
M O DI 
peCe§, cm peut diré que tous ees mots oiit üíie méme 
bgnification objetive, parce qu'ils repréfentent tous 
la méme idee fondamentale; tels font Ies mots aimeri 
ami, ámical) amiablcme f̂ , amicalcment̂  amitié} qiii 
ligniíient tous ce fentiment affeftueux qui porte íes 
hommes á fe vouloir & á fe faire du bien les uns 
aux autres. Mais chaqué efpece de mot & méme 
chaqué mot ayant fa maniere propre de préfenter 
l'objet dont i l eíl le figne > la fignincation formelle 
eíl néceíTairement differente dans chacun de ees 
mots, quoique la fignification objeñve foit la mé
me : cela eíl fenfible danŝ ceux que Ion vient d'allé-
guer, qui pourroient tous fe prendre indiftinftement 
les uns pour Jes autres fans ees différences indivi-
duelles qui naiffent de la maniere de repréfenter. 
Foyc^ MOT* • 

Or i l eft vrai que Ies modes, e'eft-á-dire les diífé-
tentes modifications de la fignification objeftive du 
verbe , s'expriment communément par des adver-
bes ou par des expreííions adverbiales: par exemple, 
quand on dit aimer peu, aimer beaucoup, aimer tendre-
mtnt, aimer jincérement t , aimer depuis long-tems , ai
mer plus, aimer autant, &c. i l eft évident que c'eft 
l'attribut individuel qui fait partie de la fignification 
objedive de ce verbe , en un mot, Vamitié qui eft 
modifiée par tous ees adverbes, & que Ton penfe 
alors á une amitié petite Ou grande , tendré, jincere , 
ancieñne ¿fupérieure , égale, &c. Mais i l eft évident 
auííi que ce ne font pas des modifications de cette 
efpece qui caraftérifent ce qu'on appclle les modes 
des verbes, autrement chaqué verbe auroit fes wzo-
<&f propres , parce qu'un attribut n'eft pas fufeepti-
ble des mémes modifications qui peuvent convenir 
i un autre: ce qui carafterife nos modes n'appartient 
nullement á l'objet de la fignification du verbe, c'eft 
á la forme, á la maniere dont tous les verbes figni-
fient. Ce qui appartient á l'objet de la fignification, 
fe trouve íbus tomes les formes du verbe ; & c'eft 
pourquoi dans la langue hébraique la fréquenca de 
I'aftion fert de fondement á une conjugaifon entiere 
differente de la conjugaifon primitive, la réciproca-
tion de l'aftion fert de fondement á une autre , &c. 
Mais les mémes modes fe retrouvent dans chacune 
de ees conjugaifons , que j'appellerois plus volon-
tiers des voix j voyê  Voix . Ce qui conftitue les 
modes, ce font les divers afpefts fous lefquels la fi
gnification formelle du verbe peut étre envifagée 
dans la phrafe ; & i l faut bien que Sanftius & fes 
difciples reconnoiffent que le méme tems varié fes 
formes felón ees divers afpefts , puifqu'ils rejette-
roient, comme trés-vicieufe, cette phrafe latine, 
nej'cio utrum cantaba , & cette phrafe fran^oife , je 
crains qu'il ne vient; i l faut done qu'ils admettent les 
modes, qui ne font que ees différentes formes des 
mémes tems. 

I I . Pour ce qui concerne Ies débats des Grammaí-
riens fur le nombre des modes , j'avoue que je ne 
con^ois pps par quel principe de logique on en con-
clud qpHI n'en faut point admettre. L'obfcurité qui 
naít de ees débats vient de la maniere de concevoir 
des Grammairiens qui entendent mal la doftrine des 
modes, & non pas du fonds méme de cette doftrine J 
& quand elle auroit par elle-méme quelqu'obfcurité 
pour la portée commune de notre intelligence, faû  
droit-il renoncer á ce que les ufages conftans des lan-
gues nous en indiquent elairement & de la maniere 
la plus poíitive ? 

I I I . La troifieme confidération furlaquelle on in-
fifte principalement dans la méthode latine de P. R, 
n'eft pas moins illufoire que les deux autres. Sí l'on 
trouve des exemples oíi le fubjoníüf eft mis au lieu 
de l'indicatif, de Timpératif & du fuppofitif, ce n'eft 
pas une fubftitution indifférente qui donne une ex-
preflion totalement fynonyme, & daas ce cas lá mé-

Me íe fubjonñif eft amené par Ies principes íes plus 
rigouréux de la Grammaire; Ego nequicqüam tapit'ó* 
lium SERVAVERIM ; c'eft j comme je I'ai deja ditj 
res erit ita ut fervaverim, ce qui eft équivalent á fer* 
vavero Se non pas á fervavi j & l'on voit quefervave
rim a une raifon grammaticale. On me dirá peut étré 
que de mon aveu le tout fignifie fervavero , & qu^il 
éroit plus naturel de l'employer que fervaverim y qui 
jette de l'obfcurité par l'ellipfe , ou de la langueüí 
par la périphrafe: cela eft vrai, fans doute, fi on nú 
doit parler que pour exprímer didadiquehient fa 
penfée ; mais s'il eft permis de rechercher les grace* 
de l'harmonie, qui nous dirá que la términaifort rir/i 
ne faifoit pas un meilleur effet fur les óreilles romai-
nes, que n'auroit pu faire la terminailon ro ? Et s'ií 
eft utile de rendre dans lebefoin ibnftyie intéreflanfi 
par quelque tour plus énergique ou plus pathétiqüe^ 
qui ne voit qu'un tour elliptique eft bien plus pro
pre á produire cet heureux effet qu'une confiruñio^t 
pleine ? Un coeur échauffé preocupe l'efprit, & né 
luilaiffe ni tout voir ni tout diré. ^cy^SuBJONCTiFi 

Si les confidérations qui avoient determiné Sane-3 
tius, Ramus , Scioppius & M. Lahcelot á ne recon* 
noitre aucun mode dans les verbes , font fauffes, 
inconféquentes , ou illufoires; s'il eft vrai d'ailleurs 
que dans les verbes conjugués il y a diverfes manie
res de fignifier l'exiílence d'un fujet fous un attribut, 
ici direñement, lá obliquement, quelquefois fous lá 
forme perfonnelle, d'autres fojs fous une forme im-
perfoniielíe, &c. enfin, fi Fon retrouve dans touteá 
ees manieres différentes les varietés principales des 
tems qui font fondées fur l'idée éíTentielle de l'exif-á 
tence: e'eft done une néceílité d'adopter, avec tous 
les autres Grammairiens, la diftinftion des modes, 
décidée d'ailleurs par l'ufage univerfe! de toutes les 
langues qui conjuguentleurs verbes. ( B. E . R. M.) 

M O D E , f. m. en Mujique, eft la difpofition régu^ 
liere deTéchelle, á l'égard des fons principaux lüf 
lefquels une piece de mufique doit étre conftituée, 
& ees fons s'appellent les cardes ejfentielles dú mode* 

Le »zOí/ediffere du ton, en ce quecelui-cin'indiqué 
que la cerdeou le lieu du fyftéme qui doit íervir de 
fondement au chant, & le mode áétermme la tiercé 
& modifie toute Téchelle fur ce ton fondamental. 

Le mode tire fon fondement de J'harmonie : les 
cordes eífentielles au mode font au nombre de trois, 
qui forment enfemble un accord párfait; 10. la tom-
que, qui eft le fon fondamental du mode 6c du ton* 
J^oy^Tcm 6 - T O N I Q U E ; Io. la dominante qui eft 
la quinte de la tonique, Foyei D O M I N A N T E ; 30. la 
médiante, qui conftitue proprement le mode, Ik qui 
eft á la tierce de cette méme tomque. f̂ ayê  MÉ-1 
D I A N T E . Comme cette tierce peut étre de deus 
efpeces, i l y a aufli deux modes différcns. Quand Id 
médiante fait tierce majeure fur la tonique, le modá 
eft majeur; mineur, fi la tierce eft mineure. 

Le mode une fois déterminé, tous les fons de la 
gamme prennent chacun un nom reiatif au fonda-
mental éc conforme á la place qu'ils oceupent dans 
ce made lá : voici les noms de toutes leá notes reía* 
tivement á leur mode, en prenant l'oftáve d'ut poiif 
exemple du mode majeur, & celle de la pour exem
ple du mode mineur. 

f a , fol, la , / , Made majeur 
Mode mineur^ 

ut, re. mi Ut, 
l a , f i , ut, re, mi, fa , fol, la 
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59^ M O D 
I I faut femarquer que quand la feptíeme note 

n'eft qu'á un íemi-ton de l'oftave, c'eíl-á-dire quand 
elle fait la tierce majeure de la dominante, comme 
le Jlnaturel dans le modt majeur d'«/, ou le fol diéíe 
dans le mode mineur de la ; alors cette feptieme 
note s'appelle nott fmfihk, parce qu'elle annonce 
la tonique, & fait fentir le ton. 

Non - feulement chaqué degré prend le nom qúí 
luí convient, mais chaqué intervalie eft déterminé 
relativement au mode : voici les regles établies 
pour cela. 

IO. La feconde note, la quatrieme, & la domi
nante, doivent toujours faire fur la tonique une 
feconde majeure, une quarte& une quinte juñes, 
& cela é galement dans les deux modes. 

z0. Dans le mode majeur, la médiante ou tierce, 
la fixte & la feptieme doivent toujours étre majeu-
res : c'eíl le caraftere du mode. Par la méme rallón 
ees trois intervalles doivent étre mineurs dans le 
mode mineur; cependant, comme il faut auffi qu'on 
y appergoive la note fenfible, ce qui ne fe peut 
faire tandis que la feptieme refte mineure, cela 
caufe des exceptions auxquelles on a égard dans 
l'harmonie & dans le cours du chant; mais i l faut 
toujours que la clef avec fes tranfpofitions donne 
tous les intervalles determines par rapport á la to
nique, felón le caraftere du mode : on trouvera au 
mot C L E F TRANSPOSÉE une regle générale pour 
cela. '/ 

Comme toutes Ies cordes naturelles de l'oftave 
d'wí donnent, relativement á cette tonique, tous 
les intervalles preferits pir le mode majeur, & qu'il 
en eíl: de méme de l'odave de la pour le mode 
mineur: l'exemple précédent, que nous n'avons 
propofé que pour les noms des notes, doit encoré 
fervir de formule pour la regle des intervalles dans 
chaqué mode. 

Cette regle n'eftpoint, comme on pourroit le pen-
fer, établie fur des principes arbitraires, elle a fon 
fondement dans la génération harmonique. Si vous 
donnez l'accord parfait majeur á la tonique, á la 
dominante, & á la fous - dominante, vous aurez 
tous les fons de l'échelle diatonique pour le mode 
majeur. Pour avoir celle du mode mineur, faites la 
tierce mineure d^ns Ies mémes accords: teile eíl 
l'analogie & la génération du mode. 

II n'y a proprement que deux modes, comme on 
vient de le voir ; mais comme il y a douze fons fon-
damentaux, qui font autant de tons, & que chacun 
de ees tons eft fufceptible du mode majeur ou du 
mode mineur, on peut compofer en vingt-quatre 
manieres ou modes différens. II y en a méme trente-
quatre poííibles, mais dans la pratique on en exclut 
dix, qui ne font au fond que la répétition des dix 
auíres, confidérés fous des relations beaucoup plus 
difficiles, oíi toutes les cordes changeroient de 
nom, & oh Ton auroit mille peines á le reconnoi-
tre. Tels fontles/?W<;í majeursfur les notes diéfées, 
& \QS modes mineurs fur les bémols. Ainíi, au-lieu 
de compofer en fol diéfe, tierce majeure, vous com-
poferez en la bémol qui donne les mémes touches; 
& au-lieu de compofer en re bémol mineur , vous 
prendrez en ut diéfe par la méme raifon : & cela , 
pour éviter d'avoir d'un cóté un fa double diéfe, 
qui deviendroit un fol naturel; & de l'autrc un J i 
double bémol, qui deviendroit un la naturel. 

On ne refte pas toujours dans le mode ni dans le 
ton par lequel on a commencé un air; mais pour 
varier le chant, ou pourajouter á l'expreffion, on 
change de ton &c áe mode, felón l'analogie harmo
nique , revenant pourtant toujours á celui qu'on a 
fait entendre le premier, ce qui s'appelle moduler. 
Voyê  M O D U L A T I O N . 

Le» anciens different prodigieufement les uns des. 

O D 
autres fur les définitions, les divifions, & Ies norai 
de leurs modes , ou tons comme ils les appelloient; 
obfeurs fur toutes les partiesde la muíique, ils font 
prefque inintelligibles íur cíiUe-ci. Ils conviennent, 
á la vérité, qu'un mode eft un certain fyftéme ouune 
conftitunonde fons , &que cette conftitution n'eft 
autre chofe qu'une oftave avec tous fes fons inter-
médiaires: mais quant á la diíférence fpécifique des 
modes, il y en a qui femblent la faire conüfter dans les 
diverfes affeftions de chaqué fon de l 'oñave, par 
rapport au fon fondamental, c'eft-á-dire dans la dif-
férente pofition des deux femi - tons plus ou moins 
éloignés de ce fon fondamental, mais gardant tou
jours entre eux la diftance preferite. D'autres au con-
traire , & c'eft I'opinión commune, mettent cette 
difFérence uniquement dans l'intenfité du ton, c'eft-
á-dire en ce que la férie totale des notes eft plus ai-
gué ou plus grave, & prife en différens lieux du fyf
téme j toutes les cordes de cette férie gardant tou
jours entre elles les mémes rapports. 

Selon le premier fens , i l n'y auroit que fept mo
des poffibles dans le fyftéme diatonique; car i l n'y 
a que fept manieres de combiner Ies deux femi-tons 
avec la loi preferite, dans l'étendue d'une oflave. 
Selon le fecond fens, i l y auroit autant de modis 
poffibles que de fons, c'eft-á-dire une infinité ; mais 
l i l'on fe renferme de méme dans le genre diatoni
que , on n'y en trouvera. non plus que fept, á-moins 
qu'on ne veuille prendre pour de nouveaux modes, 
ceux qu'on établiroit á l'oftave des premiers. 

En combinant enfemble ees deux manieres ^ on 
n'a encoré befoin que de fept modes, car íi l'on 
prend ees modes en différens lieux du fyftéme, on 
trouve en méme tems les fons fondamentaux diftin-
gués du grave á l'aigu, & les deux femi-tons diffé-
remment fiíués, relativement á chaqué fon fonda-
mental. 

Mais outre ees modes ôn enpeut former plufieurs 
autres, en prenant dans la méme férie & fur le 
méme fon fondamental, différens fons pour les 
cordes effentielles du mode;par exemple, quand on 
prend pour dominante la quinte du ion principal, 
le mode eft authentique; i l eft plagal, fi l'on choifit 
la quarte, & ce font proprement deux wcwkí diffé
rens fur la méme corde fondamentale. Or, comme 
pour conftituer un mode agréable il faut, difent les 
Grecs , que la quarte ou la quinte foient juftes, ou 
du-moins une des deux , i l eft évident que l'on a 
dans l'étendue de l 'oñave, cinq fondamentales fur 
chacune defquelles on peut établir un mode authen
tique, & un plagal. Outre ees dix modes, on en 
trouve encoré deux , l'un authentique qui ne peut 
fournir de plagal, parce que fa quarte fait le tritón, 
Fautre plagal, qui ne pexit fournir d'authentique, 
parce que fa quinte eft fauffe. C'eft fans doute 
ainfi qu'il faut entendre un paftage de Plutarque, 
oü la Mufique fe plaint que Phrynis l'a corrompue, 
en voulant tirer de cinq cordes, ou plutót de fept, 
douze harmonies différentes. 

Voilá done douze modes poffibles dans l'étendue 
d'une oftave ou de deux tétracordes disjoints; que 
íi l'on vient á conjoindre les tétracordes, c'eft-á-
dire á donner un bémol á la feptieme en reíran-
chant l'oftave, ou fi l'on divife les tons entiers par 
des intervalles chromatiques,pour y introduire de 
nouveaux modes intermédiaires, ou fi, ayant feule
ment égard aux différences du grave á l'aigu, on 
place d'autres modes á l'oftave des précédens; tout 
cela fournira divers moyens de multiplier le nom
bre des modes beaucoup au-delá de douze: & ce 
font lá les feules manieres felón lefquelles on peut 
expliquer les divers nombres de modes admis ou re-
jettés par les anciens en différens tems. i 

L'ancienne mufique ayant d'abord été renferméc 
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dafls íes bornes etroites du tétracorde, du penta-
corde, de l'hexacorde, de l'eptacorde, & de l'ofta-
corde, on n'y admit que trois modes , dont Ies fon-
damentales etoient á un ton de diftance Tune de 
l'autre. Le plus grave des trois s'appelloit le dorien; 
le phrygien tenoit le milieu ; le plus aigu étoit le 
lydien. En partageant chacun de ees tons en deux 
intervalles, on fit place á deux autres modes, r io- ' 
nien & l'éolien, dont le premier fut infere entre le 
dorien & le phrygien; & le fecond entre le phry
gien & le lydien. 

Dans la íuite, le fyftéme s'étant étendu a Taigu 
& au grave, les Muíiciens établirent de part 6c 
d'autres de nouveaux modís, qui tiroient leur déno-
mination des cinq premiers, en y ajoütant la prépo-
íition hyper, íur, pour ceux d'enhaut; & la prépo-
íition hypo, fous, pour ceux d'enbas : ainfi le mode 
lydien étoit íuivi de Vhyperdorien, de Vhyperionien, 
de Vkyperpkngien,, de Yhyperéolien, Sí de Vhyperly-
¿ien en montant; & apres le mode dorien venoient 
Vhypolydien, Vhypeéolien, Vkypophrygien,&L Vhypo-
dorien, en deícendant. On trouve le dénombrement 
de ees quinze modes dans Alypius, muíicien grec: 
voici leur ordre & leurs intervalles exprimés par 
les noms des notes de notre mufique. 

1. Ji Hyperlydien. 
2. fi bemol . . . Hyperéolien. 

k c Hyper-mixolydíen. 
¿Hyperphrygien. 
rHyperiaftien. 

¿a bemol . . . < Hyperionien. 
tMixolydien aigu. 

foi . . r . . s^^01^^.11-
J l Hyperdonen. 

3-

4> 

5-
6. fa. diefe 

fu . 

mi 

9 mi bemol 

¡10. re 

i i ut diefe 

l i . ai . , 

1 3 . / . . 

;i4. J i bemol 

Lydien. 
r Lydien grave. 

* * iEolien. 
. . Phrygien. 

rjaftien. 
. . ^ lonien. 

LPhrygiert grave. 
5 Dorien. 
I Hypomixolydien. 

Hypolydien. 
c Hypolydien grave, 
t Hypoéolien, 

. . Hypophrygien. 
rHypoiaftien. 

, . < Hypoionien. 
. tHypophrygien. 
rHypodorien. 

15. /a . . I . . < Commun. 
i-Locrien. 

De tous ees modes , Platón en rejettoit plufieurs 
comme capables d'altérer les moeurs. Ariftoxene , 
au rapport d'Eudide, n'en admettoit que treize, íup-
primant les deux plus eleves , favoir l'hyperéolien 
&; Fhyperlydien. 

Enfin Ptolomée les réduifoit á íept , difant que 
les modes n'étoient pas introduits dans le deíTein de 
varier les chants felón le grave & l'aigu, car i l étoit 
évident qu'on auroit pu les multiplier fort au-delá 
du nombre de quinze, mais plutót afín de faciliter 
le paffage d'un mode á l'autre par des intervalles 
confonnans & fáciles á entonner. II renfermoit done 
tous les modes dans l'efpaee d'une oftave , dont le 
mode dorien faifoit comme le centre , de forte que 
le mixolydien étoit une quarte au-deífus de lui , & 
Vhypodorien une quarte au-deffous. Le phrygien une 
quinte au-deffus de Vhypodorien , l'hypophrygien 
Une quarte au-deíTous du phrygien , & le lydien une 
quinte au-deffus de Vhypophrygien ; d'oü ;il paroít 
qu'á eompter de l'hypodorien qui eft le mode le plus 
tas , il y ayoit jufqu'á Xhypophrygim rinteryalle 

d'un tóli J de Vhypopkrygien au dorien un femi-ton; 
de ce dernier au phrygien un ton ; du phrygien au 
lydien encoré un ton , §cá\x lydien au mixolydierí 
un femi-ton ; ee qui fait l'étendue d'une feptieme 
en cet ordré. 

1. fol , . i i Mixalydiem 
1. fa diefe . . . . Lydien. 
3. ÍKÍ . » . , . Phrygien. 
4. /"é . . ^ . . Dorien. 
5. utdihfe . i . . Hypolydien* 
6. Jí . •. . 4 . Hypophrygieh. 
7. /a i * 4 i . Hypodorien. 

Ptolomée retranchoit done tous íes áutrés modesi 
prétendant qu'on n'en pouvoit placer un plus grand 
nombre dans le fyftéme d'üne oftave , toutes les 
cordes qui la eompoíbient fe trouvant erñployéesi 
Ce font ees fept modes de Ptolomée qui , en y joi-
gtiant l'hypomixolydien ajouté, dit-on , par l'Aretin, 
font aujourd'hui les huií tons de notre plein-chant; 
Foyei TONS D E L ' E G L I S E ; 

Telle étoit la notioh la plus ordinaire qu'on avoit 
des tons ou modes dans l'ancienne mufique , entant 
qu'on les regardoit comme ne differant entr'eux que 
du grave á l'aigu ; mais ils avoient outre cela d'au
tres diíférences qui les carafterifoient encoré plus 
partieulierement. Elles fe tiroient du genre de poé-
íie qu'on mettoit en oxifique , de l'efpece d'inflru-
ment qui devoit l'accompagner, du rhytme ou de lá 
cadenee qu'on y obfervoit, de l'ufage oü étoient 
de certains chants parmi certaines nations ; & c'eft 
de eette derniere circonftance que font venus ori-
ginairement les noms des modespúnc'ipaux, tels qué 
le dorien , le phrygien , le lydien , Vionien &C V¿alien. 

II y avoit encoré dans la mufique greque d'autres 
fortes de modes, qu'on auroit pu mieux appeller flyles 
011 manieres de compofition. Tels étoient le mode tra-
gique deftiné pour le théátre, le mode nomique eort-
lacré á Apollon, & le dithyrambique áBacchus , &c. 
Foyei S X Y L E & M É L O P É E . 

Dans notre aneienne mufique, on appelloit auífi 
modes par rapport á la mefure ou au lems certaines 
manieres de déterminer la valeur des notes longues 
fur celle de la máxime , ou des breves fur ceüe de 
la longue ; & le mode pris en ce- fens fe marquqit 
aprés la cié d'abord par des cercles ou demi-cercles 
poníiués ou fans points , fuivis des chifíres 1 ou 3 
difFéremment combinés, á quoi on fubftitua eníuite 
des lignes perpendieulaires , diíFérentes, felón le 
77ZOÍ¿; , en nombre ¡Si. en longue ur. 

I I y avoit deux fortes de modes ; le majeur, qui fe 
rapportoit á la máxime; & le mineur, qui étoit pour 
la longue : l'un 6c l'autre fe divifoit en parfait 6c 
imparfait. 

Le mode majeur parfait fe marquoit avec trois l i 
gnes ou bátons, qui rempIiíToient chacun trois efpa-
ees de la portée, 6c trois autres qui n'en rempüf-
foient que deux ; cela marquoit que la máxime valoit 
trois longues. Foye^ les Pl . de Mufique. 

Le mode majeur imparfait étoit marqué avec deux 
ligrtes qui rempliffoient chacune trois efpaces , 6c 
deux autres qui n'en empliflbient que deux ; cela 
marquoit que la maxime ne valoit que deux longues. 
Voye-̂  les Pl. 

Le mode mineur parfait étoit marqué par une l i -
gne qui traverfoit trois efpaces, & cela montroit qué 
la longue valoit trois breves, foye^ les Pl. 

Le mode mineur imparfait étoit marqué par une 
ligne qui ne traverfoit que deux efpaces , &L la lon
gue n'y valoit que deux breves. Foye^ les Pl . 

Tout cela n'eft plus en ufage depuis long-íems ; 
mais i l fautnéceffairemententendre ees fignes pour 
favoir déchiffrer les anciennes mufiques, en quoi Ies 
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plus liabiles Muficiens font tres - ignorans aujour-
d'hui. ( S ) 

On peut voir aux mbts F O N D A M E N T A L , G A M M E 
& E C H E L L E la maniere'dont M. Rameau imagine 
la formation des deux tnoi&s, le majeur & le mi-
neur. Dans la premiere edition de mes Elimens dt 
Mujique , j'avois adopté entierement tous íes prin
cipes de cet habile artiíle fur ce íujet. Mais dans la 
feconde édition queje prépare, Scquiprobablement 
aura vü le jour avant que cet arricie paroiffe , j'ai 
cru devoir adopter une maniere plus íimple de for-
mer le mode mineur ; la voici: mi étant, par exem-
ple, la fondamentale, elle fait réfonner fa quinte^?; 
or fi entre la quintey? & la fondamentale mi on place 
une autre note f o l , telle que cette note fol faffe auflí 
réfonnerfi, on aura le mode mineur; íi la note étoit 

fol , on auroit le mode majeur. Ces deux modes dif-
ferent en ce que dans le majeur la fondamentale fait 
réfonner fa tierce 8c fa quinte á-la-fois , & que dans 
le majeur la quinte réfonne á-la-fois dans la fonda
mentale & dans fa tierce. Cette origine me paroit 
plus naturelíe que celle du frémiffement des múl
tiples , imaginée par M. Rameau, & que j'avois d'a-
bord fuivie. Foye^ F O N D A M E N T A L . Cette raifon 
me difpenfe d'en diré ici davantage. 

Quanr au nombre de diéfes & de bémols de cha
qué mode ou ton , foit en montant, foit en defeen-
dant,on peut voir lá-deíTus mesElémensde mujiquê art. 
ccxxxiv.Et voici la regle pour trouver ce nombre; le 
mode majeur, foit en montant, foit en defeendant, 
eñ formé i0 de deux tons confécutifs, IO d'un demi-
ton, 30 de trois tons confécutifs, 40 d'un femi-ton; 
le mode mineur en montant differe du mode majeur 
en montant en ce qu'il y a d'abord un ton , plus un 
demi-ton; puis quatre tons confécutifs, puis un demi-
ton. Ce méme mode en defeendant a d'abord deux 
tons, puis un demi-ton , puis deux tons, puis un 
demi-ton, puis un ton. Foyei E C H E L L E 6*GAMME, 
voyeiaujp CLÉ (S-TRANSPOSITION. ( O ) 

M O D E , ( 4rts. ) coutume , ufage, maniere de 
s'habiller, de s'ajufter , en un mot, tout ce qui fert 
á la parure & au luxa ; ainli la mode peut étre confi-
dérée politiquement & philofophiquement. 

Quoique l'envie de plaire plus que les autres aít 
établi les parures, &; que l'envie de plaire plus que 
foi-méme ait établi les modes, quoiqu'elles naiffent 
encoré de la frivolité de l'efprit, elles font un objet 
important, dont un état de luxe peut augmenter fans 
ceffe les branches de fon commerce. Les Fran^is 
ont cet avantage fur plufieurs autres peuples. Des le 
xvj. íiecle, leursmo^es commencerent á fe commu-
niquer aux cours d'Allemagne , á l'Angleterre & á 
la Lombardie. Les Hiftoriens italiens fe plaignent 
que depuis le paíTage de Charles VíII. on affeñoit 
chez eux de s'habiller á la francjoifc, & de faire ve
nir de France tout ce qui fervoit á la parure. Mylord 
Bolinbroke rapporte que du tems de M. Colbert íes 
colifichets , les folies & les frivolités du luxe fran-
^ois coutoient á l'Angleterre 5 á 600000 livres fter-
lingspar an, c'eíl-á-dire plus de 11 millions de notre 
monnoie a&uelle, & aux autres nations á propor-
lion. . 

Je loue l'induftrie d'un peuple qui cherche á faire 
payer aux autres fes propres moeurs & ajuftemens^ 
mais je le plains, dit Montagne, de fe laiífer lui-
méme íi fort pipper & aveugler á l'autorité de l'ufage 
préfent, qu'il foit capable de changer d'opinion & 
d'avis tous les mois, s'il plait á la coutume, & qu'il 
juge fi diverfement de foi méme ; quand i l portoií 
le bufe de fon pourpoint entre les mamelles, il main-
tenoit par vive raifon qu'il étoit en fon vrai lieu. 
Quelques années aprés le voilá ravalé jufqu'entre 
les cuiffes , i l fe moque d'un autre ufage , le trouve 
inepte & inlupportable. La fajon préfente de fe ve-

tlr lux fait incontinent condamner I'ancienne d'uné 
réfolutionfi grande 6c d'un confentement íi univer-
fel, que c 'eíl quelque efpece de manie qui lui tourne-
boule ainfi l'entenciement. 

On a tort cependant de fe recrier contre telle ou 
telle mode qui, toute bifarre qu'elle eíl , pare 8c em-
tjellit pendant qu'elle dure , 8z; dont l'on tire tout 
l'avantage qu'on en peut efpérer qui eíl de plaire» 
On devroit feulement admirer l'inconftance' de la 
légereté des hommes qui attachent fucceffivement 
les agrémens 8c la bienféance á des chofes tout op-
pofées , qui emploient pour le comique 8c pour la 
mafcarade ce qui leur a fervi de parure grave & 
d'ornement trés-férieux. Mais une chofe folie 8í qui 
décpuvre bien notre petitelfe, c'eft l'afilijettiírement 
aux modes quand on l'étend á ce qui concerne le 
goút, le vivre, la fanté , la confeience , l'efprit 8c 
les connoilfances. (-£>. / . ) 

MODE ; ce terme eft pris généralement pour toute 
invention, tous ufages introduits dans la fociéíé par 
la fantaiíie des hommes. En ce fens, on dit l'amour 
entre les époux, le vrai génie , la folide éloquence 
parmi les favans ; cette gravité majeíhieufe qui, 
dans les magiflrats , infpiroit tout-á-la-fois le ref-
ped 8c la confiance au bon droit, ne font plus de 
woJe. On a fubílitué á celui-lá l'indiíFérence 8c la lé
gereté , á ceux-lá le bel-efprit 8c les phrafes, á cette 
autre la mignardife 8c l'aíFéterie. Ce terme fe prend 
le plus fouvent enmauvaife partfans doute , parce 
que toute invention de cette riature eft le fruit du 
rafínement & d'une préfomption impuiíTante , qui, 
hors d'état de produire le grand 8c lebeau,fe tourne 
du cóté du merveilieux SÍ du colifichet. 

Mode s'entend encoré diflributivement, pour me 
fervir des termes de Técole, de certains ornemens, 
dont on enjolive les habits tk les perfonnes de l'ua 
8c l'autre fexe. C'eft ici le vrai domaine du change-
ment 8c du caprice. Les modes fe détruifent 8c fe fuc-
cedent continuellement quelquefois fans la moindre 
apparence de raifon, le bizarre étant le plus fouvent 
préferé aux plus belles chofes , par cela feul qu'il 

. eft plus nouveau. Un animal monftrueux paroit - ü 
parmi nous, les femmes le font paffer de fon étable 
fur leurs tétes. Toutes les parties de leur parure 
prennent fon nom, 8c i l n'y a point de femme comme 
i l faut qui ne porte trois ou quatre rhinocéros ; une 
autre fois on court toutes les boutiques pour avoir 
un bonnet au lapin, aux zéphirs, aux araours, á la 
comete. Quoi qu'on dife du rapide changement des 
modes, cette derniere a prefque duré pendant tout 
un printems ; 8c j'ai oui diré á quelques-uns de ces 
gens qui font des réflexions fur tout, qu'il n'y avoit 
rien lá de trop extraordinaire eu égard au goút do-
minant dont,continuent-ils,cette modt rappelle l'idée. 
Un dénombrement de toutes les modes paflees 8; re-
gnantes feulement en France, pourroit remplir, fans 
trop exagérer,la moitié des volumes que nous avons 
annoncés, ne remontát-t-on que de íept ou huit fie-
cles chez nos ay euls, gens néanmoins beaucoup plus 
fobres que nous á tous égards. 

MODE , marchands & marchandes de , ( Com,) les 
marchandes de modes fontdu corpsdesMerciers, qm 
peuvent faire le méme commerce qu'elies;mais com* 
me i l eft fort étendu, les marchands de modes fe font 
íixés á vendré feulement tout ce quiregarde les ajuf-
temens 8t la parure des hommes 8c des femmes,8i; que 
l'on appelle ornemens 8c agrémens. Souvent ce font 
eux qui les pofent fur les habillemens , 8c qui m-
ventent la fa9on de les pofer. lis font auííi des coef-
fures, 8c les montent comme les coéffeufes. 

lis tirent leurs noms de leur commerce , parce 
que ne vendant que chofes á la mode, on les appeüe 
marchands de modes. 

II y a fort peude tems que ces marchands font 
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blls , & qu'ils portent ce noi t i ; c'eít feulefflent de-
puis qu'ils ont quitté entierement le commerce de la 
mercerie pour prendre le commerce des modes. 

M O D E L E , f. m. {Gram.') i l fe dit de tout ce 
qvi'on regarde comme Original, & dont on fe pro-
pofe d'exécuter la copie. Ce mot fe prend au íim-
ple & au figuré, au phyfique & au moral. Cette 
femme a toutes les parties du corps de la plus belle 
forme , & des plus grandes proportions. Ce feroit 
un modele précieux pour un peintre; mais c'eft un 
modele de vertu, que fon indigence ne réduira jamáis 
4 s'expofer nue aux regards curieux d'un artille. 
Voyê  aux articles fuivansd'autres acceptions de mo* 
dele. 

M O D E L E , en Architeñure; original qu'on propofe 
pour l ' imiter, ou pour le copier. Foye^ O R I G I 
N A L . 

On dit que l'églife de S. Paul de Londres a été 
báiie fur le modele de S. Fierre de Rome. V*oyê  AR-
C H E T I P E 6- T Y P E . 

Modele eft en particulier en nfage dans les báti-
mens, SÍ i l fignifíe un patrón anificiel, qu'on fait de 
bois3 de pierre , de plá t re , ou autre matiere, avec 
toutes fes proportions , afín de conduire plus fure-
ment l'exécution d'un grand ouvrage, & de donner 
une idee de I'effet qu'il fera en grand. 

Dans tous Ies grands édifices , le plus sur eftd'en 
faire des modeles en reliéis, & de ne pas fe contenter 
d'un fimple deífein. 

M O D E L E . Voye^ G A B A R I T . 
M O D E L E , (Peinture.) on appelle modele en Peín-

ture tout ce que les Deííinateurs , les Peintres, les 
Sculpteurs fe propofent d'imiter. 

On appelle plus particulierement modele, unhom-
me qu'on met tout nud á l 'académie, ou chez foi, 
dans l'attitude qu'on veut, 8c d'aprés lequel les Pein
ares peignent ou deffinent, & les Sculpteurs mode-
Jent de bas-reliefs ou ronde - boífes, en terre ou en 
cire. 

On dit pofer le modele ; c'eft le profefleur du mois 
qui pofe le modele á l'académie. foye^ A C A D É M I E . 

Modele fe dit encoré des figures que les Sculpteurs 
modelent d'aprés le modele á l'académie , & de cel-
les qu'ils font chez eux , de quelque matiere qu'el-
les foient, pour exécuter d'aprés elles. 

M O D E L E , {Sculpt. a/z/.) les Sculpteurs nomment 
modeles, des figures de terre ou d'argile, de plátre , 
de cire , qu'ils ébaucheht pour leur fervir de deffein, 
& en exécuter de plus grandes, foit de marbre, foit 
d'une autre matiere. 

On fait que les anciens faifoient ordinaírement 
leurs premiers modeles en cire. Les artiftes moder-
nes ont fubftiíué á la cire l'argile , ou d'autres ma-
tieres femblable également íouples. lis les ont trou-
vées plus propres , fur-tout á exprimer la chair, que 
la cire , qui leur a paru trop tenace, & s'atlacher 
trop facilement. 
. Néanmoins on ne peut pas diré que la méthode de 
faire des modeles en argille ait été ignorée des Crees, 
<m qu'ils ne l'aient point tentée , puilqu'on nous a 
•méme tranfmis le nom de celui qui en a fait le pre
mier effai. C'étoit Dibutade de Sicyone. On fait 
.encoré qu'Arcefirade , l'ami de Lucullus, s'acquit 
une plus grande célébrité par fes modeles en argille, 
que par fes ouvrages. II exécuta de cette maniere 
une figure qui repréfentoit la félicité, dont Lucul
lus fit monter le prix á foixante mille íefterces. Oc-
tavius , chevalier romain, paya au méme artifte un 
talent, pour le modele d'une taffe en plátre , qu'il 
.youloit faire exécuter en orw 

L'argile feroit fans doute la matiere la plus pro-
pre á former des figures, li elle gardoit conftam-
ment fon humidi té ; mais comme elle la perd lorf-
fju'on la fait fecher & cu i reU faut neccffairement 

ípié ees parties folides fe rappfochéíitentt-'elles, qut 
la figure perde fa maíTe , & qu'elle oceupe enfuite 
un moindre efpace. Si cette diminution que foufffé 
la figure étoit égale dans toutes fes parties & dans 
tous fes points, la méme proportion lui r eñe rok 
toujours , quoiqu'elle fíjt plus petite, mais ce n'eft 
pas ce qui arrive. Les petites parties de la figure fe 
fechant plus vite que les grandes, le corps, com» 
me la plus forte de toutes , fe feche le dernier , & 
perd en méme tems moins de fa maíTe que les pre
mieres. 

La cire n'eft point fujette á cet incoftvénieñt; i l 
ne s'en perd rien , & i l y a moyen de lui donner la 
furface unie de la chair, qu'elle ne prend que tres-' 
diííicilement lorfqu'on la modele. Ce moyen eft de 
faire un modele d'argille, de l'imprimer dans du plá
tre , & de jetter enfuite de la cire fondue dans le 
moule. 

A l'égard de la fa^on dont les Grecs travailloient 
en marbre d'aprés leurs modeles , i l paroit qu'elle 
differoit de celle qui eft en ufage chez la plüpart des 
artiftes modernes. Dans les marbres anciens, orí 
découvre par-tout l'affurance & la liberté du mai-
tre. II eft méme difficile de s'appercevoir dans les 
antiques d'un íang inférieur que le cifeau y ait en-
levé , en quelque endroit plus qu'il ne falloit. II faut 
done néceffairement que cette main ferme des Crees 
ait été guidée par des manieres d'opérer plus fúres 4 
& plus déterminées que ne font celles qu'on fuit 
aujourd'hui. 

D'habiles gens ont fait fentir Ies difficultés , les 
inconvéniens , & les efreurs, oü i l eft prefque i m -
poííible de ne pas tomber, en fe contormant á la 
méthode employée par nos feulpteurs modernes ; 
cette méthode ne fauroit tranfporter ni exprimer' 
dans la figure toutes les parties & toutes les beau-
tés du modele. Michel-Ange le fentit bien; c'eft pour-
quoi U fe fraya une route particuliere & nouvelle, 
qu'il feroit áfouhaiter qu'il eútdaigné communiquer 
aux artiftes. (.£>./ ) 

M O D E L E , dans les ouvrages de fonte, le modele eft 
en quelque ia^on l'ouvrage méme , dont le metal 
prend la forme ; la matiere feule en fait la diffé-
rence. 

On fait ees modeles de différentes matieres , fuí-
vaní la grandeur des ouvrages; favoir, de cire , 
pour les figures des cabinets des curieux, jufqu'á la 
hauteur de deux piés ou environ; d'argille ou de 
terre á potier , dépuis cette grandeur jufqu'á hau
teur naturelle ; & de plátre pour Ies grands ouvra
ges. La terre , quoique plus expéditive , eft fujette 
á bien des inconvéniens, parce qu'on ne peut pas 
conferver long-tems un modele un peu grand d'une 
égale fraicheur , ce qui fait que la proportion des 
parties peut s'alterer ; ce qui n'arrive point aux pe-
tits modeles de cire, non plus qu'á ceux de plátre , 
avec lefquels on a la méme liberté de reformer qu'a-
vec la terre, & que Ton conferve autant de tems 
qu'il eft néceflaire pour le perfeftioflner. foye^FoN-
D E R I E . 

M O D E L E , terme de fondeurde c/ocAe, eft une cou-
che de ciment & de t e r r é , de la forme de la cloche 
qu'on veut fondre , & de la méme épaiíTeur que la 
cloche doit ávoir. Le modele fe fabrique avec le 
compás fur le noyau. Voye^ Varúcle F O N T E D E S 
C L O C H E S . 

M O D E L E S , anden terme de monnoyage ; avant Tin-
vention des planches gravées de monnoyage, on fe 
fervoit de lame de cuivre pour former.les moules 
en lames. Foye^ P L A N C H E S G R A V E E S DE, M O N 
N O Y A G E . 

M O D E L E R en arre ou en cire ; c'eft rparmi les Sculpt 
« « r í , i 'aftiondeforiñer avec de la terre. ou d é l a 
cire íes modeles ou efquiffes des ouvrages qu'ils veiiq 
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lent exécuter ; íbit en marbre, foit en bois¡ ou en 
fonte. FoyeiMovELK ^ E S Q U I S S E . 

Pour modikr en terre, on fe fert d'une terre toute 
préparée, qui eft la méme dont fe fervent Ies Potiers 
de terre. On met cette terre fur une felle , ou che-
valet. Voy&^ S E L L E D E S C U L P T E U R . On n'a pas 
befoin de beaucoup d'ourils; car c'cíl avec fes mains 
<ju'on commence & qu'on avance le plus fon ou-
vrage. Les plus grands praticiens fe fervent plus de 
leurs doigts que d'ouíils. lis fe fervent néanmoins 
d'ébauchoirs bretelés pour finir & breter la terre. 

On moddt & on fait auííi des figures & efquif-
fes de cire. Pour cet eíFet, Ton met fur une livre 
de cire demi-livre d'arcancjon ou colophane; plu-
íieurs y mettent de la térébenthine; & l'on fait fon-
dre le tout avec de l'huile d'olive. On en met plus 
ou moins, felón qu'on veut rendre la matiere plus 
dure ou plus raolle. On méle dans cette compoli-
tion un peu de brun rouge, ou de vermillon, pour 
donner de la couleur. Lorfqu'on veut s'en fervir , 
on la manie avec les doigts , & avec des ébauchoirs, 
comme on fait la terre. La pratique eft la maitreffe 
dans cette forte de travail , qui d'abord n'eft pas fi 
facile , ni fi expéditif que la ierre. 

MODENE, (Géog.') en latin Mutina ; voyez ce 
mot; ancienne ville d'Italie , capitale du Modenois, 
avec une citadelle , & u n évéché fuffragantde Bou-
logne. 

Cette viílc eut autrefois beaucoup de part aux 
troubles du triumvirat. Elle fe rendit Tan 710 de 
Rome á Marc-Antoine , lorfqu'il eut remporté fous 
fes murailles cette grande viftoire fur Hirtius & 
Panfa, qui entrainerent avec leur défaite la perte de 
la république ; on regarda cette journée comme la 
derniere de cet augufte fénat , q u i , par fa puiffan-
ce, avoit pour ainli diré , foulé aux pies le fceptre 
¿es tetes couronnées. 

Modtne fouffrit beaucoup de l'irruption des Goths 
& des Lombards en I ta l ie ; mais lorfque Charlema-
gne eut mis fin á la monarchie de ees derniers, Mo-
dene fe releva de fes ruines. Elle fut rebát ie , non pas 
dans le méme endroit, mais un peu plus bas , dans 
une plaine agréable & fertile en bons vins; telle 
eft la plaine oíi cette ville fe trouve encoré aujour-
d'hui. 

C'eft á-peu-prés lá tous fes avantages; car elle eft 
pauvre , mal bá t ie , fans commerce, cbargée d'im-
p ó t s , & la proie du premier oceupant. L'empereur, 
les Franijois , le ro i de Sardaigne, s'en font empa-
rés fucceffiveraent dans les guerres de ce íiecle. 

C'eft á fa cathédrale qu'eft attaché ce fameux 
fceau qui a été le prétexte ou le fujet de la longue 
diviíion entre les Petronii & les Geminiani, c'elt-á-
dire , entre les Bolonois , qui reconnoiflent S. Pe-
trone, & les Modenois, S. Géminien, pour leur pa
drón. Le TaíTone a plaifamment peint dans fa Jic-
chla. rápita , poeme héroí-comique , l'hiftoire de ce 
fceau Se la guerre qu'il a caufé. 

Cadibus tíb raptam lymphls puiealibus urnam 
Concinit, immijlis focco ridenie cothurnis, 

O n ne fauroit jetter trop de ridicule fur des pareil-
les querelles. 

Le palais du duc de Modene eft enrichi de belles 
peintures, & «n particulier de morceaux précieux 
du Carrache. 

La citadelle eft aflez forte pour teñir la ville en 
bride. 

iWcwtes eft fituée fur un canal, entre le Panaro & 
la Secchia , á 7 lieues N . O. de Boulogne, 10 S. O. 
de Parme, 1 ^ S. E. de Mantoue , 20 N . Ó . de Flo-
rence, 34 S. E. de Milán , 70 de Rome. Long. felón 
Caffinij-Sc felón les PPt Riccioli Se Fontana , z8. 

M O D 
Cette ville a été la patrie d'hommes illuftres en 

plufieurs genres : i l fuffit pour le prouver, de nom-
mer Falloppe , Sadolet, Sigonius , Caftelvetro, le 
Molfa, & le TaíTone. 

Falloppe (Gabriel) tient un des premiers rangs 
entre les Anatomiftes. I I mourut á Padoue, en 1562, 
ágé de 39 ans. Quoique la plúpart de fes oeuvres 
foient pofthumes, elles font trés-préeieufes aux ama-
teurs de l'Anatomie. lis recherchent avec foin l'é-
dition de Venife de 1606 , en 3 vol . in-fol. 

Sadolet (Jacques) fecretaire de L é o n X , fut em-
ployé dans des négociations importantes , & par-
vint á la pourpre en 1536. I I finit fes jours á Rome 
en 1547, á72 ans. Sesouvrages de théologie &de 
poéíie ont été publiés a Vérone en 3 volumes ¿«-4°. 
lis ne font pas tous intéreffans, mais ils refpirent le 
goíit de la belle latinité. 

Sigonius (Charles ) fe montra l'un des plus fa-
vans littérateurs du xvj . fieele, & mourut en 1584, 
á l'áge de 60 ans. Perfonne n'a mieux approfondi 
les antiquités romaines. Tous fes ouvrages ont été 
recueillis á Milán en 1732, 1733 & 1734. lis for-
ment 8 vo l . in-fol. 

Caftelvetro (Louis ) mort en 1571, eft principa-
lement connu par fon commentaire fur la poétique 
d'Ariftote, dont la bonne édition eft de Vienne en 
Autriche. C'étoit auííi fon ouvrage favori. On d é -
féra ce fubtil écrivain á l'inquifition , pour avoir 
traduit en Italien un traité de Melanchton. Les in -
quiíitions littéraires font les moyens les plus courts 
pour jetter les peuples dans la barbarie. Nos tetes 
ne font pas auííi bien organifées que celles des Ita-
liens ; d'ailleurs, nous ne fommes encoré qu'au cré-
pufcule des jours de lumiere ; que deviendrions-
nous, íi l'on éteignoif ce nouveau flambeau dans 
nos climats ? 

Molfa ( Fran^ois-Marie ) l'un des bons poetes du 
xvj . íiecle, mena la viela moins honnéte,& mourut, 
en 1544, d'une maladie honteufe. La nature l'avoit 
doué d'un heureux génie , que l'étude perfeélionna. 
11 réuííit cgalement en profe & en vers , dans le fé-
rieux & dans le comique. Ses élégiés font dans le 
goüt de celles de Tibulle ; latinis elegiis , & urufeis 
rhytmis, pari grada ludendo, mufas exercuit, fed ita 
fadh prodigus , honejliquc nefeius pudoris, ut clarioris 
fortuna , cerújjimam fpem facile corruperit j voilá fon 
portrait par Paul Jove. 

I I ne laiffa qu'un fils , qui fut pere d'une illuftre 
filie, nommée Tarquinia Molfa. Elle éleva fa gloire 
par fa ver tu , fon efprit, fon favoir , & fa beauté. 
La ville de Rome la gratifia d'un privilege, dont i l 
n'y avoit point eu d'exemple , ce fut de la bourgeoi-
íie romaine. 

Le Taffonne (Alexandre) dont j ' a i deja parlé," 
mit au jour á Paris, fa fecchia rápita , en 1622. On 
en a fait nombre d'éditions. Celle qui parut á Ron-
ciglione deux ans ap ré s , pafle pour la meilleure. La 
traduíiion de ce poeme, par M . Perrault, eft exaíte, 
mais feche, affez fouvent peu fran^oife, & pref-
que toujours dépourvue d'agrémens. Le TaíTone 
mourut dans fa patrie en 163 5. Antoine-Louis Mu-
ratori a écrit fa vie. ( . £> . / . ) 

M O D E N E , L E D U C H É D E , {Géogr.') i l comprend,1 
outre Modene & fes dépendances, le petit pays de 
Trignano, & une partie du Cafargnano. Cet état , 
qui porte le nom de fa capitale, fut érigé en duché 
l'an 1413 , en faveur de Borfo d'Eft, dans la famille 
duque! i l étoit depuis long-tems. (Z?. / . ) 

MODÉNOIS , L E {Geog.) petit état d'Italie, quí 
comprend les duchés de Modene , de la Mirándole > 
& de Reggio. C'eft un trés-beau pays, abondanten 
blé & en vin. I I eft borné au nord par le Mantouan , 
au fud par la Tofcane, á l'orient par le Boulonois, 
SCíU'occident par le Parmefan. Son étendue^uTep-

tentrion 
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teRtríofl au mldi eft d'environ 56 milles , & de Po-
rient au couchant de prés de 50 milles, ( D . / . ) 

M O D É R A T E U R , f. m. terme ufité dans qilel-
ques écoles pour íignifier Is.préjident d'une difpute, 
ou d'une aflemblee publique. Foye^ PRÉSIOENT. 

On di t , un tel dodeur eíl le modérateur, le préfi-
dent de cette difputc , ou de cette affemblée publi>-
que. 

Ce terme n'eíl guerc en ufage parmi nous, ou Ton 
íe fert de celui de préfident d'un ade , 011 d'une 
théfe. 

M O D É R A T I O N i í". f. ( Morale. ) vertu qui gou^ 
verne & qui regle nos paffions, C'eít un eíFet de la 
prudence, par laquelle on retient fes deíirs, fes ef-
íbrts & fes adions dans Ies bornes les plus confor
mes á la bonté , á la fin , & á la ncceíTité ou l'utilité 
des moyens; O r , la prudfence dirige notre ame á r e -
chercher la meilleure fin , & á mettre en ufage les 
moyens néceífaires pour y parvenir;c'eftpourquoi 
la vériiable /7zo¡/eWio/z eft infeparable de rintegrité , 
auffi-bien que de la diligence , ou de l'application. 
EUe fe fait voir princlpalement dans les aftes de la 
volonté & dans les aftions ; c'eíl la marque d'un ef-
prit fage, & c'eft la fource du plus grand bonheur 
dont on puilTe jouir ici bas. J'en crois Horace plus 
que Séneque. « Heureux, d i t - i l , celui qui peut mo-
» dérer fes deíirs & fes affedions ; i l n'eft allarmé ni 
» par les mugiffemens d'une mer courroucée , ni 
» par le lever ou le coucher des conftellations ora-
» geufes ; que fes vignes foient maltraitées par la 
» gréle , que fes efpérances foient trompées par une 
» moiíTon infidelle, i l n'en eft point troublé; que les 
» pluies, la fécherefíe , la rigueur des hivers por-
» t e n t la fterilite dans fes vergers , ees fortes de 
w malheurs ne le jettent point dans le défefpoir ». 

Dejíderamem quod jatis ejl, ñeque 
TurnuUuofum folücitat mare , 
Nec fesvus arcíuri cadentis 
Impetus , nec orienñs hcedi , 
Nec vefberatce grandine vinete , 
Fundufque mendax , arbore nunc aquas 
Culpante , nunc torrentia. agros 
Sydera, nunc humes iniquas. 

O d e L l i v . I I I . 

C'eft qu'un homme moderé , contentde ce que 
!a nature lui offre pour fes vrais befoins , eft bien 
¿loigné de s'en faire de chimériques ; s'il s'eft engagé 
dans le commerce pour prévénir l'indigence, ou pour 
procurer á fes enfans une fubfiftance honnéte , fa 
vertu le foutient encoré contre Ies difgraces de la 
fortune. ( Z>. / . ) 

M O D É R A T I O N , {Jurifpr.) ce terme, dans cette 
matiere , íignifie adoucijjement ou diminution. Les 
juges fupérieurs peuvent modérer la peine á laquelle 
le juge inférieur a condamné; iis peuvent auffi, en 
certains cas , modérer l'amende, c'eft á dire la di-
minuer. [A) -

MODERNE , ce qui eft nouveau, ou de notre 
téms , en oppoíition á ce qui eft anden. Voye^ AN-
C I E N . 

Médailles modernes font celles qui ont été frappées 
idepuis moins de trois cent ans. Voye^ MÉDAILLES. 

M O D E R N E S ; Naudé appelle modernes parmi les 
auteurs latins , tous ceux qui ont écrit aprés Boece. 
On a beaucoup difputé de la prééminence des an-
ciens fur les modernes; & quoique ceux-ci ayent eu 
de nombreux partifans , Ies premiers n'ontpas man
que d'illuftres défenfeurs. 

Moderne fe dit encoré en matiere de goü t , non 
par oppoíition abfolue á ce qui eft anclen, mais á 
ce qui étoit de mauvais goüt : ainfi I'on dit \!ar~ 
chitecture moderne , par oppoíition á Varchiteclure go-
thique , quoique l'architefture moderne ne foit belle, 
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qu'aütant qu^elle appfoché du goüt dé raníique. 
Voye^ A N T I Q U E . 

M O D E R N E , adj. ( Math. ) fe dit des difterentes 
parties des Mathématiques & de la Phyfique , en 
comparant leur état & leur accroiíTement aduel , 
avec l'état oü les anciens nous les ont tranfmifes. 
L'Aftronomie «zoí/ér/je a commencé á Copernic ; la 
Géometrie moderne. eft la Géométrie des infiniment 
petits ; la Phyfique moderne étoit celle de Defcartes 
dans le ñecle dernier, & dans ce fiecle-ci c'eft celle 
de Newton. Voyê  A S T R O N O M I E , G É O M É T R I E , 
N E W T O N I A N I S M E & C A R T É S I A N I S M E . ( O ) 

M O D E R N E , f. f. ( Comm. ) petlte étoffemeléede 
flews , de po i l , de fil, de laine & de eoron ; fa 
largeur eft de | aune moins 75 , ou d'une demi-aunc 
entiere , ou d'une - aune plus -^. 

MODESTIE , f. f. ( Morak.) modération de l'ef-
p r i t , qui en eftimant les autres y fe refpefte foi-
méme. Je crois encoré que la modejlie eft la réflexion 
d'un coeur honnéte , qui condamne fon ambition &, 
fes autres fautes, indépendamment de la cenfure 
d'autrui. I I me paroít de-Iá qu'un homme vérita-
blement modefte rl'eft auffi bien lorfqu'il fe trouve 
feul qu'en compagnie , & qu'il rougit dans fon ca-
binet , de méme que lorfqu'une foule de gens ont les 
yeuxattachés fur lui . Ce beau rouge de la nature,qui 
n'eft point artificiel, eft la vraie modejlie; c'eft le 
meilleur cofmétique qui foit au monde. 

La modejlie eft bleffée dans la recherche outrée 
des honneurs , dans l'appréciation orgueilleufe de 
fes talens, Se dans Tindécence de Textérieur. Ces 
trois défauts ne font pas tous exprimes par le mot 
immodeflie , qui ne défigne que l'indécence des airs , 
des geftes , des poftures & des habits. La vanité eft 
le vice oppofé au gente de modejlie qui concerne la 
trop haute opinión qu'on a de les talens. Ceux que 
la nature a comblés de fes dons précieux , peuvent 
plaindre ceux á qui iis ont été refufés ; mais ils doi-
vent fentir leur fupériorité fans orgueil. L'ambiiion 
déméfurée eft le défaut oppofé á ce genre de mo
dejlie , qui par une forte dejuftice envers nous - mé-
nies, conftfte dans la recherche des honneurs fubor-
donnée au bien commun. 

La modejlie eft une efpecc de vernis qui releve les 
talens naturels. Elle eft á la vertu ce que le voile eft 
á la beauté ; o u , pour me fervir d'une autre fimi-
litude , elle eft au mér i t e , ce que les ombres font 
aux figures dans un tableau; elle lui donne du relief. 
Quoique fon avantage fe borne au fujet qui la pof-
fede, en contribuant á fa perfeüion, i l faut avouer 
qu'elle eft pour les autres un objet digne de leurs 
applaudilTemens. ( Z>. / . ) 

M O D I C A , ( Géog. ) petite ville de Sicile, dans 
le val de Noto , á l'orient de Noto , au nord de Si-
ch i l i , & au midi oriental de Ragufe , fur la riviere 
de Módica. C'eft l'ancienne Mutyca. Long. 33.34. 
lat. 36. 58. 

M O D I C I T É , M O D I Q U E , ( 6 W ) termerelatif 
á ía quantité. Ainfi on dit d'un revenu qu'il eñmodi-
que , lorfqu'il fuffit á peine aux beToins effentiels de 
la vie. hzmédiocritéfe dit de l'état & de la perfon-
ne. On voit fouvent la médiocrité de talens élevée 
aux emplois les plus grands & les plus difficiles. Ce 
fiecle eft celui deshommes médiocres, parce qu'ils 
peuvent s'aíTervir baffement á capter la bienveil-
lance des proteñeurs qui les préferent á d'habiles 
gens qu'ils ne voient point dans leurs anti-chambres, 
& q u i peut-étre les humilieroient s'ils enétoient ap-
prochés , & á d'honnétes gens qui ne fe préteroient 
point á leurs vues injuftes. 

M O D I F I C A T I O N , MODIFIER , MODIFICA-
TIF , MODIFIABLE, ( Grarn. ydansl 'école , mo-
dification eft fynonyme á mode ou accident. Foye^ 
MODE A C C I D E N T . Dans l'ufage commun de la 
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focieté, 11 fedlt des chofes & des perfonnes. Des 
chofes , par exemple , d'un a£te , d'une promeíTe, 
d'une propofition, lorfqu'on la reílreint á des bornes 
dont on convient. L'homme libre ou non, eíl un 
étre qn'on modifie. Le modificatif eft la chofe qui mo-
dlfie ; le modifiable eft la chofe qu'on peut modifier. 
Un homme qui a de la jufteíTe dáns l 'efpiit , & qui 
fait combien i l y a peu de propofitions generalement 
vraies en Morale , les énonce toujonrs avec quelque 
modificatif qa\ les reftreint á leur jufte é tendue, & 
qui les rend inconteftables dans la converfation & 
dans les écrits. I I n'y a point de caufes qui n'ayent 
fon effet; i l n'y a point d'effet qui ne modifie la chofe 
fur laquelte la caufe agit. I I n'y a pas un atóme dans 
la nature qui ne foit expofé á l 'añion d'une infinité 
de caufes diverfes; i l n'y a pas une de ees caufes qui 
s'exercent de la méme maniere en deux points dif-
férens de l'efpace: i l n'y a done pas deux atomesri-
goureufement femblables dans la nature. Moins un 
étre eft l ibre, plus on eft sur de le modifier, & plus 
la modification lui eft néceffairement attachée. Les 
modifications qui nous ont été imprimées, nous chan-
gent fans refíburce, & pour le moment, ¿k pour toute 
la fuite de la vie , parce qu'il ne fe peut jamáis faire 
que ce qui a été une fois tel n'ait pas été tel . 

M O D I L L O N , f. m. ( Archit. ) ornement de la 
corniche des ordres corinthiens. Ce mot vient de l ' I -
talien modiglioni, petite mefure. 

Les modillons font de petites confoles ou taffeaux 
renverfés en forme d'une S, fous le plafond de la 
corniche; ils femblent foutenir le larmier; ils ne fer-
vent toutefoisqne d'ornement. ^o j i ^ C O N S O L É . 

Les modillons s'appellent aufll quelquefois mutu-
les ; cependant l'ufage a diftingué le mutule & le mo
dillón ; le mutule eft quar ré , &: eftparticulier á l'or-
dre dorique. 

Les OTOí/z7/o/zídoiventtoiiioiirsétre placés á plomb 
de l'axe de la coIonne,& diftribués de maniere ápro-
duire une régularité dans les parties du foífite. 

Les entre-modillons , c'eft-á-dire les dijlances entre 
les modillons, dependent des entre-colonnes qui de-
mandent que les modillons íoient d'une certaine lon-
gueur & largeur pour rendre les intervalles parfai-
tement quarrés; figure qui fait toujours un meilleur 
effet qu'un parallelogramme. 

MODIMPERATOR , f. m. ( Hifl.anc.^cám qui 
défignoit dans un feftin les fantés qu'il falloit boire , 
qui veilloit á ce qu'on n'enivrát pas un convive , 
& qui prévenoit les querelles. On tiroit cette dignité 
au íort. Le modimperator des Crees s'appelloit fym-
pojíarque ; i l étoit couronné. 

M O D I O L U M , f. m. ( Hifi. anc.) efpecede bon-
net á l'ufage des femmes grecques. I I reffembloit á un 
petit fceau , ou á la mefure appellée modiolus, 

MODIOLUS , f. m. ( Hift. anc. ) c'étoitla qua-
trieme partie du modius. C'étoit auffi un vaiffeau á 
boire , & un fceau á puifer de l'eau. C'eft la confi-
guration qui avoit raíTemblé ees objets fous une me-
me dénomination. 

M O D I U S , f. m. {Hift. anc. ) mefure antique qui 
fervoit á méfurer les chofes feches , & tous les 
grainschezlesRomains ; elle contenoit trente-deux 
hemines ou feize fetiers, ou un tiers de Vamphora ; 
ce qui revient á un picotin d'Angleterre. I I a huit 
litrons mefure de París. 

M O D O N , ( Géog. ) ancienne & forte ville de 
Crece, dans la Morée , avec un port commode, & 
un évéché fnffragant de Patras. 

Pline la nomme Meeona, & les Tures l'appellent 
Mutum. Elle a efluyé bien des révolutions. Les Infu-
briens s'emparerent ¡ de Metona dans les anciens 
tems : les Illyriens ravagerent enfuite cette ville , & 
emmenerent fes habitans en efclavage. Trajan , tou-
che de leurs malheurs f Ies rétabl i t , leur accorda 
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des privileges, & les laiiTa fe choifir un gouverne-
ment ariftocratique. Elle conferva fes immunités 
par la condefeendance de Conftantin. Elle fut fou-
mife á rautorité de l'empereur grec en 1125. Elle 
tomba fous la puiffance des Vénitiens en 1204, & 
fous celle de Bajazet en 1498. La république de Vé-
nife la reprit fur les Tures en 1686; mais elle a re-
connu de nouveau la domination du grand-feigneur, 
á qui elle appartient encoré aujourd'hui. Elle eft fi-
tuée fur un promontoire avancé dans la mer de Sa-
pienza, k 10 milles N . de Coron & 72 du cap de 
Matapan. Long.4^. 20. lat. 36 .68 . (Z) , J . ) 

M O D O N E D O , Glandomirum, ( Géogr.) ville 
d'Efpagne dans la C á l i c e , avec un évéché fuffra-
ganl de Compoftelle, Elle eft dans une campagne 
fertile, & dans un air fain, á la fource du Migno, a 
20 lieues N . E. de Compoftelle , & environ autant 
N . E. d'Oviédo. Long. 10. 27. lat. 43. j o . 

MODONUS , ( Géog. anc. ) fleuvedel'Hibernie. 
P to lomée , Uv. I I . chap. z. en place l'embouchure 
entre le promontoire facré, & la ville Ménapia. I I 
femble que cette riviere foit celle qui paffe á D u -
bl in , & qu'on nomme aujourd'hui la Liffe. 

M O D O T I A , ( Géog. ) ville des Infubres, felón 
Paul diacre , qui la met á 12 milles de Milán. Léan-
der dit qu'on la nomme aujourd'hui Mon^a. 

M O D R I N C O U , f. m. {Bot. exot.) arbre á feuilles 
de lentifque, qui croít au Malabar, & en plufieurs en-
droits des ludes orientales. I I a environ 30 piés de 
haut, & une brafle de circonférence. On le cultive 
dans les jardins & dans les vergers , á caufe de fon 
fruit , qui , felón Acofta, eft gros commcunerave , 
long d'un pié , oftangulaire , moélleux , blanc en 
dedans , divifé en plufieurs loges , & d'un goüt 
agréable. I I contient de petites graines femblables á 
celles de l'ers. Les habitans font des pilules alexi-
pharmatiques du fruit & des racines de cet arbre. 
J. B. l'appelle en latin moñngua, lentifci folio ,fruclu 
magno, angulofo , in quo femina ervi. I I a fort peu 
de branches , toutes noueufes ; fon bois fe rompt 
aifément; fes fleurs font d'un verd-brun. ( D . / . ) 

M O D U L ATION, f. f. en Mu/que, fignifie propre-
ment la conftitution réguliere de l'harmonie & du 
chant dans un méme mode; mais ce mot fe prend 
plus communément pour l'art de conduire le chant & 
l'harmonie fucceffivement dans plufieurs modes , 
d'une maniere conforme aux regles , & agréable á 
l'oreille. 

Si le mode tire fon origine de l'harmonie , c'eft 
d'elle auífi que naiffent les lois de la modulation. Ces 
lois font trés-fimples á concevoir, mais plus diífici-
les á bien obferver : voici en quoi elles confiftent. 
Pour bien moduler dans un méme ton , i l faut en 
parcourir tous les tons avec un beau chant, en re-
battant plus fouvent les cordes eflentielles, & s'y 
appuyant davantage ; c'eft-á-dire que l'accord fen-
fible & l'accord de la tonique doivent s'y rencon-
trer fréquemment, mais toujours fous différentes 
faces & par différentes routes, pour prévenir la mo-
notonie ; n'établir de cadenees ou de repos que fur 
ces deux accords , tout au plus fur celui de la fouf-
dominante; enfin, n'altérer jamáis aucun des fons 
du mode; car on ne peut, fans le quitter auffi-tót, 
faire entendre un diéfe ou un bemol qui ne lui ap-
partienne pas , ou en retrancher quelqu'un qui lui 
appartienne. 

Mais pour pafler d'un ton á l'autre 3 i l faut avoir 
égard au rapport des toniques , & á la quantitc de 
cordes communes aux deux tons , comme je l'ex-
pliquerai bientót. 

Partons d'abord du mode majeur. Soit que Ton 
confidere la quinte de la tonique comme ayant avec 
elle le plus limpie de tous les rapports , aprés celuí 
de l 'oftave, foit qu'on la confidere comme un des 
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fons qiii entíent claiis l'accord de cet témémetonique, ; 
on trouvera toujours que cette quinté j qui efl la do-
jninante du toii j eft la córde Aír íaqueíle on peut éta- | 
blir la rnodulation la pius anaiogue á celle du ton 
principal. . 

Cette domindrife, qüi faifoit partie de Faccord 
parfait de la premiere'-tonique , fait auffi partie du 
fien propre , puiíqu'elle en eft le fon fondamental ; 
i l y a done liai'fon entre ees deux accords. Foye^ 
L I A I S O N . De pías , l'accord de cette méme note, 
dominante dans le premier ton , & tonique dansle 
íecond , ne differé dans tous les deux que par la dif-
tance qui luieft propre en qualité de tonique , ou en 
qualité de dominante, ^byi^ D O M I N A N T E . Et tou-
tes íes cordes d ü premier ton íervent également au 
fecond, excepté le quatrieme, note íeule qui prend 
im diefe pour devenir note fenfible. PaíTons á d'au-
tres modulations. 

La meme fimplicité de rapport que nous trouvóns 
éntre une tonique & "fa dominante , í e trouve aufli 
entre la méme tonique & fa fous dominante; car la 
quinte que la dominante fait á Taigu avec cette to
nique , í'autre la fait au grave : mais cette fous-do-
írtiuatite n'eft quinte de la tonique que par renver-
fement; elle eft proprement quarte, en pla^ant cette 
tonique au grave comme elle doit é t r e , ce qui éta-
blit l'ordre & la gradation des rapports, car en ce 
fens la quarte donl le rapport eft comme 3 ^ 4 , 
fuit immédiatement la quinté qui eft comme 1 3 3 . 
Que fi cette fous-dominante n'entre pas de méme 
dans l'accord de la tonique ; en récompenfe j cette 
tonique entre dans le fien : car, foit nt, mi, fo l , 
l'accord de la tonique , celui de la fous-dominanté 
íera fa , l a , ut: ainíi c'eft Vut qui fait ici liaifon. 
D'ailleurs , i l ne faut pas alterar plus de fons pour 
ce nouveau ton , que pour celui de la dominante. 
Ce font, á une prés , toutes les méiVies cordes du 
ton principal. Donncz un bemol á la note fenfi-
b!e fi, & toutes Ies notes du ton d'«í ferviront á 
celui de fa-. Le ton de la fous-dominante n'eft done 
guéres moins anaiogue avec le ton principal, que 
celui de la dominante. 

On doit encoré remarquer, qu'aprés s'étre fervi 
de la premiere rnodulation pour pafter d'un ton prin
cipal ut, á celui de fa dominante fol, on eft obligé 
d'employer la feconde pour revenir au ton princi
pal : car fi fol eft dominante du ton d'aí , ut eft 
íbus-dominante du ton de fol ; ainfi Une de ees mo
dulations n'eft pas moins néceffaire que I'autre. 

Le troifieme fon qui entre dans l'accord de la to
nique , eft celui de fa tierce ou mediante, & c'eft 
auífi le plus fimple des rapports aprés les deux pré-
cédens. Voilá done une nouvelle rnodulation qui fe 
préfente , & d'autant plus anaiogue, que deux des 
fons de l'accord de la tonique principale entrent 
aufii dans l'accord de celle - c i : car le premier ac-
cord étant ut, mi, fo l ; celui-ci fera mi , f o l , fi > 
oh. mi & fol font communs. 

Mais ce qui éloigne un peu cette modulationydeík. 
la quantité des fons qu'il y faut al térer , méme pour 
le mode mineur qui eonvient le mieux fur ce mi : 
nous avons donné au mot modt la formule de l'é-
chelle pour les deux modes : or , appliquant cette 
formule á mi , mode mineur , on n'y trouvera en 
defeendant que le quatrieme (onfa da ton princi
pal , alteré par un diéfe ; mais en montant, on en 
trouve deux autres outre celui-lá ; favoir, la toni
que ut Se la feconde note re, qui devient note fen-
fible. Or , i l eft certain qúe l'altération de tant de 
fons, & fur-tout de la tonique éloigne le mode, & 
aíFoiblit la premiere analogie. 

Si l'on renverfe la tierce , comme on a renverfé 
la quinte , & qu'on prenne cette tierce au-defíbus 
de la tonique fur la fixieme note qu'on devroit aufli 
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ppeller fous-médiamt, on formefa t lñe rnodulation 

plus analegue au ton p r i n c i p a l , que n ' é tó i t celle du 
mi¡ car l 'accord parfait de cetre fous-médiante é t a n t 
la , ut , mi ¡ oh y retrouve , comme dans celui de la 
m é d i a n t e , deux des fons « Í & //zi qui entrent dans 
l 'accord de la tonique principale ; & de plus , í ' é -
chelle de cette nouvel le modulaúoh é t a n t c o m p o Í Q é 
du moins en defeendant , des m é m e s fons que cel le 
du ton p r i n c i p a l , & n'ayant que deux fons alteres 
en m o ñ t a n t , c 'e í t -á -d ire un de moins que I ' é c h e l l e 
de la m é d i a h t e , il-s'enfuit que la rnodulation de Ja 
fous-dominante eft p r é f é r a b l e á celle de cette m é 
diante , d'autant plus que la tonique principale y 
fá i t une des cordes e f l e n t i é l l e s du mode \ ce qui eít 
pius propre á rapprocher l ' idée de la módnlation, 

Voiiá done q u a t í e cordes-, mi , fa ,Jó l , l a , fuf 
a c u n é defquelles on peut moduler dans le ton ma-

jeur á'ut, refte le re & leji. Ce dernier comme note 
"enfible , ne peut j a m á i s devenir tonique par aucune 
bonne rnodulation, d u - m o i n s i m m é d i a t e m e n t . Ce 
feroit nppl iquer bfufquemerit á un m é m e fon , des 
i d é e s trOp o p p o f é e s . Pour la feconde n o t e , á la fa-
v e u r d'une marche confonante de la baffe fondamen-
tale , on peut e n c o r é y m o d u l e r , quoique peu n a -
ture l l emeht ; mais i l n'y faut refter qu'un inftant, dé 
forte qu'on n'ait pás le tems d'oublier l a rnodulation 
ü u t ; autrement , i l faudroi t , au l ieu de reven ir im
m é d i a t e m e n t en tit, páffer par d'autres modulations 
i n t e r m é d i a i r e S , oíi i l feroit dangereux de s ' é g a t e r . 

Telles font les modulations dans lefquelles on peut 
paffer i m m é d i a t e m e n t , en quittant un ton ou modt í 
majeur . En fuivant les m é m e s analogies , on t rou
v e r a pour fortir d'un mode mineur d'autres modula
tions dans l'ordre f u i v a n i ; la m é d i a n t e , la domi 
nante , la fous-dominante , & la fixieme note. Lé 
mode de chacun de ees tons eft d é t e r m i n é par fa 
médiar t te prife dans I ' é c h e l l e du ton prirtcipal. Par 
exerriple , fortant d'un ton majeur pour moduler fur 
fa m é d i a n t e - , cette m é d i a n t e doit porter tierce m i -
n e u r e , parce que la dominante fol du ton pr inc ipa l 
ut fait la tierce mineure fur la nouvel le tonique mi t 
dont elle devient m é d i a n t e : au contraire , en for
tant d'un ton mineur l a , on module fur la m é d i a n t e 
ut en mode m a j e u r , parce que la dominante mi da 
ton d'oíi l 'on fort i fait t ierce majeure fur la fonda-* 
mentale ut de ce lui oii l'on entre. 

V o i c i , fi on Taime m i e u x , une regle plus g e n é 
rale . Le mode de l a dominante 6c ce lui de la fous-
dominante , doivent toujours fe conformer au mode 
de la ton ique; fi celui-ci eft m a j e u r , les autres do i 
vent l ' é t re a u f l i ; m i n e u r s , s'il eft mineur. Le m ó -
de de la m é d i a n t e & celui de la fous dominante fuí-
vent une regle c o n t r a i r e , & font toujours o p p o f é s 
á ce lui du ton principal . I I faut r e m a r q u e r , qu'en 
v e r t u du droit, qu'on a de pafler du majeur au m i 
n e u r , & r é c i p r o q u e m e n t , dans Un m é m e ton , on 
peut auífi changer cet Ordre du m o d e , d'un ton á 
I'autre. > " 

J'ai r a f f e m b l é dans deux exemples fort coufts , 
tous les tons dans l e f q u é l s on peut paffer i m m é d i a 
tement : le p r e m i e r , en partant du mode majeur, 
& I'autre en partant du mode mineur. Chaqué note 
i n d i q u é une rnodulation, & la valeur des notes dans 
c h a q u é cxemple indique aufli la d ü r é e relative con-
venable á chacun de ees modes á proportion de fon 
analogie avec le ton principal . Foye^ nosPl. de 
Mufique. 

Ces modulations irnmédiztesfommtteñt l e s m o y e n s 
de páffer par les m é m e s regles, dans des modulations 
plus é l o i g r i é e s , & de revenir enfuite á cel le du ton 
p r i n c i p a l , qu'il ne fáut jamáis perdre de v ü e : mais 
i l ne fuffit pas de connoitre les routes qu'on d e v r a 
f u i y r e , i l faut e n c o r é favoir comment y e n t r e r , & 
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voici le fommaire des préceptes qu'on peut donner 
pour cette partie. 

Dans la mélodie , i l ne faut pour annoncer la mo-
dtdañon qu'on a choifie , que faire entendre les al-
térations qu'elle produit dans quelque fon du ton 
d'oü Ton veut foríir. Eft-on en ut majeur ; i l ne faut 
que fonner un fa diéfe pour annoncer le ton de la 
dominante , ou unj? bémol pour annoncer celui de 
la quatrieme note. . . . . Parcourez aprés cela les cor-
des efíentielles^du ton oü vous entrez : s'il eft bien 
choifi , votre modulaúon lera toujours bonne & ré-
guliere. 

Dans l'harmonle, i l y a un peu plus de difficulté; 
car comme i l faut que le changement de ton fe fafle 
en meme tems dans toutes les parties ; on doit bien 
prendre garde , & á l'harmonie & au chant , pour 
éviter de fuivre á la fois deux diíférentes modula-
tions. M . Huyghens a tres bien remarqué que la prof-
cription des deux quintes a cette regle pour princi
pes : en effet, on ne peut guéres fonner entre deux 
parties plufieurs quintes juíles de fuite fans moduler 
«n deux tons différens. 

Pour annoncer un ton, plufieurs prétendent qu'il 
fuffit de former l'accord parfait de fa tonique : mais 
i l eft certain que le ton ne peut étre bien determiné 
que par l'accord feníible ou dominant: i l faut done 
faire entendre cet accord en commen^ant la nou-
velle moduladon. La bonne regle feroit, que la fep-
lieme de la dominante y fút toujours préparée la 
premiere fois qu'on fait entendre cet accord; mais 
cette regle n'eft pas pratiquable dans toutes les mo-
dulaúons permifes , & pourvu que la baffe fonda-
mentale marche par intervalles confonans , qu'on 
obfefve la liaifon harmonique , l'analogie du mode, 
& qu'on evite les fauffes relations, la modulaúon 
eft toujours bonne. Les compoíiteurs donnent or-
dinairement pour un autre précepte eflentiel de ne 
jamáis changer de ton , qu'aprés une cadenee par-
faite : mais cette regle eft faulie, &; perfonne ne s'y 
aíTujettit. 

Toutes les manieres poffibles de pafler d'un ton 
dans un autre fe réduifent á cinq pour le mode ma
jeur , & á quatre pour le mineur, qu'on trouverá 
énoncées par une baffe fondamentale pour chaqué 
modulaúon. Voyê  nosPl. deMuJiq. S'il y a quelque 
autre modulaúon qui ne revienne á aucune de ees 
rieuf, elle eft mauvaife infailllblement. («S) 

M O D U L E , f. m. ( Alg. & Géom.) Quelques au-
teurs appellent ainfi la iigne qu'on prend pour fous-
tangente de la logarithmique dans le calcul des loga-
rithmes. Foyei L O G A R I T H M E & L O G A R I T H M I 
Q U E . A inf i , dans les logarithmes de Neper, le mo
dule e f t o , 434Z94f&,dans les iogar i thmes de 
Briggs, c'eft l'unité. Quand on dit qu'une ligne eft le 
logarithme du rappoit ¿Q a k b, c étant pris pour 
module, cela veut diré que cette ligne eft l'abfciffe 
d'une logarithmique dont la fous-tangente eft c , 
cette abfciffe étant comprife entre deux ordonnées 
¿gales a « & á ¿. M . Cotes, dans (onHarmonía men-

Jurarum ( commentée & développée par dom "Wal-
meíley dans fon Analyfe des rappons ) , emploie fré-
quemment cette expreílion de module qui d'ailleurs 
n'eft pas fort ufitée. ( O ) 

M O D U L E , {Art num'ífm,*) terme emprunté de 
i'Architefíure par les Médailliftes, pour fixer par des 
grandeurs déterminées leurs médailles , & en com-
pofer les différentes fuites dans ¡es médailliers; ainfi 
Hs ont réduit toutes les grandeurs des médailles de 
bionze á irois modules, qu'ils nomment des pieces 
•de grand , de moyen, & de pttit bronce, & on écrit 
far abréviation G. B. M. B. P. B. ( D . J . ) 

Mo D U L E , ( Architeclure. ) mefure prife á volonté 
jpour régler les proportionsdescolonnes, & la fym-
uútxie ou la diftributkm de i'édificet 
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Les Árchiteííesprennent d'ordinaire pour module 

le diametre , mais le plus fouyent le demi-diametre 
du has de la colonne, & ils le fubdiyifent en parties 
ou minutes. Voye^ M I N U T E . 

Vignolepartagefon wo</K/f, qui eftledemi diame
tre de la colonne , en douze parties égales pour les 
ordres tofean & dorique , & en dix-huit pour Ies au^ 
tres ordres. Palladlo , Scamozi, Defgodetz & 1» 
Clerc, divifent leur demi diametre en trente parties 
ou minutes dans tous les ordres. Quelques uns par-
tagent toute la colonne en feize parties pour la dori
que , en dix-huit pour l'ionique, en vingt pour la 
corinthienne ; & d'une de ees parties ils font un mo-
dule pour régler le refte de rédifice. 

I l y a deux manieres de déterminer Ies mefures & 
les proportions des bátimens. La premiere , par une 
meiure fixe ou une efpece de talón qui eít ordinai-
rement le diametre de ia partie inférieure de la co
lonne, lequel s'appclle/7W«/e , & eft divlié en foi-
xante parties nommées minutes, II eft une autre ma
niere de déterminer les mefures & Ies proportions 
des ordres, dans laquelle i l n'entre ni minute ni diyi-
lion certaine, mais on divife leur hauteur fuivant 
l'occafionen autant de parties qu'on juge á propos ; 
c'eft ainfi que la bale attique fe divife ou en trois pour 
avoir la hauteur duplinte, ou en quatre pour avoir 
celle du plus grand t o r , ou en fix pour en confta-
ter celle du plus petit, &c. 

MODURA, ( Géog. anc.) Ptolomée parle de deux 
villes de ce nom. I I met la premiere dans l 'Inde, 
en-de^a du Gange, chez les Cafpyréens ; & Caf-
taldus peníe que c'eft aujourd'hui Bifnagar. I I place 
l'autre Madura chez les Pandions, entre Tangala& 
Acur. Pline nómme cette derniere Modufa , /, F l , 
c. xx'új. ( Z). / . ) 

MODZYR , ( Géog. ) en latín Mod^iria ; .ville de 
Pologne,dans laLithuanie, fur lePripecz, cheflieu 
d'un territoire dé méme nom , qui eft fertile & bien 
cultivé. Mod^yr eft fituée dans un marais, entre 
Turow á l'occident, & Babica ál 'orient . Long. 46', 
4Ó. l a t . Ó 2 . 6 . { D . J . ) 

MOEDE , f. f. ( Comm.) monnoie d'or de Portu
gal. Elle équivaut á la pillóle d'Efpagne : la double 
mo'éde, á deux; la demi-moede, aune demie. Lamoede 
vaut zooo res du pays. Le res eft une petite mon
noie de cuivre. foyei R í s . 

MOELLE , f. f. ( Plty/iologie,') en latín medulla ; 
fubftancegraffe,oléagineufe,qu'ontrouve enmaffe 
dans le milieu des os longs : on l'appelle (uc moél' 
leux , huile médullaire, dans la portion cellulaire de 
ees mémes os, & dans celle de tous les autres os 
qui n'ont pas la méme figure. 

Mais pour donner une idéeplus exañe de la moelli 
conformément á fa nature, nous la définirons un 
amas de plufieurs petites véficules membraneufes , 
tres déliées , qui s'ouvrent les unes dans les autres , 
& qui lónt remplies d'une matiere" huileufe > cou-
lante & liquide. 

Ces véficHles font renfermées dans une membrane 
qui fert d'enveloppe générale á la moelle , & cette 
membrane, qui eft parfemée d'un trés-grand nom
bre de vaiffeaux, eft d'une tiffure encoré plus fine 
que la membrane arachno'ide de la moelleáe l'épine. 

La moelle ne fait qu'une feule maffe dans les en-
droits oü l'os eft creufé en canal; car dans ceux oíi 
i l eft fpongieux, elle eft partagée en plufieurs pe
tites portions qui en rempliflént les cellules. 

La faveur douce & agréable de ce íuc ^ & fa con-
fiftance onftueufe, donnent lieu de croire que c'eft 
un extrait de ce qu'il y a de plus délicat & de plus 
fin dans la portion huileufe du fang , qui eft conti-
tinuellement filtré dans ce tiffu véficulalre, d'oíl U 
fe diftribue dans toute la fubftance de l'os, 
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Entronsdans quelques détails fur la díftributíon de 

cefucmédullairedans les os, fa fecretion,íbnabon-
éance , ion fentiment, fon ufage , & fes maladies. 

Difiribution de la moelle dans la fubjlance des os. 
L'huile médullaire eft ramaffée dans de petites veíi-
cules qui communiquent les unes aux autres, & 
qui font logées dans les parties cellulairés des os aux 
•environs des jointures, d'oü i l fuit que cette huile 
peut non-feulement fe diñribuer dans toute la fubf-
lance de Tos, mais encoré paíTer dans les cavités 
des jointures , comme Clopton-Havers, qui a par-
iaitement traite cette matiere, Ka prouvé par diver-
fes expériences. 

Suivant cet auteur, Thinle médullaire peut fortir 
desvéficules qui la contiennent, de trois manieres 
diíFérentes. Ou la dérivation s'en fait vers les extre-
mités de Tos, en conféquence de la communication 
des veficules & deslobes, & elle fuinte á-traversles 
pores du cartilage, dont Ies extrémités des os ar
ticules font couverts , dans la cavilé desjointures, 
& en facilite le mouvement. Ou cette huile fubtile & 
atténuée entre dans les petites veines, en eft abfor-
b é e , & fe melé avec le fang. A in f i , dans certaines 
maladies aigués , nous voyons quelquefois toute la 
graiffe du corps entierement confuniée en peu de 
jours. Ou enfin, cette huile médullaire fe difperfe 
-dans la fubftance des os , & procure á leurs parties 
Je degré de cohéíion , & au tout le degré d'oníhio-
fité qui convient. 

Les pores tranfverfaux dont les os font compofés 
donnent iffue á l'huile médullaire , les pores longi-
tudinaux la répandenr entre les lames des os , & 
c'eft par leur moyen que les interftices que ees la
mes laiffent entr'elles en font lubrifiés. Cependant 
cette diftribution de l'huile médullaire dans la fubf
tance des os n'a lieu que dans les endroits oü les 
James offeufes font contigués les unes aux autres ; 
car aux environs des jointures oü elles laiffent en
tr'elles une diftance coníidérable , i l y a des véíicu-
Jes médullairesáraide defquelles l'huile fe diftribiie 
facilement. 

Sécrétion de la moelle. Mais d'oíi provient cette 
huile médullaire qui fe diftribue dans la fubftance 
offeufe, & comment fe forme-t-elle ? 

Sionméledel 'efpritde nitre avec de l'huile d'oli-
ves, on a un compofé qui reffemble á la moelle, & 
qui fe fond fur le feu : fi on laiffe cas deux matieres 
en digeftion durant quelques jours , la partiefluide 
s'exhale, & i l refte une maffe plus folide. Ne pen-
íbns pourtant pas avec quelques Chimiftes que la 
moelle ait une origine femblable, car i l n'y a point 
dans le fang des efprits nitreux développés comme 
ceiix1 dont on fe fert dans cette opération. Un tout 
autre méchanifme produit la moelle, & c'eft du 
fang artériel que s'en fait la fecrétion par un grand 
nombre de vaiffeaux. 

I I faut d'abord remarquef1 que le périofte inté-
rieur des os qui enduit &c couvre les cavités qui 
contiennent la moelle, diftribue les vaiffeaux arté-
riels aux véficules médullaires, & re^oit un nom
bre incroyable de vaiffeaux veineux, tant grands 
<¡ue petits.. 

Les arteres qui paffent dans la mo'élle font diíFé
rentes de celles qui portent les humeurs vitales 
dans la fubftance des os. Lorfqu'une artere de cette 
nature eft parvenue dans la cavité de Tos, elle fe 
divife communément en deux ramifications, dont 
i l part un nombre infini de petites ramifications 
qui vont aux véficules médullaires. 

L'on découvre par le moyen du microfeope, 
un gra#d nombre de petits vaiffeaux fanguins dif-
pofés dans la plus petite véíicule médullaire. De 
plus, les ínjeñions de Ruyfch nous ont demontre 
qu'il y a de tels vaiffeaux jrépandus dans toute la 
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ñiafie de la m»elle; d'oíi'il fuit vfaifl^mblabletílgílE 
que le méme méchanifme regne dans toutés les vé* 
fíenles qui forment cette maffe^ 

Aprés que la fecrétion de l'huile eft faite, lé 
íefte du fang paffe dans de petites veines qui for
ment en fe réuniffant^ des trones plus confidéra-» 
bles, & ees trones fe terminent enfin en une veine 
qui fort ordirtairement par le méme trou qui a 
fervi d'entrée á l'artere* Les petites veines qui 
partént de la moelle,, & entrent dans la fubftance 
des os, s'y évanouiffent. Peut-étre que ees veineá 
rapportent le fang tranfmis á la moelle par les ar
teres pour fa nutrition; car c'eft une économie 
remarquable prefque dans tomes les parties du 
corps, que la nature y a donné aux veines & aux 
arteres un double emploi; run,par lequel fe fait 
la fecrétion d'un fluide; & l'autre ,par lequel fe faií 
la niitrition 6c l'entretien de la parties 

Les parties dont i l s'agit, de ¿lanches & trañf* 
parentes qu'elles étoient, devenant rouges par l ' in-
jeftion, prouvent ce grand nombre de petits vaif
feaux dont nous avons par lé , & conféquemment 
quantité de vaiffeaux lymphatiques. Comme i l eft 
démontré que toutes les cavités du corps, grandes 
ou petites, font humeftées par une liqueur fubtile 
qui s'exhale, i l n'eft pas moins néceffaire qu'il y 
ait dans ees parties de petites veines abforbantes»,' 
II y a encoré un grand nombre de filamens ner^ 
veux, diftribués aux véficules membraneufes* 

En outre, la mo'élle eft environnée d'une mem* 
brane qui fert comme de périofte aux os intérieu-
rement. Cette membrane eft tres-fine, tranfparente 
comme le verre , & formée par les tuniques des 
arteres. Elle eft adhérente aux os, ió. par des 
petits vaiffeaux; 20. par les petits prolongemens 
qu'elle envoie dans les potes offeux. 

L'ufage de c« périofte interne eft non-feulement 
de diftribuer des vaiffeaux artériels dans les véfi
cules médullaires, & de recevoir á leur retour des 
véficules médullaires, Ies vaiffeaux veineux, mais 
encoré de faciliter i'accroiffement & la nutrition 
des os, par le moyen de ees vaiffeaux qui entrent 
dans leur fubftance, & en fortent. 

Rien done n'eft plus merveilleux que la ftruflurel 
des vaiffeaux qui contiennent la moelle & l'huile 
médullaire. On remarque d'abord la cavité des 
os traverfée par une infinité de peúts filets qui for
ment un réfeau. Dans les aires de ce réfeau s'in-' 
finue une membrane qui forme une infinité de vé
ficules femblables á une grappe de raifia, daná 
lefquelles les vaiffeaux fanguins dépofent une fubf
tance huileufe. Tous ees petits filets femblent def-
tinés á foutenir les véficules, qui dans les fauts 
tomberoient fans leur appui. Les animaux qui fau* 
tent, fuivant Ies obfervations de Nieuventyt, ont 
beaucoup de ees filets; mais ceux qui ne font fujetá 
qu'á des mouveraens peu rapides, comme le boeuf̂  
ont des cavités inégales dans leurs os, qui fontien-
nent la moelle. 

Abondance de la moelle & du fue médullaire. Óit 
ne peut douter que Fhiiile médullaire diftribuée 
entre les lames des os, ne tranfpire continuelle* 
ment en grande abondance. Si l'on fait bouillir des 
os de boeuf, on verra combien eft grande Tabón» 
dance de cette huile médullaire logée dans lea 
parties caverneufes des os; fi Fon broye, ou fi Ton 
bat avec un marteau I'extrémité des os , aprés 
qu'on en aura oté toute la moelle, on verra fortií 
une grande quantité de cette huile médullaire* 
C'eft encoré la raifon pour laquelle certains oa 
font un fi bon feu. Par la méme caufe , les fqua^ 
lettes Ies mieux préparés deviennent jaunes. 

C'eft en effet le plus grand obftacle qu'on trouve 
lorfqu'on veut blanghir les os, & en faire un fqu^ 
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l e t í e ; car, íi Ton n'a íbin de les percer par nn 
•bout, & d' ín 'tirer eníierement la mo'¿¿le;í\ Ton 
n'y feringue pluíieurs fois des eaux propres á em-
porter ceíte matiere cnÉtueufe, on voit dans;quel-
•tjiie tems, qu'un os qui paroifíbit blanc d'abord, 
devient extrémement jaune enfuíte ; parce qu'á la 
moinche chaleur l'huile niédulíaire qui y efl xef-
t é e , tranfude naturellernent, & peu-á-peu des lames 
internes vers les lames externes. 

C'eft auíli pour quoi les ouvriers qui empioient 
des os dans leurs onvrages, •ont la précaution de 
les ícier en long, pour en óter exaftement toute la 
mo'clüy &c méme le tifíit fpongieüx, afin que lablan-
cheur de i'os ne íbit point altérée. 

Senúment dont la moélle efl fufceptible. Les aa-
ciens & les modernes ont parlé avec tant d'incer-
titude du fentiraent que peut avoir la moélle, que 
M . Duvemey s'eft cru obligé de i'examiner avec 
íbin. Voyant dans les hbpitaux panfer ceux qui 
avoient un bras ou une jambe coupés, i l fit tou-
cher un peu rudement la moelle qui étoit á décou-
vert , & le malade auffi-tót donna des marques d'une 
•nouvelle doidcur; mais comme ceíte premiere ex-
périence ne lui parut pas convainquante, i l eut re-
cours á une feconde qui ne lui laiffa ancua fujet de 
doute. 

íi fit fcier, en préfence de W* de l'académie des 
Sciences, {Mém. de Vacad, des Scienc. année /700.) 
Tos de la cuiffe d'uh animal vivant , & ayant fait 
óter les chairs & les membranes pour laiffer le bout 
de Tos entierement á nud, aprés avoir laiífé paffer 
les cruelles douleurs que cette opération caufoit á 
r an ima í , i l plongea un ftilet dans la moélle, & auffi-
tót on vi t que l'animal donnoit des marques d'une 
t-rés-vive douleur. Cette expérknce ayant été rei-
terée plufieurs fois avec le méme fuccés, i l n'y a 
pas lien de douter que la moélle n'ait un fentiment 
trés-exquis. 

Mais i l ne faut pas s'imaginer que ce fentiment 
foit dans la moélle méme , c'eft-á-diré dans cette 
huile fine & fluide qui fait proprement la moélle; 
car la roocV/e confidérée de la forte, n'eft pas" plus 
fufceptible de fentiment que le fang renfermé dans 
les veines. I I faut done l'attdbuer aux petites véfi-
cules membraneufes qui contiennent la moélle, & 
qui feules peuvent avoir un fentiment l i délicat. 
Done, quand l'on dit que les moindres impreffions 
íiir la moélle excitent des fenfations douloureufes, 
cela ne doit s'entendre que de fa portion membra-
neufe qui eft trés-feníible, parce qu'elle eft parfe-
mee de nerfs. 

Les ufages de la moélle. La moélle & le fue móél-
leux ont des ufages qui íeur font communs avec la 
graiíTe, & d'autres qui leur font particuliers. 

Hippocrate & Galien ont cru que la moélle fer-
voit de nourriíure aux os, tant parce qu'ils ne 
voyoient point de vaiííeaux fanguins fe diftribuer 
dans le corps de I'os, que parce qu'á mefure que 
les os font longs, leur cavité efi plus ampie & plus 
capable de foutenir une grande quantité de fue 
moelleux pour leur nourríture. 

I I faut avouer que cette opinión a quelque ap-
parence de véri té , Cependant on ne peut l'adop-
ter , quand l'on confidere que la partie folide des 
os des jeunes animaux eft réellement parfemée d'un 
grand nombre de vaifleaux fanguins; qu'il y a plu
íieurs os qui font tout-á-fait folides, & dépourvus 
de moélle, comme les offelets de l 'oreille, le bois 
des cerfs & des daims, & que cependant ees os 
ne laiffent pas de fe nourrir; qu'il y a d'abtres 
os qui font creux, & qui ne font revétus que 
d'une membrane glanduleufe, comme les cavités 
qui fe trouvent entre les deux tables de certains 
os du cráne, & qu'on nomme Jinus, On fait auffi 
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qne les feuilles offeufes qui tiennent lieu de di-
ploé dans ie cráne de I'éiéphant, font fans OTO¿7/Í, 
& tapiftees feulement d'ime membrane parfemée 
de plufieurs vaifleaux. Le creux dds os, dont les 
pattes des homars $c des écrevifles font compo-
tées , -eft auíli fans moélle, & n'eft remp'li que de 
mufcles qui fervent á leur mouvement : & cepen
dant tous ees os, ne laiffent pas de fe bien nour
rir. On peut en'fin ajouter que ce n'eft pas feu
lement pour enfermer & conferver la moelle, que 
les os font creux; mais que c'eft principalement 
afin qu'ils foient moins pefans, fans étre moins 
fermes. 

I l eft done' plus vraiffemblable de croire que 
Tofage de l'huile médullaire fera de lubrifier les 
jointures, & de s'iníinuer entre les lames des os 
pour entretenir la cohéfion des parties terreftres des 
corps offeux, & faire entre elles l'office d'une ef-
pece de glu. 

Ceíte conjeture s'appuie par les raifonsfuivantes. 
IO. Lorfque cette huile médullaire vient á man-

quer, par la vieilleffe ou les maladies qui l'ont épui-
fée , ce mouvement des jointures devient plus 
rude & plus pénible; & Ies_os prives de ee fue, 
ou abreuvés de ce fue quand i l eft 'vicié, fe bri-
fent bien plus aifément. x0. Que les os qui font de 
grands mouvemens, & qui par-lá pourroient trop 
fe deffécher, font abondamment pourvus de moelle 
ou d'huile médullaire, de méme que les parties oíi 
la nature a fourni plus de graiffe, font celles d'or-
dinaire, oü les mufcles ayant plus d'aftion, ont 
plus beíbin d'étre humeñés . De- la vient qu'il y a 
beaucoup moins de moélle, á proportion dans les 
jeunes os, qui font tendres & flexibles. 30. Si l'on 
dépouille les os de cette huile, par le moyen du 
feu, ils deviennent friables; & l i aprés les avoir 
calcinés par un feu violent, on les plonge dans 
l'huile, ils recouvrent de rechef leur confiftance. 
. On objefte contre ees raifons, que le cerf qui 
court avec tant de légéreté, a moins de moélle dans 
les os longs que d'autres bétes qui marchent trés-
lentement. Mais l'on peut repondré , que, íi l'exer-
cice du cerf le prive d'une abondance de moélle dans 
les os longs, l'huile médullaire qui y eft répandue, 
ou dans les jointures, y fupplée & facilite égale-
ment fa courfe légere. 

Maladies que produit la moélle altérée* I I eft aifé 
de concevoir que l'huile médullaire féparée du 
fang artériel , accumulée dans les véíicuies , ou 
difperfée dans les parties celluleufes des os, peut 
étre fujette ádiverfes maladies, car elle peut étre 
viciée á plufieurs égards. 

I I y aura maladie dans les os, lorfque les'véfi-
cules qui contiennent l'huile médullaire, feront af-
feftées; íi la corruption de cette huile eft confidé-
rable,i l en réfultera un grand nombre de maux. Si 
l'huile médullaire eft én ftagnation dans fes véíicu
ies , dans fes emoníloires , ou dans les interftices 
des os, & s'il arrive que le mouvement & la cha
leur vitale la rendent acrimonieufe, putride & fa-
nieufe, la fecrétion en fera interrompue, i l y aura 
obftruáion dans les vaifleaux qui fervent á fa dif-
tribution, & dans ceux qui font deftinés á fa fecré
tion , & i l furviendra inflammation dans fes véíi
cuies. I I en iuivra done fuppuration ou putréfac-
tion gangreneufe, & corruption des fluides & des 
folides. La fubftance de I'os en deviendra al terée, 
& cette aítération fera néceffairement fuivie de 
douleurs violentes, de chaleurs, de puifations, de 
tumeurs, d'abfcés, & de carie. Foye[ fur ees mala
dies , Boerhaave & fon favant commentaiQjir Van-
Swieten. 

Cantes faux fur la moélle. On a fait bien des 
coates fur la moélle 3 lefquels, comme i l arrive ordir 



M O E 
naíreoient, íe font évanouis á l'examen, & M . D u -
verney en a pris la peine. I I a vériííé que la mo'ült 
ne fouíFroit aucun changemení dans les divers af-
peñs de la lime; que fa qualité n'augmentoit point 
ou ne diminuoit point fuivant le cours de cet aftre, 
mais íuivant la bonne nonrriture ou lerepos que pre-
noit l'animal; que les os ne font pas raoins pleins de 
moUle á la nouvelle qu'á la pleine lune; que ceux 
des lions íbnt creux & remplis de moelle, contre le 
íentiment d'Ariflote; enfin, que ceux du cheval ne 
font point fans mollk, contre l'opinion populaire. 

L a moélle dans les animaux eji liquide. La moelle 
des animaux eft toujours coulante & liquide, tandis 
qu'ils font en v i e ; fi elle nous paroit avoir de la 
coníiftance aprés leurmort, & principalement aprés 
qu'elle eft cuite, cela provient d'uri có té , de l ' in-
terruption de fa circulaíion & du froid de l'air 
qui l'a congelée; & de l'autre có té , de ce que le 
feu faifant évaporer ce qu'il y a de plus aqueux, 
donne plus de coníiftance au refte. 

La moélle eft émolliente comme la graiffe, & n'a 
pas d'autre qual i té , ni celles des divers aimaux 
n'ont pas plus d'efficace les unes que les autres. 

I I faut lire ¡U relire Clopton Havers fur cette ma-
tiere de Phifiologie; fon ouvrage écrit originaire-
ment en Anglois, eft traduit en latín. I I a le premier 
découvert dans chaqué articulation,des glandes par-
ticulieres , d'oíi fort une fubftance; mucilagineufe, 
qui fert avec la moélle que les os fournilíent, á 
humefter, lubrifier les jointures & les parties qui 
y ont leur emboitement. I I a auffi fait quelques 
découvertes fur le périofte, & plufieurs fur la moélle 
en particulier. Mais Jacques de Marque a foutenu 
le premier, que la moélle ne fervoit pas á la nour-
riture des os, & a fait pour le prouver, un livre 
exprés qui eft aujourd'hui fort rare, & qu'il mit 
au jour á París en 1609, ia-80. Le ckevalier DE 
JAUCOÜRT. 

M O E L L E DES P L A N T E S ; {Botan.') c'eft une fubf
tance molle, fpongieule qui fe trouve au milieu 
de quelques arbres & autres plantes, comme dans 
le fureau & dans la tige de l'héliotrope. Grew 
penfe d'aprés Hook j que la moélle eft un amas de 
plufieurs petits bouillons, dont le mouvement late
ral & le mouvement perpendiculaire élevent le 
fue, €¿ font croitre la plante, tant en grofíeur 
qu'en hauteur: mais cette idée ne paroit étre qu'une 
puré hypothéfe. (Z), / . ) 

M O E L L E DES F I E R R E S . (Hift. nat.) Voye^ ME-
DULLA SAXORUM. On a quelquefois donné á 
la marne le nom de moélle de une. 

M O E L L E D U C E R V E A U Ó-DU C E R V E L E T , ( - ^ « Í Z Í . ) 
eft la partie blanche & molle du cerveau & du 
cervelet , laquelle eft couverte extérieurement de la 
fubftance corticale, qui eft d'une couleur plus obf-
cure & cendrée. La moille du cerveau fe nomme la 
fubfiance médullaire. Voye\-&a. l'origine, la ftruñure 
& l'ufage, fous les <zmc/e*CERVEAU & C E R V E L E T . 

M O E L L E alongée eft la partie médullaire du cer
veau & du cervelet joints enfemble. La partie anté-
rieure vient du cerveau, & la poftérieure du cerve
let. Elle eft íituée fur la bafe du cráne , & fe con
tinué á-travers le grand trou de l'occipital, dans 
le canal des vertebres du cou, du dos, & des lom-
bes; mais i l n'y a que ce qui eft enfermé dans le 
cráne, qui retienne le nom de moélle alongée. Aprés 
qu'elle eft fortie du cráne, elle s'appelle moélle de Vé-
fine. Voye^ M O E L L E D E L'ÉPINE & J A M B E S . 

La fubftance de la moélle alongée n'étant que la 
reunión de la moélle du cerveau & du cervelet, 
doit de méme étre purement íibreufe ou nerveufe, 
& un íimple affemblage de petits tuyaux pour 
porter les efprits animaux. Elle a, pour ainfi diré, 
qüatre racines, dont les deux plus groffes viennent 
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du cerveau , & fe nomment jambes i & les deux 
moindres viennent du cervelet, & ont été nom-
mées péduncules par Will is . Voyei C E R V E A U & 
C E R V E L E T . 

En renverfant la moélle alongée,la. premiere chofe 
qui paroit fous fon t ronc, eft une éminence qui 
reffemble un peu á un anneau, & qui a été nom-
mée par cette raifon protubérance annulaire. Enfuite 
eft l'origine des dix paires de nerfs, qui de-lá vont 
fe diftribuer aux différentes parties du corps. Foye^ 
N E R F . 

Immédiatement fous la premiere paire ou fous 
Ies o l fañi fs ,on voit deux petites arteres qui font 
des branches des carotides. La feconde pairé, oíi 
les optiques étant coupées, on découvre l'enton-
noi r , en latin infundibulum, qui fe termine á la 
glande pituitaire, & de chaqué cóté les arteres caro
tides entrent dans le cráne. Dans les ventricules laté-
raux de la moélle alongée, font deux éminences de 
chaqué cóté. Les unes font appellées corps cannelés, 
en latin corpora Jiriata, á caufe des raies ou libres 
nerveufes qu'on voit en-dedans de ees éminences. 
Leur fubftance extérieure eft corticale ou glan-
duleufe, comme le refte de la furface du cerveau, 
quoique non pas l i profonde. Entre les corps can
nelés eft une produftion large & minee de la moélle 
alongée, qui fe nomme la voúte, en latin fornix, & 
au-defíbus des corps cannelés fe voient deux autres 
émineftees, appellées cauches des nerfs optiques, en 
latin thalami nervorum opticorum. De chaqué cóté 
de ees éminences eft un plexus de vaiffeaux fan-
guins, appellé plexus chordide. 

Au-deírous de la voüte eftuneouverture étroite¿ 
appellée la fmte qui s'ouvre dans l'entonnoir, le-
quel eft un conduit qui va du troilieme ventricule 
á la troiíieme glande pituitaire á-travers la moélle. 
du cerveau, 6c qui eft tapiffée de la pie-mere. Sous 
ce ventricule, & dans la foffe de Tos fphénoide, 
nommée felle d cheval, ou felle du Ture, fe trouve 
placée la glande pituitaire qui eft environnée d'un 
plexus de vaiíreaux,appellé rlfeau admirable, mais qui 
n'eft vifibleque dansles brutes. Voy, R É S E A U , P I T U I -
T A I R E , &C. A la troiíieme partie du troilieme ventri
cule eft un petit trou appellé anus, qui mene au 
quatrieme ventricule du cervelet. A Torifice de ce 
trou eft fixée une petite glande, qui á raifon de fa 
prétendue reffemblance avec une pomme de p i n , 
eft nommée glande pinéale ou conarium, & oü Def-
cartes & fes feüateurs mettent le fiege de l'ame, 
Voye^ PINÉALE. 

A la partie poftérieure de la moélle allongée, prés 
du cervelet, fe voient quatre éminences , dont les 
deux fupérieures & plus groífes font appellées nates. 
Ies deux inférieures & plus petites, tejles. Voye^ 
N A T E S & T E S T E S . Entre ees éminences & les pro-
dudions du cervelet, fe trouve le quatrieme ven
tricule, appellé á caufe de fa figure calamus feriptorius, 
Voyez CALAMUS. Prés de l'extrémité de la moelle 
alongée,'A y a quatre autres éminences, deux de 
chaqué có té , les unes appellées pyramidales, & les 
autres olivaires. Voyei O L I V A I R E S 6* CONARIUM, 

M O E L L E D E L'ÉPINE , ou épineufe, eft une conti
nuaron de la moélle alongée, ou partie médullaire 
du cerveau. Voye^ É P I N E . 

Elle eft compofée, de méme que le cerveau, de 
deux parties, une blanche ou médullaire, & une 
cendrée ou glanduleufe; la premiere eft extérieure 
& la feconde intérieure. La fubftance de la partie 
extérieure eft á - p e u - p r é s la méme que celle de la 
fubftance médullaire, fmon qu'elle eft un peu plus 
ferme & plus íibreufe , & cette différence devient 
plus feníibles á mefure que la moélle de l'épine def-
cend plus has, parce que le canal des vertebrejs 
devenant toujours plus é t roi t , preffe davantageles 
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iibrfeis nieiullaires, les rend plus corttpa^lés, 8c íes ' 
íaffemble en faifecaux plus diflinfts, jufqu'á ce i 
^u'ctant défcendues jufquau bas de l 'épine, elles 
í s terminem par la queue de ^heval. La moilLe de ' 
i'épinc donne'naiíTahce a la plúpart des nerfs du 
ironc :-élle-en envoie trente paires , tant aux extré-
inités qu'aux grandes -cavités, & á d'autres parties. 
Ces nerfs ne í'orít autre chofe que des faifeeaux de 
í b r e s medullaires, couvcrts de leairs tuniques par-
licuiieres. Vvye^ N E R F , 

On dit ordinairement que la tno'ellc de l'épine eíl 
«ouver te de quatre tnniques; la premiere ou exte-
rieure eft un ligament fort & -nerveux, qui aftache 
les vertebres les unes aux autres, & fe trouve col- » 
lee k la face interne du canal des vertebres; la fe-
conde eft une continuation de la dure - mere : elle 
«ft extrémement forte, & fert á empécber que la 
moelle de Vipine ne foit endommagée par la flexión 
<ies vertebres ;ia troifieme, qui fe nomme arachtioide, 
€Íl minee & tranfpareme ,c'eft€Íle qui fournit aux ; 
nerfs qui fortent de l'épine , leur tunique interne , 
comme la dure-mere leur fournit Tcxterne ; la qna-
trieme tunique eft une continuation de la pie-mere, 
«lie eft extremement fine & tranfparente, & em-
braffe étroitement toute la fubftance de la mo'élie, 
<ju'elle partage exaftement en deux dans fa lon-
gueur, &c en fait , pour ainli d i ré , deux colonnes. 
foyei nos Planches anatomiques. Voye^ avjp. ÉPINE , 
V E R T E B R E S , &c. 

On voit dans VHijioire de Pacadémie royale des 
Sciences, année /7/4, un exemple d'un foetus né 
fans cerveau, fans cervelle ni moelle de l'épine du 
dos quoique fort bien conformé á tout autre égard. 
I I étoit á terme; i l a vécu deux heures , & méme a 
donné des fignes de v i e , lorfqu'on lui a répandu 
de l'eau fur la tete en le baptifant. 

M O E L L E U X , E U S E , adj. rempli de moelle. I I y 
a des os qui font plus moUUux les uns que les au
tres. 

M O E L L E U X . On dit en Peinture, un pinceau 
mo'elleux, moelleufement peint, loríque les coups de 
pinceau ne font pas trop fenfibles , mais qu'ils font 
bien fondus avec les couleurs qui expriment l'objet 
fans cependant en détruire l'efprit: c'eft l'oppofé 
de fec. 

MOELLON ou M O I L O N , f. ai. ( Magonn.) c'eft 
la moindre pierre quiprovient d'une carriere : i l y 
en a aufli de roche, qu'on nomme mculiere ou mo-
üere. Le moellon s'emploie aux fondemens, aux murs 
de médiocre épaiffeur, & pour le garni des gros 
murs: le meilleur eft le plus dur , comme celui 
qui vient des carrieres d'Arcueil. Vitruve nomme 
toute forte de moellon, ccementa. 

M O E L L O N , (Mfl^K/^ deglaces.") on appelle moet-
:¿ons,dans les manufaftures des glaces, des pierres 
qui fervent á adoucir les glaces de petit volume. 

I I y en a de deux fortes, les moellons d'aíliete, 
& les moellons de charge. 

On nomme moellon £ abiete une pierre de liáis 
d'environ deux plés de long, dix-huit á vingt pou-
ces de large, & deux á trois d'épaiffeur, lous la-
quelle on maftique, avecdu plá t re , une des glaces 
qu'on veut adoucir. 

Le moellon de charge eft une pierre commune 
üont celle de liáis eft couverte pour lui donner plus 
de poids & de forcé dans le frottement; ¡1 eft de la 
figure d?un moellon d 'aíl iete, mais épais & auííi 
pefant qu?il eft convenable pour qu'un feul ouvrier 
puiffe le mouvoir & tournerde tout fens fur la gla-
ce de deffous. Quatre gros boutons ou boules de 
bois pofées aux quatre coins fervent á le teñir pour 
l u i donner le mouvement. Voye^ G L A C E . 

MOELLONNIER, f. m. (Carrier.') ees ouvriers 
ant pluíieurs coins á íeparer la piexre: le moellon-
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met eft lé plus petit j i l a 18 pouces de íóng, Bé 
pefe 20 á aa livres, 

M O E N , ou M O O N E , ou M O V , ou M U E N , oa 
MONE-DANOISE , ( Geog.) en latin Mona dánicat 
Üe du royaume de Danemarck , dans la mer Balti-
•que, Stege en eft la capitale. I I y a dans cette ile 
une fortereffe & plulieurs villages. Long. 30. 40', 
- l a t . ó l . ó S . Á óá^.J}'. ( D . J . ) 

MCENUS, ( Géog. anc.') fleuve de la Germanie, 
felón Pline; i l eft a^pellé Menus par Ammien Mar-
cellin ; Mxnis par Pomponius Méla; & Mogonum 
par les écrivains du moyen áge. I I conferve fon 
ancicn nomj c'eft leMeyn, riviere de Franconie. 

MOERES, uniiSy fatinéesy brochées & a bandeŝ  
f. f. ( Soierie. ) la moere n'eft qu'un gros-de-tours au-
quel on donne lenoin de moere lorlqu'ilapafféfous 
la calendre. On dit moerer une étoffe. 

La moere eft fans contredit une des plus belles étof-
fes de la fabrique ; on la divife en moere íimple 6c 
moere double. 

La moere limpie eft compofée de 40 portees dou* 
bles, & la double de 80, ce qui vaut autant que 
80 portées limpies pour la premiere , 160 portees 
de méme pour la feconde. I I s'en fait de 50, 60, & 
70 portées doubles , fuivant la fantailie du fabri-
quant, ou la groffeur de l'organfin dont la chaine 
eft compofée; mais ordinairement les plus belles 
font de 80 portées doubles d'un organfin fin de 48 
deniers , pour que l'étofFe foit plus brillante ; on 
trouvera á l'article O R G A N S I N la faepon dont fe 
fait reffai des organfins depuis 18, 20 deniers juf
qu'á 48. 

La figure que la calendre imprime fur la mo'¿re¿ 
n'eft belle qu'autant que l'étoffe eft garnie en chai
ne, la trame n'y ayant aucune part, attendu que 
fa qualité étant naturellement p ía te , elle ne peut 
recevoir aucune impreffion par le poids de la calen
dre , & que l'organfin dont la chaine eft compofée 
étant rond par le tord & le retord qui lui a été 
donné dans la préparation, ainíi qu l l fera démon-
tré dans le moulinage des foies, la figure paroit ira-
primée fur la moere, n'étant autre chofe que les fils 
de la chaine qui font applatis par le poids énorme 
de la calendre qui lui donne ce brillant, ce méme 
poids ne pourroit faire aucune impreffion fur une 
foie naturellement p ía te ; d'ailleurs la trame étant 
enterrée (c'eft le terme) dans la chaine, elle ne 
fert qu'á faire le corps de l'étoffe, & devient trés-
inutile pour la figure. 

Les moeres limpies font montées fur quatre lifles 
feulement; les fils font paffés dans les mailles ou 
boucles des lifles á col tors. Pour avoir une idée d» 
la maille de cette l if le, imaginez un brin de fil plié 
en deux, i l forrnera une boucle á fon pli , Imaginez 
un fecond brin de fil plié en deux, i l formera á fon 
pli une boucle. Imaginez que les boucles des deux 
brins de fil foient prifes Tune fur l'autre, enforte 
que les deux bouts du premier brin de fil foient en 
haut, & les deux bouts du fecond brin de fil foient 
en bas; i l eft évident que ees deux brins étant paffés 
l'un fur l'autre, & s'embrafiant par leurs boucles, 
l i l'on tire l'un en haut, i l fera monter l'autre; & fi 
Ton tire celui-ci en bas, i l fera defeendre le pre
mier, & que s'il y a un fil de foie pafle entre les bou
cles , ce fil embraffé en deflus par la boucle du brin 
d'en bas, & en deffous par la boucle du brin d'en 
haut, i l obéira á tous les mouvemens de ees brins 
de fil ou de leurs boucles. Tous les fils moere ont 
été paffés deffus & deffous la boucle de chaqué 
maille de la lifle, afinque cette méme lifle puiffe 
faire lever 6c baifler alternativement le fil de la 
chaine; & pour éviter quatre lifles de rabat qu'il 
faudroit de plus fi le fil étoit pafle á l'ordinaire dans 
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une mailie feulement, attendn que dans cette étotfe, 
qui eíl l a méme que le gfos-de-tours, lorfque I'ou-
vrier foule la marche pour faire rouverture de la 
chaine quand i l veut paffer fon coup de navette, i l 
faut qu'il faffe baiffer Ies deux lifles de rabat qui fe 
rapportent aux deux liíFes qui ne levent pas, afín 
que fon ouverture íbit nette & qu'il ne íe trouve 
pas de fil en I 'air, c'eft-á-dire qui pourroient fuivre 
ceux qui doivent lever, foit par une tenue ou unión 
du fil qui leve avec celui qui ne leve pas, ce que 
le rabat empéche dans les gros-de-tours á l'ordi-
naire; & dans i'etoffe de cette efpece, le paíTage du 
fil á col tors qui le trouve dans la maille de la liíTe 
qui^baifle quand les deux autres levent. Aulíí dans 
rétoffe de cette efpece i l n'y a ni carrete, ni cal-
querons, ni alerons: Ies liíTes étant fufpetidues de 
deux en deux fur une poulie de chaqué c ó t é , de 
faetón que pour faire l'ouverture de la chaine, on 
fait íimplemcnt baiffer une liffe, laquelle en baif-
fant fait lever celle qui la joint avec laquelle elle 
eft fufpendue, au moyen de la poulie fur laquelle 
la corde qui tient Ies deux liffes eíl paffée, & par 
¿e moyen i l n'efl befoin que de deux éírivieres, au 
heu de quatre qui feroient néceffaires s'il y avoit 
un rabat, afín de faire baiffer Ies deux liffe» qui for
men! le gros-de-tours & faire lever les deux autres, 
de fa^on que deux marches fuffifent pour faire lever 
& baiffer alternativement la moitié de la chaine. 

La fa9on de pendre les liffes pour la fabrication de 
la moert unie, n'eít pas feulement pour éviter Ies 
étrivieres, les alerons , calquerons, &c. elle con-
court encoré á laperfeñion de cette étoffe, qui eíl 
des plus délicates, fur- tout celle qui eíl unie, en 
ce que , lorfque I'ouvrier foule la marche , les 
deux liffes qui baiffent faifant lever Ies deux autres 
liffes qui leur correfpondent, i l arrive que la moitié 
de la chaine qui baiffe, baiffant autant que celle 
qui leve, I'exteníion de la chaine fe trouve égale 
deffous comme deffus, 6í fait que le grain du gros-
de-tours fe trouve plus parfait que dans toutes les 
autres étoffes de fabrique dans lefquelles les liffes 
que I'ouvrier fait lever pour faire rouverture de 
la chaine, étant les feules qui font fatiguées par 
l'effort de I'exteníion de la chaine, i l n'eíl pas pof-
fible que la foie qui leve ne fouffre beaucoup par 
rapport á cette méme extenfion, puifqu'elle en fup-
porte tout le poids, & qu'au contraire, celle qui 
ne leve pas ne lache un peu ou ne foit moins ten-
due dans cet intervalle, ce qui occafionne nécef-
fairemeot une imperfeftion qu'on ne fauroit éviter 
qu'en procurant á la foie qui compofe la chaine une 
égalité parfaite pendant le cours de la fabrication. 

Quoique les fils foient paíles á. col tors dans les 
moeres de cette efpece , & qu'ils foient arrétés dans 
la maille, néanmoins Ton en fabrique qui font bro-
chées, ce qui paroit d'antant plus íurprenant que 
la fa^on en eíl des plus íimples. 

Comme le poids des deux marches tient Ies liffes 
tendues, on en ajoute une troifieme, laquelle au 
moyen d'une corde qui prend Ies quatre lifferons 
d'en bas des quatre liffes , Ies fouleve, lorfque I'pn 
tire les lacs pour brocher les fleurs, de la hauteur 
convenable pour que la foie tirée puiffe lever, & 
au moyen d'une invention aufli limpie, Ies mailles 
n'étant plus tendues on broche les fleurs, qui ne font 
liées que par la corde, dans cette étoffe comme 
dans une auíre. 

Les moeres doubles unies font montées comme le? 
moeres íimples , avec cette différence qu'elies ont 
plus de liffes afín que Ies fils foient plus dégagés; 
par exemple, une mo'ere de 40 portees doubles, 
montée fur quatre liffes , fournit 10 portees doubles 
fur chacune, ce qui fait 800 fils, conféquemment 
800 mailles. Or comme dans une mo'ere double qui 
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n auroit que quatre liffes, chacune de ees liffes con-
tiendroit 1600 mailles, lefquelles dans la largeur de 
onze vingt-quatriemes, qui eíl celle des étoffqs de 
la fabrique, cette quantité de mailles par fon volu^ 
me generóit Ies fils d'une fafoñ qu'il feroit t rés-
difGcile de les faire lever & baiffer avec facilité, & 
avec autant d'aifance que I'exige cette étoffe, pour 
que les fils n'étant ni génés ni cóntrariés elle foit 
parfaite, ce qui fait qu'au - lieti de quatre liffes on 
en met ordinairement hui t , pour que ees memes 
fils foient plus dégagés (c 'e l l le terme), & que 
I'étoffe ácquiere toute la perfeftion dont elle eíl 
fufceptible. 

Les moeres fatinéés font montées différemment, 
i l faut que Ies chaines foient ourdies á fils íimples, 
elles font ordinairement de 100 portees , Ies pluá 
belles font de 120 portées, ce qui fait 9600 fils. 
On les nomme fatinees -parce qu'elies Ont des fleurs 
qui forment un fatin parfait 'de la couleur de la 
chaine & qu'elies fe font á la t i re ; ees étoffes &.les 
fleurs ont l'endroit deffus, i l ne pourroit pas fe faire 
deffous. On les monte á 12 liffes, on ne pourroit 
pas en mettre moins, favoir 8 liffes de fatin oíi Ies 
fils fontpaffés fimples, & 4 liffes pour le gros-de-
tours oíi ils font paffés doubles. íl, faut que Ies 2 fils 
des 2 premieres liffes de fatin foient pafies dans' la 
maille de la premiere liffe du gros-de-tours, les 2 de 
la troilieme & quatrieme liffe dans la maille de la 
feconde, ceux de la cinquieme & de la íixieme dans 
celle de la troifieme, & eníin ceux de^^i' feptieme 
& de la huitieme dans celle de la quatríeme. 

Les huit liffes de fatin forment nn rabat, de fa-
^on que les fils qui y font paffés font deffous la mail
le , pour que la liffe puiffe les faire baiffer. Les qua
tre liffes pour les gros-de-tours ont les fiU paffés 
deffus la maille pour qu'elies puiffent les faire lever. 
I I faut huit marches pour fabriquer cette étoffe; 
chaqué marche fait lever deux liffes de gros-de tours. 
á l'ordinaire, & baiffer une liffe dé rabat. L'armure 
des quatre liffes de gros-de-tours eíl á l'ordinaire, 
une prife & une laiffée alternativement, celle du 
rabat eíl une prife & deux laiffées pour le premier 
coup, comme dans Ies fatins ordinaires, c'eíl-á-dire 
au premier coup de navette la premiere, aufecond 
coup la quatrieme, au troilieme coupla feptieme, 
au quatrieme coup la feconde, au cinquieme coup 
la cinquieme, au íixieme coup la huitieme, au fep
tieme coup la troilieme, au huitieme coup la íixie
me : on entend par la premiere liffe^celle qui eíl da 
cóté du corps, ainíi des autres. 

Lorfqu'on veut travailler Tétoffe, on fait tirer le 
lac qui doit faire le fa^onné en fatin, pour-lors 
on fait lever ^ 2e & la 4* liffe du gros - de - tours Se 
baiffer la premiere liffe du rabat pour le premier 
coup; & comme i l faut paffer deux coups de na
vette fur chaqué lac t i ré , au fecond coup on fait 
lever la premiere & la troifieme liffe de gros-de-
tours & baiffer la quatrieme liffe du rabat, fuivant 
l'armure qui a été décrite ci-devant, ce qui fait que 
la partie qui n'eíl pas tirée fait viíiblement un gros-
de-tours, puifque les deux liffes qui levent font 
lever la moitié de la chaine, & que dans celle qui 
eíl tirée le rabat n'en faifant baiffer que la huitieme 
partie, les fept reliantes ne fauroient manquer de 
former un fatip parfait dans la figure ou dans tout 
ce qui eíl tiré. 

Une obfervation tres-importante k faite, eíl que 
quoiqu'on puiffe faire un beau fatin par une prife 
& une laiffée, méme par les liffes fuivies, néan
moins la moere ne pourroit pas fe faire fatinée fi 
l'armure n'étoit pas d'une liffe prife & de deux laif
fées , comme i l a été expliqué ci-devant, en voici 
la raifon. On a dit que les huit liffes fous la maille 
defquelles font paffés les fils fimples de la chaine fe 
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rapportoient parfaitement aux quatre liiTes ^ grps-
de - tours; fi rarmure de ees huit liffes étoit difFé-
rente i l arriveiroit que ees memes liffes fe trouve-
roient forcees une fqis á chaqué coup de navette, 
c'eft-a-dire á Tun des d f ux coups pour le lac t i r é , 
de faire baiffer la moltié des fils qui fe troiaveroient 
leves par la liffe de grps - de - tours, & par cette 
contraríete arréterpient le fil qui dpit baifler ati 
faiin, de méme que celui qiij'doit lever a u grps-4$-
tours » & empécherpient la fabrication de l'étoffe, 
au-lieu que fuivant cette difpoíition i l «ft Qlair que 
la pren^'ere.liffe q iu rabat ne réppndant qu'á la pre-
miere liffe de gres-de-tours qui ne leve ppint au 
premier cpivp, les fils ng fauroient fe contrarié^, 
de méme qu'au fegond p ü on £?it baiffer la qua-
Ir ieme qui réppnd á la fecond? du gros-de-tours , 
qui pour-lors demeure baiffée, ainíi des aytr«s 
pendant la epurfe ; on appelle courjé le mouvement 
íuivi de huit marches pendant la fabrication; on 
donne aufli le nom de coifrfe au nombre des fils 
enfemble que contiem une maille de corps. 

Quoiqu'il n'y ait point de r^bat, 8f qu'il ne puiffe 
pas méme en étre mis dans la moiire latinee pour 
arreter les fils qui ne levení pgs $f les empécher de 
íuivre, néanmoins co.mme ees memes fils fpnt paffés 
íeparéraent dans Ies huit Uffes qui doivent étre les 
premieres du cóté du corps, tette féparation empe-
che qu'ils ne fe lient ou le joignent par quelques pe-
tits ou légers bouchons d<; ipi^ , comme i l arnye 
tres - fréquemment, &f. fait que i 'é tpí fe fe fabrique 
toujours bien & avec netteté. 

¡Les mgeres fatinées &c bipchées ne pouvant étre 
fabriquées que Tendroit defliis, dans qe cas on ne 
fait lire que la corde qui fait le contour des fleurs, 
des feuilles & des fruits, ainfi que les découpures; 
pour-loís le lac étant t i r é , on le broche á Tordi-
naire. 

Les moeres k bandas , dont les unes font un tíés-
beau fatin & les autres un parfait gros-de-tour, font 
monteesdifféremment des premieres, & á-peu prés 
comme Ies fatinées, quant aux liffes , avec cette 
différence qu'encore que la quantité foit égale, les 
huit liffes qui forment le fatin ne rabattent point, 
parce que les fils y font paffés pour étre l evés , ainfi 
que dans Jes autres fatins , mais i l faut douze liffes 
comme dans les précédentes , toníéquemment huit 
marches. 

Pour fabriquer Ies moeres á bandes, on fait ourdir 
la quantité de portees dont on veut que l'étoffe foit 
compofée, partie d'nne couleur á fils doubles pour 
faire le gros-de-tour , & partie á fils fimples pour 
faire le íátin,en obfervant que le méme nombre de 
fils fpit égal dans chaqué bande, c'eft-á-dire que 
fi une bande eft compolée de dix pórtées doubles 
qui valent autant que vingt portées fimples , 
i l faut que la bande de fatin , fi elle eíl compofée 
d'une méme largeur , contienne vingt portées fim-

'pjes ; mais comme i l faut que la bande de gros-de-
tours foit dominante attendu le brillant du moerege, 
i l faut que celle d u fatin qui prdinairement eft plus 
é t rp i t e , l u i foit proportionnée pour U quantité de 
fiis. 

La difppfitipn de rourdlffage de ees fortes de moi-
res doit étre de faíon que loríque la mosre eft fabri-
quée,& qu'on la double pour la paffer fous la calan
dre , i l faut que les bandes qui ibrmeht le gros-de-
tours fe trouvent précifément Ies unes contre Ies 
autres, lorfque la piece d'étoffe eíl doublée pour la 
mqe/er, fans quoi íes bandes qui fe trpuverolent de 
gros-de-tours contre le fatin,ne pourroient pas prea-
dre le mo'érnĝ  ; le fatin ne prenant pas la maére, at
tendu qu'il ne forme 3ueungrain,étantumS£plat ; le 
gros-de-tours au eontraire étant d'autant plus grené 
¡qu'il eíl garoi en ch^ne, les deux grajos étant adof-
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fés & écrafés par le poids de la calandre,donnent le 
brillant que Ton apper^oit dans les belles moeres ; le 
fatin au eontraire fe trouvant contre le fatin, dc-
vient plus uni & plus brillant par la preflion du 
poids de la meme calandre. 

Les Anglois font les premiers Inventeurs de ees 
fortes de mo¿res de cette efpeee , attendu le poids 
énorme des eaiffes de leurs calandres qui eft de 140 
á 150 milliers qui font mués á l'aide d'un cheval leu-
lement au moyen des poulies doubles qui en facili-
tentle mouvement; cequi n'eft pasignoré enFrance, 
comme onvoit par celle que l'abbé Hubert a faiteon-
ñruire á Paris,ni á Lyon oü la ville a fait coníbuire 
de méme une calandre, fuivant le plan donné par im 
anglois qui la conduit, auquel on a donné im eleve 
qui eft f ra^ois , 5£affúréune penfion á fon auteur 
putre le prix de moerage qu'il retire des fabriquans qui 
le font travailler.Tous les connoiffeurs font d'accord 
que la calandre de Lyon eft la plus belleduroyaume. 

Les douzes liffes pour paflér les fils de la chaine 
de cette étoffe doivent étre á jour , c'eft-á-dire que 
les quatre liffes qui font deftinées pour former le gros-
de-tours ne doivent avoir des mailles qu'autant qu'il 
en faut pour y paffer les fils de la bande qui doit étre 
moirét, & ne doivent point avoir de mailles dans les 
parties oü les bandes de fatin pafferont;les liffes pour 
le fatin doivent étre de méme,& n'avoir aueunes mail
les dans les parties oü les bandes des gros-de-tours 
pafferont. Les fils pour le gros-de-tours doivent étre 
paffés k col torspour éviter quatre liffes de rabat; 
les liffes doivent étre fufpendues comme dans les 
moeres brochées, unies, ou celles qui font fimple-
ment unies. On arme les liffes de fatin comme on 
juge á propos , foit une prife ou deux laiffées, foit 

. une prife & une laiffée, &c. on pourroit broeher ees 
fortes de moeres á Tordlnaire , l'endroit deffous, 
mais nos Lyonnois ne l'ont pas encoré entrepris , 
peut étre n'ont-iis pas connolffanee de la facón dont 
pn fait lever les liffes pour broeher, ce qu'ils ne 
pourroient faire qu'en ajoutant quatre liffes de ra
bat ; la fa^on de foulever les lifles ayant été tirée 
d'Angleterre, ees infulaires étant aulfi inventeurs 
que nous. 

Pour que cette étoffe foit belle , i l faut que la trame 
approche beaucoup plus de la couleur du fatin que 
de celle de la bande du gros-de-tours, parce que le 
beau fatin doit étre uni & d'une feule couleur , au 
lieu que le pos-de-tours, dont la trame eíl d'une 
couleur differenteque Ies fabriquans nomment gros' 
de-tours changeant^ardit d'une couleur tranfparente, 
laquelle étant mo'erée , augmente confidérablement 
la beauté de cette étoffe. Par exemple , une moers 
dont les bandes principales feroient marrón clair 
ou maurdoré ,& Ies bandes de fatin aurore ou autre 
couleur jaune comme l o u c i , jonquille , &cí étant 
tramée d'une couleur aurore ou autreiaune,ne pour
roit pas manquer d'étre belle, attendu l'effet que 
produiroit la couleur jaune qui tranfpireroit ( c'eíl 
le terme) au-travers de la chaine marrón , c'eíl-a-
dire qui pereeroit ou paroitroit imperceptiblement, 
ce qu i , avec le moerage, ne pourroit s'empécher de 
produire un bel effet. Pans le nombre des échantil-
lons de moüre fabriquée en Angleterre, i l s'en eft vít 
un dont les bandes principales étoient blanches, & 
les bandes de fatin d'un beau pourpre,Ia trame étoit 
d'une belle couleur cerife dont la rougeur ne pou-
voit pas nuire au fat in, attendu qu'elle étoit égale-
ment rouge; mais au eontraire elle donnoit par fon 
changement dans la bande blanche une couleur d« 
feu íi tendré , que Ies Anglois avoient donné le nom 
á cette moere , coukur de cuijje de nymphe enfiammée. 
L'ufage étant de donner ordinairement aux mom$ 
á bandes le npm de la couleur de celles qui font mai* 
rées, paííie qtt'eUei doiyent étre les plus iarges. 
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Moeres fadnéts & brochées a fordinaire. On a trou-

vé depuis quirae jours environ la maniere de faire 
les moeres fatinées & brochées l'endroit deíTous , ce 
qui eft infiniment plus aifé á travailler que celles qui 
fe font faites jufques á ce jour Tendroit deflus; i l eft 
meme étonnant que la multitude des fabriquans de 
Lyon ait ignoré jufqu'á ce jour cette nouvelle mé-
thode , attendu fa fimpliciié, qui ne mérite pas que 
Ton fáfle l'éloge de Finventeur qui eít Tauieur de 
nos mémoires. 

Pour fabriquer cette étofFe, i l n'eíl befoin que de 
pafler la chaíne fur les Huit lifles qu i , dans des lifles 
latinees, font difpolees pour le rabat, & dans celles-
cí doivent étre paflees comme dans un fatin ou com-
me dans la luñrine á po i l , ou celle qui eft fans poil , 
ainfi qu'il eft expliqué á l'article des lujiñnes, & 
faire lire le fond ou tout ce qui'doit étre mo'ert dans 
l'étoíFe. En faifant tirer le fond dont la moitié eft ra-
batue par les lifles de rabat, on fera un parfait gros-
de-tours de tout ce qui fera tiré,conféqueninient dans 
une moere tout ce qui ne íera pas tiré , formera un 
fatin qui pourra figurer dans l'étoíFe , ou qui fera 
deftiné pour étre couvert du broché qui fera defliné 
pour l'étoffe. Tout ce qu'on pourroit objeñer eft 
que , s'il y a beaucoup de moere, la tire ou le lac qui 
la formera fera pefant, mais on a des machines pour 
cette opération, 

MOER1S , L A , (Géog.) lac d'Egypte á l'occident 
duNi l . Le roi Moeris le tít conftruire pour obvier 
aux irrégulariíés des inondations duNi!. 

Hérodote , /. / / . c. cxL fur la bonne foi des gens 
du pays , luí donne iSolieues de circuit. Diodore 
de Sicile, /. I .p. 47, répeté la méme chofe, & cette 
erreur a été regardée comme un fait inconteftable 
par M . Bofluet: cependant Pomponius Méla mieux 
informé, ne donne á ce lac que 20 millepas detour, 
qui font á-peu-prés 10 ou 11 lieues communes. Mot-
ris, dit cet hiílorien latín, aüquando campus, nunc la-
cus viginci millia pajjuum in circuitu patens.; & c'eft 
aufli ce qui a été vérifíé par des récentes obferva-
tions de nos voyageurs modernes. 

Deux pyramides , dont chaeune poríoit une fta-
tuecoloflaie placée fur un troné , s'élevoient de 300 
piés au milieu du lac , & occupoient, dit-on, fous 
les eauxun pareil efpace. Ellesprouvoient du-moins 
par-lá , qu'on Ies avoit érigées avant que le creux 
eút été rempli & juftifioient qu'un lac de cette éten-
due avoit été fait de main d'homme. 

Ce lac communiquoit au Ni l par le moyen d'un 
canal , qui avoit plus de 15 ftades, ou 4 lieues de 
longueur, & ^opiés de largeur. Des vaftes éclufes 
ouvroient & le canal & le lac , ou les fermoientfe-
lonle befoin. 

La peche de ce lac valoit aux princes beaucoup 
d'argent ; mais fa principale utilité étoit pourrépri-
mer les trop grands débordemens du Ni l . Au con-
traire, quanci Finondation étoit trop baffe , & me-
ña^oit de ftérilité , on tiroit de ce méme lac par des 
coupures 6c des faignées , une quantité d'eau' fuffi-
fante pour arrofer les ierres. C'eft done en coníidé-
rant rutii i téde ce lac , qu'Hírodote a eu raifon d'en 
parler ave'c admiration , de le préférer aux pyrami
des , auiabyrinthe, & de le regarder comme le plus 
beau & le plus précieux de tous les ouvrages des rois 
d'Egypte. 

Strabon remarque, que de fon tems , fous Pétro-
ile, gouvernei:rdJEgypte , lorfque le débordement 
dü Ni ' montoit a i i coudées , la fertilité étoit gran
de , & qu'á 8 coudées la famine ne fe faifoit-point 
féntir ; apparernraent parce que les eaux du lac fup-
píéoient aü défaut de Tinondation par le mbyen des 
coupures Sedes canaux. ( i ? . / . ) 

MGESíE , ( (JV^o-.«/zc^contreederEurope, ál 'o-
rient de la Panno'nie, Préfque tous les auteursi^Üns 
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difent Moejía en parlant de la Maejie en Europe, & 
Myjia quand i l eft queftion de la Myjie aíiatique: les 
exemples contraires font rares ; cepeadant Denis le 
géographe a dit Myjza pour Mafia : Ovide dit aufli 
Myfas pour Mofas, en parlant des peuples. 

Hic tenuit Myfas gentes inpacefideli. 

Cette méme ortographe fe trouve dansquelques 
inferiptions ; & finalement le code théodofienl'em' 
ploie deux fois. 

Pline & Ptolomée ont decrit la Mr/Te, Ies peupleS 
& les fleuves qu'elle contenoit. Selon Pline, les fron-
tieres de la Majie prenoient depuis le confluent du 
Danube & de la Save , oh étoit la ville de Tauri-
num , jufqu'á l'embouchure du Danube dans le 
Pont-Euxin; de fa$on que le Danube étoit au nord , 
les montagnes de Dalmatie faifoient la borne a u 
m i d i , de méme qu'une grande partie du mont Has' 
mus , qui féparoit cette contrée de la MacédoineSc 
déla Thrace. Ptolomée diftingue la MCBJIC en haute 
& bafle , ou en fupérieure & en inférieure , & ne 
differé de Pline , qu'en ce qu'il étend la baffe Mxjie 
jufqu'á l'emboiichure du Boryfthene. 

La haute Mafíe eft appellée Mir/ipat Leunclavius ; 
Servie, par Lazius ; Moídavie par Taurinus ; Wala* 
chie par Sabellicus , & Hongrie par Tzetzés. 

La baffe Majíe eft n o m m é e i ? « / ^ r « p a r d i v e r S a u -
teurs. Dans Jornandés elle a le nom de Scythie mi' 
neurt, & celui de Scythie de Thrace dans Zozime : 
Ovide l'appelle fimplement Scythie, &c d'autres l'ont 
nommée Pontique maritime, ( Z>. / . ) 

MCESIE, ( Géog. anc.) ville de Phrygie , au vo i -
finage de Troye , dans Virgile; mais Etienne le géo
graphe lit Myjia au lieu de Mafia j & i l eft vraif-
lémblable qu'il a raifon. 

MCEUF, f, m. ( Gram. ) c'eft la méme chofe que 
mode. Voyez Fanide M O D E . 

MQEURS, f. f. ( Morale.) añions libres des hom-
mes, naturelles ou acqüifes, bonnesou mauvaifes^ 
fufceptibles de regle & de dire&ion. 

Leur variétéchez les divers peuples du monde dé-
pend du climat, de la religión, des lois , du gouver-
nement, d é s befoins , de l 'éducation, des manieres 
& des exemples. A mefureque dans chaqué nation 
une de ees caufes agit avec plus de forcé , les aufres 
l i l i cedent d'autant. 

Poúr juftifier toutes ees vér i tés , 11 faudrolt entfer 
dans des détalls que les bornes de cet ouvrage ne fau-
rolent noiis permettre; mais en jettant feulementles 
yéux fur les dlfférentes formes du gouvernementde 
nosellmats temperes , on devlneroit affez jufte par 
cette unique confidération, les mceurs des ¿itoyens. 
Ainfi , dans une républlque qui ne peut fubíifter que 
du commerce d'économie,la fimplicité des.mceurs9 
la tolérance en matiere de religión , ramour de la 
frugalité , l'épargne , i'efprit d'intérét & d'avaríce., 
devront néceflairement domlner. Dans une monar-
chle limitée, oüchaquécitoyén prend part á l'admi-
niftration de f é t a t , la liberté y fera regardée comme 
un íi grand bien , que touíe guerre éntreprile pour 
la foutenir, y paffera póur unmal peu confidérable ; 
les peúples de cette monarchie feront fiers , géné-
reux, profonds dans les felences M dansl a politique, 
ne perdant jamáis de vue leurs privlleges, pas méme 
au jnllieu du toifir & de la débáuche. Dánsune r l -
che-monarchie abfolue , oít les femmes donnent le 
ton-, l'honneur , i 'ambition, la galanterie ,-le goút 
des plaifirs , la vanlté , la mollelfe-, feront le cajae-
tere diftinñlf des fujets ; & comme cegouverne.mgat 
produit encoré roifiveié, cette olflveté corrompaAt 
les rmzurs , fera. nalíre á leur .place ¡a poiitcffe des 
manieres, foyei MANIKRF.S. 

••MCEURS , iPdéúque^) ce mot á l'égard de j'-épo-
pée, de i a tragédie o a dé la coniédie, défigne le ca-

H H h h i j 
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r a ñ e r e , le genie, l'humeur des perfonnages qu'on 
fak parler. Ainf i , le terme de maurs ne s'etnploie 
polnt ici felón fon ufagc commun. Par les mceurs 
d'un perfonnage qu'on introduit fur la fcene, on 
entend le fonds, qnel qu'il foir, de fon génie, c'eíl-á-
dire les inclinations bonnes ou mauvaifes de fa 
par t , qui doivent le conftituer de telle forte, que 
íbn carañere foit fixe, permanent, & qu'on entre-
voye tout ce que la perfonne repréfentée eíi ca-
pable de faire, fans qu'elle puiffe fe détacher des 
premieres inclinations par oíi elle s'eft montrée 
d'abord: car l'égalité doit régner d'un bout á l'au-
tre de la piece. I I faut tout craindre d'Orefte des 
la premiere fcene d'Andromaque, jufqu'á n'étre 
point étonné qu'il aflafline Pyrrhus méme aux piés 
des autels. C ' e í l , pour ainfi d i ré , ce dernier trait 
qui met le comble á la beauté de fon caraSere 
& á la perfeftion de fes mxurs. 

Je ne fai de tout tems quelle injujle puíjfance 
LaiJJe le crime en paix , & pourjiiit Vinnocence, 
De quelque part enfin que je Jettc les yeux, 
Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux. 
Meritons leur courroux, jufiifions leur haine, 
E t que le fruit du crime en precede la peine. 

Voilá les traits que Racine emploie pour peín-
dre le ca rañere , legénie, les mxurs d'Orefte. Quelle 
conformité de fes fentimens , de fes idées intérieu-
res avec les aftions qu'il commettra ! Quelle fagon 
ingénieufe de prevenir le fpeftateur fur ce qui doit 
arriver! 

Añilóte a raifon de déclarer, qu'il faut que les 
mceurs foient bien marquées Sí bien exprimées ; 
í'ajoute encoré qu'il faut qu'elles foient toujours 
convenables, c 'eft-á-dire conformes au r a n g , á 
l ' é ta t , au tems, au lien, á l 'áge, & au génie de ce-
lui qu'on repréfente fur la fcene; mais i l y a beau-
coup d'art á faire fupérieurement ees fortes de 
peintures : & tout poete qui n'a pas bien étudié 
cette partie, ne réuífira jamáis. 

I I y a une autre efpece de mceurs, qui doit regflef 
dans tous les poémes dramatiques, & qu'il faut s'at-
tacher á bien carafterifer: ce font des moeurs natio-
nales, car chaqué peuple a fon génie particulier. 
Écoutez les confeils de Defpreaux; 

Desfiecles, despays, ¿tudie[ les mceurs; 
Les climats font fouvent les diverfes humeurs. 
Garde^ done de donner, ainji que dans Cléliey 
Uair, ni Üefpút frangois d fandque Italie } 
E t fous des noms romains faifant notre portrait, 
Peindre Catón galant, & Brutus damtret. 

Corneillé a conférvé précieufement les moturs, 
ou le caraftere propre des Romains; i l a méme oíé 
lui donner plus d'élévation & de dignité. Quelle 
magnificence de fentimens ne met-il point dans la 
bouche de Cornélie , lorfqu'il la place v i s - á - v i s 
de Cefar? 

Céfar, car le dejlin, que dans tesfersje hrave y 
Me fait taprifonniere, & non pas ton efclave; 
E t tu ne prétends pas qu'il m'abatte le caur, 
Jufqu'á te rendre hommage, & te nommer ftigneur. 
De quelque rude coup qu'il mofe avoir frappicy 
Veuve du jeune Craffe, & du jeune Pompee, 
Filie de Scipion, & s pour diré encoré plus y 
Romaint, mon courage efl encoré au-deffus. 

La fuite de fon difcours renchérit méme fur ce 
qu'elle yient de d i r é ; & fa plainte eft fuperbe: 

Cefar , de ta vicÍoire} écoute moins le bruit; 
Elle n'ejl que l'effet du malheur qui me fuit : 
Je l'ai portee en dot chê  Pompee & chê  Craffe; 
Dtuxfois du monde tntier j 'a i caufé la difgrace; 

M O E 
Deux fots f de mon hymén le nceud mal-afforti 
A chaffé tous les dieux du plus jufle parti ; 
Heureufe en mes malheurs, (i ce trife hyménée, 
Pour le bonheur de Rome, a Céfar m'eút donníe, 
E t fifeujfe avec moi, porte dans ta maifon 
D'un aflre envenimé l'invincible poifon ! 
Mais enfin, n'attends pas que j'abaijfe ma haine; 
Je te l'ai deja dit, Céfar, je fuis Romaine : 
E t quoique ta captive f un coeur comme le mieny 
De peur de s'oublier, ne te demande rien. 
Ordonne, & fans vouloir qu'il tremble ou s'humiUe} 
Souviens-toi feulement que je fuis Cornélie. 

Legrand Corneillé n'a pas eífuye fur cela les re
proches que l'on fait á Racine, d'avoir francife 
fes héros , íi on peut parler ainfi. Enfin, on n'in-
troduit point des mceurs comme des modes, & i l 
n'eft point permis de rapprocher les carañeres , 
comme on peut faire le cérémonial & certaines 
bienféances. Achille, dans Iphigénie , ne doit point 
rougir de fe trouver feul avec Clytemneftre. 

Le terme de mceurs, veut done étre entendu fort 
diíFéremment, & méme i l n'a trait en fa^on quel-
conque, á ce que nous appellóns morale, quoiqu'en 
quelque forte elle foit le véritable objet de la tra
gedle qui ne devroit, ce me femble, avoir d'auíre 
but que d'attaquer les paffions criminelles, & d'éta-
blir le goíit de la ver tu , d'oü dépend le bonheur 
de la fociété. (-O. / . ) 

MCEURS , (Jurifprudence.) fignlfíe quelquefois 
csutume & ufage; on connoií par les formules de 
Marculphe quelles étoient les mceurs de fon tems. 
Mceurs fignifie aufli quelquefois conduite, comms 
quand on dit Information de y\e $c.mcsurs. Foye^ I N 
F O R M A T I O N . 

MCEURS ou MORS , (Géog.') petite v i l l e , cháteau, 
& comté d'Allemagne, au cercle de "Weftphalie, prés 
du Fvhin. Elle appartient au duc de Cleves & de Ju-
liers, & eft á 7 lieues N . O, de Duffeldorp, 5 S. E. 
de Gueldres. Long. 24. ¡6. lat. i / . 2 J . ( Z ) . / , ) 

M O C A D O R , (Géogr.) petite iíle & cháteau d A-r 
frique, au royaume de Maroc » á 5 milles de l 'O-
céan. On croit que c'eft l'ile Erythrée des anciens. 
I I y a des mines d'or & d'argent daos une monragne 
voifine. Long. 8. lat. j /. 3Í . ( Z>. / . ) 

MOCES D E MORUE , NOUES, ou NOS DE 
M O R U E ; ce font Ies inteftins de ce poiffon , dans 
l'amirauté de la Rochelle. 

MOGESTIANA, ou M O N G E N T I A N A { G é o g . 
anc.') ville de la Pannonie inférieure, que l'Itinéraire 
d'Antonin met fur la route de Sirmlum á Tréves, 
Lazius conjefture que c'eft aujourd'hui Zika. { D . / . ) 

M O C O L , L ' E M P I E E D U ( Géogr. ) grand pays 
d'Afie dans íes lndes, auxquelles i l donne propre-
ment le nom. 

I I eft borne au nord par l ' ímaüs, longue chaíne 
de montagnes ou font les fources du Sinde & du 
Gange ; & cette chaine de montagnes fépare le Mo
gol de la grande Tartarie. I I a pour bornes á l'o-
rient le royaume d'Aracan, dépendant de Pégu. II 
fe termine au midi par le golphe du Gange , & la 
prefqu'ile de Malabar &; deCoromandel,dans laquelle 
font comprifes les nouvelles conquétes du Décan, de 
Golconde , & de quelques autres pays. Eníia, ¡I eft 
borné du cóté du couchant par la Perfe & par les 
Agwans , qui oceupent le pays de Candahar. 

Timur-Bec , ou Tamerlan, fut le fondateur de 
l'empire des Mogols dans l'Indouftan; mais i l ne fou-
mit pas entierement le royaume de l'Inde; cepen-
dant ce pays, ou la nature du climat infpire la mol-
leffe, réfifta foiblement á la poftérité de ce vain-
queur. Le fultan Babar, arriere peíit-fils de Tamer
lan , fit cette conquéte. 11 fe rendit maifre de tout 
le pays, qui s'étenddepuis Saraarkande, jufqu'aii-. 
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pre§ (i^Agíá i 8i lui dóniia des Ibis qui íuí vaíiifeiit 
la réputation d'un prince fagó. I I mourut en 1552. 

Son íils Amayum penfa perdire ce grand empire 
pouf loujóufs. Ün prince Patane nommé Chircha, 
le détróna, & le coñtraignit de íe refugidrenPerfe. 
Chircha regna heufeufement í b u s la protefiion dé 
Solimán. C'eft lui qui fendit la religión des Oímalis 
dominante dans le Mogol. On voit encoré les beaux 
chemins , les caravanferais, & lés bains qu'il fit 
conftruire pour les voyageurs. Aprés fa mort & 
celle du vainqueur de Rhodes, une armée de Peí -
fans remit Amayum fur le troné. 

Akébar, fucceffeur d'Amayum, fut non-feulenient 
fe maintenir, mais étehdre avec gloire les frontie-
i-es de fon empire. Aun efprit pénét rant , & á u ñ 
courage intrépide, i l joignit un coeur généreux, 
tendré & fenfible. II fit á l'Inde plus de bien qu 'A-
lexandre n'eur le tems d'en faire. Ses fondationS 
étoient immenfes, & í'on admire toujours le grand 
chemin bordé d'arbres l'efpace de T 50 lieucs, depuis 
Agrá jufqu'á Labor ; c'eft un ouvrage de cet illuftre 
prince; i l s*empoiíbnna par une méprife, & mourut 
en 1605. 

Son hls Géhanguir fuivit les traces, regna 13 ans, 
& mourut á Bimberg en 1627. 

Aprés fa mort fes petits-fils fe firent la guerre, 
jufqu'á ce que l ' im d'eux , nommé Orati¡[eb ou 
Aureng^eb, s'empara du troné fur le dernier de fes 
freres , le tua, & foutint un fceptre qu'il avoit ravi 
par le crime. Son pere vivoit encoré dans une pri-
í o n dure , i l le fit périr par le poifon, en 1666. Nul 
homme n'a mieux montré que le bonheur n'eft pas 
le prix de la vertu. Ge fcélerat, fouillé du fang de 
toute fa famille, réuffit dans toutes fes entreprifes, 
& mourut fur le troné chargé d'années , en 1707. 

Jamáis prince n'eut une carriere íi longue Se l i 
fortunée. 11 joignit á l'empire du Mogol, les royau-
mes de Vifapour de de Golconde, le pays de Carna-
t e , & prefque toute cette grande prefqu'ile que 
bordent les cotes de Coromandel & de Malabar. 
Cet homme qui eüt péri par le dernier fupplice, s'il 
eüt pü étre jugé par les lois ordinaires des nations, 
a été le plus puiíTant prince de l'univers. La magni-
ficence des rois de Perfe, toute éblouilíante qu'elle 
nous a paru , n'étoit que 1'efFort d'une cour médio-
cre, qui étale quelque fafte, en comparaifon des r i -
cheffes d'Orangzeb. 

De tout tems les princes aíiatiques ont aecumu-
lés des tréfors; ils ont été riches de tout ce qu'ils 
entaffoient, au-lieuque dans l'Europe , les princes 
font riches de l'argent qui circule dans leurs éfats. 
Le tréfor de Tamerlan fubíiftoit encoré , & tous fes 
fucceífeurs l'avoient augmenté. Orangzeb y ajouta 
des richeífes étonnantes. ' Un feul de fes trónes a 
é t é eftimé parTavernier 160 millions de fon tems, 
qui font plus de 300 du nótre. Douze colomnes 
d 'or, qui foutenoient le dais de ce troné , étoient 
entourées de groífes perles. Le dais étoit de perles 
& de diamans furmonté d'un p a o n , qui étaloit une 
queue de pierreries. Tout le refte étoit proportion-
né á cette étrange magnificence. Le jour le plus fo-
iemnel de l'année étoit celui o ü I'on pefoit l'empe-
Teur daos des balances d'or, en préfence du peuple; 
& ce jour- lá , i l recevoit pour plus de 50 millions de 
préfens. 

Si jamáis , continué M . Voltaire , le climat a i n 
ílué fur les hommes, c'eíí affurément dans l 'Inde; 
les empereurs y étaloient le méme luxe , vivoient 
dans la méme molleffe que les rois indiens dont parle 
Quinte-Gurce, & les vairtqueurs tartares prirent 
infeníiblement ees mémes moeurs , & devinrent in
diens, 

Tout cet excés d'opulence & de luxe n'a fervi 
fju'au malheur du Mogol, I I cft a r r ivé , en 1739, au 

ftetit-fiís d'Orengteb , tiommé Makamát Scha, la 
méme chofe qu'á Crcfus. On avoit dit á ce roi de 
Lydie , vous avez beaucoup d'or, mais celui qui fe 
fervira du fer mieux que vous , vous enlevera 
cet or. 

Thamas-Kouii-kán, elevé au troné de Perfe, aprést 
avoir dérróné fon maitre, vaincu Ies Agwaris, & 
pris Gandahar , s'eíl avancé jufqu'á D é l i , pour y 
enlever tous lés tréfors que les empereurs du Mo
gol avoient pris aux Indiens. I I n'y a guere d'exem* 
pies ni J'une plus grande armée que celle de Maha-
mad-Scha levée contreThamas-Kouli-kan, ni d'iiné 
plus grande foibleffe. I I oppofe i ioomil le hommeS, 
dix mille pieces de canons, & deux mille élépbans 
armés en guerre au vainqueur de la Perfe , qui n'a-
voit pas avec lui foixante mille combattans. Darius 
n'avoit pas armé tant de forces contre Alexan-
drei 

La petite armée perfane aíllegea la grande , lui 
coupa les viVres, & la détruiiit en détail. Le grand 
mogol Mahamad fut contraint de venir s'humilier 
devant Thamas-Kouli-kan, qui lui parla en maitre , 
& le traita en fuiet. Le vainqueur entra dans la ca-
pitale du Mogol, qu'on nous préfente plus grande j 
& plus peuplée que Paris & Londres. I I trainoit á fa 
fuite ce riche & miférable empereur , l'enferma 
dans une tour, & fe fit proclamer en fa place. 

Quelques troupes duilío^o/prirent les armes dans 
Déli contre leurs vainqueurs, Thamas-Kouli-kan l i -
vra la ville au pillage. Cela fa i t , i l emporta plus 
de tréfor de cette capitale , que les Efpagnols n'en 
trouverent á la conquéte du Mexique. Ges richeífes 
amaífées par un brigandage de quatre liecles, ont 
été apportées en Perfe par un autre brigandage, & 
n'ont pas empéché les Perfans d'étre long-tems le 
plus malheureux peuple de la terre, Elles y font dif-
perfées ou enfevelies pendant les guerres civiles j 
jufqu'au tems oii quelque tyran les raflemblera. 

Kouli-kan en partant du Mogol en laiífa le gou-
vernement á un viceroi , 6¿ á un confeil qu'il éta-
blit.Lepetit-fils d'Oreng zeb garda letirre de fouve-
rain, & ne fut qu'un fantóme. Tout eft rentré danS 
l'ordre ordinaire , quand on a re^u la nouvelle que 
Thamas-Kouli-kan avoit été aíTaffiné en Perfe au 
milieu de fes triomphes. 

Enfin, depuis dix ans, une nouvelle révolutioñ á 
renverfé l'empire du Mogol. Les princes tributaires, 
les vicerois ont tous fecoué le joug. Les peuples dé 
l'intérieur ont détróné le fouverain , & ce pays eft 
devenu, comme la Perfe , le théátre des guerres ci
viles : tant i l eft vrai que le defpotifme qui détruit 
tout fe détruit finalement lui-méme. C'eft une fub-
veríion de tout gouvernement: i l admet le caprice 
pour toute regle : i l ne s'appuie point fur des lois 
qui affurent fa du rée ; & ce coloffe tombe par terre 
des qu'il n'a plus le bras levé. C'eft une belle preu-
ve qu'aucun état n'a forme confiftante , qu'autant 
que les lois y regnent en fouveraines. 

De plus, i l eft impoflible que daqs un empire oíi 
des vicerois foudoyent des armées de v ingt , trente 
mille hommes , ees vicerois obéilfent long-tems & 
aveuglémcnt. Les terres que l'empereur donne á ceS 
vicerois, deviennent, des lá-méme, indépendantes 

" de lui . Les autres terres appartiennent aux grands 
de l'empire, aux rayas, aux nabab, aux omras. Ces 
terres font cultivées comme ailleurs par des fermiers, 
& par des colons. Le petit peuple- eft pauvre dans 
le riche pays du Mogol,'ainfi que dans prefque tous 
les pays du monde ; mais i l n'eft point ferf & attaché 
á la glebe,ainfi qu'il l'a été dans notre Europe,& qu'il 
l'eft encoré en Pologne, en Bohéme , & dans plu^ 
fieurs lieux de l'Allemagne. Le payfan dans toute 
l'Aíie peut fortir de fon pays quand i l lui plait , &. 
en aller chercher un meilleur , s?íl en trouve. 
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On dívife Vcmplre du Mogol en Z3 provinces , qui 

font Dé l i , Agrá, Lahor, Guzurate, Mallua , Pa
lana , Barar, Brampour , Baglana, Ragemal, Mul
tan , Cabul, Tata , Afmir , Bacar , Ugen, Urécha, 
Cachemire , Décan , Nandé , Bengale, Vifapour, 
& Golconde. 

Ces 23 provinccs font gouvernees par 23 tyrans, 
xeconnoiffent un empereur amolli, comme eux, dans 
les délices , & qui dévorent la íubrtance du peupie. 
I I n'y a point la de ces grands tribunaux permanens, 
dépofitaires des lois , qui protegent le íbibfe contre 
le fbrr. 

L'EtmadouIet, premier miniílre de l'empereur, 
n'eft fouvent qu'une dignité fans fbndions. Tout le 
poids du gouvernement retombe íur deux fecrétai-
res d 'état , dont l'un raffemble les tréíbrs de l'em-
pire , q u i , á ce qu'on d i t , monte par an á neuf cent 
millions, & Tautre eft chargé de la dépenfe de l'em
pereur. 

C'eft un probléme qui paroit d'abord difficile á ré-
íbudre , que l'or & l'argent venu de l'Áménque en 
Europe, aille s'engloutir continuellement danS le 
Mogol, pour n'en plus íbrtir, & que cependant le peu
pie íbit íi pauvre,qu'il y travailie prefque pour rien: 
mais la raifon en eft^que cet argent ne va pas au peu-
ple:il va aux trafíquans qui payent des droits immen-
íes aux gouverneurs; ces gouverneurs en rendent 
beaucoup au grand mogol, & enfouiflent le reíle. 

La peine des hommes eft moins payée que par-
tout ailleurs dans cette cont rée , la plus riche de la 
terre, parce que dans tout pays, le prix des jour-
naliers ne paíTe guere leur íubíiftance & leur vé-
tement, L'extrcme fertililé de l'Indouftan, & la 
chaleur du climat, font que cette íubfiítance & ce 
vétement ne coútent prcí'que rien. L'ouvrier qui 
cherche des diamans dans les mines , gagne de quoi 
acheter un peu de riz & une chemife de cotón ; par» 
tout la pauvreté fert á peu de frais la richeffe. 

L'empire du Mogol ei\ en partie mahométan , en 
partie idolatre, plongé dans les memes fuperíiitions, 
& pires encoré que du tems d'Alexandre. Les fem-
mes fe jettent en quelques endroits dans des buchers 
allumés fur le corps de leurs maris. 

Une chofe digne d'obfervation, c'eft que dans ce 
pays-lá les arts fortent rarement des familles oü 
ils font cultives. Les filies des artifans ne prennent 
des maris que du métier de leurs peres. C'eft une 
coutume trés-ancienne en Afie, & qui avoit paííe 
autrefois en loi dans l'Egypte. 

II eft difficile de peindre un peuple nombreux, 
mélangé , & qui habite cinq cent lieues de terrain. 
Tavernier remarque en general que les hommes & 
les femmes y font olivátres. I I ajoute , que lorf-
qu'on a paííe Lahor, 6c le royanme de Cachemire, 
les femmes du Mogol n'ont point de poil naturelle-
ment en aucune partie du corps, & que Jes hommes 
ont tres peu de barbe. Thevenot dit qu'au royanme 
de Décan on marie les enfans extrémement jeunes. 
Des qué le mari a dix ou douze ans , & Ja femme 
huit á d ix , les parens leslaiffentcoucher enfemble. 
Parmi ces femmes , i l y en a qui fe font découper la 
chair en fleurs , comme quand on appüque des ven-
toufes. Elles peignent ces fleurs de diíférentes cou-
leurs avec du jus de racines , de maniere que leur 
peau paroit comme une étoffe fleurdelifée. 

Quatre nations principales compofent l'empire 
du Mogol; les Mahométans árabes , nommes Pata
nes ; les defeendans des Guebres, qui s'y réfugierent 
du tems d'Omar ; les Tañares de Genzis-Kan 6c 
de Tamerlan; enfin les vrais Indiens en pluíieurs 
tribus ou caftes. 

Nous n'avons pas autant de connoiffances de cet 
empire que de celúi de la Chine ; les fréquentes re-
yolutiohs qui y font arrivées depuis Tamerlan, en 
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font partie caufe. Trois hommes, á la verite , ont 
pris plaiíir á nous inftruire de ce pays-lá, le P. Ca-
t r o u , Tavernier , & Bernier. 

Le P. Catrou ne nous apprend ríen d'original, & 
n'a fait que mettre en ordre divers mémoires. Ta
vernier ne parle qu'aux marchands , 6c ne donne 
guere d'inftruétions que pour connoítre les grandes, 
routes , faire un commerce lucratif, 6c acheter des 
diamans. Bernier feul fe montre un philofophe; mais 
i l n'a pas été en état de s'inftruire á fond du gou
vernement , des mceurs , des ufages, 8Í de la reli
gión, ou plutót des fuperíiitions de tant de peuples 
répandus dans ce vafte empire.' ( / > . / . ) 

M O H A B U T , f. m. {Com.) toile de cotón de cou-
leur; elle vient des Indes, en pieces de fept aunes 
6c demie de long, fur trois quarts de large. 

M O H A T R A , {Jurifprud.') o\x contxnt mohatra,eft 
un contrat ufuraire, par lequel un homme acheté 
d'un marchand des marchandifes á crédit 6c á trés-
haut p r i x , pour les revendré au méme inftant á la 
méme perfonne argent comptant 6c á bon marché. 

Ces fortes de contrats font prohibés par toutes 
les lois : i'ordonnance d'Orléans, an. 141. défend 
á tous marchands &c autres, de quelque qualité qu'ils 
foient, de fuppofer aucun prét de marchandiíe ap-
pellé pene de finance, qui fe fait par revente de la 
meme marchandife á perfonnes fuppofées, á-peine 
de punition corporelíe 8Í de confifeation de biens. 
Voyt^ U S U R E , U S U R I E R S . { A ) 

MOHATZ , {Géog?) Anamarcia , bourgade de la 
baffe-Hongrie, dans le comté de Baranhrar; elle eft 
fameufe par Ies deux grandes batailles de 1516 6c de 
1687; la premiere, gagnée par Solimán I I . contre 
Louis, dernier roí de Hongrie , qui y perdit la vie. 
Et la feconde gagnée par les Chretiens, contre les 
Tures. Mohat̂  eft au confluent de la Coraífe 6c du 
Danube. Long. ¿ S . 8. lat. 46. 60. (Z>. / . ) 

M O H I L O W , (Géog.) ville de Poiogne, dans la 
Lithuanie , au Palatinat de Mfciílaw, Les Suédois y 
"remporterent une grande vidoire fur les Molcovites 
en 1707. Elle eft fur leNieper, á 14 lieues S. d'Or-
fa, 20 S. O. de MfciHaw. Long. 49. 20. lat. 63. 68. 
( D . J . ) 

MOHOCKS ou MOHAWKS, (Hifi. W . ),c'eft 
ainíi qu'on nomme une nation de fauvages de TA-
mérique feptentrionale , qui habitent la nouvelle 
Angleterre. Ils ne fe vétiffent que des peaux des ba
tes qu'ils tuent á la chaffe , ce qui leur donne un af-
pedl trés-effrayant; ils ne vivent que de piílage &C 
traitent avec la derniere cruauté ceux qui ont le 
malheur de tomber entre leurs mains ; mais ils ne 
font, dit-on, rien moins que braves , lorfqu'on leur 
oppofe de la réliílance ; on aíTure qu'ils font dans 
l'ufage d'enterrer tous vifs leurs vieillards, lorfqu'ils 
ne font plus propres aux brigandages 6c aux expédi-
tions. En 1712, i l s'éleva en Angleterre une troupe 
de j eunes débauchés qui prenoient le nom de mohocks, 
ils parcouroient les rúes de Londres penda nt la nuit, 
6c faifoient éprouver toutes fortes de mauvais trai-
temens á ceux qu'ils rencontroient dans leurs courr 
fes nodurnes. 

M O I , ( Gramm.) On fait que ce pronom perfon-
nel fignifie la meme chofe que le Je ou ego des iatins. 
On a condamné le /< au mot ¿goifme , mais cela, 
n'empéche pas qu'on ne doive l'employer dans cer-
taines occaíions ; i l s'enfuit encoré moins , que le 
moi ne foit quelquefois fublime ou admirablement 
place; en voici des exemples. 

Démofthéne dit dansfa harangue pour Ctéliphon. 
» Qui empécha l'Hellefpont de tomber lous une do-
» mination étrangere ? Vous, Meflleurs; or quanel 
» je dis vous , je dis l ' é t a t ; mais alors, qui eft-<;e 
» qui confacroit au falut de la république, dlfcqurs, 
» confeils , adlions, 6c fe déyoupit totaleflient.po^ 
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w elle ? Moi- l i y a bien da granel dans ce moi»» 

Quand Pompee, aprés fes triomphes, requit Ion 
congé dans Ies formes ; le cenfeur luí demanda , dit 
Plutarque, s'il avoit fait toutes les campagnes por
tees par les ordonnances ; Pompée repondit qu'il les 
avoit toutes faites j fous quels généraux, répliqua 
le cenfeur, les avez-vous toutes faites ? Sous /7¿oi,ré-
pondit Pompée ; á cette belle réponfe, fous moi, le 
peuple qui en favoit la vérité , ,fut ñ tranfporté de 
plaifir, qu'il ne pouvoit cefler fes aedamations & 
fes battemens de mains. 

Nous ne ceíTons pas nous mémes encoré aujour-
d'hui, d'applaudir au moi de Médée dans Corneil-
l e ; la confidente de vette princeffe lui d i t , a3, i . 
Jcene 4, 

Votrepays vous halt, votre ¿poux e¡ifans foi , 
Contre tant £enmmis, que vous rejii- t-il ? 

A quoi Médée répond , 
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M o i , dis-fe , &• ¿ejl ajfeî . 
Mol j 

• Toute la France a fenti & admiré la hauteur & 
la grandeur de ce t i í i i t ; mais ce n'ell ni dans D é -
moíihéne, ni dans Plutarque, que Corneille a puifé 
ce moi de Médée , c'eft en lui-méme. Les génies du 
premier ordre , ont dans leur propre fonds les mé
mes fources du bon, du beau, du grand, du fubli-
me. (Z>. / . ) I 

M O I G N O N , f. m. (e« Anatonie') eft la partie fu-
périeure de l 'épaule, qui s'étend juíqu'á la nuque du 
col. 

Ce mot efl: grec , & lignifioit originairement 
un petit manuau ou voik dont on fe couvroit les 
¿paules. 

Quelques auteurs appellent épomis la paítie fupé-
jieure de l'humerus, mais les anciens médecins Grecs 
ne s'en fervoient que pour marquer la partie mufeu-
leufe & charnue placée á rendroit que nous venons 
de diré. 

M o £ G N o N , ( Jardín:) efl une branche d'arbre 
un peu trop groffe qu'on a racourcie tout prés de 
la tige, afin d'obliger l'arbre de pouffer de nouvelles 
branches , 6c arreter par-lá la íeve d'un arbre trop 
vigoureux. 

MOIL , voyê  SüRMULET. 
M O I L O N , voyei MOELLON. 
MOINE , voyti A N G E . 
M O I N E , f. m. l̂ Hifi. ecelef.) nom qui fignlfie pro-

prement folitaire , & qui dans un fens étroit s'en-
lend de ceux, qui felón leur premiere inftitution , 
doivent vivre éloignés des villes & de tout commerce 
du monde. 

Parmi les Catholiques , on le donne communé-
ment á tous ceux qui fe font engagés par voeu á v i 
vre fuivant une certaine regle, & á pratiquer la per-
feélion de l'évangile. 

I I y a toujours eu des Chrétiens, qui á l'imitation 
de S. Jean-Bapdfte, des prophetes & des réchabites, 
fe font mis en folitude pour vaquer uniquement á 
l'oraifon, aux jeünes & aux autres exercices de ver-
tu. On les appella afaus, c'eft-á-dire, excrcitans; ou 
moines, c'eü-k-direfoiitaires, dugrec/^onj, feul./^jye^ 
ASCETES. 

II y en avoit des les premiers tertis dans le voi l i -
nage d'Alexandrie ̂ u i vivoient ainíl renfermés dans 
des maifons particulieres, méditapt l'Ecriture-fain-
te , & travaillant de leurs mains. D'autres íe reti-
roient fur des montagnes ou dans des déferts inac-
ceffibles , ce qui arrivoit principalement pendant 
les perfécutions. Ainli S, Paul, que quelques-uns 
regardent comme le premier des folitaires Chrétiens, 
s'étant retiré fort jeune dans les déferts de la The-
baide, pour fuir la perfécutipn de Dece, Tan 150. 

de / , C . y demeura conflamment jufqu** l'áge de 
cent treize ans. 

Le P. Pagi, Luc Holftenius, le P. Papebrok,Bing-
ham dans fes antiquités ecclófiaftiques, ¿iv. V I I . t . 
/ . S» 4. reconnoiífent quel'origine de la vie monaf-
tique ne remonte pas plus haut que le milieu du 
troifieme fiede. S. Antoine , Egyptien comme S. 
Paul, fut , felón M . l'abbé Fleury , le premier qui 
aflembla dans le défert un,grand nombre de moineS» 
Cependant Bingham, remarqiie d'aprés S. Jeróme , 
que S. Antoine lui-méme affuroit que S. Pacome 
avoit le premier raffemblé des moines en commun , 
& leur avoit donné une regle uniforme , ce qu'i l 
n'exécuta que dans le quatrieme fiecle. Mais 11 eft 
facile de concilier ees contrariétés, en obfervant 

?[ue S. Antoine fut le premier qui ralíembla plufieurs 
olitaires en commun , qui hábitoient dans le méme 

défert , quoique dans des cellules féparées & dams 
des habitations éloignées les unes des autres, & qui 
fe foumirent á la conduite de S. Antoine , au lien 
que S. Pacome fonda dans le méme pays les fameux 
monafteres de Tahenae. 

Ses difciples qu'on nomma cénohites, parce qu'ils 
éíoient réunis en communautés, vivoient trente ou 
qiiarante enfemble en chaqué maifon , & trente 
ou quarante de ees maifons compofoient un monaf-
tere, dont chacun par conféquent comprenoit de-
puis 1 zoo moines jufqu'á 1600. lis s'aflembloient 
tous les Dimanches dans l'oraioire commun de tout 
le monaftere. Chaqué monaftere avoit un abbé pour 
le gouverner, chaqué maifon un fupérieur, un pre-
•v6t,prmpoJitum, chaqué dixaine de moines un doyen 
decennarium, & méme des religieux prépofés pour 
veiller fur la conduite de cent autres moines, cente~ 
ñaños. Toas les monafteres reconnoiflbient un feuí 
chef & s'aíTembloien't avec lui pour célébrer la Pá-
que, quelquefois jufqu'au nombre de cinquante mil-
le cénohites, 6c cela des feuls monafteres de Ta-
benne, outre lefquels 11 y en avoit encoré en d'au
tres partiesde l'Egypte, ceux de Se í l e , d'Oxyrin-
que , de Ni t r ie , de Mareóte. Ces moines Egyptiens 
ont été regardés comme les plus parfaits & les o r i -
ginaux de tous les autres. 

S. Hilarión , difciple de S. Antoine , établit en-
Paleftine des mo'nafleres á-peu-prés femblables, & 
cet inftitut fe répandit dans toute la Syrie. Euftathe 
évéque de Sébafte, en établit dans l'Arménie & la 
Paphlagonie, & S. Bafde qui s'étoit inftruit en Egyp-
te en fonda fur la fin du quatrieme fiecle dans le 
Pont & dans la Cappadoce , & leur donna une re
gle qui contient tous les principes de la morale 
chrétienne. Dés-lors la vie monaftique s'étendit dans 
toutes les panies de TOríent, en Ethiopie, en Per-
fe , & jufques dans les Indes. Elle étoit deja paflee 
en occident des l'an 340, que S. Athanafeétant venu 
á Rome & y ayant apporté ía vie de S. Antoine 
qu'il avoit compofée, porta les fideles d'ítalie á imi-
ter le méme genre de vie , 11 fe forma des monafte
res, des moines & des vierges fous la , conduite des 
évéques. S. Ambroife & S. Eufebe de Verceilavoient 
fait batir des monafteres prés de leurs villes épifeo-
pales. I I y en eut un fameux dans Tile de Lérins en 
Provence, 6c les petltes íies des cotes dltálie & de 
Dalmatie, furent bien-tót peuplées de faints foli
taires. On regarde S. Martin , comme íe premiet 
inftituteur de la vie monaftique dans Ies Gaules „ 
elle paila un peu plus tard dans les lies Britanñiques. 
Mais dans tout l'occident la difcipline n'étoit pasí» 
exafte qu'en orient; on y travailloit moins , 8c le 
jeüne y étoit moins rigoureux. 

I I y avoit des hermites ou anachoretes , c'eft-á-
dire des moines plus parfaits , qui aprés avoir vecu 
long-tems en communauté pour dompter leurs pa í -
fions & s'exercer á toutes fortes de vertus, fe re t í -
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Toient plus avant dans les íblitudes , pour vlvíe en 
des cellules féparéeí plus détachés des hommes 5c 
plus unís á Dieu. C'étoit ainfi que s'achevoient pour 
l'ordinaire les plus illuñres folitaires , voyei A N A -
< ; H O R E T E S Í mais l 'abbé confervoit fon autonté 
fur eux. 

Les moines étoient pour la plüparl laíques , & 
wéme leur profeífion les éloignoit des fbnáions e'c-
cléfiaftiques. I I ne falloit d'autre diípoíitlon pour le 
devenir que la bonne volonté , un defir fincere de 
faire péñitence & d'avancer dans la perfeüion. 11 
ne faut pourtant pas s'imaginer qu'on les y admk 
fans épreuve : Pallade dans fon hijioirt de Lamiaque y 
ch. xxxviij. dit éxpreíTément, que celui qui entre 
dans le monaftere & qui ne peut pas en foutenir les 

' exercices pendant trois ans, ne doit point étre admis. 
Mais que fi durant ceWme, i l s'acquite des ceuvres 
les plus difficiles , on doit íüi ouvrir la carriere : in 
ptdmm prodíat. Voilá l'origine bien niarquée du nó-
viciat tífile aujourd'hui, mais reltraint á un tems plus 
court. fo j í ^ N O V I C I A T . 

Au refte , on y recevoit des gens de condition & 
' de tout age, méme de jeunes enfans que leurs pa-
rens offroient pour les faire élever dans la pieté. Le 
onzieme concile de Toléde avoit ordonné, qu'on ne 
leur fit point faire profeflion avant lage de dix huit 
ans & fans leur confentement, dont l'évéque devoit 

VaíTurer. Le quatrieme concile de la meme ville par 
une difpofuion contraire , attacha perpétiieUement 
áiíx monafteres ceux que leurs parens y avoient pf-
feit des l'enfance ; mais cette décilion particulitre 
n'a jamáis été autorilée par TEglife. Les efclaves 
ctoicnt auffi re^s dans les monalleres comme les 
libres, pourvu que leurs maitres y confentiflent. Les 
gens mariés n'y pouvoicnt entrer fans le confente
ment de leurs femmes, ni les femmes fans celui de 

' leurs marls, ni les gens attachés á la cour par quel-
qu'emploi, que foiis le bo.i plaifir du pr nce. 

Tout Templo! des moints coníiíloit dans la priere 
U. dans le travaH des mains. Les eveques néanmoms 
tiroient quelqüefois-les moines de leur loliuide pour 
les meitre dans le clergé ; mais ils ceífoient arors 
d'étre moines, & ils étoient mis au nombre des eleres. 
S. Jerome diftingue toujours ees d^ux genres de vie: 
alia monachorum e/i caufa, dit-il dans Ion épitre á Hé-
iiodore , alia clericorum , ckrici pafeunt oves ; &C «il-
leurs, monachus non docentis haba officium , fedplan-
gemis , epijl. 65. ad Bipar. Quand on leur eut per-
mis de s'approcber des viües , ou méme d'y habiter 
pour étre titiles au peuple ; la plüpart d'entr'eux 
s'appliquerent aux lettres , afpircrent á la clérica-
ture, & fe firent promouvoir aux ordres, fans tou-
"tefois renoncer á leur premier état. Irá le rendirent 
alors útiles aux évéques en Orient, & acquirent de 
la réputation fur-tout dans l'afFaire de Neílorius; 
mais p^rce que quelques-uns abuferent de l'auto 
rite qu'on leur avoit donnée; le concile de Chalce-
"doine ftatua , que les moines feroient foumis entie-
rement aux évéques , fans la permiííion defquels ils 
ne pourrolent batir aucun monaílere , & qu'ils fe
roient éloignés des emplois eceléfiaftiques, á-moins 
qu'ils n'y fulíent appellés par leurs évéques, lis n'a-
voient alors d'autre temporel, que ce qu'Us gagnoient 
par le travail de leurs mains , mais ils avoient part 
aux aumónes que l'évéque leur faifoit diftribuer, & 
le peuple leur faifoit aulfi des charités. II y en avoit 
néanmoins qui gardoient quelque chofe de leur pa-
trimoine , ce que S. Jerome n'approuvoit pas. Pour 
ce qui eíl^du fpirituel , ils fe trouvoient á réglife 
éplfcopale ou á la paroifíe avec le peuple, ou bien 
on leur accordoit de faire venir chez eux un prétre 
pour leur adminiílrer les Sacremens. Enfin , ils ob-
tinrerit d'avoir un prétre qui fút de leur corps , puis 
d'en avoir piufieurs, ce qui leur donna occafion de 

batir des églifes joignarit leurs monaí1:eres,& de fof-
mer un corps régulier compoíé de eleres & de laí
ques. 

Tous les vrais moints étoient cénobites ou ana-
choretes ; mais i l y eut bientót deux efpeces de faux 
moines. Les uns demeuroient fixes, á la véi l té , mais 
íeuls, ou feulement deux ou.trois enfemble, iridé-
pendans & fans conduite ; prenant pour regle leur 
volonté particuliere , fous pretexte d'une plus gran
de perfettion: ón les nommoit farabciius, voyerS^ 
RABAÍTES . Les autres que l'on nommoit gyrofaquesy 
ou moines errans, & qui étoient les pires de tous, 
couroient continuellernent de paysen pays , paliant 
par les monafteres fans s'arrétcr en aucun , comiiie 
s'ils n'euíTent trouvé nulíe pait une vie affez parfai-
te. Ils abufoient de l'hofpitalité des vrais moines, 
pour fe fdire bien traiter : ils entroient en tous lieux, 
fe méloient avec toutes fortes de peifonnes:, fous 
pretexte de les convertir, & menOíent une vie d¿-
réglée á l'abri de l'habu monaftique qu'ils deshono-
roient, 

Bingham obferve que les premiers moines qui pa-
rurent en Angleterre en Ii lan le , furent nommés 
apojioliques, & cela du tems des Pi¿t>s & des Saxons^ 
avant que faint Auguftin y eut été envoyé par le pa- / 
pe faint Grégoire ; mais i l ne dit rien de poíitif íur 
l'origine de ce nom. 11 parle auíli, aprés Bede , des 
d^iix monafteres de Banchor ou de Bangor, fituésl'un 
en Angleterre, & Pautre en Irlande, dans leíquels 
on ccynptoit plufieurs milliers de moines. 11 parle 
auííl de différens autres noms donnés, mais moins 
communément aux anciens moines , comme ceux 
á'aurnetes, de Jludites , de Jlilytes , de Jilentiaires, de 
jSso-iic/, c'eft-a-dire paijjans, donné aux moines de 
Syrie 6¿ de Mélopotamie , parce qu'ils ne vivoient 
que d'herbes qu'ils fauchoient dans les champs 6c 
íur les montagnes : on les appelloir encere, felón le 
méme auteur , hefycharles ou quiéiijles, á caufe déla 
vie tranquil!e & retii ée qu'ils menoient ; continans A 
& renongans , parce qu'ils renon^oient au monde & 
au manage ; quelquefois philofophes & philothées, 
c'eft á-dire amateurs de la Jagejjc ou de Dieu ; cellula-
ni&infulani, parce qu'ils habitoient dáns des cel
lules , ou fe retiroient dans des íles. Bingham. orig!. 
Ecclef. tom. I I l . lib. vij, c. ij. p. ^3. & fuiv, 

I I y avoit prés de deux fiecles que la vie monafti
que étoit en vigueur quand faint Benoít, aprés avoir 
long-tems vécu en folitude , & long-tems.gouverné 
des moines, écrivit fa regle pour le monaftere qu'il 
avoit fondé au mont Caffin , entre Rome & Naples. 
11 la fit plus douce que celle des Oríentaux, permet-
tant un peu de vin & deux fortes de mets , outre le 
pain; mais i l confervale travail des mains, le fi-
lence exaíl & la folitude: cette regle fut trouvée l i 
fage, qu'elle fut volontairement embraffée par la 
plüpart des moines d'occident, & elle fut bientót ap-
portée en France. Le moine faint Auguftin l'intro-
duifit en Angleterre fur la fin du vj . fiecle. 

Les Lombards en Italie, & Ies Sarralins en Efpa-
gne, défolerent les monafteres; les guerres civiles 
qui affligerent la France fur la fin de.la premiere ra
ce , cauferent aufli un grand reláchement: on com
i n e r a á piller les monafteres qui étoient devenus 
richespar les donations que la vertu ¿.QS moines atti-
roi t , Seque leur travail augmentoit. L'état étant 
rétabli fous Charlemagne, la difcipline fe rét'ablit 
aullifous fa proteñion , parles foinsde faint Benoit 
d'Aniane , á qui Louis le Débonnaire donna.enfuite 
autorité fur tous les monafteres. Cet abbé donna les 
inftruftions fur lefquelles fut dreíTé, en 817., le 
grand réglement d'Aix-la-Chapelle; mais i l refta 
beaucoup de reláchement: le travail des mains fut 
méprifé, fous prétexte d'étude & d'oraifon: les ab-
bés devinrent des feigneurs ayant des valTaux > & 

étant 
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etant admis aux parlemens avec Ies évéques, avec 
quiils commengoient á faire comparaifon: ils pre-
noient partidans les guerres civiles, comme les au-
tres feigneurs; ils armoient leurs vaffaux & leurs 
ferfs; &c íbuvent ils n'avoient pas d'antre moyen de 
fe garantir du pillage: d'ailleurs i l y avoit des fei
gneurs la'ícs qui, íbus pretexte de prote¿í;ion,fe met-
toient en pofieífion des abbayes, ou par conceffion 
des rois, ou de leur propre au ter i té , & prenoient 
méme le íitre d'abbés. Les Norma nds qui couroient 
la France en méme tems, acheverent de tout ruiner. 
hesmoines qui pouToient échapper á leurs ravages, 
quijttoient l'habit & revenoient chez leurs parens, 
prenoient les armes , ou faifoient quelque trafic pour 
vivre. Les monafíeres qui reftoient íur p i é , étoient 
occupés par des moines ignorans , fouvent jufqu'á 
ne favoir pas lire leur regle, & gouvernés par des 
íupérieurs étrangersou intrus. Fleuri,/«/?ií. audroit 
eccléf. tom. I . part. I . c. xxj, 

Au milieu de ees miferes, ajoute le méme auteur, 
faint Odón commen^aá relever la difcipline monaf-
tique dans la maifon de Cluny, fondée par les foins 
de l'abbe Bernon, en 910, voyt^ C L U N Y , Elle re-
prit encoré un nouveau luftre dans celle de Citeaux, 
fondée par faint Robert, abbé de Molefme, en 1098, 
voye^ C Í T E A U X . Dans l'onzieme íiecle on travailla 
á la réformation du clergé féculier, & c'eft ce qui 
produifit les diverfes congrégations de chanoines ré-
guliers, auxquels on confíale gouvernementdeplu-
fieurs paroiffes, 5c dont on forma méme des chapi-
tres dans quelques églifes cathédrales, fans parler 
du grand nombre de maifons qu'ils fonderent par 
toute l'Europe. Les croifades produifirent auííi un 
nouveau genre de religión; ce furent les ordres mi-
litaires & hofpitaliers, roye^; C H A N O I N E S R E G U -
Í I E R S j Ó R D R E S 6 - H O S P I T A L I E R S . Aceux-c^fuc-
céderent Ies ordres mendians : faint Dominique & S. 
Franfois d'Affife en furent les premiers inftituteurs , 
& á leur exemple, on en forma plufieurs autres, 
dont les religieux faifoient profelíion de ne point 
pofféder de biens , méme en commun, & dene fub-
íiíler que des aumónes journalieres des fideles. lis 
étoient eleres la plüpar t , s'appliquant á ré tude ,á la 
prédicat ion, & á radminiílration de la pénitence , 
pour la converfion des hérétiques & des pécheurs. 
Ces fonftions vinrent priucipalement des Domini-
cains; le granel zele de pauvreté vint principale-
ment des Francifcains : mais en peudetems tousles 
mendians furent uniformes, & on auroit peine á 
croire combien ces ordres s'étendirent prompte-
ment. lis prétendoient raííembler toute la períéftion 
de la vie monaftique & de la vie cléricale; I'aufté-
n té dans le vivre 6c le vétement , la priere, l'étude 
& le fervice du prochain. Mais les tbnftions cléri-
cales leur ont oté le travail des mains; la folitude & 
le filence des anciens mo'mis, & l'obéiffance a leurs 
íupérieurs particuliers, qui les transférerent fouvent 
d'une maifon, ou d'une province á l'autre, leur a 
oté la ítabilité des anciens eleres, qui demeuroient 
toüjours attachés á la méme églife, avec une dé-
pendance entiere de leur évéque , voyê  MENDIANS. 

Les anciens moines, comme nous I'avons d i t , 
étoient foumis á la jurifdidion des ordinaires ; les 
nouveaux ordres ont tenté de s'y fouftraire, par des 
privileges & des exemptions qu'ils ont de tenis en 
tems obtenuesdes papes. Mais le concite de Trente 
a ou reftreint ou révoqué ces privileges, & rappel-
lé Ies chofes au droit commun ; en forte que les ré-
guliers ne peuvent s'immifcer dans le miniftere ^c-
défiaftique, fans rapprobarion des évéques. 

Depuis le commencement du xvj. fiecle, i l s'eft 
elevé plufieurs congrégations de eleres réguliers , 
telsque Ies Théatins , les Jéfuitesj, les Barnabites, 
&c. dont nous avons parlé en détail fous leurs titres 
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pártlcüliers. F o y e ^ T H É A T I N S , JÉSÜITES , £ ¿ . 

Ainfi íous les ordres religieux, depuis leur étíl^ 
bliíTement jufqu'á préfent, peuvent étrerapportés á 
cinq genres : moines, chanoines, chevaliers , relU 
gieux mandians, eleres réguliers. 

Les Crees ont auííi des moines qm, quolque diffé-̂  
rens entre eux, regardent tous faint Bafile comme 
leur pere & leur fondateur, & pratiquent fes conf-
titutions avec la derniere régularité. lis n'ont pour-
tant pas tous la méme difcipline genérale, ou fafon 
de vivre. Les uns s'appellent Koivĉ tanot, & les autres 
iS'iopvB/jíct. Les premiersjbnt ceux qui demeurent en* 
femble & en commun, qui mangent dans un méme 
réfedoire , qui n'ont rien de particulier entre eux 
pour l'habit, & qui ont enfin les mémes exercices* 
lis font ainíi nommés de KO/W, commun , & de 2/8?, 
vie , c'eft-á-dire religieux qui vivent en commun, I I y a 
néanmoins deux ordres parmi eux; car les uns fe 
difent étre du grand & angélique habit, lefquels font 
d'un rang plus élevé & plus parfait que les autres,; 
qu'on appelle du petit habk, qui font d'un rang infé-
rieur, ¿c ne menent pas une vie fi parfaite que íes 
premiers, Voye^ ANGELÍ Q U E . 

Ceux qu'on nomme ifiopvQ/uoi, vivent comme i l 
leur plait , ainfi que porte leur noma compofé du 
grec te;, propre ou particulier, & jour^íf, regle ou 
mejure. C'eft pourquoi avant que de prendre rhabit,' 
ils donnentune fomme d'argent pour avoir une cel-
lule, & quelques autres chofes du monaftere. Le cé-
íerier leur fournit du pain & du v i n , de méme 
qu'aux autres; & ilspourvoient eux-mémes au refte. 
Exemts de tout ce qu'il y a d'onéreux dans le mo
naftere, ils s'appliquent á leurs affaires. Quandquel-
qu'un de ceux-ci eft prét á mour i r , ¡ l legue,par 
teftament, ce qu'il polfede tant dedans que dehor* 
le monaftere , á celui qui I'a alíifté dans fes befoins-
Celui-ci augmente encoré par fon induftrie. Ies 
biens dont i l a héri té; & lajííe par teftament, ce qu'i l 
a acquis á celui qu'il a pris auffi pour compagnon. 
Le refte du bien qu'il poííede, c'eft-á-dire, ce que 
fon maítre lui avoit laiííe en mourant, demeure au 
monaftere qui le vend enfuiíe. I I s'en trouve néan
moins de fi pauvres p^rmi ces derniers moines, que 
n'ayant pas de quoi acheter un fonds , ils font obli-
gés de donner tout leur travail au monaftere, & de 
s'appliquer aux plus vils emplois: ceux-lá font tout 
pour le profitducouvent. 

I I y a un troifieme ordre de ces moines, auxquels 
on a donné le nom tfanachoretes : ceux-ci ne pou-
vant travailler ni fupporter les autres charges du 
monaftere, achetent une cellule dans un lien ret i ré , 
avec un petit fonds dont ils puiffent v iv re ; & ne 
vont au monaftere qu'aux jours de fétes pour affif-
ter k l'office: ils retournent enfuite á leurs cellules, 
oü ils s'occupent á leurs affaires ou á leurs prieres. 
I I y a quelquefols de ces anachoretes qui fortent de 
leur monaftere avec le confentementdel 'abbé, pour 
mener une vie plus re t i rée , & s'appliquer davan-
tage á la méditation. Le monafter^ leur envoie une 
fois ou deux le mois des provifions, lorfqu'ils ne pof-
fedent ni fond ni vignes ; mais ceux qui ne veu ent 
point dépendre de l 'abbé, louent quelque vigne 
voifine de leur cellule, la cuitivent & en mangent 
les fruits, ou ils vivent de figues & de quelques 
fruits femblablesron en voit auffi qui gagnent leur vie 
áécrire des livres. Les monafteres de Ta Crece font 
ordinairement vaftes, bien bátis, avec de fort beíles 
églifes , oü les moines chantent l'office ;our & nuit. 

Outre ces moines, i l y a des moineffes qui vivent 
en communauté, & qui font renfermées dans des 
monafteres, fous la regle de faint Bafile. Elles ne 
font pas moins auftercs que les moines , dans tout ce 
qui concerne la vie monaftique. Elles ontune abbef-
fe i mais leur monaftere dépend toüjours d'un abbé 
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qui leur donne un moint des plus anciens & des plus 
vertueux, pour les confeffer & leur adminiftrer les 
autres íacremens. I I dit la meffe pour elles, & regle 
les autres offices. Ces religieufes ont la tete rafée, 
& portent touíes un habit de laine noire , avec un 
manteau de méme couleur. Elles ont les brascou-
verts jufqu'au bout des doigts; chacune a fa cellule 
féparée, oü i l y a de quoi fe loger tant en haut qu'en 
has, & celles qui font les plus riches, ont une fer-
vante: elles nourriffent méme quelquefois, dansla 
maifon, de jeunes filies qu'elles élevent dans la pié-
té . Lorfqu'elles ont rempli les obligations de leur 
é ta t , elles font des ouvrages á l'aiguiUe, & des cein-
tures qu'elles vendent aux la'ícs 6c méme aux Tures, 
qui témoignent du refpeft pour ces religieufes. Leo 
Aiaius, lib. I I I . de eccléf. orient. 

Bingham prétend que les anciens moines ne fai-
foient point de profeffion ni de voeux. Cependant 
ce qu'on lit dans faint Baíile, £¡>í¡t. Can. c. xix. pa-
roit direíiement contraireá lapremiere de ces pré-
tentions : Firorum profej]iones, dit ce pere , non no-
vimus pmter quam j i qui fe ipfos monachorum ordini 
addixerint; qui tacite videntur celihatum admitiere. Sed 
in illis quoque illud exifiimo procederé oporterc, ut ipji 
inurrogentur & evidens eorum accipiaturprofeffio. Ce S. 
dofteur, qui avoit tracé des regles aux moines qu'il 
inftitua, jugeoit doncquela profefllon tacite ne fuffi-
íbit pas; mais qu'il en falloit une exprjeffe, .publi
que & folemnelle : • & i l y a tout lien de croire que 
les moines d'Egypte, chez qui i l avoit puifé ces re
gles les pratiquoient, Pour répondre á fa fecbnde 
objeftion, i l efl: bon de diftinguer les tems & les 
faits. S. Athanafe écrivant au moine Dracone, luidit 
qu ' i ly a eu des moines mariés, & qui ont eu des en-
fans, & d'autres moines qui n'ont point eu de pofté-
r i t é : Monachi autem reperiuntur quifiliosfufeepére.... 
Monachos autem nullam pojleritatem habuijfe cernimus. 
Car outre qu'on peut tres-bien ^ntendre ce paflage 
de moines dont Ies uns ont eu des enfans avant que 
d'entrer dans-le monaftere, & dont les autres n'en 
ont jamáis eu , parce qu'ils y font entrés fi jeunes 
qu'ils n'ont pu fe marier, ni vivre dans le íiecle, ce 
qui n'exclut, ni dans les uns#ni dans les autres, le 
vceu de continence: Marc-Antoine de Dominis, & 
Bingham lui-méme, reconnoiffent que ces fortes de 
moines qui avoient eu des enfans, étoient des moines 
féculiers, c'eft-á-dire, des chrétiens qui n'avoient 
pas renoncé au monde, comme les moines difciples 
de faint Antoine ou de faint Pacóme : c'étoient des 
chrétiens fervens qui vivoient dans le íiecle avec 
leurs femmes ; & qui pratiquoient toutefois la vie 
afcétique, c'eft-á-dire í'exercice des vertus chrétien-
nes dans leur état. Or qu'eft-ce que tout cela a de 
commun avec les moines proprement dits ? Conclu-
roit on que ceux-ci ne renonc^oient pas á leurs biens 
& á leurs poffeffions, parce que ces moines féculiers 
confervoientleurs biens. I I feroitdónc auffi abfurde 
de conclure de ce que ceux-ci ne renon^oientpas au 
mariage, que les premiers n'y renontpient pas non 
plus. Mais, ajoute Bingham, les mariages contrac-
tés par Ies moines aprés leur entrée en religión , 
n'ont jamáis été déclarés nuls & invalides par la 
primitive Eglife. I l n'apporte aucun fait en preuve, 
mais i l nous fournit lui-méme une réponfe vif to-
rieufe: que le concile de Chalcédoine, tenu en 451, 
avoit ftatué , canon xvj. Virginem qua fe Domino 
Deo dedicavit, Jim'diter & monachos non licere matri
monio conjungi. I I déclare done déjá ces mariages 
illicites; mais depuis l'autorité temporelle, réunie 
á la puiííance fpirituelle, lesa déclarés nuls : lui en 
conteftera-t-on le droit ? Et ces mariages étoient-ils 
legitimes en Angleterre avant le fchifme ? 

Le méme auteur déclame auffi fort vivement con-
tre i'habillement des différens ordres de moinss. On 
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peut voir ce que nous avons dit fur cette matierej 
fous le mot H A B I T S , oü l'on trouvera des ralfons 
capables de fatisfaire tout efprit non prévenu. 

M O I N E DEJÍ INDES , voyê  R H I N O C E R O S . 
MOINES ^ L A N C S , eft un nom commun á plu-

íieurs ordrdi religieux, & qu'on leur donne, parce 
qu'ils font habillés de blanc. Tels font les chanoines 
réguliers de faint Auguftin , les prémontrés , les 
feuillans, &c. 

Moines noirs, eft auffi un nom commun donné á 
plufieurs autres ordres religieux, dont les membres 
portent des habits noirs, tels que les Bénédidins, &c. 

M O I N E , terme dy Imprimerie, fe dit de Fendroit 
d'une feuille imprimée, qui n'ayant point été tou-
ché avec la baile , par l'ouvrier de la preffe , vient 
blanc, ou pá le , tandis que le refte de la feuille eft 
imprimé comme i l convient. Ce défaut vient , ou 
de la précipitation, ou de l'inattention de l'ouvrier. 

M O I N E A U , M O I N E A U F R A N C , P A S S E R E A U , 
PASSE-PAISSE , P A S S E R A T , P X E R R O T , M O U C E T , 
MoiSSOS, pajfer domefticus, f, m. (Hifí. nat. Orni-
thologie.) oifeau qui elt trés-connu; i l pefe une once 
& un huitieme; i ! a environ fix pouces de longueur, 
depuis la pointe du bec jufqu'á l'extrémité de la 
queue; fon bec eft épais & long á peine d 'un demi-
pouce. La femelle a le bec de couleur b r u ñ e , i l eft 
noir dans le mále , excepté la racine qui a une cou
leur jaunátre prés les coins de la bouchc; Tiris des 
yeux eft couleur de noifette; les pattes font de cou
leur de chair mélée de brun, & les ongles noirs. 

La tete eft de couleur bruñe cendrée , & le men
tón noir; i l y a de chaqué cóté au-deffus des y e u x 
deux petites taches blanches , & une bande de cou
leur de chátain derriere les yeux; les plumes qui 
couvrent les oreilles font cendrées; la gorge eft 
d 'un blanc cendré. I I y a de chaqué cóté au-deflous 
des oreilles une large tache blanche; le ventre & la 
poitrine font blancs; les plumes qui féparent le cou 
d'avec le dos, font rouífes du cóté extérieur du 
tuyau, & noires du cóté intérieur. Le refte du dos 
6c le croupion, font comme dans Ies grives, d'une 
couleur verte mélée de brun & de cendré. La fe-
melle n'a pas de taches blanches au cou , ni au-
deffous des yeux comme le má le ; elle en differe en
coré par la couleur de la tete & du cou , <qui eft la 
méme que celle du croUpion. En généra l , les cou-
leurs de la femelle font moins foncées que celles du 
mále : on compte dans chaqué aile dix-huit grandes 
plumes, qui ont une couleur b ruñe , á l'exception 
des bords qui fontroufsátres. I I y a une bande blan
che qui s'étend depuis la fauffe aíle jufqu'á l'articu-
lation fuivante; les petites plumes qui font au-deíTus 
de cette bande blanche, ont une couleur de chátain ; 
& celles qui font au-deflbus font noires, á l'excep
tion des bords extérieurs, dont la couleur eft rouffe. 
Toutes les plumes de la queue font d'un brun noirá-
tre , & ont les bords roufsátres; la couleur des moi~ 
neaux va r i é ; on en voit de blancs, de j aunes , &c¿ 
Willughby, Ornith. Foye^ O l S E A U . 

M O I N E A U D E H A I E , oifeau qui eft le méme que 
le moineau franc; i l n'en differe qu'en ce qu'il vi t 
& qu'il niche dans les haies & fur Ies arbres. Foye^ 
M O I N E A U . 

M O I N E A U D E J O N C , pajfer arundinaceus minorl 
an cannevarola. Ald . oifeau qui eft de la groffeur 
de la gorge rouge, ou un peu plus petit. I I refte 
dans les endroits plantés de jones & de rofeaux; i l 
a un peu plus de cinq pouces de longueur depuis la 
pointe du bec jufqu'á l'extrémité de la queue, & 
iept pouces quatre ligues d'envergure. Le bec pa-
roit un peu large, & i l a cinq lignes de longueur de
puis la pointe jufqu'aux coins de la bouche; la piece 
inférieure eft prefque blanchátre, & la fupérieure 
noirátre. Cet oifeau a l'iris des yeux de couleur de 



O I 
nolfette, le dedans de la bóuche jaurté, ¿C la íarigüe 
fourchue, & divifée en íilamens. Les plumes de la 
partle poftérieiire du dos font d'un brun verdá t re ; 
celles de la partie antérieure ont utie teinte cen-
drée. Le milieu de la poitrine eft blanc, la gorge & 
le bas-ventre ont une teinte de jaüne ; les cótés du 
corps font d'un verd jaunátre ; la plante des pies eíl 
de cette meme couleur; le bec & les pattes font fort 
gros; la femelle reffemble au mále. Wil lughby, 
Ornith. Voye^ OlSEAU. 

M O I N E A U Á L A S O U C I É , voye{ F R I Q U E T . 
MOINEAU Á TETE ROUGE , VOye{ F R I Q U E T . 

\ MOINEAU A U COtLIER JAUNE , VOyt{ F R I Q U É T . 
MoiNEAU DE MONTAGNE, pajfer montanus, o i -

feau qui a cinq pouces & demi de longueur depuis 
la pointe du bec jufqu'á l'extrémité des ongles ; la 
langue eft un peu fourchue ; les plumes du mentón 
font noires; l'iris des yeux eft de couleur de noi-
fettes; i l y a de chaqué eóté auprés de l'oreille 
Une tache noire qui eft entourée de blanc; cette 
couleur blanche s'étend prefque jufqu'au milieu du 
cou , & forme un collier; la tete eft d'un brun rou-
geátrc ; les petites plumes extérieures du dos font 
rouíTes, & les intérieures noires; le croupion eft 
brun ou d'un jaune cendré ; le ventre & la poitrine 
ont une couleur blanche faíe ; i l y a dix-huit gran
des plumes dans chaqué a í le ; la pointe des petites 
plumes du fecond & du troifieme rang de l'aile eft 
blanche feulement dans celles qui fuivent les huit 
ou dix premieres ; la queue a deux pouces de lon
gueur; elle eft compofée de douze plumes, toutes á-
peu-prés également longues; le bec a un peu plus 
d'un demi-pouce de longueur; i l eft jaune, a fa ra-
cine vers les coins de la bouche ; tout le refte eft 
noir. "Willughby , Ornith. /^qye^ OlSEAU. 

MOINEAU B E S INDES , pajftr indicus , mdcroUrós 
rofiro miniaceo, Ald . (P/. X I L fig. 2.) oifeau qui eft 
de la groffeur du moineau ordinaire; i l a le bec 
court, épais , & d'un trés-beau rouge; la tete eft 
d'une couleur non átre , mélée de verd bleuátre ; 
cette couleur s'étend fur le dos. La face fupérieure 
des ailes a auffi cette méme couleur; mais elle eft 
mélée denoir, de blanc, & de jaune; les grandes 
plumes n'ont point de jaune; elles font noires, á 
l'exception des barbes intérieures, qui ont une cou
leur cendrée : la gorge , la face inférieure du cou, 
la poitrine & le ventre font blancs; la queue eft 
double, comme dans le paon mále , parce que cet 
bifeau a quatre plumes longues, étroites, & d'un fort 
beau noir, qui forment une trés-longue queue ; ees 
plumes ont huit pouces trois ligues de longueur, & 
font foutenues par une feconde queue beaucoup plus 
courte & blanchátre; les pattes & les pies ont des 
íaches noires & blanches ; les ongles font noirs, 
trés-pointus, & crochus comme dans les oifeaux de 
proie. Willughby, Ornith. Voyei OlSEAU. 

MoiNEAU, mterme de Fortification, eft un baftion 
beaucoup plus petit que les autres , qu'on place 
quelquefois au milieu des courtines, lorfque les l i -
gnes de défenfe excedent la portée du fuíil, & que 
le cóté du polygone eft trop petit pour conftruire 
un baftion plat. /̂ oye^ BASTIÓN P L A T . 

MOINEEAY ou OBLAT , foldat eftropié que dif-
férentes abbayes royales en France étoient óbligés 
de recevoir, & de lui donner une portion comme á 
un autre moine. Voblat étoit obligé de balayer l 'é-
glife & de fonner les cloches. Louis X I V . en fon-
dant les invalides y attacha les fonds dont les ab
bayes royales étoient chargées á l'occafion des íbl-
dats hors de fervice. Depuis la fondation de cet 
hotel , i l n'y a plus de mointlay. Voy<¡{ HÓTEL DES 
I N V A L I D E S . 

M O I N G O N A , (Géog . } grande riviere de l'A-
jnerique feptentrionale, dans la Louifiane. Elle 
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prénd fa fource au midi du pays des Tintohs ; 6c 
aprés un cours de prés de cent lieues, elle fe de^ 
charge dans le Miffif l ipi , vers Ies 40, 3 5. de latitt 
nord, á 40 lieues au-deflus de Témbouchure du 
Miffouri. ( £ > . / . ) 

MOINS, tefme fort en ufage m Algebrt, & que 
l'on défigne par ce figne — ; aiñfi 5 — 3 s'exprime 
ainí i , einq moins trois ; ce qui veut diré que 3 eíl 
retfanché de 5; le figne ou moins, eft le figne de 
la íbuftradlion; i l eft oppofé á + plus, qui eft le Íx-. 
gne de l'addition. f̂ oyĉ  NÉGATIF. 

M O I R E , voyê  M O E R E . 
M O I S , f. m. \jfironomie & Chronologic.} c'eft 

la douzieme partie de l'année. Foye^ ANNÉE. 
Comme i l y a diff^rentes efpeces d'années , i l y a 

auífi différentes efpeces áeríiois fuivant l'aílre parti-
culier par les révolutions duquel on les détermine , 
& les ufages particuliers auxquels on les deftine , 
cómme mois folaire , mois lunaire, mois c i v i l , mols 
aftronomique, &c. 

Mois folaire, c'eft l'efpace de tems que le foleií 
emploie á parcourir un figne entier de l'écliptique. 
foyejj SOLEIL. 

Si on a égard au vrai mouvement du foleil , les 
mois folaires font inégaux, puifque le foleil eft plus 
long-tems dans les fignes d'hiver que dans ceux d'été. 

Mais comme i l pafcourt conftamment tous Ies 
douze fignes en 365 j . 5 h. 49 on aura la quantité 
du mois moyen en divifant ce nombre par douze ; 
& d'aprés ce principe oa déterminera la quantité du 
mois folaire de 30;. ioh, 29 5 ". 

Les mois lunaires font ou fynodiques ou périodi-
ques. 

Le mois lunaire fynodique qui s'appelle limpie-" 
ment mois lunaire ou lunaifon, c'eft l'efpace de tems 
cotnpris entre deux conjonftions de la lune avec le 
fo le i l , ou entre deux nouvelles lunes. jPoyí^SYNO-* 
DIQUE & LUNAISON. 

La quantité du/720W fynodique eft de 29i. 12^* 
4 4 y . 11 ' " . Foyei L U N E . 

Le mois lunaire périodique, c'eft l'efpace de tems 
dans lequel la lune fait fon tour dans le zodiaque , 
c'eft-á-dire le tems qu'elle emploie á revenir au mé
me point du zodiaque d'oü elle eft partie. Foye^ PÉ-
RIODIQUEi 

La quantité de ce mois eft de 27 j . 7 h. 43 8 ".' 
Les anciens romains fe font fervi des 7720/5 fynodi-1 

ques lunaires, & les ont fait alternativement de 29 
& 3 o jours; ils marquoient les différens jours de cha
qué mois par trois termes, calendes , nones & ides* 
Foye^ C A L E N D E S , NONES & I D E S . 

Mois ajironomique ou naturel > c'eft ceíui qui eft 
mefuré par quelqu'intervalle exaft correfpondant au 
mouvement du foleil ou de la lune. 

Tels font les/Tzow lunaires & folaires dont nous avons 
déja parlé, furquoiilfaut remarquerque ees mois ne 
font point d'ufage dans la vie civile , oü on de
mande que les /TZOÍÍ cpmmencent & finiffent á un jouí 
marqué ; c'eft ce qui fait qu'on a recours á une autre 
forte de mois. 

Mois civil ou cómmun , c'eft un intervalle d'urt 
certain nombre entier de jours qui approche beau
coup de la quantité de quelques 7720/5 aftronomiques j 
foit lunaiíes j foit folaires. Foye^ JOURS. V 

Les mois civils font différens, fuivant les différens 
mois aftronomiques auxquels ils répondent. 

Comme le 7720/5 lunaire fynodique eft de 29 j . 12 h¿ 
4 4 3 ". 11 " / , les 7770/5 lunaires civils devroient étre 
alternativement de 29 á 30 jours, pour conferver 
autant qu'il feroit poífible l'accord avec les vrais 
7720/5 lunaires. Cependant íi tous les mois étoient al
ternativement de 29 & de 30 jours , on négligeroit 
4 4 3 1 1 , qui au bout de 948 7720/5 font un 7720/* 
de 29 jours ; i l raut ajouter á la fin de chaqué 948^ 

I l i i i ] 
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mois un mois de 19 jours , ou bien i l faut faíre, fi Pón 
aime mieux , chaqué 3 3' mois de 30 jours, ainíi que 
le 31' , parce que ees 44'. 3 " . 11'". font un jourau 
Jbout de 33 mois. 

C'étoit-iá ie mois qui étoit d'ufage civil ou com-
anun parmi les Oecs , les Juifs & les Romains, juf-
qu'au tems de Jules-Céfar. 

SousAugufte, le fixiemewoií, qui jufqu'alors avoit 
«té nommépar cette raifon SextiLis ,{m nommé , en 
rhonneur de ce prince, Jugujlus , & i l eut dans la 
íui te 31 jours, au lieu qu'il n'en avoit eu jufqu'alors 
que 30. Pour faire une compenfation , on ota un 
jouráFévr ier , de fa-gon qu'il n'eut plus que 28 jours, 
& á chaqué quatriéme année 29 , &c. Tels font en
coré les mois civils ou'du calendrier dont on fe fert 
pour compter le tems en Europe. Foyei C A L E N -
D R I E R . 

Mois dracontique, voye^ DRACONTlQUE. 
Mois embolifmique , voye{ E M B O L I S M I Q U E . 

Chambcrs, ( O ) . 
M o i s A P O S T O L I Q U E S , (Jurifprud.}{ont les mois 

<jue les papes íe íbnt refervés pour la collation des 
bénéficeíf dans les pays d'obédienGe. La regle de 
chanccllerie de. mmfibus alurnativd donne au pape 
la collation de tous les bénéfkes qui vaquent pen-
dant huit mois de l 'année, n'en confervant que qua-
tre de libres aux collateurs ordinaires. La méme re
gle donne íix mois aux évéques en faveur de la re-
íidence, quand ils ont accepté l'alternative. 

On tient que ce furent quelques cardinaux qui 
projetterent cette regle des huit mois aprés le concile 
de Conílance. Martin V . en fit une loi de la chancel-
lerie ; Innocent V I I I . en 1484 établit l'álternative 
pour les éveques en faveur de la réfidence. 

Chaqué mois apojlolique commence & finit á mi-
ru i t . Foye^les lois eccléjiajiiq. de d'Héricourt,/ ' . JJac), 
& les » K O « A L T E R N A T I V E , B É N É F I C E , C H A N C E L -
X E R I E R O M A I N E , C O L L A T E T J R , C O L L A T I O N , 
P A P E , R E G L E S D E C H A N C E L L E R I E . ( - 4 ) 

Mois MILITÁIRES , en Pologne font trois mois 
de l'année , ainíi nommés , parce qu'autrefoiá les 
fiefs de nomination royale qui venoient á vaquer 
dans le cours de ees trois moij , ne fe conférsient 
qu 'á des gens de guerre. La diete de Pologne pro-
pofa en 1752 de rétablir ees mois militáires , mais 
l'oppofiiion d'un nonce rendit ce projet & plulieurs 
autres inútiles. Foye\ le journal de Verdun de Janvier 
'733 i f S - 9 - ( ¿ ) . . ' . 

MOIS R O M A I N S íbnt des aidesextraordinaires qui 
fe payent á l'empereur en troupes ou en argent ; ils 
-confiftent auffi en quelques fubíides ordinaires des 
•villes impériales, en taxes de la chancellerie de l'em-
pire ; enfín , en redevances Ordinaires & extraordi-
naires que les Juifs font obligésdepay era l'empereur: 
íavoi r les redevances extraordinaires áfon couronne-
anent, les redevances ordinaires tous les ans á Noel, 
ce qui ne forme pas des fommes fort coníidérables. 
Les fiefs de l'empire produifent auffi quelqu'argent 
¡L l'emperenr pour l'inveftiture , mais cet argent eft 
.jjrefque toujours tout pour les officiers qui aífiítent 
a la cérémonie. Foye^ le tableau de Vempire Germani-
^ue,pag.3z. { A ) 

MOIS P H I L O S O P H I Q U E , {Jlchimie.} LesAlchi-
miítes ont défigné par cette expreffion un ums de 
quarante jours, & c'efl-lá la durée qu'ils ont déter-
minée pour pluíieurs opérations alchimiques, princi-
palement des circulations & des digeílions. Foye^ 
C I R G U L A T I O N & D I G E S T I Ó N . ( ¿ ) 

Mois DES A R A B E S . Les Arabes , depuis qu'ils ont 
embraflé la religión de Mahomet, partagent leur 
année , qui eft de 355 jours , en douze mois lunaires, 
dont les uns ont 30 jours & Ies autres 29 jours. Ils 
donnent a ees mois les norns fuivans : Moharram , 
Safar, le premier Rabi , le dernier Rabi, le premier 
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Tomada, le dernier Jomada , Rajeb, Shaahan, Ra~ 
madan, Shawal', Dhulkaada & Dhulhaja. Le premier 
de ees mois eft de 30 jours, le fecond eft de 29 , & 
ainfi de fuite alternativement; cependant dans Ies 
années iníercalaires on ajoute un joür de plus au 
mois Dhulhaja , qui par ce moyen en a 30. I I n'eft 
point permis aux Mahométans de rien changer á cet 
égard, & leur maniere de compter eft ftxée par Tai-
coran. Par cette maniere de divifer l'année , dans 
l'efpace de 33 ans le premier jour de l'année mah©-
métane paffe par les quatre faifons. 

Ávant la venue de Mahomet, Ies árabes payens 
avoient quatre mois dans l'année qu'ils regardoient 
comme facrés , pendant lefquels touíe guerre & 
tout ade d'hoftilité ceflbient ; i l n'étoit pas per-
mis durant cet intervalle de fe venger de fes plus 
eruels ennemis, ni méme de porterdes armes. Cette 
loi s'obfervoit avec la plus grande exaftitude, & 
fa violation étoit regárdée comme la plus grande 
impiété. 

Moi s DES E G Y P T I E N S , {Calendrier égypt. ) c'eft 
une matiere des plus obfeures que celle de ce calen-
drier. S'il eft v r a i , comme le rapporte Diodore de 
Sicile, que Ies Egyptiens des premiers ages employe-
rent des années qui n'avoient chacune qu'un feul 
ÍTZOÍÍ ou deux; i len réfulte qu'ils neconnurent pomt 
d'année proprement di te , ni de mefure plus longue 
pour fupputer les tems, que l'intervalle des révolu-
tions lunaires. Une méthode íi bornée déíigne mani-
feftement l'enfance du monde ; & bientót la viffici-
tude des faifons dut conduire les hommes á la con-
noiflance de quelques périodes plus longues que 
celle dn cours de la lune : delá , cette diftindion 
qu'on fit des faifons , qui porterent auffi le nom d'an
née , par exemple, les années de trois mois établies, 
dit-on , par l'égyptién Horus, & les années de qua
tre mois, dont on prétend que les auteurs furent les 
peuples d'Egypte : c'eft par une réduñion de ees 
fortes d'années íi fort abrégées , que d'anciens écri-
vains , tels que Diodore, Varron & Pline, expli
quen! hiftoriquement Ies antiquités égyptiennes , 
qu'on faifoit remonter á tant de milliers de íiecles ; 
pendant que d'autres eftiment que tout cet appareil 
chronologique cache réellement des calculs de puré 
aftronomie. 

Quoi qu'il en fo i t , i l eft démontré que l'Egypte 
employa dans la fuite une mefure de tems plus 'lon
gue & plus conforme á I'idée que nous avons de ce 
qu'on nomme année. Telle fut l'annce en ufage par-
mi les Hébreux á leur fortie d'Egypte, la méme an
née fans doute que celle des naturels du pays. On 
voit par Thiftoire fainte que Ies mois de cette année 
Judéo égyptienne avoient pour toute dénomination 
celle de premier mois, fecond mois , ainfi du reñe , 
jufqu'au clouzieme , & Jofephe fuppofe manifefte-
ment qu'ils étoient lunaires. D'aiileurs, comme on 
fait que Ies mois judaiques des tems poftérieurs 
étoient regles par le cours de la lune , on doit juger 
par l'attachement de la nation juive á fes ulages & á 
fes cérémonies , que fes mois furent effedivement 
lunaires des íes premiers tems, & que les anciens 
mois égyptiens ayant été Ies mémes , furent auffi p?" 
reillement lunaires. Cependant on ne peut ríen éta-
blir de pofitif, ni fur la forme d'une pareille année, 
ni méme fur l'année de 36áfjours, que les Egyptiens 
employerent, felón le Syncelle , avant leur année 
vague de 365 jours ; & c'eft avec raifon á cette der-
niere qu'on fait ordinairement commencer l'hiíloire 
du calendrier égyptien. 

Les années égyptiennes ont été I'objet du travail 
de plufieurs favans modernes. Scaliger & Pétaii ont 
traité cette matfere dans leurs ouvráges chronologi-
ques ; Golius dans fes notes fur Alfragan;Marsham, 
dans fon canon chronique; D o d v e l , dans un ap-
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pendix ou aádition á differentcs diíTeríations; M . 
JDes-Vigñoles , dans une piece qni efl á la tete du 
quatrieme tome des mémoires intitules, Mifcellanea 
Beroünenfia ; dom Mart in, dans fon explication de 
divers monumens ; & M . Averani , dans ion petit 
livre fur Ies mois égypdens, imprimé á Florence en 
1731 , //z-4.0. Nous renvoyons le leéleur á tous ees 
divers ouvrages qui regardent la forme des années 
égyptiennes : c'eít affez de doriner ic i I'ordre des 
mois qui la compofoient. 

Premier mois , Tkotk. 
Second mois , . . . . , . Paophi. 
Troifieme mois . . . . . . Athyr. 
Quatrieme mois , Chxac, 
Cinquieme mois . . . . . . Tybi. 
Sixieme mois , i Méchir. 

• Septieme mois, Phamenaih. 
Huitieme mois, Pkarmuthi. 
Neuvieme mois , Pachón. 
DJxieme mois, Payni. 
Onziememois, Epéphi, 
Douzieme mois . . . . . . Mefori. 

Tels étoient les mois qui compofoient la forme des 
années civiles des Egyptiens, foit de leur année va
gue , foit de leur année folaire , dite Xannée alexan-
drine, foit enfin de leur année lunaire; car ees diffé-
rentes formes d'années furent toutes trois en ufage 
pendant un certain tems dans différens cantons de 
l'Egypte. 

L'année alexandrine , établie en Tan 336 avant 
Jefus-Chrift , &; ufitée encoré du tems de Pline , 
vers Tan 80 de l'Ere chrétienne , fubfifta plus de 
400 ans- Voici prélentement quel étoit le rapport du 
calendrier alexandrin avec le calendrier julien des 
Romains, & quel étoit dans les années communes le 
jour julien, qui répondoit á l'ouverture des mois ale-
xandrins. 

Commencement des an- Dans tes années com-
ciens mois alexandrins. muñes. 

!> 
5 Thoth, 11 Aoút. 
3 Paophi , . . . 1 0 Septembre. 
g Athyr, 10 Odobre. 

X̂  Chczac, 9 Novembre. 
< Tyhi , 9 Décembre. 
r Méchir , . 8 Janvier. 

I? Phaménotk } . . . . . . j Février. 
5 Pharmuthi, 5 Mars. 
3 Pachón . . . . . . . . . 8 Avr i l . 

^Payni , . . . . . . . . . 8 Mai. 
^Epéphi , . 7 Juin. 
" MéJ'ori , . . . . . » , . . 7 Juillet. 
Vers les premiers íiecles de 1 ere chrétienne, Ies peu-
ples qui conipoloient la partie oriéntale del'empire 
Romain ne s'accordoient point entr'eux dans la ma
niere de compter leurs années; &c parmi les peuples 
d'Afie, fouvent une feule province avoit des calen-
driers différens : le cardinal Noris i'a demontre par 
rapport á la Syrie en particulier, dans fon ouvrage 
intitulé , annus & epocha Syro-Macedonum. On ne 
doit done pas trouver étrange íi les Egyptiens, étant 
voiíins déla Syrie, fe diviferent auffi pour leurs mé-
thodes de calendrier ; & fi dans les premiers fiecles 
de Tere.chrétienne, oü ils eniployoienticiune année 
vague & la une année-fixe folaire , ils fe fervirent 
ailleurs d'une troiíieme forte d'année véritablement 
lunaire, comme celle des Juifs & des Grecs , c'eft 
ce qui a engagé le favant Dodwel á dreffer ia table 
du eyele egy/no-/Weo - macédonien , fuivant la-
quelle on voit I'ordre des mois égypdens, juda'iques 
6 macédoniens, qui fe répondoient uniformément. 
Comme cette table eft eíTentielIe pour rintelligence 
de l 'Hjftoire, i l convient de la rapporter ici . 
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Mois egyptiens. Mois Judaiques. 

Thoth. Elul, 
Ti f r i . 
Marchefwan. 

Kiíleu. 
Tébeth. 
Sébat. 

Adar. 
Nifan. 
Ijar. 

Sivan. 
Tamuz. 
Ah. 
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Mois macédon. 

Gorpiaeus. 
Hyperbcretus. 
Dius. 

Apella: us. 
Audynoeus. 
Peritius. 

D y ñ r u s . 
Xanthique. 
Artemiíius. 

Dcelius. 
Panémus. 
Loüs. 

I Paophi. 
g Athyr. 

Ghoeac. 
§' T7bi-. 

Méchir. 

Phaménoth. 
S' Pharmuthi. 
§ Pachón, jo 

Pagni. 
Epéphi. 

^ Méfori. 
(Z>. / . ) 

M o i s DES H E B R E U X , {Hifi. facrée.} Les Hé-
breux ne défignoient les mois que par i'ordre qu'ils 
tenoient entr'eux , le premier, le fecond , le t roi 
fieme , & ainfi du refte. Moife , Jofué , Ies juges, 
les rois, fuivirent le méme ufage ; & ce n'eíl que 
depuis la captivité de Babylone que les Ifraelites 
prirent les noms des mois ¿es Chaldéens & des Per-
íes , chez qui ils avoient demeuré l i long-tems. Voici 
Ies noms de tous les mois des Hébreux , & I'ordre 
qu'ils tiennent entr'eux dans Tajinee fainte & dans 
l'année civile. 

Année fainte. 

Nifan, qui répond á Mars. 
Ijar, A v r i l . 
Sivan) Mai. 
Thammu^, Juin. 
Ab , Juillet. 
Etul y . Aoút . 
Tiiri , Septembre. 
Marfchewan, Oftobre. 
Cafleuy.. Novembre. 
Thebet y Décembre. 
Sébat ^ . Janvier. 
Adar t Février. 

Année civile. 
Ti^ri , Septembre.' 
Marfchcwan, Oftobre. 
Cajleuy . . . . . . . . Novembre. 
Thebett Décembre . 
Sebat , Janvier. 
Adar , . . . . . . . . Février. 
Nifan, . . Mars. 
I jar , . . . A v r i l . 
Sivan, . . Mai . 
Thammu^, Juin. 
Ab , . . . Juillet. 
Elul, . . . . . . . . . Aoút . 

Comme Ies mois des Juifs étoient lunaíres , ils ne 
pouvoient exaftement repondré aux nótres , qui 
font folaires ; ainfi ils fe rapportent á deux des nó
tres, & enjambent de l'un dans l'autre; & les douze 
mois lunaires ne faifant que 364 jours & íix heures , 
l'année des Juifs étoit plus courte que la romaine 
de 11 jours. C'eft pourquoi les Juifs avoient foin de 
trois en trois ans d'intercaler dans leur année ua 
treizieme mois qu'ils appelloient Né-adar ou le fe-
fond Adar\ & par-Iá leur année lunaire égaloit l'an
née folaire , parce qu'en 36 mois de foleil i l y en a. 
37 de lune. ( Z ) . / . ) 

Mois DES G R E C S ( Littérat. grecq.) chez les an-
ciensGrecs , l'année étoit partagée en douze mois , 
qui contenoient chacun alternativement trente , ou 
,vingt-neuf jours. Mais comme les mois de trente 
jours précédoient toujoursceux de 19, on les nom-
moitpleins, mhufuí ou ftyctyhroi ? comme finiíTant au 

/ 
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dixieme jour. Les moís de vingt-neuf jours étoient 
appellés creux, XWXM ; & comme ils finiffoient au 
neuvlerne jour , on les nommoit twcupBivoi, 

Pour entendrela maniere qu'avoient les Grecs de 
compter les jours des mois , i l faut favoir que cha-
cun de leurs mois étoit divifé en trois décades , ou 
dixaines de jours, rp/a (Te^ji^pa^apremieredécade 
étoit du mois commen^anty.wos a.¡>xoPiViS ou t̂ o-y-̂ a; 
la feconde décade étoit du milieu du mois , fxwog ¡xt-
ffHvroí ; la troifieme décade étoit du mois finiflant, 

lis nommoíent le premier jour du mois vítywta. , 
comme tombant fur la nouvelle lune ; ils l'appel-
loient auffi npan» ap^o^coB j ou isTafAivou y parce qu'il 
faifoit le premier jour de la premiere décade ; le fe-
cond jourfe nommoit JWepa /m-a/̂ cosi; le troifieme, 
rpíl» iaTa./xit'oii,S>c ainfi de fuite juíqu'á <JWTH nnu.f¿iVH. 

Le premier jour de la deuxieme décade, qui faifoit 
le onzieme jour du mois , s'appelloit -arpoía ié$$0pe, 
ou-®písTn íTnS-tiia ; c'eft-á-dire le premier au-deflus de 
la dixaine; le fecond de cetté mémé décade fe nom
moit S'turtp» juwovíloí , OU «TíüTepct fsriS'txct , & ainfi 
de fuite , jufqu'á una.? , le vingtieme , qui étoit le 
dernier de la deuxieme décade. 

Le premier jour de la troifieme décade étoit nom
iné 77p«TH etff UKctfi J 1̂  fecond ifWípi* tir.a.S't , & 
ainfi des autres. . 

Quelquefoisilsrenvcrfoient les nombres decette 
derniere décade , appellant le premier jour tpitvov-roi 
fixal», le fecond tp&ivoyloe ma-Tn, le troifieme wÓ«w1«f 
cyZeti, & ainfi de fuite jufqíi'au dernier jour du 
mois, qui fe nommoit Jty/tHTp/ctt, enl'honneur de D é -
jnétrius Poliorcete. Avaní le regne de ce prince, & 
en particulier du tems de Solón, on appelloit le der
nier jour du mois ¡vn mti era, le vieux & le nouveau , 
parce que la nouvelle lune arrivant alors , une par-
tie de ce jour tomboit fur la vieille lune, & i'autre 
partie fur la nouvelle. On le nommoit encoré rpia.-
XOÍ , le trentieme ; & cela non-feulement dans les 
mois de trente jours , mais auffi dans ceux de vingt-
neuf. A I'égard de ees derniers , on ne comptoitpas 
le vingt-deux , & , felón d'autres , le vingt-neuf, 
mais on comptoit toujours eonftamment le trentie
me ; ainfi, conformément au plan de Thalés , tous 
les mois étoient nommés mois de trente jours , 
quoique par le réglement de Solón, la moitié des 
mois n'avoit que vingt-neuf jours. De cette maniere 
l'année lunaire des Atheniens s'appelloit une année 
de 360 jours , quoique réellement elle en eüt feule-
ment 354. 

Comme les noms des mois étoient differens dans 
les différentes parties de la Grece , & que nOus n'a-
vons de calendriers complets que ceux d'Atbénes 
& de Macédoine, c'eíl aífez de confidérer ici les 
mois athéniens, en mentionnant fimplement ceux de 
quelques autres grecs qui leur répondent. 

Hecatombaon étoit le premier jnois de l'année athé-
nienne ; ilcommen5oit á la nouvelle lune, aprésle 
folílice d'été , & répondoit , fuivant le calcul du 
íavant Potter, á la fin de notre mois de Juin & au 
commencement de Juillet. I I avoit trente jours , & 
s'appelloit par les Béotiens Hippodromus, & par les 
Macédoniens Loüs fon anclen nom étoit Cronius, 

2o. Metagitnion , fecond mois de l'année athé-
nienne, qui répondoit á la fin de Juillet & au com
mencement d'Aoüt. I I n'avoit que vingt-neuf jours, 
& étoit appellé par les Béotiens Panémus, & par le 
peuple de Syracufe , Carnius. 

30. Boédromion étoit le troifieme mois de l'année 
athénienne. I I contenoit trente jours , & répondoit 
á la fin de notre mois d'Aoüt & au commencement 
de Septembre. 

40. MeemaBerion, quatrleme mois de l'année des 
^ t h é n i e n s , étoit compofé de vingt-neuf jours. I I ré

pondoit á la fin de notre mois de Septembre Sr au 
commencement d 'Oñobre . Les Béotiens le nom-
moient Alalcomenéus^ 

50. Piampjion étoit le cinquieme mois de l'année 
des Atheniens. I I avoit trente jours, & répondoit á 
la fin de notre Oflobre & au commencement de No-
vembre. I I étoit appellé par les Béotiens Damatrius^ 

6o. Anthcjlcrion étoit le fixieme mois de l'année 
athénienne. I I répondoit á la fin de notre mois de 
Novembre & au commencement de Décembre I I 
avoit vingt-neuf jours. Les Macédoniens le nom-
moient Dozfion. 

70. Pojideon, feptieme mois de l'année athénien
ne , répondant á la fin de Décembre & au commen
cement de Janvier, & contenant trente jours. 

8o. Gamélion étoit le huitiememo/í de l'année des 
Athéniens. I I répondoit en partie á la fin de notre 
Janvier, en partie au commencement de Février, & 
i l n'avoit que vingt-neufs jours. 

90. Elaphébolion faifoit le neuvieme mois de l'an
née athénienne. I l étoit de trente jours & répon
doit á la fin de Février , ainfi qu'au commencement 
de Mars. 

10o. Munychion , dixieme mois de l'année des 
Athéniens. I I étoit de vingt-neuf jours , & répon
doit á la fin de Mars & au commencement d 'Avri l . 

1 IO. Thargelion faifoit le onzieme OTOÍÍ de l'année 
des Athéniens. I I répondoit á la fin de notre mois d'A
v r i l & au commencement de Mai. IIavoit 30 jours. 

12o. Scirrophorion étoit le nom du douzieme & der
nier meis d é l'année des Athéniens. I I étoit compofé 
de vingt-neufs jours , & répondoit en partie á la 
fin de M a i , & en partie au commencement de Juin. 

Telle eft la réduftion du calendrier attique au 
notre , d'aprés M , Potter; & je I'ai pris pour moa 
guide , parce qu'il m'a paru avoir examiné ce fujet 
avec le plus de foin & d'exa&itude. Le P. Pétaudif-
pofe bien difíeremment les douze wzoií des Athéniens. 
I I enmettrois pourl'automne; {zvove^Hécatombíon, 
Métageitnion & Boédromion , Septembre, Oftobre , 
Novembre; trois pour l'hiver , Mémañeñon , Pya-
mpjíon&c Pojideon, D é c e m b r e , Janvier s Février; 
trois pour le printems, Gamélion, Anthejierion & Ela~ 
phébolion , Mars, A v r i l , Mai ; & trois pour l'été , 
Munychion, Thargelion , Scirrophorion, Juin , Juillet 
& Aout. 

Mais quelque refpeft que j'aie pour tous Ies favans 
qui ont entrepris d'arranger le calendrier des Athé
niens avec le notre, je füis pérfuadé que la chofe eft 
impoííible, parla raifon que les mois des Grecs étant 
lunaires , ils ne peuverit répondre avec la méme 
jufteffe á nos mois folaires; c'eíl pourquoi je penfe 
qu'en traduifant les anciens auteurs , i l vaut mieux 
reteñir dans nos tradudionslés nomspropres de leurs 
mois , que de fuivre aucun fyíleme , en les ajuftant 
pour sur mal ou fauflement avec notre calendrier 
romain. 

Je fai tout ce qu'on peut objefter contre mon fen-
timéht. On dirá qu'il Vaut mieuxétre moins exafl:, 
que d'épouvanter la plus grande partie des lefteurs 
par des mots étrangers auxquels ils ne font point ac-
coutumés ; car , quelles oreilles fran^oifes ne fe-
roient efFrayées des mois nommés Pyanepjion , Poji
deon , Gamélion, Anthejierion ? &c, On ajoutera 
que hafarder des termes fi difHciles á articuler , c'eíl 
faire naitre dans l'efprit des lefleurs des diverfions 
défagréables, & leur faire porter fur des mots üne 
partie de i'attention qu'ils doivent aux chofes, Mais 
toutes ees raifons ne font pas aífez fortes pour me 
faire changer d'avis ; je ne crois pas que par trop 
d'égard pour une fauíTe délicateffe, on doive com-
mettre volontairement une forte d'anacronifme , & 
ufer de noms poílérieurs aux Grecs qu'on fait parler 
fran^ois. J'ai du moins pour moi l'exeHiple de M , 
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d'Ablancourt , qui dans la traduéiion de Thucydí -
de , emploie crueméntle nomdes moisgrecs. On ne 
peut pas diré que ce favant homme a pris ce partí 
íans reflexión ; car en cela méme i l fe retrafioit, 
puifqu'il avoit pratiqué le contraire dans fes ouvra-
ges prtcédens. Je n'affeftionne point pédantefque-
ment des termes d'un vieux calendrier conju enlan-
gue barbare pour bien des gens ; mon oreille eft 
peut-étre auffi délicate que celle de ceux qui fe p i -
quent d'avoir du goút ; aufli le nom frangois de 
chaqué mois me plairoit bien mieux que le nom 
grec; mais aucune complaifaftce vicieufe ne doit 
obtenir d'un t raduñeur qu'il induife fciemment en 
erreur, & qu'il emploie des noms aíFeñés aux mozí 
romains & folaires , qui n'ont aucun rapport avec 
les mois attiques & lunaires. 

Le P. Petan s'eíl perfuadé que les douze mois ma-
cédoniens repondoicnt aux OTO/Í d'Athénes á -peu-
prés de la maniere fuivante : pour l'automne , Gor~ 
piceas , Hyperberetczus , Dais ; pour l'hiver , Appd-
Iceus, Audinoíus s Loüs ; pour le printems , Dyr-
trus , Xanticus , Artemijius ; & pour l'été , Dcejius , 
Pammus & Peritius : mais íi Philippe Macédonien 
& Plutarque prétendent , l'un que'le mois Loüs re-
pondoit au mois Bo'edromion, & l'autre au mois H¿-
catombczon, comment un moderne peut-ií ofer ajuf-
ter les douze mois macédoniens , je ne dis pas aux 
nó t re s , mais méme aux mois attiques ? 

Qüant á ce qui regarde les mois des Corinthiens , 
les anciens monumens ne nous ont confervés que 
les noms de quelques-uns. 

Nous n'avons auífi que quatre mois du calendrier 
de Béotie , & cinq du calendrier de Lacédémone. 
( Z > . / . ) 

M o i s DES R O M A I N S , ( Calendrierromain. ) les 
mois des Romains gardent encoré les mémes noms 
qu'ils avoient autrefois. Le mois deJanvier , Janua
rias , qui commence l 'année, fut ainíi nommé de 
Janus, dieu du tems ; Février t de la féte Februaie, 
parce qu'il y avoit dans ce mois une purification de 
tout le peuple. Le mois de Mars prend fon nom du 
dieu Mars auquel i l étoií confacré. Avril vient du 
mot latín aperirt, qui veut diré ouvrir , parce que 
c'eft dans ce mois que la terre ouvre fon fein pour 
produire toutes les plantes. D'autres le tirent d'un 
mot grec qui fignifie Fénus, parce que Romulusl'a-
voit confacré á cette déeffe, en quallté de fondatrice 
de l'empire romain par Enée. Le mois de Mai avoit 
re9u ce nom en l'honneur des jeunes gens , o u , felón 
quelques uns, á caufe de Ma'ia , mere de Mercure , 
& felón d'autres, en confidération déla déeffe Ma* 
jejla , que Ton difoit filie de l'Honneur. Le mois de 
Juin tiroit fon nom áeJunony ce qui a fait que quel
ques peuples du Latium l'ont appellé Junonius, Ju-
niales. Le mois de~Juilletop?on nommoit le cinquieme 
mois , quintilis , parce qu'il eft le cinquieme en com-
men9ant par Mars , porta le nom de Juillet, Jülius, 
enl'honneur de Jules-Céfar,comme l emoisd'Joát , 
fextilis ,jixieme mois, fut appellé Augujíus, á caufe 
de l'empeteur Augufte. Les autres mois ont confervé 
le nom du rang qu'ils avoient quand le mois de Mars 
étoit le premier de l'année : ainfi , Septembre , Oclo-
bre, Novembre & £>écembre, ne fignifioient auíre cho-
fe , que le feptieme, huitieme , neuvieme & dixieme 
mois, Dans la fuite des tems, les Romains, pour 
faire leur cour aux empereúrs , ajoutoient ati nom 
de ees mois celui de l'empereur régnant , comme 
Septembre-Tibere, OSobre-Livie , en l'honnéur deTi-
bere & de Livie fa mere. Les mémes mois eurent 
aufli les noms de Germanicus, Domitianus , &c, 
L'empereur Commode donna méme á tous les mois 
différens noms qu'il avoit tires des furnoms qu'il 
portoi t ; mais ees noms furent abolis aprés la mort 
de ce prince. On divifoit les mois ea calendes, nones 
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& ides. Foye^ ees trois mots & £ amele AN. { D . J . } 

MOIS , p l . m. [Médee.) termevulgairepourfigni-
fier cet écoulement périodique des femmes , que les 
médecins nommentfíux menfiruel. Les femmes ont 
je ne fai combien d'autres termes de mode , moins 
propres que celui-ci, mais que tout le monde en-
tend , & qu'elles emploient pour défigner l'indifpo-
íition réguliere á laquelle la nature Ies a foumifes 
pendant une partie de leur vic. (Z) . / . ) 

Mois DE C A M P A G N E , ( A n . milit. ) c'eft dans 
les troupes un/raofíde quarante cinq jours. Les ap-
pointemens que le roi paye aux officiers généraur 
employés á l'armée , aux brigadiers , &e. de fes 
troupes , font fixés pour des mois de cette efpece. 

MOISES , f. f. p l . {An . méch. ) font des liens de 
bois embraffant les arbres & les autres pieces d'un 
affemblage de charpente qui montent droit dans les 
machines : cela fert á les entretenir. Ces moifis font 
accollées avec des tenons & mortaifes, & des che-
villes ou boulons deferqui les traverfent , & qui ' 
étant clavetés , fe peuvent óter facilemenr. I I y en 
a de droites & de circulaires. 

MOISIR, v . n. ( Gram. ) Foye^ l'aríicle Mois i s -
S U R E . 

MOISISSURE, f. f. ( Gram. & Pkyf.) ce terme 
fe dit des corps qui fe corrompent á l'air par le prin
cipe d'humidité qui s'y trouve caché, & dont la cor-
ruption fe montre par une efpece de duvet blanc 
qu'on voit á leur furface. 

Cette /72o//̂ /«/-e eft tres-curieufe á voir au microf-
cope ; elle y repréfente une efpece de prairie, d'oíi 
fortent des herbes fie des fleurs , les unes feulement 
en bouton, d'autres toutes épanouies, Se d'autres 
fanécs, dont chacune a fa racine, fa tige Se toutes 
les autres parties naturelles aux plantes. On en peut 
voir les figures duns la Micrographie de Hook. On 
peut obferver la méme chofe de la moijijjure qui s'a-
maffe fur la furface des liquides. 

M . Bradley a obfervé avec gránd foin cette moi-
fiffure dans un melón , & i l a t rouvéque la végétation 
de ces petites plantes fe faifoit extrémement vite. 
Chaqué plante a une quantité de femencesquine pa-
roiíTent pasétretroisheuresá jetterracine , fie dans 
fix heures de plus la plante eft dans fon état de ma-
tur i té , Se les femences prétes á en tomber. Quand 
le melón eüt été couvert de moijijjure pendant fue 
jours, fa qualité végétative commen9a á diminuer , 
6c elle paila entierement en deux jours de plus; alors 
le melón tomba en putréfaftion , fie fes parties char-
nues ne rendirent plus qu'une eau féiide , qui com-
men^a á avoir affez de mouvement dans fa furface. 
Deux jours aprés i l y parut des vers , qui en fix jours 
de plus s'envelopperent dans leurs coque , oii ils ref-
tent quatre jours, Se aprés ils en fonirent en état 
de mouche. Foye^ M O U C H E R O N . 

M O I S O N , ( Jurijpr.) fignlfie le prix d une ferme 
qui fe paye en grain. On croit que ce terme vient dé 
muid, parce que dans ces fortes de baux, on ftipule 
tant de muids de b l é ; d'oü l'on a fait muijon , S¿ par 
corruption moifon. 

L'ordonnance de 1539, anide y S. permetdefaí-
fir & de faire cr iéespour moyjons de grains ou aü-
tres efpeces dúes par obligations ou jugement exé-
cutoire, encoré qu'il n'y ait point eu d'apprécia-
t ionprécédente .F. l'an. ¡yGde la Cout. de Paris.{A') 

M O I S O N , f. ín. ( Com. ) anclen-mot qui íignifie 
mejure. 

M O I S O N ; on dit en termes d'étalonage &c de mefu-
rage de grains, qu'une mefure propre á mefurer les 
grains , eft de la moifon, de la mefure matrice fur 
laquelle elle doit fe vérifier pout étre étalonnée, lorf-
qu'elle eft de bonne confiftence, & qu'elle tient pré-
cifément autant de grains de millet que l'etaloii. 
Voye^ ETALON » DiUiom, d i Com, 
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M o l S O N , f. m. (JDraperie.') la moifon d'unechai-

11«, ou fa longueur, c'eft la méme chofe. 
MOISSAC , MuJJiacum , ( Géogr. ) ancienne pe-

tite ville de France dans le Quercy. Elle eíl ahon
dante en toutes fortes de denrées, & eíl agreable-
nient íituée ílir le Ta rn , un peu au-deffus de l'en-
•droit oü 11 s'embouche dans la Garonne. Elle doit 
fon origine á une abbaye qui y fut fondée dans le 
xj . í iecle , & depuis lors elle a éte cent fois afíligée 
par les guerras. Long. ig. 2. lat. 44. á". ( Z). / . ) 

MOISSON, f. f. eíl le terme donton fe fert pour 
exprimer la recolte que Tona falte des fruitsd'une 
jpiece de terre , d'un vcrger , &c. 

MOISSON , (Jíifi. faene des Juifs.) Les Juifs ou-
vroient la moijfon avec eérémonie. Celle de fro-
ment commen^olt au dix-huitieme du mois de Tiar, 
le trente-troifieme jour aprés la féte de Paques, 8c 
les prémices du froment fe préfentolent au temple 
á la Pentecóte. La moijfon de l'orge fe commer^oit 
immédiatement aprés la féte de'Páques , & le fei-
zeime de Nifan. La maifon du jugement envoyoit 
horsde Jérufalem des hommes pour cueillir la gerbe 
des nouveanx orges, afín de facrifier au Seigneur 
les prémices des moijjons. Les villes volílnes s'af-
femblolent au lleu oíi Ton devolt cueillir cette ger
be , pour étre témoins de la eérémonie. Trois hom
mes molífonnoient avec trois faucilles diíFérentes 
une gerbe que Ton mettoit dans trois coffres diffé-
rens, & on l'apportolt au temple oü elle étolt bat-
í u e , vannée &c préparée pour étre offerte au Sei
gneur lelendemain matin. Mo'ifeordonne que quand 
o n moiffonne un champ3 on ne lemoiffonne pas en-
faerement, mals qu'on en lalffe un petit coin pour le 
pauvre & Tindigent. Pojlquam autem mcjfueritis fe-
gcícm teme vejirm , non fecabiús mm ufque ad folum, 
nec remanentes fpicas colligeds ¿fed pauptribus & pere-
•grinis dimittaús eas, Levit. 23. 22. C'eft une loi d'hu-
manité. (Z>. / . ) 

M O I S S O N , \ jurifp^) on entend auffi-quelquefois 
par moijfon les grains recueillls , & quelquefois le 
tems oü fe fait la recolte. 

I I y a des pays oü Ton commet des meffiers pour 
la garde áQsmoíjfons, de méme que l'on fait pour 
les vignes ; ce qul dépend de l'ufage de chaqué 
lleu. 

Suivant le Droi t romaln , le gouvernement de 
chaqué province faifoit publier un han pour l'ou-
verture de lá moijfon , /. X I V . ff. de feñis. C'eft ap-
paremment de-lá que quelques feigneurs en France 
s'étoient aufli arrogé le droit de han á moiffon; mals 
ce droit eft préfentemení abolí par-tout. Voye^ le 
Tral té des fiefs de Guyot , tome I . a la fin. 

L'édit de Meluñ de l'an 1579, art. 2 , yeut que 
les détenteurs des fonds fujets á la dixme , faffent 
publier á la porte de l'égllfe paroiíliale du lieu oü 
les fonds font íltués , le jour qu'ils ont prls pour 
commencer la moiffon ou vendange, afín que Ies 
décimateurs y faffent trouver ceux qul dolvent le-
ver la dixme. Cependant cela ne s'obferve pas á la 
rlgueur; on fe contente de ne point enlever de 
grains que l'on n'ait laiffé la dixme , ouen cas que 
les dixmeurs folent abfens, on lalffe la dixme dans 
le champ. ( ¿ ) 

M O I T E , M O I T E U R , ( Gram.) 11 fe dit de tout 
corps qul excite au toucher la fenfation d'un peu 
d'humidité. Le linge mal féché sñmoite. La chaleur 
qul fuit un accés de fievre eft iouvent accompagnée 
de moiteur. La furface du marbre , du fer , & de 
prefcfiie tous les corps durs íemble moite.Ce phéno-
inene vient en partie de ce que la matiere qui tranf-
plre des doigts, s'y attache & n'y eft point imbibée; 
c'eft nous-mémes qui y faifons cette moiteur. 

MOITIÉ , (. £. ( Gram. ) Ufe dit indiftindement 
(¿e Tune des deux partles égales dans lefquellcs un 
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tout eft ou eft cenfé divifé ; 11 fe dit des chofes & 
des perfonnes. La femme eft la moitié de Thomme. 
I I fe prend au fimple& au figuré. On peut prehdre 
á la lettre le bien que le public jaloux dit de ceux 
qul le gouvernent ou qui l'inftruifent; 11 faut cem-
munément rabatíre la. moitié dumal, que faméchan-
ceté fe plait á exagérer. 
. MOKISSOS , (Hi/ l . mod.fuper/íition.) les habi-

tans des royaumes de Loango ¿k de Benguela en 
Afrique, & plufieurs autres peuples idolatres de 
cette partie du monde, déílgnent fous ce nom des 
génies ou démons , qui font les feuls objets de leur 
adoratlon & de leur cuite. I I y en a de bienfaifans 
& de malfaifans ; on croit qu'ils ont des déparíemens 
féparés dans la nature, & qu'ils font les auteurs des 
biens & des maux que chaqué homme éprouve. 
Les uns préíident á Tair , d'autres aux vents, aux 
piules, aux orages : on les confulte fur le paffé & 
iur l'avenir. Ces idolatres repréfentent leurs mokiflos 
fous la forme d'hommes ou de femmes groffierement 
feulptés; lis portent les plus petits fufpendus á leur 
cou; quant á ceux qui font grands, lis les placent 
dans leurs maifons, lis les ornent de plumes d'ol-
feaux, &leurpeignentlevifage de diíFérentes cou-
leurs. 

Les prétres deftinés au cuite de ces divlnltés, ont 
un chef appellé enganga-mokijfo, ou ckef des magi-
ciens. Avant que d'étre inftallé p ré t r e , on eft obligé 
de pafler par un noviciat étrange qui dure quinze 
p u r s ; pendant ce tems, le novice eft confiné dans 
une cabane folltairc; 11 ne lui eft permis de parler á 
perfonne, & pour s'en fouvenir 11 fe fourre une 
plume de perroquet dans la bouche. I I porte un bá-
ton , au haut duquel eft repréfentée une tete hu-
maine qul eft un mokijfo. Au bout de ce tems le peu-
ple s'aííembíe, & forme autour du réciplendaire une 
danfe en rond, pendant laquelle 11 Invoque fon dieu, 
8c danfe lui-méme autour d'un tambour qul eft au 
milieu de l'aire oü l'on danfe. Cette eérémonie dure 
trois jours, au bout defquels l'enganga ou chef fait 
des contorfions, des folies, Se des cris comme un 
frénétique ; 11 fe fait des plaies au vifage , au front, 
8c aux temples; 11 avale des charbons ardens, 8c fait 
une infinité de tours que le novice eft obligé d'imi-
ter. Aprés quol 11 eft aggrégé au collége des prétres 
ouforclers, nommés fetifferos , 8c 11 continué á con-
trefaire le poffédé, 8c á prédire l'avenir pendant le 
refte de fes jours. Belle vocation ! 

M O K K S E I , ( Hfl . nat. Botan. ) c'eft un arbre du 
Japón, qui fe cultive dans les jardins, 8: dontla feullle 
reffemble á celle du cháteignier. Ses fleurs qui naif-
fent aux aiffelles des feuilles font petites, á quatre 
pétales, d'un blanc jaunátre, 8c de l'odeur du jafmin. 

M O K O K F , ( Hifi. nat. Botan. ) c'eft un arbre 
du Japón , á feuilles-de téléphlum , á fleurs mono-
pétales, dont le fruit reffemble á la cerlfe, SÍ dont 
Ies femences ont la figure d'un rein. Sa grandeur eíl 
moyenne, fon tronc droit , 5c fa groffeur á-peu-prés 
celle de la jambe. Ses feuilles reffemblent á celles 
du téléphlum'commun : fes fleurs font monopéta-
les , partagées en cinq levres, de couleur pále, de 
l'odeur des girofílées jaunes , garnies d'un grand 
nombre detamines. Chaqué fleur ne dure qu'ua 
jour ; le fruit eft de la groffeur 8c de la figure düne 
cerife , d'un blanc incarnat en-dehors, d'une chair 
blanche, feche, 8c friable, d'un goút un peu amer 
Sí fauvage. 

M O K O M A C H A , ( Hift. mod. ) c'eft le titre que 
l'on donne" dans l'empire du Monomotapa á un des 
plus grands feigneurs de l 'état, qui eft le général ea 
chef de íes forces. 

MOL , adj. ( Phyf. ) on appelle corps mols , ceux 
qui changent de figure par le choc , en quol lis dif-
ferent des corps durs , mals qui ne la reprennent 
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pás enfuite; en quoi ils difFerent des córj>s eláñi-
ques. ^qyí{ D U R E T É , E L A S T I Q U E j S - E L A S T I C I -
T É . Les lois du choc des corps mo/s font les ipémes 
que celles du choc des corps durs. Foye^ P E R C U S -
S^ON , & C O M M U N I C A T I O N D U MOÜVEMENT* 

i 0 ) 
MOL > adj. c'eft l'épitKete que donne Ariftoxene 

á une efpéce du genre diatonique, dpntle tétracof-
de eft divifé en trois intervalles dans le rapport fui-
Vant; le premier d'un íemi-ton , le fecónd de trois 
quans de ton , & le troiíieme d'un ton & un quart, 
& á une efpece du genre chromatique dans le rap
port fuivantk Un tiers de ton , un autre tiers de ton> 
puís un ton & cinq fixiemes. 

MOL , un cheval mol eft celui qui n'a point de 
forcé. 

MOLA j ( jfntiq, tsm. ) páte confacrée; c'étoit 
une pate faite avec de la farine & du íel , doot on 
jfrottpit le front des viftimes avant que de les égor-
ger dans les facrifices. On appelloit cette páte mola, 
^n tin leul mot, o\x mola falja de-lá vient que le 
mot immotare, ne lignifte pas proprement egofger la 
yif t inie, mais la préparer á ctre égorgée. (-O. / . ) 

M O L A , ( Géog. ) bourgade du royaume de Na-
ples, dans la terre de Labour, íur le golfp de Gaete, 
á l'embouchure d'une petite riviere. Ce bourg eft 
fitué íur la voie appienne, & eft défendu par une 
tour contre les deí'centes des corfsires. On trpuve 
plufieurs inícriptions dans ce bourg & aux environs; 
ce qui perfuade qu'il tient la place de i'apcienne 
Formie, ou du-moins á-peu-prés. On y voit d^ns 
un jardin un tombeau que quelques favans prennent 
pour celui de Cicerón. On dit pour appuyer cette 
i'pible conjeñure , que ce grand horpme avpit une 
maifon de plaiíance á Fprmie , & qu'il y alloit en 
i i t iere, quand i l fut aíTaífiné. Mais le tombeau dont 
on parle, n'a point d'inícriptions, & cela feul fuífi-
roit pour faire penfer que ce ne doit pas etre le tom
beau de Cicerón. ( Z?. / . ) 

M O L A C H E N , {, m. ( Hift. mod. ) monnoie d'or 
des Sarraíins. C'eft, á ce qu'pn penfe, la méme que 
le miloquin. 

MOLAIRE D E N T , { J n a t . } groffe dent de U 
jbouche á une, ou plufieurs racines. On cpmpte or-
dinairemept dans rhomme yingt dents molaires , fa-
voir dix á chaqué máchoire, cinq dents de chaqué 
(o t é . 

Les dents molaires font plus groffes que les inciíi-
Ves (5c les canines, larges, plates , & fort inegaíes 
á leur furfaee fupárieure; leur corps eft d'une figure 
prefquequarrce; eíles «jccuppnt la partie poftérieure 
des máchoires apres les canines. 

On les divife en petites, en grofles molaires ; foit 
parce que les deux premieres font ordinairement 
molns groffes dans les adultes, que leurs yoifioes 
de la meme efpece, & moins garnies d'éminences 
á rextrémité de lems corps ; foit parce qu'eilcs pnt 
communément moins de racines que celles qui leur 
font pofteri.e,ures. H y a quelquefois un plus grand 
nombre de dents molaires dans Tune des máchoires 
que dansl'^utre, á caufe qu'il y jen a quelquefois 
qui ne fortent que d'un cóté dans un age avancé, & 
que le yulgaire appelle par cette raiion dents de ft-
geffe, Toutes ees dents de 1? partie poftérieure des 
máchoires, font nommées molaires, parce que leur 
figure & leur difpofition les rendent trés-propres á 
brifer, á broyer, & á moudre les alimens les plus 
folides; elles perfeftionnent ainfi la divifion de 
ceux qui pnt échappé á raflion que les incifiyes 
6c les canines ont comuíiencée. 

J'ai dit que ie.s dents molaires fituées auprís des 
canines fpat Qrdinaireroent plus petites que celles 
qui en font plus éloignees : en effet, elles refíeip-
MciQt aiprs jejleínejit .aux canines, que la diíiculté 
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ele detefminér á qüéÜe efpece eííés áppártíertriérit, 
eft caufe que le nombré des dents canines eft diffe-
remníenl établi dans quelques auteurs. 

I I eft vrai cependant que les vrais denís molaires 
varient pour le nbmbfé; i l y en d t á n t o t c inq, & 
tantót quatre ftulérheilt de chaqué có té ; i l y en á 
quelquefois quatre au cóté gauche ^ & ciñq au cóté 
droit; ou cinq aU coré gauche, & quatre au cóté 
droí t ; ou cinq á la máchoire fupérieure, & quatre á 
I'inférieurei 

Mais dé toutes íes dehtS , te. forit íes molaires qui 
offrent le plus de yariété par rapport a leurs racines; 
Les dents molaires qui font auprés des canines., n'ont 
ordinairement qu'une racine; 6c on en a vu méme 
de plus éloignées^ qui n'en avoient pas davansagei 
I I arrive ncanmoins qu'elies ont deüx facines fépa-
rées dans toute leur longueiir, ou feulement á leiír 
extrémité; on remarque epcore que ees racines fe 
íecourbent t a n t ó t en-dedans > tantót en-dehorS. 

Les dents molaires qui font Ies plus groffes, & l i -
tuées plus en-arriere, ont commiinement deux ra
cines á la máchoire inférieure : celles d'en-hauc en 
ont toüjours trois , quelquefois quatre, & méme 
cinq. I I arrive auffi quelquefois que les dents molai-
w d'en-bas, font pouryues de quatre racines; ainfi 
l'onne peut guere compter furle plus oü fur le moins 
á cet égard. 

I I y a des dents molaires, dPrit les íacíries fe tpit* 
chent par la pointe, & font fort écanées par la bafe 
proche le corps de la dent. Ce font ees dents qu'oft 
peut appelleri&72«¿¿/re'eí,fi dijEciles & fi dangereu-
fes á arracher , par la néceíílté oh Ton eft d'empori 
ter avec elles la portion fpongieufe de Tos de la má
choire , qui ©ecupe l'intervalle des racines. 

Quelques dents molairet pnt une ou deux rapiñe? 
plates; chacune de ees racines plates ferable etrg 
compofée de deux racipes jointes enfemble, & di-
ftinguées feulement par une efpece de gouitkre qui 
regne dans toute leur longueur, &' en marque la fe-
paration. Quelquefois on trpuve dans le dedans d^ 
ees racines ainfi figurées, deux canaux, chacun á̂ -
peu prés femblable á celui que l'on voit dans lesra^ 
cines limpies 6í féparécs les unes des autres. 

I l y a des dents molaires á trois 6¿ quatre racines, 
qui font fort écartées Tune de l'autre vers la bale > 
6c qui s'approchent ep montapt vers le corps de la 
dept. De telles dents fpnt difficiles á pter, 6c l'on 
ne le peut fans rompre l 'alvéole, p^r le grand écar-
tement qp'on y fait. Pour.rapprocher aulant qu'il 
eft ppflible cet écarteincnt, j l fau{ preffer la gencive 
entre les doigts, lorfque la dent eft arrachée. 

On voit quelquefois des dents molaires, dont Ies 
racines font recourbées par leur extrémité en forme 
de crochet; alors ees dents ne fe peuvent arracher, 
fans intereffer I'os déla máchoire , parce que le cro
chet entre dans une petite cavilé qu'il faut rompre, 
pour faire fortir la dent de fon alvéole. Quand ce 
cas fe rencontre k une des dents molaires 011 canines 
de la máchoire fupérieure, i l arrive'quelquefois qus 
Talvéole ne fe réunit ppint, 6f qu'il y relie une ou-
verture fácheufe. Highmor rapporte á ee íiijet un 
fait fingulier. Une dame s'étant fait arracher une 
dent de cette efpece , i l découloit du finus fans ceffe 
une humeur féreufe. Cptte dame youlant en décpn-
vrir rorigine, iptroduifit dans la cavité d'oii l'on 
ayoit tiré la dent, un tuyau de plume délié long dg 
fix travers de doigt, 6c le pouffa prefque tout en-
tier dans le finus; ce qui l'épouvanta f o r t , parce 
qu'elle crut l'avoir pprté jufque dans la fubftance 
du cerveau. Highmor tranquillifa cette d a m e , ejt 
lui démontrant que le corps de la plume avoit tour* 
né en fpirale dans le finus; mais Fécoulement fub* 
lifta. 

K K k k 
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Le mal eft encoré bien pins grand, s'ií fe ttouve 

dans la dent molaire, deux racines crochues en fens 
oppofé, ou íi chaqué crochet fe rapproche i'un de 
l'autre par fon extrémité. I I eíl alors impofEble d'ó-
ter la dent, fans brifer les cioiíons oíleufes qui for-

. nient chaqué loge de l 'alvéole, & dans leíquelles 
les racines font engagées : íi au contraire les cloi-
fons réliftent, les racines crochues doivent nécef-
fairement fe caffer. 

Fauchard a vu une dent molaireo^ü paroiííbit com-
pofée de deux autres , entre les racines defquelles i l 
fe trouvoit une troiíieme dent, dont la couronne 
étoit unie a la voüte que formcient les racines des 
deux autres dents. Le méme auteur dit avoir vu 
une autre dent molaire compofée de deux¿ents unies 
cnfemble par fept racines. 

Euftache rapporte avoir vu dans un particulier 
quatre dents molaires, íi étroirement unies, qu'elles 
ne faifoient qu'une feule píece d'os. Genga aífure 
avoir trouvé dans un des cimetieres de Rome, une 
tete dont la máchoire fupérieure n'avoit que trois 
dents, favoic deux molaires, qui chacune étoit divi-
fée en cinq ; & la troifieme dent formoit les canines 
& Ies incifives. 
• I I eft trés-rare que les dents molaires reviennent 
aprés etre tombées; cependant Euftachius & Fal-
lope en citent des exernples. Diémerbroek aífure 
avoir vu un homme de quarante ans, á qui la dent 
molaire, voiline de la dent canine, étoit revenue. 

Lafortie des dernieres áents molaires caufe fou-
vent de grandes douleurs aux adultes; le moyen le 
plus sur pour avancer lafortie de ees fortes de dents, 
c'eít de faire une incifion avec la lancette fur le 
corps de la dent qui a de la peine á percer. ( Z?. / . ) 

MOLALIA , ou MULALY , {Géog. ) íle d'Afri-
que, dans le canal de Mofambique, Tune des íles de 
Comore. Elle abonde en vaches , en moutons á 
grande & large queue, en volaille, en oranges, en 
citrons , bananes, gingembré , & riz. 
' M O L D A V Í E , Moldavia, ( Géog. ) contrée d'Eu-
rope, autrefois dépendante du royaume d'Hongrie, 
aujourd'huiprincipauté tributaire du ture, Ceft pro-
prement la Valaquie fupérieure, qui a pris du fleuve 
Molda, le nom qu'elle porte aujourd'hui. 

Elle eft bornee au nord par la Pologne, au cou-
chant par la Tranfyívanie, au midi par la Valaquie, 
& á l'orient par l'Ukraine. Elle eft arrofée par le 
Prnth , par le Molda, & par le Bardaiach. Jaffy en 
eft le lieu principal. 

La Moldavie a eu autrefois fes ducs particullers, 
dépendans ou tributaires des rois de Hongrie. On les 
appelloit alors communément mjn^as, ou waivó-
des ; myrtza íignifie fils du prince, & Vaivode, 
homme du rol, gouverneur. Les chefs de Valaquie 
& de Moldavie, s'étant fouftraits de robéilfance des 
rois de Hongrie, prirent des Grecs le nom de dejpo-
tes, qui étoit la premiere dignité aprés celie del'em-
pereur. On leur donna dans la fuite le noití de hof-
podars,ovíá.Qpalatins. 

En 1574, Sélim I I . foumit la Moldavie ; & fous 
Mahomet . I I I . ce pays, de méme que la Valaquie , 
fecoua le joug des Ottomans. Mais depuis 1 6 2 2 , les 
vaivodes de Moldavie- font devenus dépendans des 
Tures & leurs tributaires. Long. de ce pays 43. 10-
47 .^ .45 . 10-49. i - D - J - ) 

M O L P A V I Q U E , moldávica, (Hijl. nac. Bot. ) 
genre de.plante á fíeur monopétaie, labiée, & dont 
la levre fupérieure eft un peu you tée , & fendue en 
deux part iesrelevées; la levre inférieure eft auííl 
découpée en deux parties , qui fe terminent en deux 
gorges frangees. Le cálice eft fait en tuyau, & par-
tagé en deux levres fouvent inégales; i l s'éleve du 
fond de ce cálice un p i f t i l , qui tient á la partie pof-
íérieure de la fleur comtne un clon j ce piftil eft ac-

conipagné de quaíre embry ons, qui deviennent dans 
la fuite autant de femences obbngues , renfermées 
dans une capfuíe qui a fervi de cálice á la fleur. 
Tournefort, Injl. rei herh. Voyê  PLANTÉ. 

Tournefort eompte huit efpeces de ce genre de plan
te , dont la plus commune eft á feuilles de bétoine, 
& á fleurs bleues oü Ijlariches : moldávica betonicoe/b-
lio s flore camleo y autalbo} enanglois , turkey-blam 
blue flowered. 

Ceft une plante annuelle qui s'éleve á la hauteur 
d'environ deux piés. Ses tiges font quarrées, rou-
geátres, rameufes. Ses feuilles font oblongues , de 
la figure de celles de la bétoine , rangées trois fur 
une méme queue, dentelées fur les bords. Ses fleurs 
font verticillées.; chacune eft un tuyau évafé paren 
haut, en gueule, c'eft-á-dire , découpée en deux le
vres ouvertes, de couleur bleue ou blanchátre, fou-
tenue d'un cálice épineux. Quand cette fleur eft 
pafíee, i l lui fuccede des femences longues, noires, 
enfermées dans une capfule qui avoit fervi de cá
lice. Cette plante a l'odeur & le gout de la mélifíe 
ordinaire , mais plus fort &s moins agréable. 

La plus curieufe efpece de moldavique eft nom-
mée dans Tournefort, moldávica americana, trifo-
lia , odore gravi, & parles Anglois qui la cultivent 
beaucoup, the balm of gilead; c'eft une plante per
manente, qu'on peut multiplier de bouture , fes 
feuilles broyées dans les mains, donnent une odeur 
tres-forte de baume. (Z>. J , ) 

M O L D A W , ou M O L D A V A , ( ^ V , ) riviere 
de la Turquie en Europe, dans la Modavie. Elle a 
fa fource á l'occident de Kotinora , & vient fe per-
dre dans le Danube auprés de Brahilow. (Z>./ .) 

M O L E , L U N E D E M E R , M O L E B O U S T , ( Pl. 
X I I L f i g . G . ) poifíbn de mer qui grogne comme un 
cochon quand on le peche. I I a quatre , cinq ou fix 
coudées de longueur; i l eft large & de figure ova
le ; i l a la bouche petite &; les dents larges. La par
tie antérieure du corps un peu pointue, & la pof-
térieure large & arrondie. I I eft couvert d'une peau 
rude & luifante comme de l'argent ; les ouies ont 
leur ouverture íituée au centre du corps. Ce poif-
fon a deux nageoires arrondies , courtes & larges, 
& deux autres plus longues & plus étroites présde 
la queue, dont Tune fe trouve contre l'autre, & 

,l'autre fur le dos ; la queue eft faite en croiffant; 
on tire de la mole beaucoup de graiffe , qui ne fert 
qu'á brüler , parce qu'elle a une mauvaiie odeur , 
ainíi que fa chair , qui devient comme de la collé 
quand elle eft cuite. Ce poiflbn eft lumineux pen-
dant la nuit. Rondelet, Hiji. des poijf. part.premiere, 
liv. X V , ch. iv. Voye^ P o i S S O N » 

M O L E , f. f. en Anatom'u, eft une mafíc charnue, 
dure & informe , qui s'engendre quelquefois dans la 
matrice des femmes , au-lieu d'un foetus; on l'ap-
pelie auffi faufle conception. Voye^ C O N C E P T I O N . 

Les Latins ont donné á cette mafle le nom de mo
la , c'eft-á-dire meule , parce qu'elle a en quelque 
forte la forme & la dureté d'une meule. 

La mole eft un embryon manqué , qui feroií de-
venu un enfant, fi la conception n'avoit pas été 
troublée par quelque empéchement. Quoiqu'elle 
n'ait proprement ni os , ni vifeeres , &c, fouvent 
néanmoins fes traits n'y font pas tellement effacés, 
•qu'elle ne conferve quelques veftiges d'un enfant. 
On y a quelquefois apperc^u une main, d'autre fois 
un pié; mais le plus fouvent un arriere-faix. I l y a ra-
rement plus d'une mole á la fois. Sennert obferve 
néanmoins qu'il s'en eft trouvé deux, trois, ou mé
me davantage. I I ajoute que, quoique les mo/íívien-
nent ordinairement feules ; on en a cependant vu 
venir avec un foetus, quelquefois avant, & quel
quefois aprés. Foy^ C O N C E P T I O N . 

La/no/efedjíUngue d'un embryon, en ce qu'elle 
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«"a pas de placenta, par oü elle re^oit de la mere 
fa nourriture; & qu'au-Iieu de cela elle eíl attachée 
immédiateinent á la matrice, & en recoit fa nourri-
tere. Poyei F<ETUS. 

Elle a une efpece de vie végétative , & groffit 
toujours jufqu'á raccouchement. I I y en a eu qui 
ont demeuré deux ou trois ans dans ía matrice. 

On croit que la mole eíl caufée par un defaut, 011 
une mauvaife difpolition de l'ceuf de la femme , ou 
par un vice de la femence de l'homnie > laquelle 
n'a pas la forcé de pénétrer fuffifamment l'ceuf pour 
l'óuvrir & le dilater. On peut auffi expliquer cette 
produftion informe, en fuppofant qu'un oeuf eft 
tombé dans la matrice, fans étre impregné de la fe
mence du mále. Dans tpus ees cas, l'oeuf continuant 
de croitre , & manquant néanmoins de quelque 
chofe de néceíTaire pour l'organifer & en former un 
embryon, devient une maffe informe. Poyei E M -
B R Y O N . 

Les auteurs ne conviennent pas l i Ies femmes 
peuvent porter des moles fans avoir eu de commer-
ce avec les hommes. Quelques-uns difent que cer-
taines moles viennent d'un fang menítruel , retenu , 
coagulé & durci , á travers lequel le fang & les ef-
prits fe font ouvert des paíTages , &c. Foye^ MENS-
T R U E S . 

La mok fe diftingue d'une véritable conception, 
en ce qu'elle a un mouvement de palpitation & de 
tremblement; qu'elle roule d'un cóté á i'autre ; & 
que le ventre eft enflé également partout. Les ma-
melles fe gonflent comme dâ hs une groíTelTe natu-
relle ; l'humeur qui s'y produit n'eft pas de vrai 
l a i t , mais une humeur crue, provenant des menf-
írues fupprimées. 

Pour faire fortir de la matrice une mole, on em-
ploie les faignées, & les purgations violentes, & á 
la fin les forts emmenagogues. Si tout cela eft mu
tile , i l faut avoir recours á l'opération manuelle. 
Chambers. -

Lamzweerde , médecin de Cologne , a d o n n é , 
en 1686 , un traite fortfavant fur les moles, fous ce 
titre hijloria naturalis molarum uteri, I I rapporte le 
fentiment de ceux: qui foutiennent que les filies fages 
ne font poínt expoíées á cette maladie, & de ceux 
qui admettent Taífirmative. I I les concilie en diftin-
guant deux efpeces de moles : Tune de génération, 
I'autre de nutrition. En général i l regarde Ies moles 
comme des conceptions manquées. Sonouvrage eft 
rempli des faits curieux 6c inftruftifs. M . Levret a 
traité des moles fous la dénomination de fauffe grof-
feffe. Le commerce avec les hommes eft toujours la 
caufe occafionnelle des moles. Les ligues de la fauffe 
groffeffe font affez femblablesá ceux qui annoncent 
la vraie : Tune 8c I'autre produií'ent également des 
naufées, des vomifiemens, des appétits dépravés , 
& du dégoút pour les alimens qu'on mangeoit ha-
bituelíement& avec plaifir. Les mammelles devien-
nent douloureufes, les regles fe fuppriment; mais 
tous ees fignes font équivoques, puiíque les filies les 
plus fages peuvent Ies éprouver parledérangement 
de leurs regles. 

Voici des fignes plus carañeriftiques. Les progrés 
de la tumefañion du ventre font plus rapides 
dans le commencement d'une fauffe groffeffe que 
dans la vraie; la région de la matrice eft doulou-
reufe; la femme vraiment groffe ne reffent rien. 
Dans le premier mois d'une bonne groffeffe on tou-
che aifement le col de la matrice, i l eft alongé 
comme une poire par fa pointe: dans la fauffe grof-
íeffe au contraire on a de la peine á trouver l 'orifi-
ce qui eft racourci, & comme tendu, & appliqué 
fur un balón. Dans la bonne & vraie groffeffe , le 
ventre n'augmente que peu-á-peu; & vers la fin du 
temic feulement, raugmentation-eftbeaucoupplus 
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proíftpte qu*auparavant; puifque I*enfant du fepíie» 
me au neuvieme mois , croít prefque du double. Ait 
contraire dans la fauffe groffeffe Ies progrés de l'aü^ 
gmentation du volume du ventre, qui font conli» 
dérables & rapides dans le commencement, devien» 
nent trés-lents vers la fin. Les mammelles qui fe gOn» 
flent vers la fin d'une bonne groffeffe , fe fiétriffent 
au méme terme dans la mauvaife. Quand on exa* 
mine une femme groffe d'enfant, couchée fur lé 
dos, Se que dans cette lituation on la fait touffer ou 
fe moucher , fon ventre s'éleve antérieurement 
comme en boule ; ce que l'on ñe remarque pas aU 
ventre d'une femme qui n'a qu'une fauffe grof* 
íeffe. 0 

La cure de la fauffe groffeffe , bien íeconnue paf 
Ies fignes qui la caraftérifent, confiíle á délivrer la 
femme du corps étranger formé dans íá matrice. II 
n'y a pas de moyen plus efficace que le bain. L'ex» 
périence en a montré l 'utili té, quoique plufieursau» 
teurs de réputation Taient proícrit comme dange-
reux. 

I I fe forme quelquefois dans le fond ou fur les 
parties intérieures de la mairice d es engorgemens qui 
dégénerent en tumeurs , lefquelles venant á fran* 
chir l'orifice de la matrice, croiffent dans le vagin ; 
c'eft'ce que Lamzwerde appelle mole de nutrítioni, 
Ces tumeurs font farcomateufes , & ont été appel* 
lees dans ces derniers temps polypes uterins. Voye^ 
P O L Y P E . ' 

L'auteur des penfées fur l'interprétation de la na-
ture parle des moles de la f a ^ n fuivante.« Ce corps 
» fingulier s'engendre dans la femme, & felón quel» 
» ques-uns, fans le concours de l'homme. De quel* 
» que maniere que le myftere de la génération s'ac-
» compliffe, i l eft certain que Ies deux fexesyeo* 
» operent. La mole ne feroit-elle point cet affembla* 
» ge ou de to/js les élemens qui émanent de la fem-
» me dans la produdion de l'homme, ou de tous les 
» élémens qui émanent de l'homme dans fes diffé-
» rentes approches de la femme? Ces élémens, qui 
» font tranquilles dans l'homme, répandus & rete* 
» ñus dans cértaines femmes d'un terapérament ar-
» dent, d'une imagination forte , ne pourroient-ilá 
» pas s'y échauffer, s'y exalter & y prendre de I'ac-
» tivité ? Ces élémens qui font tranquilles dans la 
» femme, ne pourrolent ils pas y étre mis en aftion, 
» foit par une préfence feche & ftérile, & des mou-
» vemens inféconds, & purement vohsptueux de 
» Thomníe , foit par la violence & la contrainte des 
v defirs provoqués de la femme , fortir de leurs ré* 
» fervoirs, fe porter dans la matrice , s'y arré ter , 
» & s'y combiner d'eux-mémes ? La mole ne feroit* 
» elle point le réfultat de cette combinaifon folitai* 
» re ou des élémens émanés de la femme, ou des 
» élémens fournis par l'homme ? Mais fi la mole eft 
» le réfultat d'une combinaifon ,tclle qu'on la fup-
» pofe , cette combinaifon aura fes loix aulli inva« 
» fiables que celles de la génération. I I nous man-
» que l'anatomie des moles, faites d'aprés ces prin-
» cipes ; elle nous découvriroit p£ut-étre des moles 
» diftinguées par quelques veftiges relatifs á la dif» 
» férence des fexes, &c.» Foye^lespenfétsfur Cin* 
terprétaüon de la nature. (J") 

M O L E , f. m. {Arch.} ouvrage mafiif conftruit dé 
groffes pierres qu'on conftruit dans la mer,au moyert 
des bátardeaux qui s'étendent ou en droite- l i 
gue , ou en are devant un port ; , i l fert á le fenttef 
pour y mettre des vaiffeauxá couvert de l'impétuo» 
fité des vagues , ou pour en empécher l'entrée aux 
vaiffeaux étrangers. C'eft ainfi qu'on dit le mole dií 
havre de Meffine , 6"c. On fe lert quelquefois du 
mot de mole pour íignifier le / W Í méme. Vvye^ HA* 
V R E . 

MOUL c 'étoit chez Ies Romains une efpece dá( 
K K k k i j 
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inauíblée, M t í en maniere de tour ronde íuf Uñe 
bafe quarrée , iíble avec colonnes en foij pourtour, 
& couvert d'un dome. Foyei D O M E , MAUSO-
"LÉE. 

Le molt de Tempereur Adtíen, aujourd'hui le chá-
teau Saint-Ange, étoit le plus grand & le plus ÍU-
perbe; i l étoit couronné d'une portime de pin de 
cuivre dans laquelle étoit une urne d'or, qui conte-
noit les cendres de Tempereur. 

Antoine Labaco donne un plan & une élévation 
ü u mole d'Adrien, dans fonlivíre d'arGhiteftufe. 

M O L E , ( Menuifeñe. ) i l fe dit d'un mofeeau de 
bois dans lequel on a fait une rainure avec un bou-
vet , pourvoir fi les languettes des planches fe rap-
portent á cette rainure qui eft femblable á celle des 
autres planches, & dans lefquelles elle's doivent en-
t r e r , lorfqu'on voudra tout affembler. 

MOLEBOUST , voyê  M O L E . 
MOLÉCULE , f. f. en Médecine & en Phyfique ^ 

petite mafle 011 petite portion de corps. Foye^ PAR-
T I E & P A R T I C U L E . 

L'air s'infinuant par la refpiration dans les veines 
& dans les arteres , emploie fa forcé élaftique á d i -
vifer & á rompre les moUcules du fang, qui de leur 
-coté réfiftent aflez á cette divifion. 

MOLENE, f. f. ( Jardín.) la /reo/e/ze s'appelle en
coré bouillon blanc, ou bon-homme. C'eft une plante 
qui s'éleve de quatre á cinq piés , avec une tige grof-
fe, rameufe & couverte de laines. Ses feuilles font 
grandes & cotonneufes,lesunes attachées á leur tige, 
les autres éparfes fur la terre. On voitfesfleurs for
mar une touffe jaune en forme de rofettes á cinq 
quartiers. I I leur fuccede des coques pointues oü on 
trouve des femences noires. Rien n'eft íi commun 
que cette plante dont l'utilité eft reconnue de tout 
le monde. 

M O L E N E , ( Mat. méd,) voyei B O U I L L O N B L A N C . 
MOLER E N P O U P E , ou P o N G E R , {Marine.) c'eft 

faire vent arriere , & prendre le vent en poupe. Ce 
terme n'eft ufité que dans le Levanf. 

M O L E T , f. m. terme d'Orfévre , petite pincette 
dont une orfévre fe fert pour teñir fa befogne. 

MOLETON ? f. m.(i?r^.)étoíFe de laine croifée, 
t irée á poil tantót d'un feul cóté , tantót des deux 
cotes. Elle eft chaude. On en fait des camifolles , 
des gilets. La piece porte communément ~ aune, 
•| ou y de largeur , fur 21 á 23 aunes de longueur. 
La France tiroit autrefois fes molttons d'Angleterre. 
I I y en avoit d'unis & de croifés. 

MOLETTES , voyê  A M O L E T T E S , Marine. 
M O L E T T E , en temu de Boutonnier , ce font de 

petites roues pleines & creufées dans leurs bords 
comme unepoulie, traverfées les unes d'une pointe 
á percer des moules de boutons & autres outils pro-
pres aux ouvrages de bois , les autres d'une broche 
recourbée par un bout, qui fervent á faire la milan-
noife, le guipé , le cordonnet, &c. Voyez ees mots 
a leur anide. 

M O L E T T E S , infirument de Cordier s petit rouleau 
de bois creufé en forme de poulie dans le milieu oü 
répond la corde á boyau , & traverfée par une bro
che de fer qui fe termine par un de fes bouts en cro
chet ; c'eft á ce crochet que les fileurs attachent 
leur chanvre qui fe tord quand la molette vient á 
tourner. Voye:̂  les figures dans nos Planches de la Cor-
derie , qui repréíentent deux molettes, 6" Canicie 
J C O R D E R I E . 

M O L E T T E , terme d'Horlogerie, , c'eft une petite 
roue employée dans les conduites des cadrans des 
groffes horloges. Foyei C O N D U I T E , H O R L O G E , 
6c. 

M O L E T T E , (Jard.*) ce terme fignifie un melón, un 
concombre, une citrcuille^ un poüron mal venu, c'eft-
á-dire, dont la figure eft píate 6f enfoncée d'un cóté, 
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au lieü que pour étre bien faite elle dolt étferondej 
cette diííbrmité eft caufée par la mauvaife lübftance 
dont ils ont été nourris. 

M O L E T T E , ( Lunetüer.) petit Inftrument de bois 
doublé de chapean, dont les ouvriers qui travaillent 
au poli des glaces dans les manufaéhires de celles du 
grand volume, fe fervent pour les rechercher aprés 
les avoir polies. On rappeíle plus communément luf-
troir. Voye[ G L A C E . 

Les miroitiers - lunettiers appellent encoré ainfi 
Ies morceaux de bois ou de buis au bout defquels ils 
attachent avec du ciment les pieces de verre qu'ils 
veulent travailler , foit de figure convexe, dans des 
baffins , foit de figure concave , avec des fpheres 
ou boules. Voyei B O U L E . 

Les molettes ou poignées dont les lunettiers fe- fer
vent pour l'ordinaire, ne valent r ien, tant par rap-
port á leur maniere, que par rapport á leur forme ; 
car pour la maniere , ils fe contentent de les faire 
fimplement de bois, rondement tournées , un peu 
plus largesen leur affiette , oíielles font cavées pour 
contenir le maftic, qu'en leur fommet. Mais cette 
maniere, de memeque la forme qu'ils lui donnent, 
ne vaut rien pour produire l'eíFet néceffaire ; car, 
elle eft trop légere, & ne feconde ni ne foulage en 
rien le travaií de hi main pour Tapplication régui-
liere dans la conduite dü verre fur la forme. En fe-' 
cond l ieu , leurs molettes manquent d'affiette pour y; 
appuyer régulierementle verre, & l 'y teñir toujours 
dans la méme fituation fur fon maftic; en effet, ees 
molettes ont befoin au moins d'une pefanteur moderé© 
pour fixer l'inftabilité de la main, qu'elles aident & 
íbulagent de plus de la moitié du travai l ; outre qu% 
elles contribuent coníidérablement á faire prendre au 
verre la forme fphérique qu'on yeut lui donner , fon 
poids prenant naturellement la peníe de la fuperfici© 
de la forme)& incomparablementmieux que la main 
feule.ll nefaut pas cependant qu'elles ayent trop de 
pefanteur, car elles rejetteroient le gres ou mordant 
de deffous le verre ; & de-lá vient que le plomb 8C. 
l'étain-méme font moins propres á faire ees molet' 
tes , que le cuivre , joint que leur confiftance eft trop • 
molle pour conferver exaftement la forme qu'on 
leur a donnée fur le tour. J'en repréfente quatre for-. 
tes dans la Planche de profil feulement. La figure z¿ 
eft í imple, & celle qui eft marquée 3 , porte un 
petit globe qui lu i fert de poids , & que l'on peut 
óteróc remettre au befoin. La doucine ¿c , en re-
trait deffuslaplate-bandebfcgy&c f den ^ fert 
á appuyer & empécher les doigts de glifler fur la 
forme, en travaillant. Depuis cette píate - bande en 

»haut, l'on peut augmenter un peu la molette de grof-
feur, pour que la main puiffe l'enlever plus aifé-
ment de deflus la forme. Ón remarquera que le bord 
inférieur f g déla plate-bande de ees fortes de mo
lettes qui fervent pour les.Verres objeftifs , eft plus 
court d'eliiviron deux ou trois lignes que leur piate-
forme, qui refte fur leur milieu h e, qui fert pour af-! 
feoir le verre. Cette píate - forme doit étre coupée 
bien quarrément fur le bord de fa circonférence; 
mais de fon bord vers fon centre , elle doit étre un 
peu cavée. On peut méme vuider tout le milieu de 
cette píate-forme de la molette, & n'y laiffer qu'une 
épaiffeiird'une ligneoudeux, coupée bien quarré
ment fur le tour, pour y affeoir le verre objeíHf: par 
ce moyen la molette n'ayant de la pefanteur que dans v 
fa circonférence, eft plus ferrae en fon affiette pour 
la conduite du verre fur la forme. Le deffous de la 
plate-bande/g', doit étre cavéaffez profondemení, 
mais inégalement & rudement, pour que ce canal 
étant rempli de maftic , qui doit teñir le verre furia 
molette, i l s'y attache mieux. La premiere de ees 
molettes porte auffi un petit t rou, ah , qui la traverfe 
en axe dans le milieu dans toute fa longueur. La fe» 
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conde eñ a deux, ¿, A , un peu en peúte fur íes 
cotes, pour ne point empécher la vis de fon íur-
poids; ils fervent de vent pour laiffer fortir l'air qui 
s'enferme entre la molette Se le verre ; & qui s'e-
chauffant & fe raréfiant par le t ravai l , feroit fans 
cela íouyent détacher le verre de deffus fon maílic. 
Les deux aatres moletces, 4 & 3 , font íimplement 
cavées pour teñir 1c maftic , & fervent á travailler 
le verre de l'oeil. f̂ oyê  BASSIN D E L U N E T T I E R , & 
¿esfig, P l . du Lunettier. 

M O L E T T E , (Maréchal.) extrémité de l'éperon 
qui fert á piquer Ies chevaux. Elle eft faiteen forme 
d'étoile á íix pinces, ou d'une petite rofe , & mo-
bile furia branche de derriere. ^oye^ ÉPERÓNÍ 

C'eíl aufli un épi de poil qui fe trouve au milieu 
da front du cheval & entre les deux yeux. 

On appelle aufli molcctes, certainesgroffeursplei-
nes d'eau qui viennent au has des jambes des che-
Vaux. U n'y a que le feu qui puifle les guér i r , en
coré ce remede n'eft i l point infaillible. 

M O L E T T E S ,-en urme (TOrfévre en grofferie , font 
des efpeces de grandes pincettes foupies , d'égale 
largeur de la tete jufqu'en has , & qui jouept ailé-
jnent , dont les Orfévres fe fervent á la forge j ou 
fonte. 

M O L E T T E , eri Pclnture, eft une pierre de marbre, 
de porphyre , d'écaille de mer ou autre , de figure 
conique, dont la bafe eft píate ou arrondie, & unie , 
qui fert á broyer les couleurs fur une autre pierre 
tres-dure. Les Italiens l'appellent macindlo. 

M O L E T T E , injlrument de Chimie , de Phdrmacie , 
deplufííurs autres arts^ morceáu de porphyre , ou 

d'une autre pierre tres-dure , de forme á-peu prés 
pyramidale, haut de íix á fept pouces , d'une grof-
leur telle qu'elle puifle étre commodément empoi-
gnée parlapartie fupérieure, & dont la bafe eft ter-
minéepar une furface plañe & polie, propre á s'ap-
pliquer exadtement, á porter par fonds fes points 
fur une table de porphyre bien dreflee & applanie 
aufli. On emploie cet inftrument á broyer ultérieu-
rement, á porphyrifer , á alcoholifer des poudres 
dures , íbit terreufes , foit pierreufes , foit métalli-
ques, ó-c. ̂ oye^ P O R P H Y R I S E R . ( ¿ ) 

M O L E T T E , (Rubanier.) eft une poulie de bois 
traverfée dans fon axe par un fer recourbé, dont Ies 
Paflemantiers -Boutonniers, & les Tiflutiers-Ruba-
niers font ufage quand ils veulent retordre Ies fils 
dont ils doivent le fervir. 

M O L E T T E , ouül dt vernijfeur; cette molette ret
iemble á celle des Broyeurs de couleur, &fe r t aux 
Vernifíeurs pour meler & broyer leurs couleurs 
avec du vernis. 

M O L E T T E R , v . aft. (places.') c'eft fe fervir de la 
molette pour finir le poli des glaces, Foyei V E R R E -
R I E 6* M O L E T T E . 

M O L E F T T A , ( Géóg. ) en latin Melfictum* petite 
vil le d'Italie, dans le royanme de Naples , dans la 
terre deBari , avec un évéché fuffragant de Bari, 
& titre de duché. Elle eft fur le golfe de Ven i í e , á 
3 lieues N . O. de Bar i , 2 E. de Frani. Long. J t . xS. 
lat.41.2S. { D . / . ) 

M O L H E I M , ouplútót M U L H E I M , ( Géog.) Heu 
franc en Allemagne, au cercle de Weftphaüe fur le 
Rhin , un peu au - defíbus de Cologne: c'eft lá oii 
ctoit autrefois la capitale des Ubiens,& la mer, 
pour ainñ d i r é , de Cologne; c'eft encoré lá que 
Jules-Céfar fit conftruire un pont de bois fur le 
Rhin. Cet endroit eft préfentement une dépendance 
du duché de Berg. ( Z>. / . ) 

M O L I A N T , adj. ( Chamoif. Corroy. & autres arts 
méchaniquts.') ce qui par le travail ell devenu doux, 
flexible & maniable, de dur 6¿ roide qu'il é to i t , 
c'eft une qualité que le chamoifeur, le corroyeur. 
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¿¿d'aütres artifans qui préparent Ies peaux, cher-
chent a leur donner. 

MOL1ENNE, ou LA.INE D E M O L I N E , forte de 
laines d'Efpagne qui viennent de Barcelone. 

MOLIERE. Foyei M E U L I E R E . 
M O L I N A , ( Géog.) ville d'Efpagne, dans lá 

nouvelle Caftille, fur le Gallo, á 3 lieues des fron-
tieres de l'Arragon , prés de Caracena. Cette ville 
eft dans un pays de páturage , ou i'on nourrit des 
brebis qui portent une laine précieufCi Elle eft fituee 
á 10 lieues S. E. de Siguenza, 18 N , E. de MadmL 
L0ng.1S.S6.lat.4o. 50. ( Z ) . / . ) 

MOLINE y f f. ( Commerce.) Ibrte de laine d'Ef
pagne ; c'eft la méme que la molienne. 

M O L I N I S M E , f. m. (Théologie.) fyftéme parti-
culier deThéologie fur la grace fuffil'ante & efficace, 
qui a pris fon nom de Louis Molina fon auteur, 
¡éfuite eípagnol ^ & profefleur en Théologie dans 
l'univeríité d'Evorai 

Le livre oü i l explique ce fyftéme, intitulé, dt 
concordia Gradee & líberi arbitrii, parut á Lisbone en 
1588, & f u t vivement attaqué par les Dominicains , 
qui le déférerent á Tinquilition. La caufe ayant é te 
portée á R o m e , & dií'cutée dans ees fameufes aflem-
blées , qu'on nomme les congrégations de auxiliis¿ 
depuis Tan 1597, jufqu'á i'année 1607, demeura in^-
décife, lepape PaulV.quitenoit alors le fiege deRo* 
me, n'ayant rien voulu prononceí , mais feulement 
défendu aux deux partis de fe noter mutuellement 
par des qualifications odieufes. Depuis cette efpece 
de tréve le Molmifme a été eníéigné dans les écoles 
comme une opinión libre; mais i l a eu de terribles 
adveríaires dans la perfonne des janíeniftes, 8c n'en 
a pas manqué de la part des écoles catholiques. 

Voici toute l'économie du fyftéme de Molina 
felón l'ordre que cet auteur imagine dans les de-, 
crets de Dieu. 

IO. D i e u , par la feience de fimple intelligence»! 
voit tout ce qui eft poffible, & par eonféquent des 
ordres infinis de chofes poflibles. 

2o. Par la feience moyenne Dieu voit certaine-
ment ce que dans chacun de ees ordres, chaqué vo-
lonté créée , en ufant de fa liberté, doit faire, íi on 
lu i confere telle ou telle grace. 

3o. I I choifit l'ordre des chofes qui a exifté des le 
commencement du monde, & qui exifte encoré en 
partie. 

4o. I I veut, d'une volonté antecédeme, fauver 
les anges& les hommes, mais fous une condition 
unique, c'eft qu'ils veuillent bien e u x - m é m e s fe 
fauven 

50. IÍ donne á tous, foit anges, foit hommes , 8c 
abondamment, tous les fecours nécefíaires pour 
opérer leur falut. 

6a. Les fecours furnaturels, ou eette grace ae-
cordée aux anges Si aux hommes dans l'état d'inno-
cence n'a point été efficace par elle-méme & de fa 
nattire, mais verfatile & efiieacepar l'évenement,' 
c'eft-á-dire á caufe du bon ufage qu'ils en ont fait. 

7o. D'oíi i l s'enfuit qu'ií n'y a nulle différence 
quant á leíficacité de la grace, entre les fecours 
accordés dans l'état de nature innocente, & ceux 
dont on a befoin dans l'état de nature rombée, nuls 
decrets abíolus efiieaces par eux-mémes , aníécé-
dens á la libre détermination de la volonté créée % 
ni par eonféquent nulle prédeftinátion avant la pré-
vition des raérites, nulle réprobation qui ne fup« 
pole des péchés aduels. 

8o. Dieu prédeftine á la gloirc Ies anges qu'il fait,' 
par fa feience de vifion, devoir perfevérer dans le 
bien, & reprouve ies autres. 

90. Quaut á ce qui régarde Adam & fa poftérité 
infeftée de fon péché, quelque dignes que foient 
tous Ies hommes des fupplices éiernels Sí du couj 
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TOUX de D i e u , cependant i l veut bien par míferi-
corde les fauver, mais d'une volonté antécédente, 
genérale & conditionnée, c'eft-á-dire pourvü qu'ils 
le veuillent bien eux-mémes , & que l'ordre 011 l'ar-
rangement des caufes naturelles n'y mette nul ob-
ñídét 

10o. Cette volonté eft vraie, lincere & af t ive , 
c'eft elle qui a dcítiné Jefus-Chrift pour fauveur au 
genrehumain&qui accorde, prépare ,ou du-moins 
oi í reá tous les hommes des graces tres - íuffifantes 
pojar opérer leur falut. 

11o. D i e u , par la fcience moyenne, voit certai-
nemcní ce que l'homme place dans telle ou telle cir-
conftance fera , s'il eft aidé de telle ou telle grace, 
qui font ceux qui dans l'ordre préfent des chofes 
uferont bien ou mal de leur libre arbitre, s'il leur 
accorde telle ou telle grace. 

12o. I I fe propofe, par un decret abfolu, de leur 
accor der les graces qu'ils ont effeflivement eues dans 
la fuite; & s'il veut convertir efficacement quei-
qu'un 8c 1c faire perfevercr dans le bien, i l forme 
le decret de lui accorder telles ou telles graces aux-
quelles ilprévoit qu'ií confentira, & avec lefquelles 
i l doit perfeverer. 

130. I I connoit toutes Ies oeuvres qui font dans 
l'ordre furnaturel par la fcience de v i f ion , qüi fup-
pofe le decret dont nous venons de parler, & par 
conféquent i l vo i t , par la méme fcience, qui font 
ceux qui feront le bien & qui perfevereront jufqu'á 
la fin , ou qui font ceux qui pecheront & ne perfe
vereront pas. 

14o. En conféquence de la prévifíon de ees iperl-
tes abfolument futurs, il prédeíline les uns á la 
gloire , & i l en exclut les autres ou les r ép rouve , 
parce qu'il a prévü leurs demerites. 

La bafe principale de ce fyftéme eft que la grace 
fuffifante & la grace eíficace ne font point réelle-
ment diftinguées, mais que la meme grace eft tantót 
efficace & tantót incfficace, felón que la volonté y 
coopere ou y refifte, enforte que i'efiícace dé la 
grace dépend du confentement de la volonté de 
Thomme, non, dit Molina, que ce confentement 
donne quelque forcé á la grace ou la rende eííicace 
in acíu primo, mais parce que ce confentement eft 
une condition néceífaire pour que la grace foit effi
cace m acíu fecundo, c'eft-á-dire lorfqu'on la conli-
dere jointe avec fon effet, á-peu-prés comme les 
facremens font des fignes pratiques & efficaces par 
eux-mémes, mais ils dépendent cependant des dif-
poíitions de ceux qüi les re9oivent pour produire la 
grace : c'eft |ce qu'enfeigne formellement Molina 
dans fon livre de la Concorde, quejl. xiv. art. x'új. 
difput. 40. & quefi.. xxii/. art. iv. & v. 

Cet écrivain &fes défenfeurs vantent beauconp 
ce fyftéme, en ce qu'il dénoue une partie des diffi-
cultés que les peres , & fur - tout S. Auguftin, ont 
t rouvé á concilier le libre arbitre avec la grace; 
mais leurs adverfaires tirent de ees motifs mémes 
des raifons tres-fortes de les rejetter, &quelques-
uns d'eux ont avancé qúeleMolimfme renouvelloit 
le Semi-pélagianifme. Mais le P. Alexandre, dans 
fon Hiftoire eceléfiaftique du v. fiecle, ckap. üj. art, 
iij. § /3, répond á ees aecufateurs, que ce fyftéme 
n'ayant pas été eondamné par l'Eglife, Su y étant 
to léré comme toutes Ies autres opinions d 'école, 
c'eft blefler la vérité, violer la char i t é , & troubler 
ia paix que de le comparer aux erreurs desPélagiens 
& des Semi-pélaglens; & l'illuftre M.BoíFuet dans 
fon premier& fon fecond avertiffement contre les 
Proteftans montre íblidement par un parallele exaft 
du Mo¿h2Ífmea.vec le Serai-pelagianifme; que l'Eglife 
íomaine en tolérant le fyftéme de Molina, ne tolé-
ffoit point les erreurs des Semi - pélagiens, comme 
.ax-osí ofé le Ivireprocber le jniniflre Jurieu, Tour-
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nely, Trocí, de grat.pars I I . quefi. v. art. ij , % $0: 

MOLINISTES, nom qu'on donne aux théolo-
giens défenfeurs du fyftéme de Molina fur la grace, 
que nous avons expofé dans l'article précédent. 

MOLINOSISME", f. m. ( Tkéologie.) fyftéme de 
Michel Molinos, prétre efpagnol, dont la doftrine 
fut condamnée á Rome en 1687, par une bulle du 
pape Innocent X L qui anathématifa foixante - huit 
propofitions tirées des écrits de Molinos, qui con-
tiennent des opinions trés-dangereufes fur la myfti-
c i té : ce fyftéme eft le pur quiétifme & le plus outré, 
Foyei Q u i É T l S M E . 

On a aecufé Molinos, & quelques-uns de fes dif. 
ciples, d'enfeigner tant en théorie qu'en pratique, 
qu'on peut s'abandonner fans péché á des déregle-
mens infames, pourvü que la partie fupérieure de-
meurát unie á Dieu par l'oraifon de quiétude. Ses 
propofitions 25 ,41,42,43 ,45 ,46, 47,48,49 6c 
50, prouvent évidemment qu'il a enfeigné ees hor-
reurs; & toutes les autres tendent á détruire les 
pratiques les plus faintes & les plus liíitées de la 
religión, fous prétexte d'introduire une plus grande 
perredion. I I n'eft pas également sur qu'il ait prati» 
qué les chofes obfeénes qu'on lui reproche; cepen
dant la bulle dont nous avons parlé le condamne 
ob errores, harefes & turpia f a ñ a , ce dernier motif 
rend cette aecufation vraiflemblable. Voye^ QUIÉ-> 
T I S T E S . 

M O L I O N I D E S , (Mythol.) furnom de deux 
freres, Euryte & C t é a t e , fils d'Aftor & de Molió-
ne, ou felón d'autres, fils de Neptune & de Molio-
ne, filie de Molus. Hercule les furprit dans une em-
bufeade, les eombattit & les tua. La fable dit que 
les Molionides étoient de célebres condufteurs de 
chariots, qui avoient deux tetes & quatre mains 
avec un feul corps, ce qui marque qu'ils agiíToient 
avec une parfaite intelligence: des auteurs écri-
vent que Ctéate , pere d'Amphimaque, fut un des 

. quatre généraux des Epéans , lefqueís menerent 
quarante vaiífeaux á la guerre de Troie. 

M O L I N O A R , ou M U L I N G A R , ( Géog. ) vil le 
forte d'Irlande, capitale du comté d'Weft-Méash, 
á 40 milles O. deDubl in , & á 13 de Batimore* . 
Long. 10. 12. lat. 63 . 28. ( Z>. / . ) 

M O L I S E , L E C O M T É D E , ( Géog. ) contrée 
d'Italie au royanme de Naples, entre l'Abruze cité-i 
rieure, la Capitanate, & la terre de Laboür propre,' 
Elle a environ dans fa plus grande longueur 30 
milles du nord au fud-fud-oueft , & 36 milles de 
l'eft á l'oueft. Elle eft fertile en bles, en vins, en 
fafran, en gibier, & en vers á foie : le bourg de; 
Mollfe lui donne fon nom. ( Z>. / , ) 

M O L I T O N , f, m. Foye^ Vaniclt M A N U F A C T U ? 
R E E N L A I N E . 
^ .^ ÍOLLE ou L E N T I S Q Ü E D U PÉROU , genre de* 
plante á fleur en rofe, compofée de pluíieurs peta* 
les difpofés en rond , dont le piftil devient un fruit 
qui relfemble á un grain de poivre. Tournefort, 
Inji. rei herb. Appendix. Voyi{ P L A N T E . 

M O L L E , (Botan, exot.") c'eft un arbre , grandSc 
rameux, de TAmérique méridionale, trés-commun 
au Pérou & au Chil i . I I eft appellé lentifcus Peruana 
dans C. B. aroeira dans Marcgrave, & molle par le 
plus grand nombre des Botaniftes. Nos Franíois le 
nomment poivrier du Pérou , parce que fon fruit ref-
femble á un grain de poivre. 

Les rameaux du molle, fuivant l 'exañe deferip-1 
tion de cet arbre par le P. Feuillée , font garnis d » 
longues cotes, chargées de feuilles nombreufes, al
ternes, plus grandes & plus étroites que celles du 
lentifque, polies, terminées en pointe, fans queue 
& dentelées d'ordinaire á íeur contour; car i l y a 
de ees arbres dont les teuilles ne font pas deqte-
lées. 
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Les fleurs íbnt trés-nombreufes, petltes, atta-

chées á des rameaux particuiiers: elles font en roíej 
compofees de cinq pétales pointus, de couleur jau-
ne-blanchátre. 

I I leur íuccede des grains ou baies, difpofées en 
grappes comme le raiíin; ees grains font preíque 
ronds, ayant 3 á quatre lignes de diametre, & 4 de 
longueur. lis renferment á leur centre deux petits 
noyaux qui ont le goüt du poivre. La fubftance qui 
les environne eft un peu gommeufe, d'une faveur 
douce, couverte d'une pellicule minee, & d'un beau 
rouge. 

Lorfque ees fruits & grappes font mures, les In-
diens en font une boiíTon affez délicate : pour cela, 
ils mettent en infulion daos de l'eau commune ees 
petits grains, féparés de leur grappe, qu'ils preíTeot 
dans la méme eau pour leur faire rendre leur fue , 
lequel fe mélant avec l'eau, font enfemble une beile 
couleur de v i n ; les gens du pays fe fervent de cette 
liqueur pour fe rafraichir. Garíilafo de la Vega , ¿iv. 
F U L ch. xij. & Fran^ois Ximenez, vous en diront 
davantage fur les ufages que les Indiens tirent de ce 
fruit. 

Cet arbre s'éleve dans nos climats temperes á la 
hauteur de 7 cu 8 p iés ; mais raremeflt fes jets font 
réguiiers, de forte qu'il eft trés-difficile de lui don-
ner une belle tete: d'ailleurs i l vient rarement á fleu-
rir. On ne le trouve aulíi que dans quelques jardins 
de Botaniftes, plus curieuxque lesautres en plantes 
etrangerev. (Z), / . ) 

M o L L E , f. f. en terme di Tonnder'ú, ce font des 
bottes d'ofier fendu , dont ees ouvriers fe fervent 
pour lier les cerceaux : la mollc contient 300 brins. 

Molle ís dit auffi des paquets ou bottes de cer
ceaux dont fe fervent les Tonneliers. Les molles 
de cerceaux font plus ou moins groffes, felón la 
grandeur des cerceaux qu'elles contignnent. Les 
molles de cerceaux á futailie en contiennent ordi-
nairement 25 , & 16 quand ils font plus forts: celles 
des cuviers n'enontque 12; & celies des cuves font 
pour l'ordinaire de 3 cerceaux. 

M O L L E N , (Giog.) ou Mo/ /^ ; petite ville d'Al-
magne , au cercle de BaíTe-Saxe. Eile eft fituée á 6 
milles de Lunebonrg, & á 4 de la ville de Lubeck , 
á qui elle appartient. Long. ¿ z . 43. lat.64., 4Ó. 
( D . / . ) 

MOLLESSE, f. f. (Mora/e.) délicateffe d'une vie 
effeminée, filie du luxe & de l'abondance ; elle fe 
fait de faux befoins que rhabitude lui rend néceffai-
res; & renfor9ant ainfi les liens qui nous attachent 
á la v i e , elle en rend la perte encoré plus doulou-
reufe. Ce vice a l'inconvénient de redoubler tous les 
maux qu'on fouífre , fans pouvoir donner de folides 
plaifirs. Nourris dans fes bras, plongés dans fes hon-
teuxdélices, nous regardons les moeurs de quelques 
peuplesde rantiquité comme une belle fable; Se ees 
peuples regarderoient Ies nótres comme un fonge 
monftrueux : nous ne fommes point la race de ees 
robuftes Gaulois , qui s'étoient enduréis aux péni-
blés travaux de la campagne. lis paffoient leurs 
jours á cultiver la terre, fous les yeux d'une mere 
vigilante; & rapportoient eux-mémes leurs moif-
fons, lorfque le foleil finiíTant fa courfe, tournoit 
l'ombre des montagnes du cote de fon lever; delioit 
le joug des boeufs fatigues, & ramenoit le repos aux 
laboureurs: 

Mais que TÍaltennt point les tems impitoy obles l 
Nos peres plus gátés que nitoient nos ayeux , 

}\ Ont tu pour f uccejjeurs des enfans méprifables, 
Quiferom remplaces par d'indignes neveux. 

(Z?./.) 
M O L L E T , f. f. {Rubanier.') efpece de frange fort 

-baile ,tant de la tete que du corps. Ce font Ies TiíTu-
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tiers-rubsniérs qui íes fabriquént. Foye^ F R A N G E . 
MOLLIF1ER , v. aft. {Gramm.) amollir. 
MOLLIFIER, en terme de Corneder, fe dit de í'ac« 

tion d'amoüir les galins, fendus pour pouvoir l es 
étendre & les ouvrir plus aifément. On les met dans 
une chaudiere fur le feu ; tout l'art de cette opéra-
tion confiñe á leur donner le degré de chaleur nécef-
faire, fans lequel on n'en pourroit rien faire. 

MOLLIR , v. neut. (Gramm.) c'eft devenir mol» 
Koye^ l'anide MOL. 

MOLLIR , (Marine?) c*eft lácher une corde a f ín 
qu'elle ne foit pas íi tendue, Mollir te dit auffi du 
vent, lorfqu'il diminue & n'eft pas fi fort. 

MOLLIR fous l'homme, (Maréchal.') fe dit d 'un 
cheval qui diminuede forcé en allant. Ondlt aufli 
qu'il mollit, ou que fa jambe mollit, lorfqu'il bron-
che fouvent. 

MOLMUTINES, (ioz5. JurlfS) Foye^ au motloi, 
L O I S MOLMUTINES. 

M O L O C H , (Mythol.) on écrit ce nom diverfe-
ment, Molok, Moloc, Malcam & Milcom ; faux dieu 
de plufieurs peuples oríentaux, & en particulier des 
Ammonites. Les Juifs qui I'adoroient, font appeilés 
Molochites dans l'Ecriture. On lui facrifioit des ani-
maux, & Ton faifoit rapidement paffer des enfans 
devant un bucherallumé de cette idole, pourpuri-
fier ees enfans par cette cérémonie. Selden croit 
que le Moloch des Ammonites, eft le foleil, & dom 
Calmet adopte la méme idee, /^o j i^ fa Diflertation 
fur Moloch, á la tete de fon Commentaire fur le Liviti-
que. { D . / . ) 

M O L O C H A T H , (Géeg. a n c . ) fleuve de laMau-
ritanie Tingitane. Pomponius Mela l'appelle Mulu-
cha, & les Arabes Mun^emoir. I I bornoit autrefois 
le royanme de Bochus & celui des Maffsefyliens. 

MOLOPAGUES, (Géog.) peuples fauvages de 
l 'Amérique méridionale au Bréíil. Ils Occupent une 
contrée fpacieufe au-delá de la r.i viere Parad var.Les 
hommes portent leur barbe, & fe couvrent le miiieu 
du corps; les femmes laiflent croítre leurs cheveux, 
& s'en fervent pour couvrirleur nudité. (Z). / . ) 

MOLORCHOS; (Géog. a n c . ) forét dedaNémée, 
contréé de l'Élide, Virgile en parle dans fes géorgi-
ques, lib. I I I . v. ¡C), o ü on lit lucosque Molorchi. 
Le bois de Molorchus, dit Servius, eft la forét de 
Némée, dans laquelle on célebroit des jeux en l'hon-
neur d'Achémorus ; & quant á fon nom, i l lui 
vient de Molorchus, berger qui exe^a l'hofpitalilé 
envers Hercule , lorfque ce héros arriva dans cet en-
droit pour tuer le lion de Némée. (2>. / . ) 

MOLOSSE, f, m. (Littérat.) terme de l'ancienne 
poéíie grecqúe & latine. C'eft le nom d'une mefure 
ou pié de vers, compofé de trois longues , comme 
a u d i r i , cantabant, vlrtütlm. I I avoit pris ce nom ou 
des Molones , peuples d'Epire , ou de ce que dans le 
temple de Júpiter moloílien, on chantoit des odes 
dans lefquelles ce pié dominoit, ou encoré parce 
qu'on les chantoit en l'honneur de ^oloíTus, fils de 
Pyrrhus & d'Andromaque; d'autres veulent que ce 
foit parce que les Molones, en allant au combat, 
chantoient une chanfon guerriere , dont les vers 
étoient prefque tous compofés de fyllabes lon
gues. Les anciens appelloient encoré cspiévolum-
nius , extemipes , hippius &C chanius. Denís , c . iij, 
pag. 476. 

MOLOSSES , les (Géog. A n c . ) Molójffi, Se leíir 
contrée Moloffis o u MJ/OĴ ÍCE ; peuples de l'Epire ou. 
ils vinrent s'établir aprés la ruine de TrOye, fous l a 
conduite d'un fils de Néoptoleme, ou de Néoptole-
me lui-méme, comme Piñdare femble l'infinuer. L e s 
Molojjes íoumirent avec le tems, les autres Epiro-
tes; & tomberent enfin avec toute l'Epire fous la 
puiffance des Roraain$. Paul Emile les dépoüilla de 
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leurs pofleílions & de leurs privileges. Leurs chlens 
paflbient pour étre excellens , l'on en íaiíoit un 
grand uíage pour la cbaffe & pour la garde des trou-
peaux. Delá vint en proverbe , le nom latín Molof-, 

, pour diré un chien fort , courageux & de bonne 
garde. (Z>. / . ) 

MOLPA , {Gtog.} riviere d'Italie, au royanme 
de Naples dans la principauté citérieure. Elle a fa 
fource au-deffuS de Rofrano, & va fe jetter dans la 
mer de Tofcane , au-deffus du cap Palinuro. 
( D . J . ) 

MOLSHEIM, [Geog.") autrefois Mohshcim, en 
latin moderne MoUhtm'mm; ville de France en Al-
face, fur la riviere de Bruích, á 3 lieues de Straf-
bourg. La chartreufe & la maifondes jéfuites occu-
pentprefque toute la viile. Elle eft á 95 lieues de 
Paris. Long. a i . /0. /7 , lat. 48.32. z6\ { D . / . ) 

M O L T OLINOS , f. m, (Comm.} peaude momon 
paffee en mégie au levant , d'une maniere particu-
liere. 

M O L U C A N E , {Hifl. nat. Botan.) plante des iles 
Moluques & de l 'Indoítan, qui s'éleve de fix ou íept 
pies. Elle eft d'un beau verd; fa tige eft minee, 
tendré & foible ; elle produit un grand nombre de 
rameaux qui rampent lorfqu'on les laiffe venir; fes 
feuilles reffemblent a celles du fureau, elíes font 
molles, tendres & dentelées : fa fleur eft jaune, & 
femblable á cclle de la citrouille. Cette plante fe 
plaít dans les lieux humides, & demeure verte toute 
l'année. Sa feconde écorce pafle pour un vulnéraire 
trés-efficace: elle eft regardée comme ayant une in
finité de vertus, ce qui fait que les Indiens l'appel-
lént dans leur langue, U remede des pauyres, & fe 
ruine des médecins. 

M O L U E , voyei M o R U E . 
M O L U Q U E , Moluca. , genre de plante á fleur 

inonopétale , labiée , &c dont la levre fupérieure eft 
creufée en forme de cuilliere; la levre inférieureeft 
divifée en trois parties. I I s'éleve du fond du cálice 
un piftil attaché á la partie poftérieure de la fleur 
comme un clon ; ce piftil eft accompagné de qugr 
tre embryons qui deviennenr dans lafuite autant de 
femences anguleufes & renfermées dans une capfu-
le , en forme de cloche , qui a fervi de cálice k la 
fleur. Tournefort , JinJI. ni. herb. ^bye ;̂ P L A N T E . 

M . de Tournefort compte trois efpeces de ce 
genre de plantes, qu'on appelle autrement les 0.710,-
fardes ; favoir la moluqut ¿iffi, la. moluque ¿pineufe, 
& la moíuque de Sicile, qui s'éleve en arbriffeau. Les 
Anglois nomment la premiere fmooth molucca balm, 
.& la /econde prickly molucco- balm. 

La moluque lifle pouflie plufieurs tiees á la hau-
teur d'un á deux piés , prefque quarrees, rougeá-
í e s , remplies de moélle: fes feuilles font découpées 
iout-au-tour aflez profondément, attachées á des 
queues longues, d'une odeur agréable & d'un goüt 
amer: fes fleurs font blanches, verticillées entre Ies 
jfeuilles; chacune d'elles eft en gueule, ou formée 
^n tuyau découpé par le haut en denx lévres , dont 
Ja fupérieure eft creufe en maniere de cuillere, & 
J'inférieure divifée en trois fegmensde cálice des 
fleurs eft déployé, large, fait en forme de cloche, 
comme jnembraneux & ouvert. Quand la fleur eft 
paíTée^ i l lui fuccede quatre femences anguleufes & 
enfermées dans une capfule qui a fervi de cálice á 

fleur: la racine eft ligneufe & fibreufe. 
La moluque. épíneufe fe diftingue de la prece

d e n t e e n ce que fes fleurs font foutenues par des 
cálices plus grands , plus é t roi ts , épineux, á p i -
jquans longs & roides: 1'odeur de la plante eft défa-
.gréable. On ne cultive ees deux efpeces que dans 
les jardins des curieux j car elles ne font ni beiles, ni 
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La tnoluqut de Sicile n'eft guere connue que 

dans fon lieu natal, oü elle eft méme abandonnée. 

MOLUQUES j ( Géogr. ) íles de l'Océan orien-
t a l , fituées aux environs de la ligne, au midi des 
Philippines. 

Les íles principales qu*on appelle proprement iWo-
loques , font Ternates , Tidor,Machian , Moter & 
Bachian. Elles font toutes comprifes entre deux mé-
ridiens, á la vue les unes des autres, & n'occupent 
guere que 25 lieues d'étendue. Elles font prefque 
entierement fous la ligne la plus feptentrionale , á 
un demi-degré du cóté du nord, & la piusméridio-
nale, á un degré du cóté du fud; vers 1c couchant, 
elles font proche de l'ile de Gilolo. 

Les Moluques ne font féparées les unes des autres« 
que par quelques petits bras de mer , ou quelques 
petites iles déler tes , & obéiflent en général á trois 
rois. 

Le terroir en eft fec & fpongieux; les arbrestou-
jours couverts de feuilles , chargés de diverfes for
tes de frúits; donnent de« bananes , des noix de co
co , des oranges, des limons, du macis & de la muf-
cade ; maisce quivautmieux que tout cela , ees íles 
produifent feules dans le monde le giroflé, objet 
d'un commerce aufli furprenant que lucrafif. D'un 
autre cóté , i l ne croít ni b lé , ni riz aux Moluques ; 
on fefert de farine' de fagou, I I n'y a dans ees ¡iles 
aucune mine d'or, ni d'argent, ni de métaux inte-
rieurs. 

Les Chinols fubjuguerent autrefois les Moluques. 
Aprés eux , elles furent oceupées par ceux de Java, 
& par lesMalais ; enfuite les Perlans & les Arabes 
s'y jetterent, & y introduiíirent parmi les prati-
ques de Pidolátrie , les fuperftitions du mahomé-
tifme. On y parle plufieurs langues différentes , fie 
le malais plus communément qu'aucune autre. 

Les Moluques furent découvertes en 1511 par les 
Portugais , qui y defeendirent, & s'en emparerent 
fous la conduite de Francifeo Serano. Au bout de 
peu de tems , cette poffeftion leur fut difputée par 
les Caftillans, en conféquence de la ligue de démar-
cation d'Alexandre V I . Cependant, aprés quel
ques aftes d'hoftilité , Charles-quint, par le traite 
de Sarragoffe en 1519 , engagea ees iles litigieufes 
au roí de Portugal , pour 360 mille ducats. Mais 
finalement les Hollandois ont dépoíTédé les Portu
gais des Moluques & de leur commerce, en 1601, 
1605 & 1669 , pour y établir un empire plus dura
ble , fie qu'ils favent conferver avec fruit. 

Les naturels de ees iles s'accomtnodent fort bien 
avec leurs derniers maítres. lis reflemblent beau-
coup á ceux de Java Se de Sumatra pour les moeurs, 
les ufages , la facón de vivre , Thabillement & la 
couleur. Les hommes font extrémement bafanés ; 
ils ont les cheveux noirs & liffes, qu'ils blanchiflent 
de bonne heure; les y eux gros, les poils des fourcils 
longs , les paupieres larges, le corps robufte. Ils 
font doux , parefleux, adroits, foup9onneux, pau-
vres & fiers. ( P . J . ) 

M O L Y , ( Botan, exot,) nom d'une plante qu'Hoí 
mere a rendue célebre, &c que les Botaniftes de tous 
les ages ont taché de connoitre. Ce n'eft pas süre-
ment la me fauvage , comme le penfent les inter
pretes de ce poete ; mais Théophrañefembleavoir 
rencontré jufte quand i l aflure que le moly d'Homere 
abondoit en Arcadie ; que cette plante avoit une 
longue racine bulbeufe, fie des feiiilles épaiffes & 
vertes comme celles de l'oignon. Pline au contraire 
a raffemblé toutes les contradiftlons qui avoient éte 
débitées par fes prédéceíTeurs fur le moly ? 5c i l * 
fait diré á Théophrafte tout l'oppofé de ce que cet 
habile auteur ayoit écrit. 

Comme les méáesim d'ItaUe fe períuadentque le 
0 t 
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moly d'Homere croiíToit dans lacampagne deRome, 
Püne adopte leur idée , & raconte qu'on lui avoit 
apporté une racine de mofyy qu'on avoit tirée avec 
beaucoup de peine d'entre les pierres & les rochers , 
& qui avoit néanmoins 3 o pies de long , quoiqu'elle 
ne füt pas entiere. C'étoit vraiíTemblablement la ra
cine de quelque efpece de luzerne fauvage , & 
non pas la racine d'une plante bulbeufe. I I cft vrai 
qu'Homere dit que la racine du 7noly étoit difficile á 
arracher; mais i l avoit été mal inítruit á cet égard; 
car aucune racine bulbeufe ne s'arrache diíficile-
ment. Je trouve encoré que Pline donne des fleurs 
jaunes au moly , tandis qu'Homere declare qu'elles 
font blanches, & c'efl un des carañeres eflentiels de 
fa plante, queThéophrafte n'a point perdu de vue. 
Auííi tous nos modernes s'en tiennent á Topimon de 
cet anclen botanifte, & rangent le/«o/y d'Homere 
parmiles aulx: c'eftl'efpeced'ail nommé allium Latí-
folium lilijlorum par Bauhin & Tournefort. Nous 
pourrions l'appeller le grand moly. 

Cette plante pouíTe de fa racine clnq feuilles lon-
gues d'un á deux pies, larges de deux ou trois pou-
ces , épaiffes, pointues , vertes, couvertes d'une 
poudre qui n'eíl: pas adhérente. I I s'éleve d'entre 
ees feuilles une tige á la hauteur de trois ou quatre 
piés , ronde, nue, verte, creufe, portant á fon fom-
met un bouquet de petites fleurs á íix pétales, poin
tues , difpofées en rond, & blanches comme celles 
du lis. Lorfque ees fleurs font paííees , i l leur fuc-
cede de petits fruits triangulaires, divifés intérieu-
rement en trois loges, qui contiennent des femences 
prefque rondes, noires , reflemblantes á celle de 
l'oignon. Sa racine eíl bulbeufe, groffe ordinaire-
ment comme le poing , noire en dehors & blanche 
en dedans. On cultive cette plante dans lesjardins. 
Elle a peu d'odeur & de forcé. (Z ) . / . ) 

M O L Y B M N A , f. f. {Hifi. ñat. min.) fubílance. 
mlnérale connue fous le nom de crayon, C'eft une ef
pece de tale devenu compade , & compofé de par-
licules extrémement fines ; elle falit les doigts, & 
fait des traces fur le papier.PouíTée á un feu violent, 
on en tire des fleurs , ou un fublimé qui eíl inflam-
mable ; ce n'eíl autre chofe que du zinc dont la mo-
lybdana ou le crayon eíl une vraie mine. Cette fubf-
tance fe trouve aufli déíignée fous les noms de mo-
lybdoidés , mica picioria. oyê  B L E N D E , 6* voyt^ 
C R A Y O N , P L O M B A G I N E . (—) 

MOLYBODES, ( Gío%. anc. ) ile fur la cote de 
Sardaigne : c'eíl la meme que Flumbm. On la nom
ine aujourd'hui , felón Léander, ifola. di Toro. 

MOLYCRIE , ( Géog. anc.) petite vitle déla L i -
vadie en Crece fur le gólfe de Patra. A une lieue 
de cette ville eíl le cap Molycru , ou VAntirrhium 
des anciens, qui avec le golfe de Rhion, forme l'en-
tree du golfe de Lepante, 

M O L Z O U D O N , ( Géog. ) ville du Mogoliflan. 
Long, l¿Z. lat. 3o. ( D . / . ) 

MOVI BAZA , pierre di , ou lapis de Bombaco y 
[Hijl .nat.} c'eíl ainfi que les Portugais nomment 
un befoar ou pierre, qui fe trouve dans un animal que 
quelques-uns croient étre uncheval fauvage des In-
des. Cette pierre eü dé la groffeur d'un oeuf de p i -
geon ; elle eíl tres-dure , d'un gris tirant fur le jaune 
á l 'extérieur, compofé de plufieurs couches á r i n -
térieur; au centre on trouve un petit amas de poils, 
enveloppés d'une croüte tendré qui fe durcit á me-
fure qu'elle approche de la circonférence. Les Por
tugais lui attribuent de grandes vertus dans la coli-
que , dans les í ievres, dans la mélancholie , & fur-
tout ils croient qu'elle eíl trés-propre á faciliter les 
accouchemens. On prend cette pierre pulvérifée 
dans du vin & de l'eau. ^oye^ Ephemerides natura 
curiof. decad I I . nnno 1, (—) 

MOMENT , INSTAN T ( Gram, & fynon.) un 
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moment n'eíl pas long , un injlant eíl encoré plus 
court. 

Le mot de moment a une fignification plus etendue; 
i l fe prend quelquefois pour le tems en général , & 
i l eíl d'ufage dans le tems figuré. Le mot Üinfiant a 
une fignification plus refferrée ; i l marque la plus 
petite durée du tenis , & n'eíl jamáis employé que 
dans le fens littérai. 

Quelque fage & quelque heureux qu'on foit , on 
a toujours quelque fácheux moment ĉ vCon ne í aUro i t 
prévoir. Chaqué inflant de la vie eíl un pas vers la 
mort. (Z>. / . ) 

M O M E N T , f. m. dans le tems,[ Méch.) eñ uñé 
partie trés-petite & prefqu'infenfible de la durée , 
qu'on nomme autrement infiant. Le mot infiant fe 
dit néanmoins plus proprement d'une partie de tems 
non feulement trés-petite , mais infiniment petite ; 
c'eíl-á-dire , plus petite qu'aucune partie donnée > 
ou aflignable. f̂ oyê  T E M S . 

Moment, dans les nouveaux calculs de Tinfini , 
marque chez quelques auteurs, des quantités cen-
fées infiniment petites. Foye^ I N F I N I . C'eílcequ'on 
appelle autrement & plus commuryémentdifferences; 
ce font les augmentations ou diminutions momenta-
nées d'une quantité confidérée , comme dans une 
fluxión continuelle. Foyei D I F F É R E N T I E L & 
FLUXIÓN. 

Moment ou momentum , en Méchanique , íignifíe 
quelquefois la méme chofe Ímpetus, ou la quantité 
du mouvement d'un mobile. foyei M O U V E M E N T . 

Dans la comparaifon des mouvemens des corps, 
la raifon de leurs momens eíl toujours compofée de 
celles de la quantité de matiere, & de la viteffe du 
mobile, de fafon que le moment d'un corps en mou
vement peut étre regardé comme leproduitfait defa 
quantité de matiere & de fa vítefle ; & comme' on 
fait que tous les produits égaux ont des fafteurs ré -
ciproquement proportionnels , i l s'enfuit de-lá que 
íi des mobiles quelconqnes ont des momens égaux ^ 
leurs quantités de matiere feront en raifon inverfe 
de leurs víteíTes ; c 'e í t -á-dire , que la quantité de 
matiere du premier fera á la quantité de matiere du 
fecond, en raifon de la vitelTe du fecond á celle du 
premier: &réciproquement , íi les quantités de m a 
tiere font réciproquement proportionnelles aux v i -
tefles , les momens font égaux. 

Le moment de tout mobile peut auííi é t r e coníi-
déré comme la fomme des momens de toutes fes 
parties ; & par conféquent fi les grandeurs des 
corps & le nombre de leurs parties font les m é m e s , 
alnfi que leurs vitefles, les corps auront les m é m e s 

momens. 
M O M E N T , s'emploie plus proprement & pluspar-

ticulierement dans la Stanque, pour déíigner le pro-
duit d'une puiíTance par le bras du levier auquel elle 
eíl at tachée, ou , ce qui eíl la méme chofe, par la 
diílance de fa direüion au point d'appui; une puifi 
fance ad'autantplus d'avantage, touteschofes d'ail-
leurs égales , & fon moment eíl d'autant plus grand, 
qu'elle agit par un bras de levier plus long. Voye{ 
L E V I E R , B A L A N C E & MÉCHANIQUE. 

M O M E R I E , f .f. (Crr<z/7í.)bouffonnerIe,ou main-
tien hypocrite & ridicule, ou cérémonie v i le , mifé-
rable & rifible. II n'y a point de religión qui ne foit 
défigurée par quelques Imci/Kenw. La cérémonie de fe 
faire toucher des fouverains pour Ies écrouelles, eft 
une momerie. L'ufage en Ang!eterre-de fervir le mo-
narque á genoux , eíl une eípece de momerie. II y a 
des gens dont la vie n'eíl qu'une momerie continuelle; 
ils fe rient au fond de leur ame de la chofe qu'ils fem-
blent refpeéler, & devantlaquelle ils font mettre le 
front dans la pouffiere á la foule des imbécilles qu'ils 
trompent. Combien de prétendues feiences qui ne 
font que des momeries! 

L L I I 
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"MOMÍE , ou M U M I E , f. f. fquelette, ou caáavre 

-cmbaumé oudeííechéá la maniere des anciensEgyp-
"licns. Voye^ A C T I O N D'EMBÁUMER. 

Ménage , aprés Bochárt , derive ce mot du mot 
árabe OTMWZÍÍI , qui vient de muih ? cire. Saumaife le 
tire á'amomüm ^ forte de parfum. Voyei AMO'MUM. 

'Cependant d'autres auteurs tróient qu'en á rabe , le 
mot mumia íignifie un corps embaumé ou aromatifé. 

A propremeñt parlér , la mumie n'eft point le ca-
davre , mais la compolition avec laquelle i l eíl em-

'baumé ; cepeñdaftt cé mot Te prend órdiriairement 
jpour fignifier le cadayre méme. 

L'art de préparer les momlés efl íi ancie'n , qu'ii 
é toi ten ufage en Egyptedés avant letems de Moife. 
'Le cercueil dans lequel on les enfermoit, etoit de 
bois de fycomore , q u i , comme on l'a trouvé , íe 
cünferve fain pendant l'efpáce de 3000 ans ; mais 
ceí arbre eft fort différent de notre íycomore. 

Les momies, dit-on , ont eté mifes en ufage póiír 
-la premiere fois dans la Médecine, par un médecin 
ju i f , qui pretendit que la chair des cadavres ainíi 
embaumés , étoit un excellenl reniede contre plü-
iieurs fortes de maladies, principalement contre les 
contufions, pour prevenir Tamas &£ la coagulation 
du fang. Les Tures empéchent autant qu'il leur eíl 
poffible le tranfport des momies d'Egypte en Europe. 

I I y a deux fortes de corps qu'on appelle momies. 
Les premiers font des fqueléttes deffeches par la cha-
leur du fo le i l , & préfervés par ce moyen de la pu-
tréfañion. On en trouvé fréquemment dans les de-
ierts fablonneux de laLybie. Quelques-uns préten-
dent que ce font des fquslettes des cadavres qui ont 
lété enterres dans ees déferts, afín de les pouvoir 
conferver en entier fans Ies embaumer ; d'autreS , 
que ce font des fqueléttes de voyageurs etouffes & 
accablés par les nuées de fable qu'élevent dans ce 
défert de fréquens ouragans. Quoi qu'il enfoi t , ees 
ynomies ne font d'aucun ufage en Médecine , & on ne 
Í e s conferve que pour la curiofité. 
/ Les momias de la feconde efpece font des corps tires 

des foffes ou catacombes qui fe trouvent proche le 
grand Caire. & o u lesEgyptiens enfermoient Ies ca-
idavres > aprés Ies ávoir embaumés. Ce font-lá ees 
momies qu'on recherche avec tant de foin , & aux-
iquelleson a attribuédes vertusíiextraordinaires. 

OnaíTurequetoutes lesmomiéíquifevendent dans 
les boutiques des marchands, foit qu'elles viennent 
•de Venife ou de Lyon , foit qu'elles viennent méme 
Uireftement du Levant par Alexandrie , font fafti-
ces , & qu'elles font l'ouvrage de certains juifs qu i , 
fachant le casque'font lesEuropéens des vraies mo
mies d'Egypte , les contrefoní en deíTéchant des 
fqueléttes dans un four, aprés les a voir enduits d'une 
pondré de myrrhe, d'aloés caballin, de poix noire, 
•& d'autres drogues de v i l prix & mal-faines. 

I I paroít que quelqnes charlatans franfois ont auffi 
«n art particulier de préparer des momies. Leur mé-
thode eft affez íimple, Ilsprennent le cadavred'un 
pendu, en tirent la cervelle & Ies entraillcs, deffe-
chent le refte dans un four, & le mettent tremper 
dans de la poix fondue, & d'autres drogues, pour 
íes vendré enfuite comme des vraies momies d'E-
,gypte. 

Paré a fait un traite fort curieux fur Ies momies, 
oíi i l explique tous les abus qu'on en fai t , & dé-
montre qu'elles ne peuvent étre d'aucua ufage dans 
la Médecine. 

Serapion & MattHoIus, aprés l u í , font du méme 
femiment. Ces deux auteurs prétendent que les mo
mies d'Egypte méme , ne font que des corps embau
més avec le piflafphalte. 

Momie , mumia, fe dit auffi en particulier de la 
Kqufeür, ou de l'efpece de fue qui fort des corps hu-
snains embaumés ou aromatifes, & qu'on a enfer-
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més áans íes tombeaux. Ce mot a éíc employe foü-
vent par Ies anciens écriváins dans le fens dont i i 
s agit i c i . 

Momie íignifie anfli une efpece de drogue, ou coni-
pofition vilqueufe faite avec du bitume & de la poix, 
qú'on trouvé dans les móntagnes óu foréts d'Ara-
bie , & dans d'autres pays chauds du. Levant : on 
en fait ufage pour embaumer Ies corps. Diofcoride 
parle d'une momie trouvée fur le bord de la mer 
proche Epidaure, qui y avoit été apportée par les 
torrens qui defeendent des monts Cerauniens , & 
avoit éfé déííeché pár la eháleur du foleil fúr le fom-
met de ces móntagnes. 

Son odeur eft á-peu-prés femblable á celle du b i 
tume melé avec la poix. Le peuplc des environs 
Tappellé cire minérale. En la t in , ou plutót en grec, 
on I'appelle pijfafphaltus. Voye^ P i s S A S P H A L T E . 

Momié , mumia , eft auffi un mot dont quelqnes 
Phyficieris fe fervent pour íignifier je ne fai quel ef» 
prit., qui fe trouvé daíis le cadavres lorfque l'ame 
lés a qüitfés. 

L'efprit ou l^ámé qui anime les fujets vivans eft 
áuffi appellée par eux momie ; & ils fuppofent que 
cet efprit, ainíi que raiitre,fert beaucoup á la tranf-
plantation. Foyei T R A N S P L A N T A T I O N . 

Une plante, par exempie, portanf cette momh 
d'un fujet dans un autre, elle fe joint & s'unit im-
médiatement avec la momié, ou l'efprit du nou-
veau fujet; & de cette urlióh nait une itteliñatiorí 
naturelle & communedans les deux fujets. C'eft pat
ees principes que quelques-uns expliquen! les ver-
tus fympathiques & magnétiques dans la guérifon 
des maladies. F o y í ^ S Y M P A T H i Q U E S . 

Momie fe dit auffi dans le jardinage d'une efpecé 
de cire dont on fe fert dans la plantation & la greffe 
des arbres. f ' o j ^ G i R E i 

Voici la maniere de la préparér qtie donne Agrí-'' 
cola. Preñez unelivre de poix noire commune,uii 
quarteron de terebenthine commune ; mettez-les 
enfemble dans un pot de terre, que vous mettrez 
fur le feu en plein air , ayant quelque chofe á la 
main pour l'éteindre , & couvrir le feu de tems en 
tems; vous allumerez & éteindrez ainíi le feu alter-' 
nativement, jufqu'á ,ce que toutes Ies parties nitreu-
fes & volátiles de la matiere foient évaporées , en-
íin vous y mélerez un peu de cire commune , & la 
préparation fera faite , & pourra étre mife en ufage. 

Pour appliquer cette compofition á laracine d'un 
arbre, tondez-la , & trempez-y Ies deux bouts de 
la racine l'un aprés l 'autre; enfuite mettez la ra-
cine dans l'eau, & enfin plantez-la en terre de ma
niere que le plus petit bout foit en bas, afín que le 
plus grand ait moins de chemin á faire pour fortir 
de terre, & recevoir les influences de l'air ; aprés 
quoi vous recouvrirez la raciae de terre, que vous 
foulerez le plus que vous pourrez, afín que la raci
ne ne regoive point trop d'humidité. Foye^ A C T I O N 
D E P L A N T E R . 

M O M O N , f . m . (Gram¡) fomme d'argent que des 
gens mafqués jouent dans des jours de fétes. 
I I eft défendu de parler quand on préfente le me-
mon. On ne donne ni ne regoit de revanche. 

M O M O R D I C A , {Botan, exot.) ce genrede plante 
étrangere eft nommé par les Anglois male-balfam-, 
apple, fon fruit s'appeile en franfois pomme de mer-
veille. 

M . de Tournefort aprés avoír carafterifé la plan
te , en diftingue, outre l'efpece commune , deux au-
tres , natives de Ceylan ; mais i l n'a pas connu 
celle que les Péruviens nomment caigua , & que le 
P. Feuillée a foigneufement décrite , & repréfentée 
fous le nom de momordica fructu Jlriato , levi. Vyŷ Z 
fon hift. médicinale des plantes du Pérou & du Chi-
l i , p . j á ¿ . P l , X X X X I , 
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C'aft aflez de diré que la momordica d'Amériqué 

porte une fleur bíanchátre , ftérile, d'une feule pie-
ce, découpée en cinq quartiers égaux. De la bafe 
du pédicule commun part une fleur fertile de méme 
flrudure. L'embryon qui la íbut ient , n'a prefque 
pas de pédicule. 11 devient un fruit long environ de 
quatre pouces, épais de deux, un peu applati, char-
nu , le plus fouvent boffelé, rayé , pointu par fes 
deuxbouts, un peu recourbé vcrs foníbmmet, cou-
vert á fa naiflance d'un écorce verd-blanchátre, qui 
fe change en beau verd vers fon extrémité. Ce fruit 
renferme une fubftance blanche , fpongieufe, d'un 
gout aigrelet, ercufée dans l'intérieur, oü Tont voit 
pluíieurs graines attachées á leur placenta blanc. 
La peau de ees graines eft noire dans leur maturi té , 
& chaqué graine renferme une amande blanche, du 
goüt des nótres. Tous les Péruviens chez lequelson 
trouve cette plante, mangent ce fruit dans leurs 
foupes; i l eft extrémement rafraíchiíTant, & fort 
utile dans un pays oíi les chaleurs font exceffi-
ves. 

On ne cultive en Europe une ou deux efpeces de 
momordica, que pour la variété & la íingularité de 
leur f ru i t ; car ce nc font des plantes étrangeres ni 
belles , n i útiles , outre qu'elles demandent une 
grande place dans les ferres , & beaucoup de foins. 

Ce font des plantes annuelles. On femé leurs 
graines dans des lits de tan preparé ; quand elles 
ont monté , on les tranfplante dans d'autres couches 
chandes, oü on les cultive de méme que les con-
combres & les melons. Alors elles donnent du fruit 
en Juillet. Leurs graines font bonnes au mois d'Aoút; 
i l faut les recueillir au moment que le fruit s'ouvre, 
ce qu'il fait par une maniere de reffort, & bientót 
aprés i l élance lui-méme fes graines de cóté &: d'au-
ire avec violence. ( D . / , ) 

MOMUS, {Mythol.') ce dieu de la raillerie & des 
bons mots fatyriques, felón les poetes, étoit fils du 
Semmeil&de laNuit. Ma/wengre^veut diré repro
che, moequerie. Voye^im le Momus de la fable, 
VAnthologie , & le üvre de Lucien du confeil des 
dieux. (Z>. / . ) 

MONA , ( Géog, anc.) nom commun á deux íles 
de la Grande-Bretagne. La premiere eft fituée entre 
la Grande-Bretagne & l'Hibernie , felón Céfar , Pli-
ne , & Ptolomée; c'eft aujourd'hui Tile de Man. La 
feconde eft fur la cote de la Grande-Bretagne. Ta
che , /. X I F . ch. xxx. dit que les chevaux des Ro-
mains y pafferent á g u é , & á la nage. C'eft á pré-
fent l'íle de Mon dans l'ancien b re tón , & les An-
glois la nomment ^«íf/í/ey. (Z>. / . ) 

MONABAMBYLE, f. m. {Hift. anc.} chandelier 
qu'on portoit devant le patriarche de Conftantino-
ple le jour de fon éleñion. I I étoit á un cierge. Ce-
lu i qu'on portoit devant l'empereur, étoit á deux 
cierges , & s'appelloit dibambyle. 

MONACHELLE, CASTAGNOLLE , CHRO-
MIS , f. m. (i/i/?, nat. Iñhiolog.} poiffon de mer au-
quel on a auííi donné le nom áecafiagae , parce qu'il 
eft de couleur de chataigne; i l reffemble au nigroil 
par la forme du corps, par le nombre 6c la pofition 
des nageoires; mais i l en difFere en ce qu'il n'a point 
de taches noires fur la queue , & par les yeux qui 
font plus petits. I I a l'ouverture de la bouche & les 
écailles petites, les cotés du corps font marqués de 
lignes droites, qui s'étendent depuis les ouies juf-
qu'á la queue. Ce poiffon a la chair humide , i l eft 
pet i t&trés-peurecherché.Rondelet , Hiji. desPoif-
fons, premiere partic , liv. V. ihap. xxj. Foye^ N l -
G R O I L ^poiffon. 

MONACHISME, f. m. (////?. eccUfiafi^ nona col-
leftif qui comprend tout l'état des moines, leur éta-
bliffement, leurs progrés , leur genre de yie ? Î eur 

Tome X . 
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caraí íere , & leurs moeurs. Voyê  MOINE , MONAS-
T E R E , O R D R E R E L I G I E U X . 

Le monachifme, dit Tauteur de l'efprit des lois, a 
ce défavantage, qu'il augmente les mauvais effets du 
climat, c'feft-á-dire la pareffe naturelle. I I eft né 
dans les pays chauds d'Orient , oii l'on eft moins 
porté á l'aaion qu'á la fpéculation. En Af ie , 
le nombre des derviches ou moines femble au-
gmenter avec la chaleur du climat; les Indes, oü: 
elle eft exceífive, en font rcmplies : on trouve en 
Europe cette meme différence. Pour vaincre la pa
reffe du climat, i l faudroit que les lois cherchaf-
fent á óter tous les moyens de vivre fans t ravai l : 
mais dans le midi de l'Europe, elles font tout le 
contraire ; elles donnent á ceux qui veulent étre o i -
fifs des places propres á la vie fpéculative, 6c y at-
tachent des richeffes immenfes. ( i ? . / . ) 

MONACO , Moncecum, (Géog.') petite, ancien-
ne 6c forte ville d'Italie, dans la partie occidentale 
de la mer de Genes, capitale d'une principauté d« 
méme nom, avec un cháteau, une citadelle , & un 
port. 

Elle eft fituée fur un rocher qui s'étend dans la 
mer, & qui eft fortiííé par la nature. Sur ce rocher 
étoit autrefois le temple d'Hercule Monaeus , qui 
donne encoré le nom á la ville. Ce lieu étoit connu 
de Virgile , ainíi qu'il paroit par le vers 831 du ¿V. 
F I . de l'éneide. 

Aggeribusfacer Alpinis , atqiit ara Monaci 
Defcendens. 

La ville de Monaco eft regardée comme une place 
importante, parce qu'elle eftfrontiere d e F r a n c e , á 
l'entrée de la mer de Provence. Son port , qui eft au 
pié de la ville , a été décrit magnifiquement par L u -
cain, /. / . v, 40Í . 6- fuiv. 

Quxque fub Hercule facratus nomine portus , 
Urget rupe cava Pelagus. Non corus in illum 
Jas habet, aut Zeplúrus ¡folas fuá littora turbal 
Cir'ciuSy & tutdprohibet fiatione Monsci. 

Le cháteau eft báti fur un rocher efearpé que bat-
tent les flots de la mer. I I n'y a qu'une terrible mon-
tagne qui commande la v i l l e , 6c qui diminue beau
coup de fa forcé. 

La maifon de Grimaldi, iffue de Grimoald, mai-
re du palais , fous Childebert I I . a poffédé la princi
pauté de Monaco, depuis l'empire d'Othon I . jufques 
á la mort du dernier feigneur de cette maifon, dont 
la filie ainée porta cette principauté dans la maifon 
de Matignon, á la charge que le nom 6c les arraes 
de Monaco fe continueroient dans fes defeendans. 

Onfait comment Honoré Grimaldi I I . du nom, 
prince de Monaco, délivra fa v i l l e , en 1641, du 
jougdes Efpagnols, qui en étoient les maitres, & 
fe mit fous la proteftion de la France. Son exploit 
a un grand rapport avec ceux de Pélopidas, & de 
Thraíybule. 

Monaco eft á 3 lleues S. O. de Kinúmiglia, a N . 
E. de Villefranche, 3 N . E. de Nice, 170 S. E, de 
Paris. Long. z ó . 8. lat. felón le P. Laval , ^ j . 43'. 
40". ( Z ) . / . ) 

MON-iEDA, (Géog. ^nc.)íle que Ptolomée, /. / / . 
ch, ij. place fur la cote oriéntale de l'Hibernie. Elle 
eft appellée Menavia par Béde. On la nomme en 
anglois .Mfl«. (Z>. / . ) 

M O N A G H A N , (Géog.) ville d'Irlande, capitale 
du comté de méme nom, qui eft divifé en cinq ba]»-
ronies, 6c qui a .34 milles de longueur fur 10 de lar-
geur; c'eft un pays montagneux , Se couvert de 
foréts. La petite ville de Monaghan envoie deux dé-
putés au parlement d'Irlande. Elle eft á 15 milles S. 
O. d'Armagh. Long. 10. 36". lat. S4. ix. ( D . J . ) 

MONALUS, (Géog. anc.) riviere de Sicilej elle 
L L 1 1 i j 
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a Í4 fource dans Ies montagnes Nébradés , & fon 

\embouchure fur la cote feptentrionale. On l'appelle 
aujourd'hui Pollina, (£>. / . ) 

MONARCHIE, f.f. (Gouvtrmment polit. ) forme 
de gouvernement ou un feul gouverne par des lois 
fixes & établies. 

La monarchie eíl cet état dans lequel la fouverai-j 
ne puiffance, & tous Ies droits qui lui font effentiels, 
réíide indivifément dans un feul homme appellé roi, 
monarque, ou empereur, 

Etabliííbns, d'aprés M . de Montefquieu, le prin
cipe de ce gouvernement, fon foutien, & fa dége-
nération. 

La natura de la monarchie confifte en ce que le 
monarque eíl la fource de tout pouvoir politique & 
c i v i l , &. qu'il régit feul l'état par des lois fondamen-
tales; car s'il n'y avoit dans l'état que la volonté 
momeníanée & capricieufe d'un feul fans lois fon-
damentales, ce feroit un gouvernement defpoti-
que , oíi un feul homme entraine tout par fa volon
té ; mais la monarchie commande par des lois dont le 
dépót eft entre Ies mains de corps politiques, qui 
annoncent les lois lorfqu'elles font faites , ¿C les 
rappellent lorfqu'on les oublie. 

Le gouvernement monarchique n'a pas, comme 
le républicain , la bonté des moeurs pour principe. 
Les lois y tiennent lieu des vertus, indépendamment 
de ramourpour la patrie , du defir de la vraie gloi-
re, du renoncement á foi-méme, du facrifice de fes 
plus chers intéréts , & de toutes les vertus héroi-
ques des anciens dont nous avons feulement enten-
du parler. Les moeurs n'y font jamáis auífi purés 
que dans les gouvernemens républicains; & les ver
tus qu'on y montie font toujours moins ce que 
Ton doit aux autres que ce que l'on fe doit á 
foi-mérae. Elles ne font pas tant ce qui nous appelle 
vers nos concitoyens , que ce qui nous en dif-
tingue ; I'honneiir , c'eíl-á-dire , le préjugé de 
chaqué perfonne & de chaqué conditiqn prend, dans 
la monarchie, la place de la vertu politique , & la 
repréfente.Il emre dans toutes les fa^ons de penfer, 
& dans toutes Ies manieres de fentir. I I étend 011 
borne Ies devoirs á fa fantaiíie, foit qu'iís aient leur 
forcé dans la religión, la politique ou la morale. I I 
y peut cependant infpircr les plus belles aflions; i l 
peut méme , joint á la forme des lois , conduire au 
ímt du gouvernement comme la vertu méme. 

Telle eft la forcé du gouvernement monarchique, 
qu'elle ufe á fon gré de tous les membres qui la com-
pofent. Comme c'eft du prince feul qu'on attend 
des richefies , des dignités , des récompenfes, l'era-
preífement á les mériter fait l'appui de fon troné. 
De plus, les aífaires étant toutes menées par un feul, 
Torárej ía diligence, le fecret, lafubordination, les 
objets les plus grands.les exécutions les plus promp-
fes en font les effets aífurés. Dans les fecouíles mé
me , la fúreté du prince eft attachée a rincorrupti-
bilité de tous Ies différens ordres de l'état á la fois; 
& les féditieux qui n'ont ni la volonté , ni l'efpé-
rance de renverfer l ' é t a t , ne peuvent ni ne veu-
lent renverfer le prince. 

Si le monarque eft vertueux , s'il difpenfe les ré
compenfes & les peines avec juftice & avec dií'cer-
nement, tout le monde s'empreífe á mériter fes bien-
faits, & fon regne eft le- íiecíe d'or ; mais fi le mo
narque n'eft pas tel , le principe qui fert á élever 
i'ame de fes fujets pour participer á fes graces, pour 
percer la foule par de belles a ñ i o n s , i i dégénere 

• en baflelfe & enefclavage. Rcmains , vous triom-
phátes fous les deux premiers Céfars , vous futes 
íbus les autres les plus vils des mortels. 

Le principe de la monarchie fe corrompt lorfque 
les premieres dignités font les marques de la premie-
re íervitude j lorfqu'on ote aux grands le refped 
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des peuples, & qu'on les rend les inftrumens da 
pouvoir arbitraire. 

I I fe corrompt, lorfque des ames ílngullerement 
laches, tirent vanité de la grandeur que pourroit 
avoir leur fervitude ; lorfqu'elles croient que ce qui 
fait que l'on doit tout au prince , fait que l'on ne. 
doit rien á fa patrie ; & plus encoré , lorfque l'adu-
lation tenant une coquille defard á la main,s'efforce 
de perfuader á celui qui porte le fceptre , que Ies 
hommes font á l'égard de leurs fouverains , ce qu'eft 
la nature entiere par rapport á fon auteur. 

Le principe de la monarchie fe corrompt , lorfque 
le prince change fa juftice en féverité , lorfqu'il met, 
comme Ies empereurs romains , une tete de Méduíe 
fur fa poitrine ; lorfqu'il prend cet air menacant Se 
terrible que Commode faifoit donner á fes fta-
tues. 

La monarchie fe perd, lorfqu'un prince croit qu'il 
montre plus fa puslíance en changeant l'ordre des 
chofes, qu'en le fuivant ; lorfqu'il prive Ies corps 
de l'état de leurs prérogatives ; lorfqu'il ote les fonc-
tions naturelles des uns, pour les donner arbitraire-
ment á d'autres; & lorfqu'il eft amoureux de fes 
fantailies frivoles. 

La monarchie fe perd, lorfque le monarque rap« 
portant tout direftement á l u i , appelle l'état á fa ca-
pitale, la capitale á fa eour, & la cour á fa'feule 
perfonne. 

La monarchie fe perd, lorfqu'un prince méconnoit 
fon autori té , fa fituation, I'amour de fes peuples, 
& qu'il ne fent pas qu'un monarque doit fe juger en , 
füreté, comme un defpote doit fe croire en péril. 

La monarchie fe perd , lorfqu'un prince, trompé 
par fes miniftres , vient á croire que plus Ies fujets 
font pauvres, plus les familles font nombreufes ; & 
que plus ils font chargés d'impóts , plus ils font en 
état de les payer : deux fophiímes que j'appelle cri* 
mes de léfe-majefté, qui ont toujours ru iné , & qui 
ruineront á jamáis toutes les monarchies. Les répu-
bliques finifi'ent par le luxe, les monarchies par lade-
populatioo & par la pauvreté. 

Enfin la «o/zarctó; eft abfolument perdue, quand 
elle eft culbutée dans le defpotifme; état qui jette 
bientót une nation dans ¡a barbarie , & de-lá dans 

anéantiífement to ta l , oü tombe avec elle le joug 
pefant qui l 'y precipite. 

Mais, dirá quelqu'un aux fujets d'une monarthk 
dont le principe eft prét á s'écrouler, i l vous eft né 
un prince qui le rétablira dans tout fon luftre. La 
nature a doné ce fucceífeur de l'empire des vertus» 
& des qualités qui feront vos délices; i l ne s'agif 
que d'en aider le développement. Helas ! peuples , 
je tremble encoré que les efpérances qu'on vous 
donne ne foient déíjues. Des monftres flétriront, 
étoufferont cette belle fleur dans fa naiífance ; leur 
fouffle empoifonneur éteindra les heureufes facultes 
de cet héritier du troné , pour le gouverner á leur 
gré : ils rempliront fon ame d'erreurs , de préjugés 
& de fuperftitions. Ils lui infpireront avec l'igno-
rance leurs máximes pernicieufes. Ils infeíleront ce 
tendré tejetton de l'efprit de domination qui les pof-
fede. 

Tclles font les caufes principales de la décadence 
& de la chute des plus floriífantes monarchies. Jíeul 
quam pereunt brevihus ingentla caufis ! (Z>,/ . ) 

M O N A R C H I E A B S O L U E , (Gouvernement.') íotme 
de monarchie , dans laquelle le corps entier des ci-
toyens a cru devoir conférer la fouveraineté aa 
prince , avec l'étendue & le pouvoir abfolu qui.ré-
fidoit en lui originaifement , & fans y ajouter de 
reftriflion particuliere , que celle des lois établies. 
I I ne faut pas confondre le pouvoir abfolu d'un tel 
monaraue, avec le pouvoir arbitraire & defpotiquej 
car íxíngine & la nature de la monarchie abfolue eft 
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llmítee par ía. ttature méme > par rintentlóii de ceiíx 
de qui le monarque la tient, & par les loix fonda-
mentales de íbn état. Comme Ies peuples qui vivent 
íbus un bonne pólice , font plus heureux que ceux 
qui , fans regles & fans chefs, errent dans Ies fo-
r é t s ; auffi les monarques qui vivent íbus les lois 
fondanientales de leur état font-ils plus h¿ureux que 
Ies princes defpotiques , qui n'ontrien qui puiffere-
gler le coeur de leurs peuples, ni le leur. (Z), / . ) 

M o N A R C H I E É L E C T I V E , (Gouvcrnementpoliüq.') 
On appelle ainfi tout gonvernement dans lequel on 
ne parvient á la royauté que par éleftion ; c'eft 
fans doute une maniere trés-légitime d'acquérir la 
fouveraineté, puifqu'elle eft 'fondee fur le confente-
ment & íe choix libre du peuple. -

L'eleñion d'un monarque eft cet afte par lequel 
la nation déíigne celui qu'elle juge le plus capabie 
de fuccéder au roi défunt pour gouverner l 'é íat ; & 
litót que cette perfonne a sccepte I'ofFre du peuple , 
elle eft revétue de la fouverainetéi. 

L'on peut diftinguer deux fortes de monarchies 
tkñives , Tune dans laquelle I'éleftion eft entiere-
ment libre, l'autre dans laquelle l'éleftion eft génée 
á certains égards. La premiere a lieu lorfque le peu
ple peut choifir pour monarque celui qu'il juge á-
propos; l'autre , quand le peuple par la conftitution 
de l'état eft aftreint d'élire pour fouverain une per
fonne qui foit d'une certaine nation, d'une certaine 
famiüe, d'une certaine religión , &c. Parmi les an-
ciens Perfes, aucun, dit Cicerón , ne pouvoit étre 
élu roi s'il n'avoit été inftruit par les Mages. 

Mais une nation qui jouit du privilege d'élever á 
la monarchie un de íes citoyens, & principalement 
une nation qui feroit encoré foumife aux lois de la 
nature, n'eít-elle pas en droit de teñir á ce citoyen 
lors de fon eíeftion, le difcours fuivant ? 

« Nous fommes bien aifes de mettre la puiíTance 
» entre vos mains, mais en méme tems nous vous 
» recommandons d'obferver les conventions faites 
» entre nous ; & comme elles tendent k entretenir 
» une réciprocité de fecours íi parfaite qu'aucun ne 
» manque, s'il eft poííibíe , du néceíTaire & de I 'u-
» tile , nous vous enjoignons de veiller de votre 
» mieux á la confervation de cet ordre , de nous 
» faciliter les moyens eííicaces de le maintenir , & 
>> de nous encourager á les mettre en ufage. La rai-
» fon nous a preícrit cette regle , & nous vous 
» prions de nous y rappeller fans ceíTe. Nous voüs 
» conférons le pouvoir Se l'autorité des lois fur cha-
?> cun de nous ; nous vous en faiíons l'organe & le 
« héraut. Nous nous engageons á vous aider, & á 
» contraindre avec vous qulconque de nous feroit 
Í> affez dépourvu de fens pour déí'obéir. Vousdevez 
» concevoir en meme tems que íi vous méme alüez 
»jufqu'á nous impofer quelque joug contraire aux 
» l o i s , ees mémes lois vous déclarent déchu de tout 
» pouvoir 6c de tome autorité, 

» Nous vous jugeons capabie de nous gouverner, 
» nous nous abandonnonsavecconfiance aux direc-
« tions de vos confeils: c'eft un premier hommage 
» que nous rendons á la fupériorité des talens dont 
*> la nature vous a doué. Si vous étes fidele á vos 
» devoirs, nous vous chérirons comme un préfent 
» du ciel j nous vous refpefterons comme un pere : 
>> voilá votre récompenfe, votre gloire, votre gran-
» deur. Quel bonheur de pouvoir mériter que plu-
»íieurs milliers de mortels vos égaux s'intéreííent 
s» tendreraent á votre exiftence & á votre confer-
i> vat ion! 

» Dieu eft un étre fouverainement bienfaifant; i l 
» nous a fait fociables, maintenez-nous dans la fo-
» ciété que nous avons choiíie; comme i l eftlemo-
?> teiir de la nature cutiere, oii i l entretient un ordre 
i> admirable, foyez ie motear de notre corps polit i-
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» que : eñ cette qualité vous fembíerézimitéí-rÉtré 
» íupréme. D u refte , fouvénez-vous qu'á l'égard 
« de ce qui vous touche perfonneílenlent., vous n'a-
» vez d'autres droits inconteftables , d'autres pou-
» voirs que ceux qui lient le commun des citoyens , 
» parce que vous n'avez point d'autres befoins i 5¿ 
» que vous n'éprouvez pas d'autres plaifirs. Si nous 
» penfons que quelqu'un des vótres foit aprés vous 
» capabie du méme c.ommandement, nous y aurons 
» beaucoup d'égard , mais par un choix libre & in* 
» dépendant de toute prétention de leur part ». 

Quelle capitulation, quel droit d'antique poíreíTiort 
peut preferiré contre la verité de cet édit perpétuel , 
peut en affranchir les fouverains élus á ees condi* 
tions ? Que dis-je , ce feroit les priver d'un privi* 
lege qui Ies revét du pouvoir de fuprémes bienfai-
teurs, & Ies rend par la véritablement femblables á 
la divinité. Que l'on juge fur cet expofé de la forme 
ordinaire des gouvernemens ! ( Z>. / . ) 

M O N A R C H I E L I M I T É E , (Gouvernemerit.) forte 
de monarchie oü lestrois pouvoirs font tellcment fon-
dus enfemble , qu'ils fe fervent l'un á l'autre de ba
lance & de contrepoids La monarchie limitéehétéáx-
taire, paroit étre la meilleure forme de monarchie t 
parce qu'indépendamment de fa ftabilité , le corps 
légiílatif y eft compofé de deux partios, dont l'une 
enchaíne l'autre par leur faculté mutuelíe d'empé-» 
cher ; 6c toutes Ies deux font liées par la puiíTance 
exécutr ice, qui l'eft elle-meme par la légiílativeí 
Tel eft le gouvernement d'Angleterre, dont les ra* 
cines toujours coupées, toujours fanglantes, ont en* 
fin produit aprés des ñecles , cLTétonnerneut des na-
tions, le mélange égal de la liberté & de la royauté* 
Dans les autres monarchies européennes que nous 
connoiíTons, Ies trois pouvoirs n'y font point fondus 
de cette maniere; ils ont chacun une diftribution 
particu'iere fuivant laquelle ils approchent plus ou 
moins de la liberté politique- I I paroit qu'on jouit en 
Suede de ce précieux avantage, autant qu'on en eft 
éloigné en Danemark ; mais la monarchie de Ruííie 
eft un pur defpotifme. ( Z). / . ) 

M O N A R Q U E , f, m. ( Gouvernement.) fouverain 
d'un état monarchiqne. Le troné eft le plus beau 
pofte qu'un mortel puifíe oceuper , parce que c'eíl 
celui oíi on peut faire le plus de bien, Paime á voir 
l'intérét que í'auteur del'efprit des lois prend au bon
heur des princes, 6c la vénération qu'il porte á leut 
rang fuprcme. 

Que le monarque, d i t - i l , n'ait point de crainte , 
i l ne fauroit croire combien on eft porté á l'aimer. 
Eh ! pourquoi ne l'aimeroit-on pas ? II eft la fource 
de prefque tout le bien qui fe fai t , 8c prefque toutes 
les punitions font fur le compre des lois. 11 ne fe mou» 
tre jamáis au peuple qu'avec un vifage ferein: fa 
gloire méme fe communique á nous, 6c fa puiíTance 
nous foutient. Une preuve qu'on le chérit , c'eft 
qu'on a de la coníiance en l u i , 6c que lorfqu'un mi-
niftre refufe, on s'imagine toujours que le prince 
auroit accordé, méme dans Ies calamites publiques: 
on n'accufc point fa perfonne ; on fe plaint de ce 
qu'il ignore , ou de ce qu'il eft obfédé par des gens 
corrompus. Si le prince favoit , dit le peuple ; ees 
paroles font une elpece d'invocation. 

Que le monarque fe rende done populaire ; i l doiÉ 
étre flatté de Tamour du moindre de fes fujets : ce 
font toujours des hommes. Le peuple demande fi 
peu d'égards , qu'il eft jufte de les lui accorder : la 
diftanc^ infínie qui eft entre le monarque 8Í l u i , em-
péche bien qu'il n'en foit géné. I I doit aufli favon" 
jouir de foi á part, dit Montagne , 6c fe communi-
•quer comme Jacques 8c Fierre á foi-méme. La cié-
menee doit é t re íá vertu diftinñive ; c'eft/le carac-
tere d'une belle ame que d'en faire ufage, difoit C i 
cerón á Celar, 
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Les moeurs du momrqut contribuent autant a la 

liberté que les lois. S'il aime les ames libres , i l aura 
des fujets; s'il aime les ames baffes , i l aura des 
efclaves. Veut-il regner avec éc la t , qu'il approche 
de lui i'honneur, le mérite & la vertu: qu'exorable 
á la priere, i l íbit ferme contr i les demandes ; & 
qu'il fache que fon peuple jouit de fes refus, & fes 
courtifans de fes graces. (£>, / . ) 

MONASTER , ( Géographic. ) ville d'Afrique au 
royanme de Tunis. Elle eft battue des flots de la 
mer, á 4 llenes de Suze , & á 15 S. E. de Tunis. 
Long. 28. 40, lat, 3 ÉT. (.£>. / . ) 

MONASTERE, f. m. { Hifi. eccléfiaftiq. ) múíon 
bátie pour loger des religieux ou religieufes, qui y 
profeííent la vie monaftique. Les premiers monafte-
resoní confervé la religión dans des tems miférables: 
c'étoient des afylespourla doñrine & la p ié té , tan-
dis que l'ignorance, le vice & la barbarie inondoient 
le refte du monde. On y fuivoit l'ancienne tradi-
t i o n , foit pour la celebration des divins offices, foit 
pour la pratique des vertus chrétiennes , dont les 
jeunes voyoient les exemples vivans dans les an-
ciens. On y gardoit des livres de pluíieurs íiecles , 
& on en écrivoit de nouveaux exemplaires : c'etoit 
une des occupations des religieux ; & nous poffé-
dons une quantité d'excellens ouvrages qui euffent 
ete perdus pour nous, fans les bibliotheques des mo-
najieres, 

Cependant comme les chofes ont entiérement 
cbangé de face en Europe depuis la renaiffance des 
Lettres & rétabliflemcnt de laréformation, le nom
bre prodigieux de monafteres qui a continué de fub-
íifter dans l'Eglife catholique , eft devenu á charge 
au public, oppreííif , & procurant manifeftement 
la dépopulation ; i l fuffit pour s'en convaincre de 
jetter un coup d'oeil fur les pays protefbns & catho-
liques. Le Commerce ranime tout chez les uns , & 
les monafícres portent par-tout la mort chez les au-
ires. 

Quoique le Chriftianifme dans fa pureté primitive 
ne íbit pas défavorable á la fociété, on abufe des 
meilieures inftitutions ; & i l ne feroit peut-étre pas 
aifé de juftifíer tous les édits des empereurs chré-
íiens á ce fujet. Ce qu'il y a de fúr , c'eft qu'on re-
garde la quantité de moines , & celle des perfonnes 
du fexe qui dans les couvens font voeu de virginité , 
comme une des principales caufes de la difette de 
peuple dans tous les lieux íbunús á la domination du 
íbuverain pontife. On ne doit pas étre furpris que 
des auteurs proteftans tiennent ce langage , lorfque 
les écrivains catholiques les plus judicieux & les 
plus attachés á la religión , ne peuvent s'empécher 
de former Ies mémes plaintes. 

Si l'Efpagne, autrefois l i peuplée , eft aujourd'hui 
deferte, c'eft fur-tout á la quantité de monafteres qu'il 
faut s'en prendre , felón les auteurs efpagnols. « Je 
» laiffe, dit le célebre dom Diego de Saavedra dans 
»> un de fes emblémes, á ceux dont le devoir eft d'e-
» xaminer fi le nombre exceffif des eccléliaftiques & 
» des monafteres eft proportionné aux facultés de la 
» fociété des laiques qui doit les entretenlr , & s'il 
» n'eft pas contraire aux vües mémes de l'Eglife. Le 
n confeil de Caftille , dans le projet de réforme qui 
» fut préfenté á Philippe I I I . en 1619 , fupplie le roí 
» d'obtenir dupape qu'il mette des bornes á ce nom-
» bre prodigieux d'ordres & de monajleres qui s'ac-
» croit tous les jours, & de lui reprefenter les in -
» convéniens qui en réfultent. Gelui qui rejaillit fur 
» l 'état monaftique méme , ajoute le cbnfeil, n'eft 
» pas le moindre de tous ; le reláchement s'y intro-

duit , parce que la plüpart y cherchent moins une 
»> pieufe retraite , que roif iveté& un abrí contre la 
»• néceffité. Cet abus a les plus funeftes conféquen-
l> ees pour l'état & pour le íervice de votre raajefté. 
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» La forcé 8¿ la confervation du royanme coníifte 
» dans la multiplicité des hommes útiles Scoccupés, 
» nous en manquons & par cette caufe & par d'au-
» tres.Les féculiers cependant s'appauvriffentdeplus 
» en plus;leschargesde l 'étatretombentuniquement 
» fur eux, tandis que les monajleres en font exempts, 
» ainíi que les biens confidérablesqu'ils accumulent, 
» &quine peuvent plus fortir de leurs mains. I I feroit 
» done tres-con venable que fa fainteté informée de 
» ees défordres , réglát que les voeux ne pourront 
» étre faits avant l'áge de vingt ans, & que Ton ne 
» pourra entrer au noviciat avant l'áge de feize ans. 
» Pluíieurs fujets ne prendroient plus alors cet é ta t , 
>> q u i , pour étre plus parfait & plus sur, n'en eft 
» pas moins le plus préjudiciable á la fociété ». 

Henri V I I I . voulantréformerl'églife d'Angleterre, 
détrniíit tous les monafteres, parce que les moines y 
pratiqnant l'hofpitalité, une infinité de gens oififs, 
gentilshommes & bourgeois,y trouvoient leur fublif-
tance , & paffoient leur vie á courir de couvent en 
couvént. Depuis ce changement, l'efprit de com
merce & d'induftrie s'eft établi dans la Grande-Bre-
tagne, & les revenus de l'état en ont lingulieremenfi 
profité. En générai , toute nation qui a convertí Ies 
monajleres á l'ufage public, y a beaucoup gagné , 
humainement parlant, fans que perfonne y ait per-
du. En «ffet, on ne fit tort qu'aux paffagers que I'on 
dépouilloit , & ils n'ont point laiííe de-defeendans 
qui puiffent fe plaindre. G'eft une injuftice d'unjour 
qui a produit un bien pendant des ñecles. 

I I eft v r a i , dit M . de Voltaire , qu'il n'eft point 
de royanme catholique oü Fon n'ait du moins pro-
pofé pluíieurs fois de rendre á l'état une partie des 
citoyens que les monajleres lui enlevent; mais ceux 
qui gouvernent font rareraent touchés d'une utilité 
éloignée, toute feníible qu'elle eft, fur-tout quand 
cet avantage futur eft balancé parles difficultés pré-, 
fentes. ( Z>. / . ) 

M O N A S T E R E , (^Jurijprud,} Un monajlere a le titre 
tfabbaye, prieuré ou auíre , felón que le monajlere eft 
foumis direftement á un abbé ou abbéffe , prieur ou 
prieure. 

Pour qu'une maifon religieufe ait le cara£lere de 
monajlere ou couvent, i l faut qu'il y ait un nombre 
compétent de religieux , que la regle de l'ordre s'y 
obferve, & que la maifon ait, ou au moins qu'elle ait 
eu anciennement, claujlrum , arca communis & (ígil-
lum, c'eft-á-dire des lieux réguliers, une admiuiftra-
tion commune des biens, & un fceau particulier 
pour la maifon. 

Les premiers monajleres s'établirent en Egypte 
vers l'an 306, fous la conduite de faint Antoine , & 
ceux-ci furent comme la fource des autres qui s'éta
blirent dans la fuite en divers lieux. 

Le plus ancien monajlere de France eft celui de 
Ligugé , pres Poitiers , fbndé par S, Martin en 360. 

Au commencement les monafteres étoient des mai-
fons de laics; les moines ayant été appellés á la clé-
ricature par faint Sirice pape, ne refterent pas moins 
foumis á l'évéque : c'eft pourquoi aucun monaflere 
ne peut étre établi fans fon confentement; la regle 
doit aufli étre approuvée par le faint fiége. 

Pendant plus de íix íiecles tous les monafteres SOz* 
cident étoient índépendans les uns des autres, & 
gouvernés par des abbes qui ne répondoient deleur 
conduite qu'á leur évéque. 

En Orient i l y avoit des abbés appellés archiman-
dñtes qui gouvernoient pluíieurs laures , dans lef-
quelles ils établiflbient des fupérieurs particuliers, 

Dans le ix. íiecle i l fe forma en France une con-
grégation encoré plus é tendue , Louis le débonnaire 
ayant établi faint Benoit d'Aniane abbé générai de 
pluíieurs monajleres ; mais aprés la mort de cet abbé. 
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tes niaifons fe féparerent & reflerent índcpcndarités 
les unes des autres. 

Dans le x. fiecle, faint Odón , abbé de Clugny, 
nnit á cette abbaye plulieurs monajiercs, qu'ii mit 
ibas la conduite de l'^bbé de Clugny. 

Píníieurs réíbrmes des íiecles fuivans ont donné 
lieu á des congrégations qui lont comme aurant d'or-
dreslfíparés, compoíés de plufieurs/Ho/zayíereí répan-
dus en diveirfes provinces & royaumes , gouvernés 
par un méme general ou abbé. Entre ees monaflereSi 
i l y en a erdinairement un qui eft comme le chef-
lieu des autres , & quNsn appelle U maifon chef-
tPordre. 

Les ordres mendians, dont les premiers ont été 
etablis dans le xi i j . fiecle , lont aufli compofés cha-
cun de plufieurs monajieres. 

Nous avons parlé de rétabliflement des monajieres 
au mot C O U V E N T . 

Quant au temporel des monajieres , I'évéque en 
avoit autrefois Tadminifiration ; i l y établiffoit des 
économes pour en avoir la direftion & leur fournir 
Íes néceffités de la vie. Les abbés & les moines ne 
pouvoient rien aliéner ni engager fans que I'évéque 
iciit approuvé & íigné le contrat: c'eft ce que prou-
vent les conciles d'Agde & d'Epone ; les troilieme 
& quatrieme conciles d'Orléans ; le fecond concile 
tíe Nicée ; les capitulaires & la regle de S. líidore 
xle Séville. 

Mais ladifcipline eccléíiaíHque ayant changé peu-
á-peu á "ect égard , les évéques ont été entierement 
privés de cette adminiílration. Saint Grégoire le 
grand eft le premier qui en faíTe mention en faveur 
d'une abbéíTe de Marfeille ; i l étendit enfuite cette 
^exemption á tóus les monajieres dans le concile de 
Latran , & elle eft devenue d'un ufage général. 

Dans la fuite on a reconnu la nécefíité de char-
ger I'évéque du foin d'empécher le dépénffement du 
ü e n des monajieres ; c'eft ce que Boniface VI IL íit 
á l'égard des monajieres de filies , & ce que Grégoire 
XV,-a décidé encoré plus expreffément, & confor-
xnément á Varticle ¿ y du réglement des réguliers. 
Cette décilion a été confírmée par la congrégation 
des cardinaux > & par différens conciles & fynodes. 

En France , I'évéque eft fupérieur immédiat de 
tous les monajieres de i'un & de l'autre fexe qui ne 
íbnt pas foumis á une congrégation & füjets á des 
viíiteurs , quand méme ees monajieres le préten-
droient foumis immédiatement au faint fiege. L'évé-
que peut don£ lesvi í i ter , y faire desftatuts , Síju-
ger les appellations interjettées des jugemens de 
i'abbé ou autre fupérieur : c'eft la difpolition du 
concile de Trente & de i'ordonnance de Blois, ar-
ticle z f . 

Les monajieres qui íbnt ett cbngrégatíon , ne font 
pas pour cela exempts de la jurifdiftion épifeopale, 
á moins qu'ils n'aient d'ailleurs des titres & une preu-
,Ve de polTeffion conftante d'exemption: I'évéque peut 
^onc viliter les monajieres ^ y faire des réglemens , 
íbit pour le fervice divin ou pour la difcipline mo-
Jiaftiqne, foit pour le temporel des monajieres. I I peut 
enjoindre au fupérieur de faire le procés á ceux qui 
«nt commis quelque délit dans le cloitre; maisil ne 
peut connoitre ni par lui méme ni par fon ofücial, 
des jugemens rendus par les fupérieursdela commu-
nauté , l'appel devant étre porté devant le fupérieur 
régulier , á moins que celui-ci, ayant été averti par 
I 'évéque, nenégligeátderemplirfon miniftere. JWÍV 
de iScjó , árdele 18. 

L'évéque n'a pas drolt de vifite dans les monajieres 
qui font chefs & généraux d'ordre de l'un & de l'au
tre fexe, ni'dans ceux oii réfident les fupérieurs ré
guliers qui ont une jurifdiftion legitime fur d'autres 
monajieres du méme ordre , ni enfin fur ceux qui 
«tant exempts de la jurifdiñion épifeopale, fe trou-
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Verit éñ congrégation ; i l peut feulement áVeirtir le 
fupérieur régulier de pourvoir dans fix mois oü mé
me plus promptement fi le cas le requiert, au dé-
lordre cufeandale ; & fi le fupérieur n'y fatisfait pas 
dans le tems marqué , I'évéque peut lui méme y 
pourvoir j fuivant la regle du monajlere. Edits de 
t&CjSyart. 18. & du2.<) Mars iGg&i 

La vifite de l'archevéque ou évéque dans les m&~ 
nafleres qui ne font pas exempts de la juriídiñion 
épifeopale , quoique foumis á une congrégation , 
n'empéche pas celle des fupérieurs réguliers, iefquels 
doivent faire obferver la difcipline monaftique." 

• Quand le général d'ordre eft étranger, i l ne peut 
viliter en France les monajieres de fon ordre fans une 
permilfion particuliere du roi, Foye^cQ qui a été dit 
au mot E X E M P T I O N )&cau mot V I S I T E . 

Sur les donations faites aux monajieres, voyê  No^ 
V I C E S & R E L I G I E U X . 

Ce font les évéques & fupérieurs réguliers qui 
doivent réformer les monajieres quand on n'y íuit pas 
la regle, ^oye^ R E F O R M E . 

La conventualité doit étre rétablie dans les wo-
na/leres dont les revenus font fuffifaris pour l 'y entren 
teñir . 

On transfere quelquefois un monajlere d'un lieu 
dans un autre , lorfqu'il y a des raifons eíTentielles 
pour le faire. Fbye^ T R A N S L A T I O N . 

I I arrive aufli quelquefois qu'un monajlere eft fe-
cularifé. Foje^ SÉCULÁRIÍSATION. 

I I y a dans les monajieres divers offices clauftrauxj 
Voye^ au mot O F F I C E Varticle O F F I C E C L A U S T R A L . 

Quant aux charges des monajieres y voyê  I N D U L T 
duparlement, D É C I M E S , O B L A T S . 

Sur les monajieres s vojer Jean Thaumas en fott 
diclionnaire canonique , au mot monajlere • les mémoi-
res du clergé. ( ^ ) 

MONASTERIENS ou MUNSTERIENS, f. m. pf: 
( Hiji. eccléj. ) nom qu'on donne aux anabaptiftes , 
qui dans le feizieme fiecle , fuivirent Jean de Ley-
den ou Becold, tailleur d'habits, natif de Leyden, 
qui s'étoit falt roi de Munfter, qu'on appelle en la-
tin monajlerium, /^oje^ A N A B A P T I S T E , 

MONASTIQUE, adj. ce qui concerne Ies moi
nes ou la vie des moines. F iye^MoiNE. 

La profeflion monajlique eft une mort civile , qui 
produit á certains égards les mémes eífets que la 
mort naturelle. Foye^ M O R T C I V I L E . 

Le concile de Trente & I'ordonnance de Blois > 
ont fix:é á feize ans la liberté de faire profeííiort 
dans l'état monaflique, 

S. Antoine a été dans le quatrieme fiecle l'inftitu* 
teur de la vie monajlique, comme S. Pacome qui v i -
voit dans le méme tems, a été l'inftituteur de la vie 
cénobitique , c'eft-á-dire des communautés reglées 
de religieux. Foye^ C E N O B I T E . 

On vit en peu de tems les déferts d'Egypte peu-
plés des folitaires qui embraflóient la vie monajli
que. Foyei A N A C H O R E T E , H E R M I T E . 

S. Bafile porta dans l 'Orient, le.goüt & l'efprit 
de la vie monajlique , & compofa une regle qui fut 
trouvée fi fage , qu'elle fut embraflee par une gran
de partie de l'Occident. 

Vers le onzieme fiecle, la difcipline monajlique 
étoit fort reláchée en Occident. S. Odón commenca 
á la relever dans la maifon de Cluni , ce monaftere 
par le titre de fa fondation > fut mis fous la proteo-
tion du S. Siége , avec défenfe á toutes puiífances, 
féculieres & eccléfiaftiqlies, de troubler les moines 
dans la pofleffion de leurs biens , 8c dans l'éleftion 
de leur abbé. En vertu de cela, ils ont plaidé pour 
étre exempts de la jurifdiftion de I'évéque , & ce 
privilege s'eft étendu á tous les monafteres qui dé-
pendoient de celui-lá. C'eft la premiere congréga
tion de plufieurs maifons unies fous un feul chef 4 
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& ímmédiatetnent foumífe au pape pour ne faire 
qu'un corps, ou comme on l'appellc aujourd'hui, 
un ordre rdlguux, Auparavant, chaqué monaftere 
étoit indépendanr des autres, & foumis á ion evé-
<Jlie. foyei O R D R E , C O N G R É G A T I O N , ÁBBÉ , 
R E L I G I E U X . 

MONBAZA , ( Géog.) íle de la mer des Indes , 
íur ia cote occidentale d'Afrique , & feparée du 
continent par les bras d'uneriviere du méme nom, 
qui íe jette dans la mer par deux embouchures. 
Cette ile á qui Ton donne douze milles de circuir, 
abonde en millet , r i s , volaille & beftiaux. I I y a 
quantite de figuiers , d'orangers & de citronniers ; 
elle fut découverte par Vafeo de Gama, Portugais 
en 1598. I I y a dans cette ile une petite ville á la-
quelle elle donne fon nom. 

MONBAZA , {Géog.) ville d'Afrique dans l'íle de 
méme nom , avec un port & un cháreau 011 réfide 
le roi de Mélinde , & le gouverneur de la cote. 
Fran^ois Almeida prit & faccagea cette ville eii 
1505 ; mais les Arabes en chafTerent les Portugais 
en 1631. Enfin, en 1729. les Portugais s'y font eta-
blis de nouveau. (Z>. / . ) 

M O N B I N , genre de plante á fleur en rofe, com-
pofée de pluíieurs pétales difpoíés en rond; i l fort 
du cálice un piftil qui devient dans la fuite un fruit 
ova l , elfarnu & mol; i l renferme un noyau qui con-
tient quatre amandes, placees chacune dans une 
loge. Plumier , nova plantarum amer. gen, Foye^ 
P L A N T E . 

MONCA , f. m. ( C W . ) monnoie d'argent, frap-
pée á Mourgues, aux armes du prince de Monaco. 
Elle étoit évaluée á 48 fols de la monnoie cou-
rante : la maifon de Grimaldi Monaco a deux moi-
res pour fuppóts de fes armes; la principante de ce 
nom appartenoit alors á cette maifon. 

MONCAHCARD eu MONCAYAR, f. m. (Com.) 
¿toíFe noire, d'une grande fineífe, á chaine de foie , 
& trame de fil de laine de fayette, fabriquée en Flan-
dre , & appellée plus communément boura, hura , 
turar ou burail. I l y en a de liíTe ou fimple, & de 
croifée; on appelle auffi cette derniere, itofft de Ro-
me , mais elle n'a pas la longueur ni la largeur de la 
vraie ferge de ce nom. Le moncayar a pour l'ordi-
naire de large, fur 23 aunes de long. 

MONCALVO , (Géog.') parles Fran^oisAfosca/; 
petite, mais forte ville d'í taiie, dans le Montferrat, 
íur une montagne , á 6 milíes du P ó , & á 7 S. O. 
de Cafal, prés la Stura. Long, 2.5, 48. lat. 44. 68. 
( / ? . / . ) 

MONCAON , ( Géog.) ville forte de Portugal, 
dans la province d'entre Duéro & Minho , avec un 
cháteau & titre de comtc. Elle ell íur le Minho, á 
3 lieues S. E. de Tuy , 10 N . de Brague.. Long. g, 
¿ j , ¿ai. 41. Ó2. (Z> . / . ) 

MONCEAU , f. m. {Gram ) amas confus de plu
íieurs chofes ; on dit un tas de pierre,,un monceau de 
ble, un monceau de fable. 

MONCHA ou MONKA , f. m. {Com,) efpece de 
boiíTeau ou de mefure des grains, dont fe fervent 
les habitans de Madagafcar pour mefurer le ris mon
dé. Foyei T R O U B O H O U A C H E . Dicl. de Comm. 

MONCON , ( Géog.) en latin moderne Mondo ; 
ville forte d'Efpagne, au royanme d'Arragon, avec 
«n cháteau. Les Frangois la prirent en 1641. mais 
les Efpagnols la reprirent l'année fuivante. Elle eft 
á 4 quatre lieues S. O. de Balbaftro. £0«^. /7. 64. 
lat. 41. 43. ( D . J . ) 

MONCONTOUR , (Géog.) Mons Contorius , ou 
Mons Confularis; petite ville de France, dans le Mi-
rebalais, remarquable par la bataille que le duc d'An-
jou y gagna contre l'amiral de Coíigni en 1569. 
íü l e eft fur la Dive , á 4 lieues de Loudun , 9 de 
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Sauimir, 64 5>. O. de Paris. Long, iy . 3 i . lat. 4$, 
¿ o . { D . J . ) 

M O N D A , ( Géog. anc,) riviere de la Luíitanie, 
on la nomme aujourd'hui. Mond go, { D . J . ) 

M O N D A I N , adj. & fubft. Homme livré á la vie, 
aux aífaires, & aux amufeméns du monde, & de la 
fociété , car ees deux termes font fynonymes. lis 
défignent l'un & l'autre la merne colledion d'hom-
mes; ainfi ceux qui crient contre le monde , crient 
auffi contre la fociété. En effet, qu'eíl- ce que l'air 
mondain, un plaiíir mondain, un homme mondain , 
une femme mondaine , un vétement monduin , un 
fpeñacle mondain, un efprit mondain ? Rien de fen-
fé, ou la conformité de toutes ees chofes entre les 
uftiges, les moeurs, les coutumes, le cours ordi-
naire de la multitude. 

M O N D E , f. m. (Phyf.) on donne ce nom á la 
colleftion &£ au fyftéme des différentes parties qui 
compofent cet Univers. F b y ^ C O S M O G O N I E , COS-
M O G R A P H I E , C O S M O L O G I E 6- S Y S T & M E . Monde 
fe prend plus particulierement pour la terre, coníi-
dérée avec fes ditférentes parties , & les différens 
peuples qui l'habitent; & en ce fens, oa demande 
11 les planetes font chacune un monde coinme notre 
terre , c'eft-á dire , l i elles font habitées ; fur quoi. 
Foyc^ Varticle fuivant, Pluralité des mondes. 

M . de Fontenelle a le premier prétendu, dans un 
ouvrage qui a le méme titre , que cet arricie , que 
chaqué planete depuis la lune, jufqu'á faturne, étoit 
un monde habité, comme notre terre. La raiíon gé-
nérale qu'il ea apporte , eft que les planetes font 
des corps femblables á notre terre, que notre terre 
eft elle-méme une planete,& que par conféquent puli
que cette derniere eft habitée , les autres planetes 
doiwnt l'étre auffi. L'auteur fe met á couvert des 
objeélions desThéologiens, en aífurant qu'il ne met 
point des hommes dans les autres planetes, mais des 
habitans qui ne.font point du tout des hommes. M . 
Huyghens dans fon cojmotheoros, imprimé en 1690. 
peu de tems aprés l'ouvrage de M Fontenelle, fou-
tient la méme opinión , avec cette diíFérence , qu'il 
prétend que les habitans des planetes doivent avoir 
les mémes arts & les mémes connoiífances que 
nous , ce qui ne s'éloigne pas beaucoup d'en faire 
des hommes. Aprés tout} pourquoi cette opinión 
feroit elle contraire á la foi ? L'Ecriture nous ap-
prend , fans doute , que tous les hommes viennent 
d'Adam, mais elle ne veut parlerque des hommes qui 
habitent notre terre. D 'autres hommes peuvent ha-
biter les autres planetes , & venir d'ailleurs que 
d'Adam. 

Quoique l'opinion de l'exiftence des habitans des 
planetes ne foit pas fans vraiffemblance, elle n'eft 
pas non plus fans difficultés. i0. On doute fi plu
íieurs planetes, entr'autres la lune, ont une atmof-
phere , & dans la fuppoíition qu'elles n'en ayent 
point, on ne voit pas comment des étres vivans y 
refpireroient & y fubfifteroient. 20. On remarque 
dans quelques planetes comme Júpiter , &c, des 
changemens figurés & coníidérabíes fur leur furfa-
ce, voyê  BANDES , & i l femble qu'une planete ha
bitée devroit étre plus tranquille. 30. Enfin, les co
metes font certainement des planetes, v o j q C O 
M E T E , & i l eft difficile cependant de croire que 
les cometes foient habitées , á caufe de la diffé-
rence extreme que leurs habitans devroient éprou-
ver dans la chaleur du folei l , dont ils feroienr quel-
quefois briilés, pour ne la reflentir enfuite que trés-
foiblement ou point du tout. La comete de 1680, 
par exemple, a paffé prefque fur le folei l , & de íá 
elle s'en eft éloignée au point qu'elle ne reviendra 
peut étre plus que dans 575 ans. Quels feroientles 
corps vivans capables de foutenir cetfe chaleur 

-prodigieufe d'un c ó í é , Se cet enorme froid de i'au-
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lí¿ ? íí en eñ dé méine á proportion áeS aüíi'éS c3-
hietes. Que faut-i l clone repondré á ceux, qui de-
mandení fi les planetes fónt habitées ? Qu'on nen 
i'ait rién. ( O ) 

MONDE j L E ; ( Gíogi) ce niot fe prend commu-
nément en Géographie póur le globe terrellre. En 
ce feos, fi un voyageur partant de Cadix ou de 
Séviliej alloit á Porto-Beilo dans la nouvelle Efpa-
gne, & de-la s'embarquant á Panamá i pafíbit aux 
Philippines j & revenoit en Efpagne, ou par la Chi
ne, l'empire Ruffien, la Pologne, i'AUemagne, & 
la France, ou par les Indes , la Perle ^ la Turquie, 
& la Mediterranée, on diioit de lui qu'il a fait le 
lour mónd&: 

Comme la connoiflance que Ies anciens avoient 
du monde, fe bornoit á- l'hémifphere oü fónt l'Euro-
pe , I'Aíie & l'Afrique, on s'eft accoutumé á don-
ner le nom de monde, aun feul hémifphere, & on a 
appellé Yanchn monde , l'hémifphere que l'on con-
noiflbitanciennement, & nouveau monde celui qu'on 
venoit de découvrir. 

M O N D E N O U V E A U , {Géog,} c'eft ainfi qu'on 
nomme FAmérique inconnue aux anciens, 8c dé-
couverte par Colomb, dont ia gloire fut p u r é ; mais 
mille horreurs ont deshonoré les grandes aftions 
des vainqueurs de ee nouveau monde,: Ies lois trop 
tard envoyées de l'Europe , oñt foiblement adouei 
ie fort des Amériquains. ( ¿>. / . ) 

MONDE - O U V E R T , ( Litterat. ) mimdus -patens, 
folemniíé qui fe faifoit á Rome dans une chapelle 
ronde comme le monde , dédiée aux P. . D . . . &c 
aux dieux infernaux. On n'ouvroit que trois fois 
Tan cette chapelle, favoir le lendemain des vofea-
naíes, le 4 d ' O ñ o b r e , & le 7 des ides de Novembré. 
Le peuple romain croyoit que l'enfer étoit ouvert 
ees jours-lá , 6c regardoit en conféquence comme 
une aftion religieufe, á ce que dit Macrobe, de ne 
point livrer bataiile alors, de ne point fe mettre 
fur mer, & de ne point fe marier. Mundus cum pu
tei , deorum trijlium atque inferúm quaji jañua. paut, 
propterea non modo prcelium commita, verum etiam 
navem folvere, uxorem ducere, religiofum eji. Saturnal. ' 
liv, I . chap. xvj. { D . J . ) 

M O N D E , en terme de Blafon, eíl un globe fur le-
quel i l y a une croix. On le trouve dans les armes 
des empereurs & des élefteurs de l'Empire. Chrif-
tophe Colomb, aprés avoir déco'uvert le nouveau 
monde, porta un pareil globe dans fes armes, avec 
k permiffion du roi d'Efpagne. 

M O N D É G O , ( Géog.') íleuve du Portugal, con-
nu des anciens fous le nom de Monda ouMunda; 
i l fort des montagnes au couchant de la viüe de 
Guarda, & fe dégorge dans l 'Oíéan par une large 
embouchure» I I eíl fort rapide, grolíit beaucoup 
par Ies pluies, &c porte batean, depuis fon embou-
chure jufqu'á Coimbre. ( Z). / . ) 

M O N D E R , [Pharmacie.) du lnún mundare, net-
toyer, c*eíl rejetter les parties inútiles ou nuiiibles 
d'une drogue, en les en féparant par des moyens 
méchaniques & trés-vulgaires. On monde Ies femen-
ces froides & les amandes en Ies pelant; les raiíins 
fecs en en tirant les pepins; le féné en féparant les 
petits bátons qui fe trouvent melés parmi les feuil-
les, &c. ( ^ ) 

M O N D I F I C A T I F , (Thérapeutique.) fynonyme 
de déterfif. Voye^ DÉTERSIF. 

M O N D I F I C A T I F D ' A C H E , {Pharmacie & Mat'urc 
médicale externe, ) onguent. Preñez des feuilles re
centes d'ache une livre , des feuilles de tabac, de 
grande joubarbe, de chacune demi-livre, des feuil
les de morelle, d'abfinthe, d'aigremoine, debétoi-
ne , de grande chélidoine, de marrube , de mille-
feuille, de pimprenelle, de plantin , de brunelle, 
de pervanche, de fomnite, de mouron, de petite 
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ceflfaiiiee, de chamarras, de véróniqtie, de chacuri 
deux enees; de racine récente d'ariftoloche, clema-
t i te , de foüchet long, d'iris noñras , de grande fero-
phuiaire, de chaeun deux onces; d 'a ioés , de myr-
rhe, de chacun üne Once; d'huile d'olive quaíre 
l ivíes , de cire jaune douze onces, de fuif demi-livre, 
de poix-réfine & de térébenthine de chacun cinq 
onces. Faites fondre.le fuif dans I'hííile, enfuite jet-
tez dedans Ies racines & Ies herbes pilées; cuifezs 
en remuant foiivent jufqu'á ce que rhumidiíé des 
pkntes foit prefque conl'ommée; paíTez & expri-
mez fortement. La liqileur paffée & exprimée ayant 
dépofé toutes fes feces, ajoutez-y la cire, la réfmé 
& la térébenthine; paffez une feconde fois*, & la 
matiere.étant á demi refroidie ̂  ajoutez-y TaloesSc 
la myrrhe mifeS en poudre¿ 

Cet onguent eíl recommandé pour nettoyer Ss 
pour cicatrifer Ies plaies & Ies ulceres. I I n'efl pas 
d'un ufage fort commun , & l'on peut avance? 
que fa compofition eíl tres-mal entendúe, puifque 
la plus grande partie des plantes qui y font em-
ployées ne fourniíTent á Thiiile dans laquelle on les 
fait bouillir, que leur partie colorante verte, & que 
leurs principes vráiment médicamentenx ou ne fe 
dilTolvení pas dans l'huile , ou font diífipés par 
rébuliition : d'oü i l s'enfuit que meme celles de ees 
plantes qui font vráiment vulnéraires & déteríives 
ne communiquent aucune vertu á cet onguent^ 
L'ongnent mondlficaúf reformé de Lemeri ne vaut 
pas mieux que celui dont nous venons de donner 
la defeription d'aprés la Pharmacopée de Paris. Le 
changement de Lemeri, qui coníifte á employer 
I'ache en plus grande quantité eíl fur-tout, ori ne 
peut pas plus, fr ivole; car quoique ce foit cetté 
plante qui donne le nom á l'onguent, elle e í lpré-
cifément du nombre de celles qui ne lui communi
quent aucunes vertus. Au r e í l e , i l paroit qu'on 
s'eíl dirigé d'aprés cette reforme de Lemeri dans 
la difpenlation de cet onguent, qui eíl du reíle dans 
la pharmacopée de Paris, & que nous venons de 
rapporter; car I'ache y entre en une proportion plus 
coníidérable encoré que dans le mondificatif IÍ,ÍÍQ]\& 
reformé de Lemeri; mais cette obfervation íur Ies 
ingrédiens inutilement, ou pour mieux diré puérile-
ment employés dans cet onguent célebre, convient á 
prefque tous Ies onguens, les emplátres, & Ies huiles 
dans la compoíition defquels entrent des végétaux. 
F o y e ^ H u i L E PAR I N F U S I O N S - D É C O C T I O N fous le 
TKOÍJHUILE, E M P L A T R E 6 - O N G U E N T . ( ¿ ) 

M O N D I L L O , f . m. ( Cammerce,) induré des 
grains dont on fe fert á Palerrae. Quatre mondlíU 
font le tomólo , & 16 íonjoli le falme; 685 mondilli 
deux tiers font un laíl d'Amílerdam. Voye^ Diction. 
de Comm. 

M O N D O , f. m. (Mijl, nat. Bot.) c'eíl unchiendent 
du Japón dont la fleur eíl exapétale, en forme d 'épi ; 
fa racine eíl íibreufe & bulbeufe. Uu autre chien-
dent, nommé auffi riuno-figu, s'étend beaucoup & 
pouíTe continuellement des rejettons. On fait pren-
dre aux malades Ies petits tubérculos qui terminení 
la plante, confits au fuere. Le fruit eíl rond, un 
peu oblong, & renfermé dans un cálice dont les 
bordsfonterenelés. Le temando eíl encoré une autre 
efpece, commune fur-tout dans la province de Le-
xume, & dont la racine eíl plus groífe. 

M O N D O N N E D O , {Géog.) en latín par queí-
ques géographes Glandomirum, ville d'Efpagne cd 
Galice, avec un éveché fuffragant de Compoílelle. 
Elle eíl íituée á la fouree de la petite riviere du 
Minho au pié des montagnes, á l'extrémité d'une 
campagne fertile, & favorifée d'un air t iés-fain¿ 
ee qui ne fe trouve pas toujours en Galice, á i i 
lieues N. E. deCompoílel, & á pareille diftance N . E, 
d'Oviedo, Long. 10, 27, lat.43, 30, 
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M O N D O V I , en latin moderne, Mons 

v id , oviMons regalis, viüe d'ítalie dans le Piemont, 
avec une citadelle, une efpece d'univeríi té, & un 
evéché : elle eft capitale d'une petite province á 
laquelle elle donne fon nom. 

On rapporte fa fondation á Tan 1031. Elle á joui 
aíTez long-tems de la liberté ; mais enfin en 1396 
elle fe m i t , moitié de gré , moitie de fo rcé , fous la 
proteftion d'Amédee de Savoie, & depuis lors elle 
eft reftée foumife aux princes de cette maifon. 

Elle eft fituée au pié des Alpes, fur une montagne 
proche la petite riviere d'Elero, á 3 lieues N . O. 
de Ceve, 12 S. E. de Turin. Long. z á . J o i lat. 44. 

Cette ville eft la patrie du Cardinal Bona, dont 
les ouvrages font plus remplis de piété que de lu-
mieres. ( D . / . ) 

M O N D R A G O N , (Géog.) petite ville d'Efpagne, 
dans le Guipufcoa: fes eaux médicinales la font re-
marquer dans le pays. Elle eft au bord de la Deva , 
petite riviere , & á 3 lieues de Placentia , fur une 
coliine. Long. ió . 2. lat. 43. 14. ( Z > , / . ) 

M O N D R A M , f. m. {Marine.} monticule apper-
^ue de la mer. , 

M O N E , ( Géog. ) Voyei MOEN. 
M O N E T A , f. f. ( Mythol.) furnom qu'on don-

noit á Junon, foit comme la divinité qui préfidoit 
á la monnoie, montta , ainíi qu'il paroit par les mé-
daiües, parce queRome ayant éprouvé un tremble-
ment de terre, on entendit du temple de Junon, 
une voix qui confeilloit d'immoler, en expiation, 
une truie pleine ; de-lá vient que ce temple fut ap-
pellé le temple de Junon avmijfante, en latin admo-
mjlans ou Maneta; mais ajoute Cicerón , depuis 
lors , de quoi lunon Maneta nows a-1-elle jamáis 
averti * ( / ? . / . ) 

MONETAIRE ou MONNOYEUR , f. m. {Hijl. 
anc.) nom que les auteurs qui ont écrit des mon-
noies & des médailles, ont donné aux fabricateurs 
des anciennes monnoies. Voy&^ M O N N O Y E U R . 

Quelques-unes des anciennes monnoies romaines 
portent le nom des Monétaires écrit en entier, ou 
bien marqué par fa leítre initiale. Toute l'étendue 
de leur commilfion y eft quelquefois marquée par 
ees cinq lettres, A. A. A. F. F. qui fignifient auro, 
argento, aere ojiando f̂eriundo , c'eft-á-dire prépofes 
a tailltr & a marquer Vor, Cargent, & Vairain , qui 
étoient les matieres ordinaires des monnoies. Foye^ 
M O N N O I E . 

I I fauí fe garder de prendre toujóurs le nom de 
monétaire á la lettre, pour celui des ouvriers oceu-
pés du travail méchanique de fondre & de frapper 
les efpeces. 11 eft d o n n é , & fur-tout dans le bas-
empire , á des perfohnes de la premiere diftinéiion 
chargées de la fur-intendance des monnoies: i l pa
roit que ees grands officiers étoient au nombre de . 
i ro is , puifdju'ils font appellés triumvirs monétaires, 
& qu'ils fe tenoient honores du nom de conjulatores 
maneta:. Eut i l éte permis á de limpies artifans d'aflb-
cier leur nom á celui du prince fur les monnoies ? 
cela n'eft guére vraiffemblable. 

MONFIA, ( Géog.) ile d'Afrique fur la cote de 
Zanguebar. Elle produit du r i z , du miel , des oran-
ges, des citrons, des cannes de fuere, & ne con^ 
tient cependant que quelques villages. Long. envi-
ron 3 (T. 3 o. lat. mérid. 7. í i . (¿>, / . ) 

MONGOPOES, f. m. {Comm.) toiles de co tón , 
peu différentes, finon pour l'aunage , qui eft le 
meme, da-moins pour la qualité des cartibayes. 
Elles portent quinze cobres de long fur deux de lar-
ge; le cobre eft de dix-fept pouces & demi de roi . 
Les Anglois en envoient beaucoup aux Manilles: 
elles fe fabriquent anx Indes orientales. 

M O N H E I M , (Gí'og'.) petite ville d'AIlemagne, 
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dans la Bavlere, aux coníins de la Souabe , á 3 
lieues de Weifembourg, z de Dcnawert. Long, 08, 
2Z. lat. 33. ( B . / . ) 

MON1CKENDAM ou M O N l K E D A M , {Géog.) 
en latin moderne, Monackodamum, petite ville de 
la Nort Hollande, fur le Zuiderzée, proche d'Edam, 
á 3 lieues d'Amfterdam, dans le "Waterland. Elle 
députe aux états de Hollande. Monickendam íignifie 
la digue de Monick , qui eft le nom d'une petite 
riviere qui la traverfe, & fe jette dans la mer. Long> 
z z . z ó . l a t . ó z . z í ) . ( J 3 . / . ) 

M O N I T E Ü R , f. m. ( Hifi. anc.) gens conftitués 
pour avenir les jeunes gens des fautes qu'ils com-
mettoient dans les fonftions de l'art militaire. On 
donnoit le méme nom aux inftituteurs des enfans, 
gar^ons ou filies, & aux oiíifs qui connoiflbienc 
toute la bourgeoilie romaine, qui accompagnoient 
dans les rúes les prétendans aux dignités, & qui leur 
nommoient les hommes importans dont i l falloit 
captiver la bienveillance par des carefíes. Le talent 
néceffaire á ees derniers étoit de connoitre les per-
fonnes par leurs noms : un bourgeois étoit trop 
flatté de s'entendre defigner d'une maniere particu* 
liere par un grand. Aux théátres , le moniteur étoit 
ce que nous appellons fouffleur. Dans le domeftique, 
c'étoit le valet chargé d'éveiller, de diré l'heure de 
boire, de manger, de fortir , de fe baigner. 
' M O N I T I O N , f. f. Qurifp) fignifie en général 

avertijjement; quelquefois ce terme fe prend pour la 
publication d'un monitoire: mais on entend plus 
communément par monition , & fur-tout lorfqu'oa 
y ajoute l'épithete de monition canonique, un aver-
tiííement fait par Tautoritéde quelque fupérieurec-
fiaftique á un elere, de corriger fes moeursqui cau-
lent du fcandale. 

L'ufage des moniúons canoniques eft tracé danS 
l'évangile felón faint Matthieu, chap. xviij, lorfque 
J. C. dita fesdifciples: « Sivotrefrere peche con-
» tre vous , remontrez-le lui en particulier; s'il ne 
» vous écoute pas, preñez un ou deux témoinsavec 
>> v'ous ; s'il ne les écoute pas, dites-le á l'Eglife ; 
» s'il n'écoute pas l'Eglife , qu'il vous foit comme 
» les payens Si les publicains ». 

Dans l'Eglife primitive, ees fortes de monitions 
n'étoient que verbales, & fe faifoient fans formali-
tés; . la difpoíition des anciens canons ne leur don
noit pas moins d'eftet: i l étoit ordonné que celui qui 
auroit méprifé ees monitions, feroit privé de pleirs 
droit de fon bénéfice. 

I I paroit par un concile^tenu en 625 ou 630, dans 
la province de Rheims, du tems de Sonnatius qui en 
étoit archevéque, que Fon faifoit des monitions. 

Mais les formalités judiciaires, dont on accompa-
gne ordlnairement ees monitions, ñe furent introdui-
tes que par le nouveau Droit canonique. On tient 
qu'Innocent 111. lequel monta fur le íaint fiege en 
1198, en futl'auteur; comme i l paroit par un de íes 
decrets adreffé á i 'éveqüe de Parnies. 

L'Efprit du concile de Trente étoit que ees moni' 
tions, procédures & condamnaíions, fe fiíTent fans 
bruit & fans éclat , lorfqu'ilditqne la correñion des 
raoeurs d^s perfonnes eceléfiaftiques appartient 
aux évéques feuls, qui peuvent, fíne ftrepitu & fi
gura judicii, rendre des ordonnances: & i l feroit á 
íouhaiter que cela pút encoré fe faire cómme dans 
la primitive Eglife! Mais la crainte que les fupe-
rieurs ne portaflent leur autorité trop lo in , ou que 
les inférieurs n'abufaffent de la douceur de leurs ju-
ges, a fait que nos Rois ont aftreint les eceléfiafti
ques á obferver certaines regles dans ees procédures 
& condamnations. / 

Quoique toutes les perfonnes eceléfiaftiques 
foient fujettes aux mémes lois, le concile d é Trente, 
fejf. X X r . ch. xiy, fait voir que les bénéficiers, pen-
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fionnaireSjOuemployés á quelqtie officeeccléfiaftí-
que, font obligés, encoré plus étroitement que les 
limpies clercs, á obferver ce qui eíl contenü.dans ¡es 
canons; c'eft ponrquoi i l veut que les ecclefiafti-
ques du fecond ordre, bénéficiers ^ penfionnaires , 
ou ayant empioi & offices dans FEglife, lorfqu'ils 
font connus pour concubinairés, foient punis par la 
privation,pour 3 mo¡s, des frults de íeur bénéfice, 
api es une monition > & qu'iís foient employés en 
ceuvres pies; qu'en cas de' recidive ̂  aprés la feeon-
de monition, iís foient prives du revenu total pen-
dant le tems qui fera avile par l'ordinaire des lieüx; 
& aprés la troiíieme monition, en cas de recidive , 
qu'ils foient prives pour toújours de leur bénéfice 
ou empioi, déclarés irtcapables de Ies pofféder Juf-
qu'á ce qu'il paroiffe amendement, & qu'ils aierit 
été difpenfés; que fi aprés la difpenfe óbtenue, ils 
tombent dans la recidive, ils foient chargés d'ex-
communication & de eénfures, déclarés ineapablés 
de jsmais pofíéder aucuns bénéfices. 

A l'égard des umples cieres, le mémé concile 
veüt qu'aprés Ies monitions, en cas de récidive , ils 
foient punis de prifon, privés de leurs bénéfices , dé
clarés incapables de Ies poíTéder, ni d'entrer dans Ies 
ordres. 

Ges monitions canoniques peuvent pourtant en
coré étre faites en deux manieres. 

La premiere, verbálement par I'évéque ou autre 
fupérieur, dans le fecret fuivant le précepte de l 'E-
vangile; c'eft celle dont Ies cvéques fe fervent le 
plus ordinairement: maisil n'eftpasfürdeprocéder 
extraordinairemeat aprés de pareilles monitions, y 
ayant des aceufés qui dénient d'avoir recu ees moni
tions verbales, & qui en font un moyen d'abus au 
parlement. 

La feconde forme de monition, eft celle qui fe fait 
par des añes judiciaires, de l'ordre de I'évéque ou 
de i'official, á la requéte du promoteur; c'eft la plus 
fúre & la plus juridique. 

Les évéques ou le promoteur doivent avant de 
procéder aux monitions, étre affurés du fait par des 
dénonciaíions en forme, á moins que le fait ne füt 
venu á leur connoiflanceparla voix & clameur pu
blique : alors le promoteur peut rendre plainte á 
I'official, falre informer, &c aprés les monitions faire 
infofmer fuivant l'exigence des cas. 

Aprés la premiere monition, le délai expiré j on 
peut continuer rinformatiori fur la récidive, & fur 
le réquifitoire du promoteur, qui peut donner fa re
quéte á I'official, pour voir déclarer les peines por-
íées par les canons, encourues. 

En vertu de l'ordonnance de I'official, le promo
teur fait íignifier une feconde monition, aprés laquel-
íe on peut encoré continuer l'information fur la ré 
cidive. 

Sur les conclufions du promoteur, I'official rend 
un decret que l 'on íignifie avec -la troiíieme moni
tion. 

Si aprés l'interrogatoire I'accufé Obéit aux moni
tions. Ies procédures en demeurent l a ; c'eft I'efprit 
de l'Eglife qui ne veut pas la mort du pécheur , maís 
fa converfion. 

Si au contraire, I'accufé perfévere dans fes déíbr-
dres, on continué i'inftruñion du procés á l'ex-
íraordinaire, par récolement & confrontación. 

Quand les monitions n'ont été que'verbalcs, fi 
I'accufé les dénie, on en peut faire preuve par té-
moins. 

On peut faire des monitions aux eccléíiaftiques 
pour tout ce qui touche la décence & les moslirs , 
pour Ies habillemens peu cOnvenables á I'état ecclé-
liaftique , pour le défaut de réíidence , & en général 
pour tout ce qui touché l'obfervation des canons & 
des fiatutsfynodaux., 
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Les cenfures que le juge d'Eglife prononce, doi

vent étre précédées des monitions canoniques. 
On fait ordinairement trois monitions, entre cha-

cune defquelles on laiffe un intervalle au moins de 
deux jours, pour donner le tems de fe reconnóitre 
á celui qui eft mesnacé d'excommunication. Cepen-
dant quand I'afFaire eft extraordinaireraent prelfée, 
on peüt diminuer le tems d'entre les monitions, n'en 
faire que deux, ou méme qu'une feule en avertif-
fant dans Tafte que cette feule & unique monition 
liendra lieu des trois monitions canoniques, attendu 
I'état de l'aííaire qui ne permet pas que l'on fuive Ies 
formalités ordinaires. Voyc^ Duperray, titre de I'état 
& capacité des eccléjiajliques. Les Mémoires du clergé , 
& le Recueií des procédures de Vojjioialité 3 par Def-
combés. ( ^ ) 

MOMITOIRE, fubft. & adj. {Jurifp.) font des 
lettres qui s'obuennent du juge d'Eglife , & que l'on 
pubüe au prór.e des paroiffes, pour obliger les fide-
les de venir dépofer ce qu'ils favent des faits qui y 
font contenus, 6c ce fous peine d'excommunication. 
L'objet de ees fortes de lettres eft de découvrir ceux 
qui font les auteurs de crimes qui ont été commis 
fecretement. 

L'ufage áesmonitoires eñíort anclen dans l'Eglife.1 
En effet, nous trouyons dans le titre , de tefiibus co-
gendis, divers decrets par lefquels ü eft ordonné 
qtie l'on contraindra, paí des cenfures, des témoins 
á dépofer dans des matieres criminelles. Dans le cha-
pitre, cum contra , Innocent I I I . mande á un archi-
diacre de Milán, qu'il emploie des cenfures pour 
obliger des témoins á rendre témoignage contre un 
homme qui avoit falíifié des lettres apoftoliques. 
Clément I I I . dans le chapitreper emit, ij , ordonne 
pareillement qu'on ufera de cenfures pour avoir 
preuve des injures atroces qui avoient été faites á 
des eleers pardes laíques. Honoré I I I . en ufe de mé
me dans le dernier chapitre de ce t i tre, pour décou
vrir les auteurs d'une conjurationd'une ville contre 
leur préíat. 

Le concile de Baile , tit, xxj. de excommunicatis¿ 
& xxij. de interdicíis , requ & autorifé par la prag-
matique fanftion, de méme que le concile de Tren
te , /¿Jf. xxv. chap. xxiij. marquent le tems, la ma
niere & la retenue avec laquelle on doit ufer des 
monitoires, & des cenfures qui y font employées. 

Les monitoires ne peuvent étre accordés que par 
Ies évéques, leurs grandsrvicaires, ou leurs offi-
ciaux; & pour l'obtention de ees monitoires on eft 
obiigé de garder l'ordre des iurifdiftions eccléfiafti-
ques ; de maniere que l'on ne peut s'adreffer pour 
cet effet au pape, finon dans le cas oii l'appel iui eft 
dévolu. 

Autrefois les papes donnoient des lettres mmito-
riales ou lettres de monitoires qu'on appelloit de 7%-
nificavit,])zrce qu'elles commen^oient parces mots, 

Jígnijicavit nohis dileñus Jilius. Le pape mandoit á 
I'évéque diocéfain d'excommunier ceux qui ayant 
connoiflance des faits expliques par I 'impétrant, 
ne viendroient pas les révéler- Les officiers de la 
cour de Rome s'étoient auffi mis en poíTeífioii 
d'accoirder á des créanciers des monitoires ou excom-
municatióñs, aVec la claufe fatisfaftoire qu'on appel
loit ¿e ni/?, par lefquelles le pape excommunioit 
leurs débiteurs, s'ils ne les fatisfaifoient pas dans le 
tems marqué par le monitoire ; mais Ies parlemens 
ont déclaré tous ees monitoires abulifs, non feule-
meht parce que I'ábfolution de rexcommunicatioa 
y eft réfervée au pape, mais encoré parce qu'ils 
donnent au pape un degré de jurifdiñion, omiyo me
dio: ils font d'ailleurs abufifs en ce qu'ils attribuent 
au juge d'Eglife la connoiflance des affaires tempo-
reiies, & qu'ils n'ordonnent qu'une feule monition. 

Le juge d'Eglife ne peut faire publier auciin moni* 
M M m ra i j 
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toirc fansla permiíSon du juge féculier dans ie dillnft 
duquel i l eft établi. 

Les monitoires ne peuvent etre décernés que pour 
.des matieres graves; & quand on a de la peine á dé-
couvrir par une autre voie Ies faiís dont on cherche 
á s'eclaircir. 

Quand le juge féculier a permis d'obtenir monítoi-
re, rofficial eíl obligéde l'accorder á peine de faiíie 
de fon temporel, fans qu'il lui foit permis d'entrer 
dans l'examen des raifons qui ont determiné le juge 
á donner cette permiffion. 

Les officiaux font méme tenus, en cas deduel, de 
décerner des monitoins fur la fimple réquifition des 
procureurs-généraux ou de levurs fubíiituts fur les 
l ieux, fans attendre l'ordonnance du juge. 

Ceux qui forment oppoíition á lá publication des 
monitoins, doivent élire domicüe dans le lieu de la 
jurifdiñion du juge qui a permis d'obtenir le moni-
toire, afin qu'on puiííe les affigner á ce domicüe^ 

Les moyens d'oppofition font ordinairement que 
la caufe eft trop légere, ou que celui qui a obtenu 
moniwire nétoit pas partie capable. 

Les jugemens qui interviennent fur ees oppofi-
tíons font exécuíoires, nonobílant oppofitionou ap-
pel ; & l'on ne donne point de defenfes que fur le vü 
des informations. 

L'appel de ees jugemens va devant le juge fupé-
rieur, excepté quand l'appel eft qualiñé comme d'a-
hus, aiiquel cas i l eft porté au pariement. 

Les monitoires ne doivent contenir d'autres faits 
que ceux compris dans le jugement qui a permis de 
les obtenir, á peine de nullité: on ne doit y défigner 
perfonne, car ce feroit une diffamation. 

Les curés & vicaires doivent publier les monitoires 
k la meíTe paroilíiale, fur la premiere réquifition qui 
leur en eft faite, á peine de faiíie de leur temporel; 
en cas de refus, le juge royal peut commettre un au
tre prétre pour faire cette publication. 

Les révélations re^ues par les curés ou vicaires, 
doivent étre envoyées par eux au greffe de la jurif-
didion oü le procés eft pendant. 

Quand le monitoire a été publ ié , ceux qui ont con-
noifiance du fait doivent le révé le r , autrement ils 
font excommuniés par le feul fait. I I en faut néan-
moins excepter ceux qui ne peuvent pas rendre té-
moignage, comme les parens jufqu'au quatrieme 
degré inelufivement; ceux qui ont commis le crime; 
le prétre qui les a entendus en confeflion; enfin l'a-
vocatou je procureur auxquels l'accufé s'eft adreffé 
pour prendre confeil. 

Avant de prononcer l'excommunication contre 
ceux que le monitoire regarde, on doit leur faire les 
írois moniíions canoniques. 

Quand Texcomniunication eft lancee, on publie 
aufii quelquefois d'autres roo^/ío/ríí pourVaggrave & 
le réaggrave , qni étendent les effets extérieurs de 
i'exeommunication. 

Voyê  aux decrétales le titre de tepibus cogendis 
vel non, les Lois eccUfiajliques, les Mémoires du cler-
g¿f la JurlfdiS. eccléj. de Ducaffe, & le Recueil de 
íofficialité y de Décosnbes. (^í). 

MONITOR!ALES , ( Jurifprud. ) lettres mónita-
Ies , ou lettres monitoires. Voyê  au mot L E T T R E S 
¿anide L E T T R E S M O N I T O I R E S . ( ^ ) 

M O N M O R I L L O N , ( Géog. ) en latín moderne 
mons Morillio , ville de France, aux confins de la 
Marche & du Berri , au bord de la Gartampe, qu'on 
y pafle fur un pont de pierre, á neuf lieues de Poi-
liers. Long. 1S.J0. lat. 46". x8. 

MONMOUTH , ( Géog. ) ville d'Angleterre, ca-
pitale du Montmoutshire. Elle eft dans une fituation 
agréable , entre la Wye & le Monnow, á 100 milles 
de Londres, & á ftx S, d'Hér^ford, Long. 14, 55, 
i a t , 5 i , 5 ¿ . 
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C'eft la patrie d'Henri V . roi d'Angleterre, quí 

conquit la France, & fo^a les Francois dans la trifte 
défunion qui les déchiroit , de le reconnoitre pour 
régent , & pour héritier de leur royanme. Les hifto-
riens anglois le dépeignent comme un héros accom-
p l i , & les hiftoriens francois mettent dans fon por-
trait toutes les ombres qui peuvent en ternir l'éclat. 
U eft néceffaire pour fe faire une juñe idée de ce 
prince, de confidérer fes afíions dans toutes leurs 
circón fian ees, indépendamment de l'admiration des 
uns , & de l'envie des autres. Mais on peut louer 
en l u i , fans crainte d'étre trompé , le génie, la tem-
pérance, des le moment qu'il fui monté fur le troné, 
uncourage, & une valeurperfonnellepeu commune. 
I I eut encoré la fageffe de ne point toucher aux l i 
bertes & aux priviléges de fon peuple. I I mourutá 
Vincennes en 1411, á 36 ans. 

MONMOUTHSHiRE, ( Géog.) province d'An-
gleterre, au diocéfe de Landafft. Elle eft fituée au 
couchant fur les frontieres du pays de Galles, éc 
arrofée aumidi parla Saverne, qui fe jette dans la 
mer. Cette province a environ 34 mille arpens ; 
quoique boifée & montagneufe , elle n'en eft pas 
moins fertile; á quoi contribuent les rivieres l'Usk , 
la W y e , le Monnow, & le Rumney, dont le génie 
des habitans fait tirer partie. Montmouth eft la ca-
pitale; fes autres bourgs principaux oü l'on tient 
marché , font Albergavenny , Usk, & Newport. 
(ZJ, 7 . ) 

MONNOIE, f. f. {Polit. Finances, Comm.') la mon-
noie eft un ligne qui repréfente la valeur, la mefure 
de tous les effets d'ufage, & eft donnée comme le 
prix de toutes chofes. On prend quelque metal pour 
que le í igne, la mefure, le prix foit durable ; qu'il 
fe confomme peu par l'ufage, & que fans fe détruire, 
i l foit capable de beaucoup de divifion. 

On recherche avec empreflement 10. d'oü lamo«-
noie refoit fa valeur; 20. fi cette valeur eft incer-
taine & imaginaire ; 30. fi le fouverain doit faire des 
changemens á la monnoie} & fixer la proportion des 
métaux. Nous nous propofons de réfoudre dans ce 
difcours toutes ees queftions intéreífantes, en em-
pruntant les lumieres de l'auteur des Conjídérations 
fur les finances. 

Pour éviter toute difpute de mots , nous diftin-
guoas ici trés-nettement la dénomination ou valeur 
numéraire de la monnoie, qui eft arbitraire ; fa va
leur intrinfeque qui dépend du poids&: du degré de 
fineffe; & fa valeur accidentelle, qui dépend des 
circonftances du commerce dans l'éehange qu'on 
fait des denrées avec la monnoie. Ainíi la monnoie 
peut étre définie une portion de ce mé ta l , á laquelle 
le prince donne une forme, un nom, & une em-
preinte, pour certifier du poids & du titre dans l'é
ehange qui s'eft pu faire avec toutes les chofes que 
les hommes veulení mettre dans le commerce. 

M . Boizard nous donne une idée diíférente de la 
monnoie ; car i l la définit une portion de matiere á 
laquelle l'autorité publique a donné un poids & une 
valeur certaine, pour fervir de prix á toutes chofe-s 
dans le commerce. 

La monnoie ne re^oit point fa valeur de l'autorité 
publique, comme M . Boizard pré tend: l'empreinte 
marque fon poids & fon t i t re; elle fait connoítre que 
la piece eft compofée de telle quantité de matiere, 
de telle fineíTe, mais elle ne donne pas la valeur, 
c'eft la matiere qui en fait la valeur. 

Le prince peut appelier une piece de vingt fols 
un écu , & la faire recevoir pour quatre livres. C'eft 
une maniere de taxer fes fujetsqui fontobligés de la 
recevoir fur ce pié ; cependant i l n'augmente pas la 
piece de vingt fols, elle paífe pour quatre livres: 
mais une livre alors ne vaudroit que ce que cinq 
fols valoient avant ce rehauíTement, 
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Si le prince donnoit la valeur á la monno'u, i l 

pourroit donner á l 'étain, au plomb, ou aux autres 
métaux fabriques en pieces d'une once, la valcur 
d'un écu , & les faire fervir dans le commerce , com-
nie la monnoie d'argent fert préfeníement. Mais quand 
le prince auroit donne la fabrique , & le nom d'écu 
á une once d'étain, le fajet ne dónneroit pas des 
marchandifes de la valeur d'un écu pour l'éeu d'é
tain , parce que la matiere de quoi i l cíl fait , ne le 
vaut pas. 

La monnoie n'efl: pas une valeur eertaine, comme 
M . Boizard le dit encoré; car, quoique le prince n'y 
faíTe aucun changement, que les efpeces loient con-
linuees du méme poids & ti tre, & expoíées au 
méme p r ix , pourtant la monnou eíl incertaine en 
valeur. 

Pour prouver cela, je ferai voir d'ou Ies eíiets 
re90Ívent leur valeur, dequelle maniere cette va
leur eft appréciée , & comment elle change. 

Les eífets recoivent leur valeur des ufages aux-
quels ils font employés. S'ils étoient incapables d'au-
cun ufage, ils ne fcroient d'aucune valeur. 

La valeur des effets efl: plus ou moins haute, felón 
que leur quantité efl proportionnée á la demande. 
L'eau n'efl pas vendue , on la donne , parce que la 
quantité efl bien plus grande que la demande. Les 
vins font vendus, parce que la demande pour les 
vins efl plus grande que la quantité. 

La valeur des efíets change , quand la quantité 
ou la demande change. Si les vins font en grande 
quant i té , ou que la demande pour les vins dimimie, 
le prix baiffe. Si les vins font rares, ou que la de
mande augmente, le prix hauffe. 

La bonne ou la mauvaife qualité des effets, &: la 
plus grande ou la mpindrc des ufages auxquels ils 
font employés, font comprifes. Quand je dis que 
leur valeur eíl plus ou moins haute, felón que la 
quantité efl proportionnée á la demande. La meil-
leure ou plus mauvaife qualité n'augmente ni ne di-
minué le pr ix , qu'á mefure que la diíférence dans la 
qualité , augmente ou diminue la demande. 

Exemple : les vins ne font pas de la bonté qu'ils 
étoient l'année paífée ; la demande pour les vins ne 
fera pas íi grande, & le prix diminuera ; mais íi Ies 
vins font moins abondans, & que la diminution de 
la quantité réponde á la diminution de la demande, 
ils continueront d'étre vendus au meme prix, quoi-
qu'ils ne foient pas de la meme bonté. La diminution 
de la quantité augmentera le p r ix , autant que la 
différence dans la qualité l'auroit baiífé, & la quan
tité efl fuppofée alors dans la méme proportion , 
qu'elle étoit l'année paífée avec la demande. 

L'eau efl plus utile & plus néceífaire que le vin : 
done les qualités des effets, ni les ufages auxquels 
ils font employés, ne changent leur prix, qu'á me
fure que la proportion entre la qualité & la deman
de efl changée; par-lá leur valeur efl plus ou moins 
haute, felón que la quantité efl proportionnée á la 
demande. Leur valeur change, quand la quantité 
ou la demande change. De méme, l'or & l'argent, 
comme les autres effets, recoivent leur valeur des 
ufages auxquels ils font employés. 

Comme la monno'u re^oit la valeur des matieres 
defquelles elle efl faite, & que la valeur de ees ma
tieres efl incertaine, la monnoie efl incertaine en va
leur , quoique continuée du méme poids & ti tre, &; 
expofée au méme prix ; íi la quantité des matieres 
fouffre quelque changement de valeur, l'écu fera du 
méme poids & titre , & aura cours pour le méme 
nombre de livres 'ou fols ; mais la quantité de la 
matiere d'argent étant augmentée, ou la demande 
étant diminuée , l'écu ne fera pas de la méme va
leur. . 

Si la mefure de ble efl vendue le double de la 
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quantité de monnoie, qu'elle étoit vendue i l y a 5ó 
ans, on conclud que le blé efl plus cher. La diffé-
renece du prix peut étre caufée par des change-
mens arrivés dans la quant i té , ou dans la demande, 
pour la monnoie : alors c'efl la monnoie qui efl á meil-
Icur marché. 

Les efpeces étant continuées du méme poids & 
t i t re , & expoíées au méme p r ix , nous apperce-
vons peu les changemens dans la valeur de la mon* 
noie, & des matieres d'or & d'argent; mais cela 
n'empéche pas que leur valeur ne change. Un écu , 
ou une once d'argent, ne vaut pas tant qu'il y a un 
fiecle. La valeur de-íjbtes cholés change , & l'ar-, 
gent a plus changé que les autres effets : l'augmen-
tation de fa quant i té , depuis la découverte des lu 
des, a tellement diminué la valeur, que dix onces 
en matiere & en efpeces, ne valent pas tant qu'une 
once valoit. 

Pour étre fatisfait de ce que j'avance, on peut 
s'informer du prix desterres, maifons , bles, v ins , 
& autres effets avantla découverte des Indes : alors 
mille onces d'argent, ou en mátiere ou en efpeces, 
achetoient plus de ees effets, quedixmilles n'ache-
teroient préfentement. Les effets ne font pas plus 
chers, ou different peu; leur quantité étant á-peu-
prés dans la meme proportion qu'elle étoit alors avec 
la demande, c'efl l'argent qui efl á meilleur marché. 

Ceux qui fe fer vent déla vaiífelle d'argent, croyent 
ne perdre que l'intérét de la fomme employée, le 
controle , & la facón; mais ils perdent encoré ce 
que la matiere diminue en valeur; & la valeur di-
minuera , tant que la quantité augmentera , & que 
la demande n'augroentera pas á proportion. Une 
famllle qui s'efl fervie de dix milles onces de vaif-
felle d'argent depuis deux cens ans , a perdu de la 
valeur de favaiffelle plusde neufmiiles onces, outre 
la fa^on , le controle, & l 'intérét; car les dix.milles 
onces ne valent pas ce que mille onces valoient 
alorsí ( , ' : . / ^ 

Les compagnies des Indes d'Angleterre & d'Hof-
lande ont porté une grande quantitó d'efpeces & 
de matieres d'argent aux Indes orientales, & i l s'en 
confomme dans l'Europe ; ce qui a un peu foutena 
fa valeur; mais nonobftant le tranfport & la con-
fommation, la groffe quantité qui a été appor tée , a 
diminué fa valeur de quatre-vingt dix pour cent. 

La quantité d'or a augmenté plus que la deman-, 
de, & l'or a diminué en valeur : mais comme fa 
quantité n'a pas augmenté dans la méme proportion 
que l'argent, fa valeur n'a pas tant diminué. I I y a 
deux cens ans que Tonce d'or valoit en France feize 
livres cinq fols quatre deniers , & I'once d'argent une 
livre douze fols. L'once d'or en matiere ou en efpe
ces , valoit alors dix onces d'argent; á préfent elle 
en vaut plus de quinze : done ees métaux ne font 
pas de la valeur qu'ils étoient á l'égard des autres 
effets, ni á l'égard i'un de l'autre. L'or, quoique di
minué en valeur, vaut la moitié plus d'argent qu'il 
n'a valu. 

Par ce que je viens de diré , i l efl évident que le 
prince ne donne pas la valeur á la monnoie, comme 
M . Boizard prétend : car fa valeur coníifte dans la 
matiere dont elle efl compofée ; auííi efl-il évident 
que fa valeur n'efl pas eertaine , puifquel'expérien-
ce a fait voir qu'elle a diminué depuis la décou
verte des Indes de plus de quatre-vingt-dix pour, 
cent. 

Par ees diminutions arrivées a la monnoie , je n'en-
tends pas parler des affoibliífemens que les princes 
ont faits dans les efpeces, je parle feulement de la 
diminution des matieres caufée par l'augmentation 
de leur quantité. 

Quand on examinera les affoibliífemens, on trou-
vera que de cinquame parties; i l n'en refte qu'une 



M O N 
je veux díre , qu'il y avoit autant d'argent en vingt 
fols, qu'il y en a préfentement en cinquante livres. 
C'eft ce qui eít prouvé par les ordonnances touchant 
la fabrique des fous de France l'année 755 ; i l y 
avoit alors la méme quantiíé d'argent fin dans un 
íbl , qu'il y en a préfentement dans le demi écu qui 
vaut cinquante í'ols. Mais pour ne pas remonter íi 
l o in , les efpeces d'argent ont été afFoiblies en Fran
ce depuis deux cens ans, d'environ les deux tiers de 
leur valeur. 

Ceux qui ont euleur bien payable en monnoie, 
ont fouffert encoré par les diminurions des rentes. 
Avant la découverte des Indes , les rentes étoient 
conftituées au denier d ix; elles le font préfentement 
au denier vingt. Une donation faite i l y a deux cens 
ans, deílinée pour l'entretien de cinquante perfon-
nes, peut a peine aujourd'hui en entretenir une. Je 
fuppoferai cette donation hypothequée pour la fom-
me de dix milles livres , la monno'u étant alors rare, 
les rentes étoient conftituées au denier dix : mille 
livres d'intéretpouvoient alors entretenir cinquante 
perfonnes ; la monnoie á caufe de fa r a re t é , étant 
d'une plus grande valeur, devenue plus abondante 
par la quantité des matieres apportées en Europe , 
l'intérét a baiffé á cinq pour cent; ainíi l'intérét de 
l'hypotheque eíl réduit par- lá , de mille á cinq cens 
livres. I I n'y a plus que le titre d'argent dans la mon-
noíe, par les afFoibliffemens que les princes ont faits; 
ce qui réduit la valeur des cinq cens livres á 166 l i 
vres 13 f. 4d. & les matieres étant diminuées en 
valeur de quatre-vingt-dix pour cent, les cinq cens 
livres monnoie foible, ne valent pas davaníage que 
feize livres valoierít i l y a deux eens ans, & n'ache-
teroient pas plus de denrées, que feize livres en au-
roiént achétées. D'aprés cetíefuppoíition, une fom-
me deílinée pour l'entretien de cinquante perfonnes, 
ne peut pas en entretenir une préfentement. 

La quantité des matieres apportées en Europe de
puis la découverte des Indes, a dérangé non-feule-
ment les biens & les revenus des particuliers, mais 
méme elle a dérangé les puiíTances, qui ne font plus 
dans la méme proportion de forcé. Celles qui ont 
profité le plus par le commerce d'Efpagne, abon-
dent en efpeces, pendant que les autres peuvent á 
peine fe foutenir dans l'état oü elles étoient. 

11 n'eíl pas extraordinaire que M . Boizard fran
j é i s , fe foit abufé dans fes idées fur la monnoie; 
maisM. Lockeanglois,homme profond, 8c qui s'eft 
rendu fameux par fes beaux ouvrages fur cette ma-
tiere, ne devoií pas tomber dans une méprife ap-
prochante de celle de M . Boizard. I I penfe que les 
hommes par un confentement général , ont donné 
vine valeur iaiaginaire á la monnoie. 

Je ne faurois concevoir comment les hommes de 
diíFérentes nations , ou ceux d'une méme province, 
auroíent pú confentir á donner une valeur imagi-
naire á aucun effet, encoré moins á la monnoie, par 
laquelle la valeur des autres effets eíl mefurée , Se 
qui eíl donnée comme le prix de toutes chofes; ou 
qu'aucune nation ait voulu recevoir une matiere en 
échange , ou en payement, pour plus qu'elle ne va-
l o i t , & comment cette valeur imaginaire a pu fe 
foutenir. 

Suppofons qu'en Angleterre, la monnoie eüt été 
re^ue á une valeur imaginaire, & que les autres na
tions euffent coníenti á la recevoir á cette valeur; 
alors Técu ayant cours en Angleterre pour 60 pen-
nis, devoit valoir foixante íluyvers en Hoilande, le 
penni & le íluyver n'étant que des nutnéros, par lef-
quels on compte ; mais on voit le contrall e : la mon
noie eíl eílimée & rejue felón la quantité & qualité 
des matieres dont elle eíl compofée. 

Avant que l'argent fút employé aux nfages de la 
monnoie, i l avoit une valeur dépendante des ufages 
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auxquels U étoit d'abord employé; i l étoít re^n com
me monnoie {\\T le. pié qu'il étoit alors en matiere. Si 
l'argent n'avoit eu aucune valeur avant que d'étre em
ployé aux ufages de la monnoie, i l n'y auroit jamáis 
été employé. Qui auroit voulu recevoir une ma
tiere qui n'avoit aucune valeur, comme le prix de 
fes biens ? Une livre de plomb ^n monnoie vaudroit 
queíque chofe, le plomb étant eapable de divers 
ufages , lorfqu'il eíl réduit en matiere; mais une l i 
vre d'argent fabriquée ne vaudroit rien , fi réduit 
en mat ie ré , l'argent étoit incapáble d'aucun ufage, 
comme métal. Done l'argent avant que d'étre em
ployé á faire la monnoie, avoit uñe valeur dépen
dante des ufages auxquels i l étoit employé , & étoit 
recu comme monnoie fur le pié qu'il valoit en ma
tiere. 

Etant employé á faire la monnoie ̂  i l augmente fa 
valeur; mais cette augmentation de valeur ne vient 
pas de la fabrique, ou monnoyage; car l'argent en 
matiere vaut autant que celui qui eíl fabriqué, & 
cette valeur n'eíl pas imaginaire, non plus que la 
valeur qu'il avoit avant que d'étre employé á faire 
la monnoie. 

Sa premiere valeur, cohime m é t a l , venoit de ce 
que l'argent avoit des qualités qui le rehdoient pro-
pré á plufieurs ufages auxquels i l étoit employé : 
l'augmentation de ía valeur venoit de ce que ce mé
tal avoit des qualités qui le rendoient propre á faire 
de la monnoie. Ces valeurs font plus ou moins gran
des, felón que la demande eíl propórtionnée á la 
quantité de ce métal. 

Si Tune ou l'autre de ces valeurs eíl imaginaire,1 
toute valeur eíl imaginaire : car les effets n'ont au
cune valeur que les ufages auxquels iis font em-
ployés , & felón que leur quantité eíl propórtionnée 
á la demande. 

Faifons voir comment, Scparquelle raifon, l'ar
gent a été employé á faire de la monnoie. 

Avant que l'ufage de la monnoie fút connu, Ies 
effets étoient échangés ; cet échange étoit fouvent 
trés-embarraíTant : i l n'y avoit pas alors de mefure 
pour connoitre la proportion de valeur que les effets 
avoient les uns aux autres. Par exemple: A. deman-
doit á troquer cinquante mines de blé contre du v i n : 
on ne pouvoit pas bien déterminer la quantité des 
vins qu'A. devoit recevoir pour fes cinquante mi
nes de blé : car quoique la proportion entre les vins 
& les blés l'année précédente fút connue, íi les bles 
& le vin n'étoient pas de la méme bon t é ; íi par la 
bonne ou mauvaife récolte , ils étoient plus oú 
moins abondans, alors la quantité du blé & des vins 
n'étant plus dans la méme proportion avec la de
mande, la proportion de valeur étoit changée, & 
les cinquante mines de blé pouvoiení valoir deux 
fois la quantité des vins qu'ils valoient l'année 
paflee. 

L'argent étant eapable d'un t í t re , c'eíl-á-dire,' 
d'étre réduit á un certain degré de fineíTe, étant 
alors peu fujet au changement dans la quan
tité ou dans la demande, & par- lá moins incer-
tain en valeur, étoit employé á fervir de moyen 
terme pour connoitre la proportion de valeur des 
effets. Si les cinquante mines de blé valoient deux 
cens onces d'argent, de tel t i t r e , & que deux cens 
onces d'argent, de cette fineffe, valuffent trente 
muids de v i n , de la qualité qu'A demandoit en 
échange, alors trente muids de ce vin étoient l'e-
quivalent de ces cinquante mines de blé. 

La proportion de valeur des effets livrés en dlííe-
rens endroits, étoit encoré plus diíKcile á connoitre. 
Par exemple, cent pieces de tolle d'Hollande étoient 
livrées á Amílerdam, á I'ordre d'un marchand de 
Londres;file marchand d'Amílerdam écrivoit qu'oñ 
livrát á Londres, á fon ordre, la valeur de ees Cent 
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píéCés de ifrile en draps d'Angieterré; o í ía vateur 
de ees cent pieces de toile ne pouvoit pas étre ré-
gléefíur la quantité des draps d'Angleteire, ni furce 
qu'elíes valoient á Amfterdam, parce que ees draps 
étolent d'une plus grande yaleur á Amfterdam qu'á 
Londres oü ils. devoient étre livrés, Reciproque-
inent, la valeur des draps d'Angieterré ne pouvoit 
pas etre réglee íur la quantité des toiles d'Hollande , 
ni íur ce que ees draps valoient á Londres, parce 
que les toiles étoient d'ime plus grande valeur á Lon
dres qu'á Amfterdam oh elles avoient été livrées. 

L'argent étant trés-portatif, & par cette qualité 
á-peu-prés de la méme valeur en diíFérens endroits, 
étoit employé á fervir de mefure pouf connoitre 
la proportion des effets livrés en differens endroits. 
Si les cent pieces de toile valoient á Amfterdam 
miüe onees d'argent fin , & que mille onces d'ar-
gent fin valuffent á Londres vingt pieces de draps 
de la qualité que le marchand hollamlois deman-
doit en échange; alors vingt pieces de ce drap 
livrées á Londres, étoient l'éqiiivalent de ees cent 
pieces de toile livrées á Amííerdaiiu 

Les contrats, promeffes, &c. étant payables en 
effets, étoient fujets aux difputes, les effeis de me-
me efpece différant beaucoup en valeur. Exemple: 
A prétoit cinquante mines de ble á B , & B s'en-
gageoit á les rendre dans une année. A prétendoit 
que le blé qué B lui rendoit, n'étoit pas de la 
bonté de celui qu'il avoit p ré té ; & comme le blé 
n'étoit pas fufceptible d'un t i t re , on ne pouvoit 
pas juger du préjudice que A recevoit, en pre-
nant ion payement en blé , d'une qualité infé-
rieurermais l'argent étant capable d'un titre, étoit 
employé á fervir de valeur dans laquelle on con-
t raño i t ; alors celui qui prétoit , prenoit le contrat 
payable en tant d'ónces d'argent, de tel titre, &c 
par-lá évitoit toute difpute. 

On avoit de la peine de trouver des effets que 
Ton demandoit en échange. Exemple: A avoit du 
blé plus qu'il n'en avoit beíbin, & cherchoit á tro-
quer contre du v i n ; mais comme le pays n'en pro-
duiíbit point, i l étoit obligé de tranlporter fon blé, 
pour le troquer, fur les lieux oü i l y avoit du vin. 

L'argent étant plus portatif, étoit employé á íervir 
de moyen terme, par lequel les effets pouvoient 
etre plus commodément échangés; alors A troquoit 
fon blé contre l'argent, & portoit l'argent íür les 
lieux, pour acheter les vins dont i l avoit befoin. 

L'argent avec fes autres qualités, étant divifible 
fans diminuer de fa valeur , étant d'ailleurs por
tatif, étoit d'autant plus propre á fervir á ees ufa-
ges; & ceux qui poffédoient des effets dont ils n'a-
voient pas immédiatement befoin, les convertif-
foient en argent. I I étoit moins embarraffant á 
garder que les autres effets; fa valeur étoit alors 
moins fujette au changement; comme i l étoit plus 
durable, & divifible fans perdfe de fa valeur, on 
pouvoit s'en fervir en tout ou en partie felón le 
befoin; done, l'argent en matiere,ayant les qua
lités néceffaires, étoit employé á fervir aux ufa-
ges auxquels la monnoie íert préfentement. Étant 
capable de recevoir une empreinte, les princes éta-
blirent des bureaux pour le porter á un titre, & ie 
fabriquer. Par- lá , le titre & poids étoient connus, 
& Fembarras de le pefer & rafiner épargné. 

Mais la fabrique ne donne pas la valeur á la 
monnok, & f a valeur n'eft pas imaginaire. La mon
noie recjoit fa valeur des matieres dont elle eft 
compoíée; & fa valeur eft plus ou moins forte, 
felón que la quantité eft proportionnelle á la de
mande. Ainíi fa valeur eft réelle, comme la valeur 
des blés , vins & autres effets. I I eft v r a i , que fi 
les hommes trouvoient quelque autre métal plus 
propre que l'argent, á faire la monnoie, ík k fervir 
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au?f autres nfages auxqüels l'argent en «latiere eft 
employé , comme de faire de la vaiflelle, & que 
ce métal füt á bon marché, l'argent baifleroit eonfi-
dérablement de fa valeur, & ne vaudroit pas la 
dépenfe de le tirer des mines. De-méme, fi les 
hommes trouvoient quelque boiflbn plus agréable, 
plus faine, & á meilíeur marché que le v i n , les 
vignes ne feroient plus eftirnées, & ne vaudroient 
pas la dépenfe de les cultiver. On employeroit les 
terres á produire ce qui fuppléeroit alors á l'ufagc 
du vin . 

I I n'eft pas difficile de repondré á la troifiertie 
queftion, fi le fouverain doit faire des changemens . 
á la monnoie, l'aííbiblir , la furhauffer , & fixer la 
proportion entre l'or 8¿ l'argent. L'expérience a 
fait voir que la premiere opération eft funefte» 
la feconde & la troifieme inútiles. Tout affoiblif-
fement de monnoie dans un royaume, au-lieu d'at-
tirer les efpeces & matieres étrangereS, fait tranf-
poner les efpeces du pays quoique plus foibles, 
6c les matieres en pays étrangers. Sous le nom 
&affoibliJJiments j'entends Ies frais de la fabrique, 

•les droitsque les princes prennent fur monnoie, 
les lürhauffemens des efpeces, & la diminution de 
leur poids ou titre. 

Le íürhauílement des monnoies n'en augmente paa 
le prix. On a été long-tems dans cette erreur, que 
la méme quantité d'eípeces furhauffées, faifoit le 
méme effet, que fi la quantité avoit été augmen-
tée. Si , en faifant paffer l'éeu de trois livrés pour 
quatre, on augmentoit la valeur de l 'éeu; & que 
cet écu ainfi furhauíré produisit le méme effet que 
quatre livrés produifoient, quand l'éeu étoit á trois 
l ivrés, i l n'y auroit ríen á diré. Mais cette idee eft 
la m é m e , que fi un homme qui auroit trois cens 
aunes d'étoffe pour tap^fer un appartement, pré
tendoit faire íervir les trois cens aunes, en les 
mefurant avec une aune de trois quarts, i l auroit 
alors quatre cens aunes d'étoffe; cependant l'ap-
partement ne fera pas tapiffé plus complétement. 
Les fui hauílemens íbnt que les efpeces valent plus 
de l ivrés , mais. c'eft en rendant les livrés moins 
valables. 

Je veux croire que Ies miniftres favent bien 
que les furhauffemens des efpeces ne les rendení 
pas plus valables, 8c qu'ils ne font de change
ment dans la monnoie, que pour épargner ou trou
ver des fommes au pnnee ; mais i l eft vraiffem» 
blable qu'ils ne favent pas toutes les mauvaifes 
íuites de ees changemens. 

Les anciens eftimoient la monnoie facrée ¡ elle> 
étoit fabriquée dans les temples; les Romains fabri* 
quoient la monnoie aux dépens de l 'état; le méme 
poids en matiere & en efpece de méme titre, étoit 
de la méme valeur. 

L'autorité publique, en fabriquant la monno'w, 
eft fuppofée garantir que les efpeces feront conti-
nuées de méme poids & titre, & expofées pouf 
le méme nombre de l ivrés, fols *& deniers. Le 
prince eft obligé en juftice & en honneur, envers 
les fujets & les étrangers qui trafiquent avec eux, 
de ne point faire de changement dans la monnoie* 
C'eft la quantité & la qualité de la matiere qui 
font la valeur de la monnoie, & non le prix marqué 
par le prince. Les matieres qui font propres aux 
ufages de Ja monmie, doivent étre fabriquées,mais 
le prix des efpeces faites de différentes matieres, 
ne doit pas étre reglé par le prince. 

I I ne doit pas non plus fixer la proportion en
tre l'or & l'argent, parce qu'ellé varié fans ceffe j 
& ce changement oeeafiorine daiis l'intervalle des 
tranfports ruineux, ou nuit á certains commercés* 
I I fuffit que le prix du tnarc d'argent foit fixé, le 
commerce fixera, fuivant fes beíoins, le prix di» 
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aiarc d'or. En Artgteterre, le prix de l'or de la Guu 
née eft de zo fols fterling; cependant elle eít re-
^ue dans le commerce pour 21 fols fterling. 11 eft 
vrai que cela n'eft pratiquable que dans un pays, 
oii le monnoyable le fait aux dépens de r é t a t , & 
c'eíl le vrai moyen d'attirer l'or & l'argent. Mais 
une regle genérale pour les états Gommer9ans qui 
fixent une proportion, c'eft d'éviter la plus hante 
& la plus baffe. 

Quelques poíitiqaes ont prétendu que la pro
portion baffe payant l'or moins cher, & attirant 
conféquemment l'argent par préférénce, conve-
noit mieux aux états qui commercent aux Indes 
orientales. Mais i l faut obferver en méme tems, 
que ees pays ont moins d'avantages dans leur com
merce avec les peuples qui foldent en or. Aujour-
d'hui tous Ies peuples trafiquent dans Ies Indes 
orientales, les réexportations íbnt trés-bornées en 
ce genre ; ainíi de plus en plus ce commerce de-
viendra ruineux; pour réparer les íbmmes qu'il 
coute, i l eft effentiel de favorifer de plus en plus 
les commerces útiles. 

Ce qui conftitue la valeur réelle d'une píece de 
monmie, c'eft le nombre des grains pefant d'or 
fin ou d'argent fin qu'elle cojitíent. Une piece d'or 
du poids d'une once á 14 karats, contient cent 
cinquante - deux grains pefant d'or fin , & vingt-
quatre grains d'alliage. Une piece d'or á 22, ka^ 
rats, pefant une once, un denier, & deux grains, 
fera de méme valeur intrinfeque que la premiere, 
la feule différence conüftant dans les vingt-íix grains 
d'alliage qu'elle contient de plus que la premiere, 
& qni ne font comptés pour rien. Ce n'eft pas 
qu'un orfevre qui auroít befoin d'or á 25 karats 
pour fon travail , ne payát plus cher dans le com
merce la piece d'or á 23 karats que l'autre, de 
íoute la dépenfe qu'il faudroit faire pour affiner 
celle á 22 karats: mais auífi la fabrication de la 
piece á 23 karats auroit monté plus cher du mon-
tant de cette méme dépenfe; les mines ordinaires 
ne produifant point d'or au-deffus de 22 karats; 
cutre que l'emploi de l'or tres-fin eft rare dans le 
commerce; i l faut encoré obferver, que fi l'on avoit 
befoin d'or á 24 karats, la piece d'or á 24 karats 
couteroit autant d'aífinage que la piece d'or á 22 
karats. ( i e chevalier DE JAUCOVRTS) 

M O N N O I E D E BILLÓN, (Monnoíes.) On entend 
par monnoie de billón, des efpeces d'argent qu'on a 
altérées par le mélange du cuivre. I I y a deux for
tes de monnoies de billón : l'une eft appellée mon
noie de haut billón, 8c comprend les efpeces qui 
font depuis dix deniers de loi jufqu'á cinq; l'aHtre 
fe nomrae monnoie de bas billón, á laquelle on rap-
porte tontas les efpeces qui font au defíbus de íix 
deniers de loi . 

- I I eft- douteux qu'en France on fe foit fervi de 
monnok dt billón fous la premiere & fous la fe-
conde race ; mais vers le commencement de la 
troiíierse race avant faint Louis, on trouve quel-
ques deaiers d'argent bas; & depuis faint Louis , 
km ae trouve plus que des deniers de bas billón. 

Les blaacs, les doazains, les liards, les doubles, 
les deniers, les mailles, les pites, ibnt autant de 
monnoies de billón dont on s'eft fervi dans ce royau-
jne, fous la troifieme race. (Z) . / . ) 

M O N N O I E D E C U I R , {Monnoie rom?) ^Efchine 
& Ariftide nous apprenent que les Carthaginois 
fe font fervi de monnoie de cuir. Les Romains com-
mencerent par fe fervir de monnoie de terre cuite 
& de cuir. Cette derniere a été appellée afles feortei; 
elle étoit en ufage á Rome, avant le regne de Nu-
m a , fuivant le témoignage de Sué tone , cité par 
Suidas; l'auteur anonyme du petit traité de rehus 
hl lk is , imprimé a la ÍUite de ia; JiQtiê  des deux 

émpifes ^ ajoute qu'on imprimoit une pÉKte marqiíé 
d'or fur ees pieces de cuir qui tenoient lieu de mon
noie dans le commerce;formatos e coñis orbes, q̂ iro 
módico Jignaverunt. Enfuiíe Numa introduifit Tufare 
des pieces de bronze i qu'on prenoit au poids en 
échange des marchandifes & des deniées; cela dura 
jufqu'au tems de Servias Tullius, qui le premier Ies 
fit frapper, & y fit graver une certaine marque. 
On peut voir ce qu'ont dit fur ce fujet Saumaiíé, 
de ufar. pag. 443. &Jeqq. &C Sperlingius, de num~ 
mis non cujis, pag. 3.0 ¡. & 221, 

Nous connoiffons encoré chez les modernes de 
la petite monnoie de cuir, que la néceffité obligea 
les Hollandois de renouveller dans le dernier ñe
cle , lorfqu'ils défendoient leur liberté contre la ty-
rannie du roi d'Efpagne. Voye^, pour preuveá MON
N O I E O B S I D I O N A L E . (Z>. 7 ) 

MONNOIE O B S I D I O N A L E , {Hifl. mílit.) on ap-
pelle de ce nom une monnoie communément de bas-
a ü o i , de quelque raéíal, ou autre matiere , formée 
& frappée pendant un trifte íiege , afín de fuppléer 
á la vraie monnoie qui manque , & étre recue dans 
le commerce par les troupes & les habitans , pour 
íigne d'une valeur intrinfeque fpécifiée. 

Le grand nombre de villes affiégées oü l'on a frap-
pé pendant les xvj. & xvi j . fiecles de ees fortes de 
pieces, a porté quelques particuliers á en recher-
cher l'origine, l 'elpri t , & l'utilité. 11 eft certain que 
I'ufage de frapper dans les villes aííiégées des mon~ 
noies particulieres, pour y avoir cours pendant le 
í iege, doit étre un uíage fort anclen , puifque c'eft 
la néceffité qui l'a introduite. En efiet, ees pieces 
étant alors rejues dans le commerce pour un prix 
infiniment au-deffus de leur valeur intrinfeque, c'eft 
une grande reffource pour les commandans , pour 
les magiftrats, & méme pour les habitans de la ville 
affiégée. 

Ces fortes áe monneies fe fentent de la . calamite 
qui les a produites; elles font d'un mauvais metal , 
& d'une fabrique groffiere ; fi l'on en trouve quel-
ques-unes de bon argent, & affez bien travaillées, 
Toftcntation y a eu plus de part que le befoin. 

Leur forme n'eft point déterminée, i l y en a de 
rondes, d'ovales, & de quarrées; d'auíresenlofange 
d'autres en oñogone , d'autres en mangles, &c. 

Le type & les inferiptions n'ont pas de regles plus 
fixes. Les unes font marquées des deux cótés , & 
cela eft rare ; les autres n ont qu'une feule marque. 
On y voit fouvent les armes de la ville affiégée, 
quelquefois celles du fouverain ,.Sc quelquefois cel-
les du gouverneur ; mais i l eft plus ordinaire de n'y 
írouver que le nom de la ville tout au long , ou ert 
abrégé , le miílefime, & d'autres chiffres qui déno-
tení la valeur de la piece. 

Cómme les curieux ont négligé de ramaffer ces 
fortes de/no/2/íí)Í£5, i l feroit difficile d'en faire une 
hiftoire bien fuivie ; cependant la diverfité des pie
ces obfidionales que nous connoiffons, la fingulari-
té de quelques-unes, & les faits auxquels elles ont 
rapport, pourroient former un petit ouvrage agréa-
ble , neuf & intéreffant. 

Les plus anciennes de ees monnoies ohjldionales de 
notre connoiffance ont été frappées au commence
ment du xvj . fícele , lorfque Francjois I . porta la 

. guerre en Italie ; & ce fut pendant les fieges de Pa-
vie & de Cirémone, en 1524 & 1526. Trois ans 
aprés on en fit prefque de femblables á Vienne en 
Autriche, lorfque cette ville fut affiégée par Soli
mán I I , Lukius en rapporte une fort finguliere, frap
pée par les Vénitiens á Nicofie, capitale .de Tile de 
Chypre, pendant le íiege que Selim I I . mit devant 
cette ile en 1570. > 

Les premieres guerres de la république d'Hollan-
de »yec les ítfpaenel?. fowroiífent egíuiíe un grand 
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nombre de ees fortes de monnoies j nous en ávons 
de frappées en 1573 , dans Middelbourg en Zelan-
de, dans Harlem , & dans Alemaer. La feule ville 
de Leyde en fít de trois difFérens revers pendant le 
glorieux fiege qu'eile íbutint en 1474. On en a de 
Schoonhoven de l'année fuivante ; mais une des plus 
dignes d'attention , fut celle que frapperent Ies ha-
bitans de Kampen durant le fiege de 1578 ; elle eft 
marquée de deux cótés. On voit dans 1 un &c dans 
l'autre Ies armes de la v i l l e , le nom au-deíTous, le 
milleíime, & la note de la valeur. On lit au-deffus 
ees deux mots extnmum fubjidium, derniere reífour-
ce , infeription qui revient affez au nom que Ton 
donne en Allemagne á ees fortes de monno'us ; ón 
les appelle ordinairement púas de nécejjité; celles qui 
furent frappées á Maftricht, en 1579, ne font pas 
moins curieufes ; mais celles qu'on a frappées de-
puis en pareilles conjetures, ne contiennent rien 
de plus particulier, ou de plus intéreífant. 

On demande fi ees fortes de monnoits, pour avoir 
un cours légitime , doivent étre marquées de la tete 
ou des armes du prince de qui dépend la ville , fi 
Tune ou l'autre de ees marques peut étre remplacée 
par les feules armes de la v i l l e , ou par celle du gou-
verneur qui la défend ; enfin s'il efl: permis á ce gou-
verneur 011 commandant de fe faire repréfenter lui-
méme fur ceS fortes de monnoies. Je réfous toutes 
ees queftions en remarquant que ce n'eft qu'impro-
prement qu'on appelle íes pieces obíidionales mon
noits ; elles en tiennent l i e u , á l a vérité , pendant 
quelque tems ; mais au fond , on ne doit les regar-
der que comme des efpeces de méreaux , de gages 
publics de la foi des obligations contrapees par le 
gouverneur, oú par les magiftrats dans des tems 
auffi cmels que ceux d'uníiege. I I paroít done fort 
indifFérent de quelle maniere elles foient marquées, 
pourvü qu'elles procurent les avantages queTonen 
eípere. I I ne s'ag'it que de prendre le parti le plus 
propre á produire cet effet y falus urbis tfuprtma hx 
cjlo. ^ 

Aurefte , i l ne faut pas confondre ce qu'on ap
pelle monno'us o¿/£//o/Zí?/eí , avec lesmedailles frap
pées á l'occafion d'un í iege, & de fes divers évé-
nemens, ou de la prife d'une v i l l e ; ce font des cho-
fes toutes différemes. ( Z ) . / . ) 

MONNOIE DES G R E C S , ( Monno'us anden. ) les 
Grecs compioient par drachmes , par mines, & par 
taletis. Mais , felón les différens états de la Grece , 
la valeur de la drachme étoit différente & par con-
féquent celle de la mine , & du talent á propsrtion. 
Cependant la monnoie d'Athénes , étant celle qui 
avoit le plus de cours, fervoit, pour ainíi d i ré , de 
mefure ou d'étalon á toutes Ies auíres. De-Iá vient 
que quand un hiflorien grec parle de talens , de mi
nes , ou de drachmes fans défignation , i l faut tou-
jours fuppofer qu'il s'agit de la monnoie d'Athénes , 
& que s'il en entendoit d'autre , i l nommeroit le 
pays, 

Voici cependant la proportíon des drachmes d'A
thénes á celle des autres contrées. La mine de Sy-
rie contenoit 15 drachmes d'Athénes ; la mine pto-
lémaique 33y ; celle d'Antioche & d'Euboé 00 ; 
celle de Babylone 116; celle de T y r 1337; celle 
d'Egine & de Rhodes 166 f. 

Le talent de Syrie contenoit 15 mines d'Athénes, 
le ptolémaique 10 , celui d'Anthioche 60 , celui 
d'Euboé 60 pareillement, celui de Babylone 70, 
celui de Tyr 80, celui d'Egine & de Rhodes 100. 

M . Brerewood en fuivant les poids des Orfé-
vres, ne fait valoir la drachme attique que la drach
me de fon poids d'aujourd'hui, qui fait la huitleme 
partie d'une once ; de cette maniere i l en rabailfe 
la valeur á fept fols & demi monnoie d'Angletene : 
xnais le doñear Bernard, qui a examiné la chofe 
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avec plus d'exaftitude, donne á la drachme attique 
moyenne, la valeur de huit fols 8¿ un quart wo/z-
no 'u d'Angleterre, ik. aux mines & aux talents á 
proportion. La table fuivante mettra fous les yeux 
le calcul de ees deux favans. 

Monno'us d'Athénes > felón Brerewood* 
l . f i . th. f> 

La drachme . • . j ~ 
Cent drachmes faifoient la mine . . . 3 2. ó 
Soixante mines faifoient le talent . . 187 10 
Le talent d'or fur le pié de 16 d'argent. 3000 

Monno'us d'Athénes , felón Bernard. 

La drachme 8 i ' 
Cent drachmes faifoient la mine . . . 3 8. 9 
Soixante mines faifoient le talent . . 106 5 
Le talent d'or á raifon de 16 d'argent . 3300 
{ D . / . ) 

MONNOIES DES RORÍAINS , (Hijl. rom?) La pau-
vreté des premiers Romains ne leur permit pas de 
faire battre de la monnoie; ils furent deux íiecles 
fans en fabriquer, fe fervant de cuivre en maíTe 
qu'on donnoit au poids: Numa pour une plus gran
de commodité , fit tailler groífierement des mor-
ceaux de cuivre du poids de douze onces, fans au-
cune marque. On les nommoit, á caufe de cette 
forme brute , as rudis : c'étoit la toute la monnoie 
romainc. Long-tems aprés Servius Tullius en chan-
gea la forme groffiere en pieces rondes du méme 
poids & de la méme valeur, avec l'empreinte de 
la figure d'un boeuf; on nommoit ees pieces as l i -
bralis , & libella ^ á cáufe qu'elles pefoient fembla-
blement une l ivre; enfuite on les (ubdivifa en plu-
fieurs petites pieces , auxquelles on joignit des lét-
tres, pour marquer leur poids & leur valeur, pro-
portionellement á ce que chaqué piece pefoit. La 
plus forte étoit le décuffis , qui valoit & pefoit dix: 
as y ce qui la fit nommer denier; & pour marque de 
fa valeur, i l y avoit deífus un X . Le quadruffii va
loit quatfe de ees petites pieces; le tricuffis trois ; 
le fefterce deux & demi : i l valut toujours chez les 
Romains le quart d'un denier, malgré les change-
mens qui arriverent dans leurs monno'us , & pour 
défigner fa valeur , i l étoit marqué de deux grands 
I , avec une barre au milieu, fuivi d'un S, en cette 
maniere H-S. Le dupondius valoit deux as, ce que 
les deux points qui étoient deífus íignlfioient. Uas 
fe fubdiviíoit en petites parties, dont voici les noms; 
le duns pefoit onze onces , le dextans dix , le do-
drans neuf, le bes huit, le feptunx fept, le femifjis 
qui étoit le demi-as , en pefoit lix , le quintunx cinq¿ 
le trims qui étoit la trolfieme partie de l'as , pefoit 
quaire onces, le quadrans ou quatrieme partie trois, 
le fextans ou fixieme partie deux ; enfin uncia, étoit 
l'once, & pefoit une once. 

Toutes ees efpeces n'étoient que de cuivre ; & 
méme fi peu communes dans les commencemenfc de 
la république , que l'amende décernée pour le man
que de refpeñ: envers Ies magiftrats fe payoit d'a-
bord en beftiaux. Cette rareté d'efpeces fit que I 'u-
fage de donner du cuivre en maíTe au poids dans les 
paiemens fubfifta long - tems ; on en avoit méme 
confervé la formule dans les a ñ e s , pour exprimer 
que l'on achetoit comptant, comme on voit dans 
Horace, libra mercatur & <zre. Tite-Live rapporte 
que l'an 347 de Rome , les fénateurs s'étant impofé 
une taxe pour fournir aux befoins de la république, 
en firent porter la valeur en lingots de cuivre dans 
des chariots au tréfor public , qu'on appelloit ara-
rium , du mot ees , genitif aris , qui fignifie du cui
vre , parce qu'il n'y avoit point á Rome d'or ni d'ar
gent. 

Ce fui l'an 485 de la fondation de cette ville qu© 
N N n n 
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les Romalns commencerent de fabrlquer ctés mon~ 
noies d 'argént , auxquelles ils impoferent des noms 
& valeurs relatives aux efpeces de cuivre : le de-
nier d'argént valoit dix as, ou dix livres de cuivre, 
le demi-denier d'argént ou quinain cinq, le fefterce 
d'argént deux & demi, ou le quart du denier. Ces 
premiers deniers d'argént furent d'abord du poids 
d'une once , & leur empreinte étoit une tete de 
femme , eoéfFée d'un cafque , auquel étoit attachée 
une alie de chaqué cóté ; cette tete repréfentoit la 
ville de Rome : ou bien c'étoit une viñoire menant 
un char atteíé de deux ou quatre chevaux de front, 
ce qui faifoit appeller ees pieces bigañ ou quadriga-
t l ; & fur le revers étoit la figure de Caílor & Pol-
lux. Pour lors la proportion de l'argent au cuivre 
étoit chez les Romains, comme i á 960: car le de
nier romain valant dix as , ou dix livres de cuivre, 
i l valoit 120 onces de cuivre; & le méme denier 
valant un huitieme d'once d 'argént , felón Budée , 
cela faifoit la proportion que nous venons de diré, 

A peine les Romains eurent aflez d'argént pour en 
faire de la monnoie , que s'aíluma la premiere guerre 
punique, qui dura 24 ans, & qui commen^a l'an 
489 de Rome. Alors les befoins de la république fe 
trouverent fi grands, qu'on fut obligó de réduire 
Vas libralis pefant douze onces, au poids de deux, 
& íoutes Ies autres monnoks á proportion,quoiqu'on 
leur confervát leur méme valeur. Les befoins de 
1 etat l'ayant doublé dans la feconde guerre puni
que qui eommen9a l'an 536 de Rome , & qui dura 17 
ans, Tas fut réduit á une once , & toutes les autres 
monnoks proportionnellement. La plupart de ces as 
du poids d'une once avoient pour empreinte la tete 
du double Janus d'un c ó t é , 6c la proue d'un vaif-
feau de l'autre. 

Cette réduftion ou ce retranchement que deman-
doient les befoins de l ' é ta t , répond á ce que nous 
appellons aujourd'hui augmentation des monnoies; 
oler d'un écu de íix livres la moitié de l'argent pour 
en faire deux, ou le faire valoir douze livres, c'eft 
précifément la méme chofe. 

I I ne nous reíle point de monument de la maniere 
dont les Romains firent leur opération dans la pre
miere guerre punique : mais ce qu'ils firent dans la 
feconde, nous marque une fageíTe admirable. La 
république ne fe trouvoit point en état d'acquitter 
fes detíes : Tas pefoit deux onces de cuivre , & le 
denier valant d i^ as , valoit vingt onces de cuivre. 
La république fif des as d'une once de cuivre ; elle 
gagna la moitié fur fes créanciers ; elle paya un de
nier avec ces dix onces de cuivre. Cette opération 
donna une grande fecouffe á l 'état, i l falloit la don-
ner la moindre qu'il étoit poffible ; elle contenoit 
une injuftice , i l falloit qu'elle ííit la moindre qu'il 
étoit políibíe ; elle avoit pour objet la libération de 
de la république envers fes citoyens , i l ne falloit 
done pas qu'elle eüt celui de la libération des ci
toyens entr'eux : cela fit faire une feconde opéra
tion ; & Ton ordonna que le denier, qui n'avoit été 
jufques-lá que de dix as , en contiendroit feize. I I 
réfulta de cette double opération que, pendant que 
Ies créanciers de la république perdoient la moitié, 
ceux des particuliers ne perdoient qu'im cinquie-
me : les marchandifes n'augmentoient que d'un cin-
quieme; le changement réel dans la monnoie n'étoit 
que d'un cinquieme ; on volt Jes autres conféquen-
ces. En un mor les RomainsTe conduiíirent mieux 
que nous , qu i , dans nos opérations, avons enve-
loppé & les fortunes publiques, & les fortunes par-
ticulieres. 
- Cependant les fuccés des Romains fur la fin de 
la feconde guerre punique, les ayant laiíTé maitres 
ée la Sicile , & leur ayant procuré la connoiffance 
de l'Efpagnejla mafle de l'argent v ih i á augmcnter á 
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Rome; on fit Topération qui réduifit le denier d'ar
gént de vingt onces á feize , & elle eut cet effet, 
qu'elle remit en proportion l'argent & le cuivre , 
cette proportion étoit comme 1 á 160 , elle devini 

. comme 1 eft á 128. 
Dans le méme tems, c'eft-á-dire l'an de Rome 

547, fous le confulat de Claudius Ñero , & deLi-
vius Salinator, on commen9a pour la premiere fois 
de fabriquer des efpeces d'or, qu'on nommoit num-
mus aureus, dont la taille étoit de 40 á la livre de 
douze onces,de forte qu'il pefoit prés de deux drag-
mes & demie; car i l y avoit trois dragmes á 1'on
ce. Le nummus aureus aprés s'étre maintenu affer 
long-tems á la taille de 40 a la l i v r e , vint á celle 
de 45, de 50 & de 55. 

I l arriva fous les empereurs de nouvelles opéra
tions encoré différentes fur les monnoies. Dans cel-
les qu'on fit du tems de la république, on procéda 
par voie de retranchement: l'état confioit au peu-
ple fes befoins , & ne prétendoit pas le féduire. Sous 
les empereurs, on procéda par voie d'alliage : les 
princes réduits au défefpóir par leurs libéralités mé
me y fe virent obligés d'altérer les monnoies; 
voie indireñe qui diminuoit le m a l , & fembloit ne 
le pas toucher : on. retiroit une partie du don , 6c 
on cachoit la main; & fans parler de diminution de 
la paye ou des largeífes , elles fe trouvoient dimi-
nuées. On remarque que fous Tibere, & méme 
avant fon regne, l'argent étoit auffi commun en Ita-
l i e , qu'il pourroit l'étre aujourd'hui en quelque par
tie de l'Europe que ce fo i t ; mais comme bientót 
aprés le luxe reporta dans les pays étrangers l'ar
gent qui regórgeoit á Rome , ce tranfport en dimi-
nua l'abondance chez les Romains, & fut une nou-
velle caule de raffoibliffement des monnoies par les 
empereurs. Didius Julien commen^a cet affoibliíTe-
ment. La monnoie de Caracalla avoit plus de la 
moitié d'alliage , celle d'Alexandre Sévere les deux 
tiers : l'afFoibliflement continua , & fous Galien, on 
ne voyoit plus que du cuivre argenté. 

Le prince qui de nos jours feroit dans les monnoies 
des opérations fi violentes, fe íromperoit lui-mé-
me , & ne tromperoit perfonne. Le change a ap-
pris au banquier á comparer toutes les monnoies du 
monde, & á les mettre á leur jufte valeur; le titre 
des monnoies ne peut plus étre un fecret. Si un prin
ce commence le billón , tout le monde continué, 
& le fait pour l u i : les efpeces fortes fortent d'ar 
bord, & on les lui renvoie foibles. S i , comme les 
empereurs romains, i l affoibliíToit l'argent, fans af-
foiblir l 'or , i l verroit tout-á-coup difparoitre l 'or , 
& i l feroit réduit á fon mauvais argent. Le change, 
en un mot, a oté les grands coups d 'autori té , du 
moins les fuccés des grands coups d'autorité. 

Je n'ai plus que quelques remarques á faire fur 
Ies monnoies romaines & leur évaluation. 

I I ne paroít pas qu'on ait mis aucune tete de con
fuí ou de magiñrat fur les efpeces d'or ou d'argént 
avant le déclin de la république. Alors les trois mai
tres des monnoies nommés triumvirs monétaires, s'in-
gérerent de mettre fur quelques-unes les tetes de 
telles perfonnes qu'il leur plaifoit , & qui s'étoient 
diftinguées dans les charges de l'état , obfervant 
néanmoins que cette perfonne ne fut plus vivante, 
de peur d'exciter la jaloufie des autres citoyens. 
Mais aprés que Jules-Célar fe fut arrogé la diñature 
perpétuclle, le fénat lui accorda par exclufion a 
toute autre , de faire mettre l'empreinte de fa tété 
fur les monnoies ; exemple que les empereurs imi-
terent enluite. I I y en eut plufieurs qui firent fabri
quer des efpeces d'or & d'argént portant leur nom, 
comme des Phiüppes, des Antonins, &c. Quelques-
uns firent mettre pour empreinte la tete des impéra-
trices. Conftantin fit mettre fur quelques-unes la tete 
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ée Famere : & aprés qu'il eut embrafle le chriflia-
nilme, i l ordonna qu'on raarquát d'une croix Ies 
pieces de monnoie qu'on fabnqueroit<lans l'empire. 

Les Romains comptoient par deniers , fcflerces, 
mines d'Italie, ou livres romaines , & talens. Qua-
tre fettercés faifoient le denier, qne nous evalue-
rons , monnoie d'Angleterre, qui n'eft point varia
ble , á íept fols & detni. Suivant cette évaluation 
c)6 deniers, qui faifoient la mine d'Italie, ou la li-
vre romaine , monteront á 3 l iv . íterl. & les 72 l iv . 
romaines, qui faifoient le talent, á ai61iv. fler-
¡ing, 

J'ai dit que les romains comptoient par fefterces; 
ils avoient le petit fefterce , Jefiercius , & le grand 
feíterce, feptrüum. Le petit íeílerce valoit á-peu-
prés 1 á. \ íterling. Mille petits fefterces faifoient 
le fefterímin, valant 8 l i v . 1 shell. 5 d. 29. fterling. 
MiÚe fifiertia faiíbient dteics fejlercium ( car le met 
de centies éíoii toujours fous-entendu)., ce qui re-
vient á 8071 l iv . 18 sh. 4 d. fterling. Centies fifter-
tium, ou cendes H-S repondent á 80729 l iv . 3.sh. 
4 d. fterl. Millics H-S á 807291 l iv . 13 sh. 4 d. ílerl. 
MUUes centies H S. á 888020 l iv . 16 sh. 8 d. fterl. 

La proportion de l'or á l'argent étoit d'ordinaiíe 
de 10 á 1, quelquefois de 11, & quelquefois de 12 
á 1. Outre les monnoies réelles d'or & d'argent & 
de cuivre, je trouve que Martial fait mention d'une 
menué monnoie de plomb, ayant cours de fon tems; 
on la donnoit, d i t - i l , pour rétribution á ceux qui 
s'engagecient d'accompagner les perfonnes qui vou-
joient paroitre dans la ville avee un cortege. Mais 
il eft vraifemblable que cette prétendue monnoie de 
plomb , ne fervoit que de marque & de mereau , 
pour compter le nombre des gens qui étoient aux 
gages de tel ou tel particulier. 

-Pour empécher Ies faux-monnoyeurs de contre-
faire certaines efpeces d'or & d'argent, les Romains 
imaginerent de l«s denteler tout autour comme une 
,fcie ; & on nomma ees fortes d'efpeces nummi fer-
rat i ; i l y a des traduñeurs & des commentateurs 
¿ e Tacite qui fe font perfuadés, que le nummusfer-
ratus étoit une monnoie qui portoit l'empreinte d'u
ne fcie j & cette erreur s'eft glifíee au moins dans 
cjuelques diftionnaires. (Z>. / . ) 

MONNOIES DES HÉBREUX , D E B A B Y L O N E & 
D ' A L E X A N D R I E , ( Monnoie anc. ) le célebre Pri-
deaux fera mon guide fur cet article , parce que fes 
recherches font vraiment approfondies , & que fes 
cvaiuations ont été faites fur lés monnoies d'Angle
terre , qui ne font pas variables comme les nótres. 

La maniere la plus commune de compter chez les 
anciens étoit par talens, & leur talent avoitfes fub-
divifions, qui étoient pour l'ordinaire des mines & 
des drachmes ; c'eft-á dire, que leurs talens étoient 
compofés d'un certain nombre de mines, & la mine 
d'un certain nombre de drachmes : mais outre cette 
•maniere de compter, les Hébreux avoient encoré des 
¡fieles & des demi-ficles, ou des békas. 

La valeur du talent des Hébreux eft connue par le 
paffage du xxxvüj. chap. de VExode , v . z 5 & xS. 
car on y lit que la fomme que produit la taxe d'un 
demi-íicle par tete payée par 603 5 50 perfonnes, fait 
30177 5 fieles; & cette fomme réduite en talens dans 
ce paffage , eft exprimée par celle de cent talens, 
avec un refte de 1775 fieles : i l n'y a done qu'á re-
trancher ce refte de 1775 fieles du nombre entier 
301775 , & en divifant les 300000 quireftent par 
cent, qui eft le nombre des talens que cette fomme 
forme dans le calcul de Moife , on trouve qu'il y 
avolt 3000 fieles au talent. 

On fait d'ailleurs que le ficle pefoit environ trois 
íchellings d'Angleterre, & E^échiel nous apprend 
qu'il y en a voit 60 á la mine; d'oü il fuit qu'il y avoit 
¿ o mines au talent des Hébreux. 

Tome X% 
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Pour leurs drachmes , VEvangUe , feíonS* Mat-

thieu, fait voir que le ficle en contenoir quatre ; de 
forte que la drachme des Juifs devoit valoir 9 fous 
d'Angleterre : car au chap. xvij. v. ¡ 4 , le rributque 
chaqué tete payoit tous Ies ans au temple, qu'on faic 
d'ailleurs qui étoit d'un demi-ficle , eft appellé du 
nom de didrachme , qui veut direunepiece de deux 
drachmes: fi done un demi-ficle valoit deux drach
mes , le ficle entier en valoit quatre. Jofephe dit aufli 
que le ficle contenoit quatre drachmes d'Athénes j 
ce qu'il ne faut pas entendre du poids , mais de la, 
valeur au prix courant: car au poids, la drachme 
d'Athénes la plus pefante ne faifoit jamáis plus de 
huit fous trois huitiemes, monnoie d'Angleterre ; au 
lieu que le ficle en faifoit neuf, comme je l'ai déja 
remarqué. Mais ce qui manquqit au poids de la drach~ 
me attique pour l'égaler á la ju ive , elle le gagnoit 
apparemment en fineffe, & par fon cours dans le 
commerce: en donnant done neuf fous d'Angleterre. 
d'évaluation á la drachme attique & k la juive, le 
béka ou le demi-ficle fait un fchellin fix fous d'An
gleterre ; le ficle trois fchellins, la mine neuf livres 
fterling , & le talent 450 livres fterling. 

Voilá fur quel pié étoit la monnoie des Juifs diz* 
tems de Moife & d'Ezéchicl ¡j & c'étoit la méme 
chojfe du tems de Jofephe. Cet hiftorien dit que la' 
mine des Hébreux contenoit deux íitres & demi, qut 
font juftement neuf livres fterling ; car le titre eft la 
livre romaine de douze onces , ou de93 drachmes: 
par conféquent deux titres & demi contenoient 24C1 
drachmes, qui á neuf fous la piece, font juftemenc 
60 fieles ou 9 livres fterling. 

Le talent d'Alexandric étoit précifément la méme 
chofe: i l contenoit 11 mille drachmes d'Athénes 
qui fur le pié de leur valeur en Judée , faifoient au-
tant de neuf fous d'Angleterre, & par conféquent 
450 livres fterling, qui font la valeur du talent mo-
faíque. Cependant i l faut remarquer ici que quoi-
que le talent d'Alexandric valut 12000 drachmes 
d'Athénes, i l ne contenoit que 6000 drachmes d'A
lexandric ; ce qui prouve que Ies drachmes alexan-
drines en valoient deux de celles d'Athénes. De-Ii1 
vient que la verfion des Septante faite par Ies Juifs 
d'Alexandric, rend le motdeJicU dans cet endroit » 
par celui de didrachme, qui fignifie deux drachmes j , 
ehtendarit par-Iá des didrachme d'Alexandrie. En 
fuivant done ici la méme méthode qu'on a fuivie 
pour le talent de Judée , on trouvera que la drach
me d'Alexandrie valoit 18 fous, monnoie d'Angle
terre ; les deux drachmes ou le ficle , qui en font 
quatre d'Athénes, trois fchellings; la mine, qui étoic 
de 60 didrachmes ou fieles, neuf livres fterling ; & 
le talent, qui contenoit 50 mines , 450 livres fter
l ing , que font aulfi le talent de Moife & celui de 
Jofephe. 

Les Babyloniens comptoient par drachmes,par 
mines & par talens. La mine de Babylone conte
noit 116 drachmes d'Athénes, & le talent contenoit, 
felón les uns , 70 mines , ou 8120 drachmes d'A
thénes , & felón les autres , i l contenoit feulement 
60 mines , ou 7000 drachmes d'Athénes. I I réfulte 
d'aprés cette derniere évaluation , qui me paroít la 
plus vraiffemblable, que le talent d'argent de Baby
lone fait , monnoie d'Angleterre, 218 livres fterling^ 
15 fchellings ; le talent d'or, áraifon de 16 d'ar
gent, 3500 livres fterling; mais, felón le doñeur 
Bernard, qui en a fait l'évaluation la plus jufte, le 
talent d'argent deBabylone revient á 240livres fter
ling 12 fchellings 6 f. & le talent d'or, á raifon de 16 
d'argent, revient á 3850 livres fterling. 

Tout ce que nous venons de diré ne regarde que 
l'argent. La proportion de l'or avec ce métal chez 
les anciens, étoit d'ordinaire de 10 á 1, quelque-
fois de j o á 11 * á 12 / & méipe j ufqu'á 13. D u tems 

N N n n i; 
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d'Edonard 1. elleetoit en Angleterre, comme chez 
les anciens, de 10 a i ; mais anjourd'hui elle eft 
montee á 16 , & c'eft fur ce pié-lá qu'on a fait les 
calculs précédens ; mais lis paroítront encoré plus 
clairs par les tables de ees évaliiations que nous al-
]ons joindre ici . 
Monnoie des Hébnux ,fdon Brercwood, l . ft. fe. f. 

La drachme valoit . . 9 
Deux drachmes faifoient le béka , 

ou le demi - fíele ; qui étoit la fomme 
que chaqueiulfpayoit au temple, . . 1 6 

Deux békas faifoient le fíele, . . . ; 3 
Soixante fieles faifoient la mine , . 9 . . 
Cinquante mines faifoient le talent, 450 .. . 
Le talent d'or , fur le pié de feize 

d'argent, 7100 ! . 
Monno'us d1 Alexandrie, l . fl-fe- f-

La drachme d'Alexandrie valant 
deux drachmes d 'Athénes, fur le* 
piéoü cette drachme étoit en Judée , ; . 1 6 

Le didrachme, 011 les deux drach
mes , qui faifoient le ficle hébreu , . • V 3 • 

Les óo didrachmes, qui faifoient 
la m i n e . . . . . . . . . . 9 . . 

Les 50 mines qui faifoient le ta
lent . . . . . . . . . . 45° • ; 

Le talent d'or, áraifon de 16 d'ar
gent . . . . . . . . . . 7100 . : 

Ceux qui defireront de plus grands détails , peu-
vent confulter le livre de l'évéque Cumberland , des 
mefures , des poids & de la monnoie des Juifs; Bre-
revood , de pondtribus & prceciis veterum nummorum y 
Bernard, di menfuris & pondtribus antiquis, 6z autres 
favans anglois qui ont traite le méme fujet. ( Z?. / . ) 

M O N N O I E R E E L L E 6- MONNOIE I M A G I N A I R E , 
{Monno'us, ) fur le pié qu'eíl:préíéntement la mon
noie , on la divife en monnoie réelie ou efFeftive , & 
en monnoie imaginaire ou de compre. 5 

Ot\ TiOmniQ monnoie réelie ou ejfecíive ¡ toutes Ies 
efpecesd'or, d'argent, de billón ,de cuivre , &d'au-
tres matieres qui ontcours dans le comraerce , & qui 
exiftent réellement; tels que font les louis , les gui-
n é e s , les écus, les richedales, les piaí ires, les fe-
quins, Ies ducats, les roupies , les abaíEs , les la-
rins, &c. 

La monnoie imaginaire ou de compte , eft celle qui n'a 
jamáis exifté, ou du moins qui n'exifte plus en efpe
ces réelles, mais qui a été inventée ou retenue pour 
faclliter les comptes, en les dreífant toujours fur un 
pié fixe Se non variable , comme les mennoies qui 
ont cours, que l'autorité du fouverainpeut augmen-
ter ou diminuer á fa volonté. 

I I y a cependant encoré quelques endroits oíi des 
monnoiss courantes fervent aulli de monnoies de 
compte. Mais nous ferons un article particulier des 
principales monnoies de compte de i'Europe & de 
í'Afie. ^ o y £ { M O N N O l E í / « compte des modernes ; c'eft 
affez de diré ici,que la monnoie de compte eft compofée 
de certains nombres d'efpeces qui peuvent changer 
dans leur fubftance , mais qui font toujours les mé-
mes dans leur qualité ; par exemple, cinquante l i -
vres lont compofées de cinquante pieces appellées 
livres , qui ne font pas réelles, mais qui peuvent étre 
payées en diverfes efpeces réelles , lefquelles peu
vent changer , comme en louis d'or ou d'argent , 
qui en France augmentent ou diminuent fouvent de 
prix. 

L'on peut confidérer pluíleurs qualités dans les 
monnoies réelles; les unes qui font comme effentielles 
& intrinfeques aux: efpeces: favoir , la matiere & l a 
forme ; & les autres feulement arbitraires , & en 
quelque forte accidentelles ; mais quine laiffent pas 
d'étre féparables, comme le volume , la figure , le 
n o m , le grenetis, la légende, le m¡Iléfime,.le diffé 

rent, le point fe'cret & le lieu de fabricatíon. Ort 
Va parler en peu de mots-des unes 8¿ des autres. 

La qualité la plus elfentielle de la monnoie eft la 
matiere. En Eutope on n'y emploie que l 'or, l'argent 
¿k le cuivre. De ees trois métaux i l n'y a plus qüe le 
cuivre qu'on y emploie pur ; les autres s^allient en-
femble ; l'or avec l'argent & le cuivre , & l'argent 
feulement avec le cuivre : c eft de l'alliage de ees 
deux derniers que le compofe cette matiere ou ce 
metal qu'on appeile tóVo/z. Poye^ MONNOIE D E B I L 
L O N . 

Les degrés de bonté de l'or & de l'argent mon-
noyés , s'eftiment & s'expriment différemment. Pour 
l 'or , on fe íert du terme de karats, & pour l'argent, 
de cchúde deniers. Voyei¥ÍA.R\T & DEWIZR. . 

Plufieurs raifons femblent avoir engagé á ne pas 
travaiiler les monnoies fur le fin , & á Té l'ervir d'aL 
liage ; entr'autres le mélange naturel des métaux , 
la dépenfe qu'il faudroit faire pour les affiner, la 
néceífité de les rendre plus durs , pour empécher que 
le fret ne les diminue, & la rareté de l'or 6c de l'ar
gent dans de certains pays. 

L'autre chofe elfentielle á la monnoie, aprés la ma
tiere , eft ce que les Monnoyeurs appellent l a /o /w, 
qui confifte au poids de l'efpece , en la taille , au 
remede de poids, en rimprelfionqu'elie porte, & en 
la valeur quon lui donne. 

Par le poids , on entend la pefanteur que le fou
verain a fíxée pour chaqué efpece ; ce qui fert, en 
les comparant , á reconnoiíre celles qui font alté-
rées ; ou méme les bonnes d'ayec celles qui font 
fauffes, ou fourrées. 

La taille eft la quantité des efpeces que le prince 
ordonne qui foient faites d'un marc d'or, d'argent ou 
de cuivre. 

Le remede de poids eft la permiílion qui eft accor-
dée aux maitres des monnoies , de pouvoir teñir le 
marc d'efpeces plus foible d'une certaine quantité de 
grains que le poids jufte, ce qui s'appelle foiblage, . 

UimpreJJion, qu'on nomme aufli image , eft l'em-
preinte que re^oit chaqué morceau de metal ; la 
marque qui lui donne cours dans le public , qui le 
fait devenir denier de monnoyage, en un mot qui le 
fait plece de monnoie ; marque fans laquelle i l n'eft 
qu'un fimple morceau d 'or , d'argent ou de cuivre , 
qui peut bien étre employé á divers ouvrages , ou 
vendu pour une autre marchandife , mais non pas 
étre regu fur le pié de ceux qui portent cette im-
preííion ordonnée par le fouverain. 

Enfin la valeur de la monnoie, c'eft le pié fur lé-
quel les efpeces font reines dans le commerce , pié 
différent de leur prix intrinfeque ; á caufe qu'ouíre 
la valeur de Ja matiere, les droits du prince qu'on 
appelle feigneuriage, & Ies frais de la fabricatíon , 
qu'on nomme brajjage , y doivent étre ajoutés. 

A l'égard des qualités moins eífentielles , le volu
me de la monnoie n'eft autre chofe que la grandeur Sí 
l'épaiífeur de chaqué piece. La figure, c'eft cette for
me extérieure qn'elle a á la vue ; ronde en France ; 
irréguliere & á plufieurs angles en Efpagne; quarrée 
en quelques lieux des Indes; prefque fphérique dans 
d'autres , ou de la forme d'unc petite navette en 
plufieurs. 

Le «owzluivient, tantót de ce que repréfentel'em-
preinte, comme Ies moutons & Ies angelots; tantót 
du nom du prince, comme Ies Louis, les Philippes, 
les Henris ; quelquefois de leur valeur, comme les 
quarts d'écus & Ies pieces de douze íous ; & d'au
tres fois du lieu oü Ies efpeces font frappées , com
me autrefois Ies parifis & les tournois. 

he grenetis eft^un petit cordón fait en forme de 
grain, qui regne tout-au-tour de la piece, & qui en
ferme les légendes des deuxcóíés. Outre l'ornement 
que Ies pieces en re^pivent, i l rend plus difitciie 
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ralteratitDn des monnoies, qui fc fa i tpar la rognlire. 
On a depuis ajoute les i é g e n d e s , ou les cordonnets 
fur la tranche , qui acheve de rendre cette forte 
d'altération impoírible. 

La .leginde e í t Vinfcriptlon qni eft gravee d'un cóté 
aiitour d¿ i'eíisgie, & de i'autre autour de l'écuffon , 
ou qui quelqueí-bis remplit tontun des cótés d'une 
piece ácmonnou. On vicnt de diré qu'il y a une troi-
íieine légende qui íe met lur la tranche. La légende 
de i'effigie contient le nom & les qualités du prince 
qui y ell repréí'enté ; les autres íbnt íbuvent com-
pofées de quelque paffage de rEcriture-fainte, ou. 
de quelques mots , comme ceux des deviíes, oumé 
me du prix de la piece. On ne parle que de ce qui fe 
pratique préfenrement en Europe. 

Le milüfimt marque l'année que chaqué piece a 
¿te frappée. Depuis l'ordonnance de Henn I I , de 
í 549 , elle fe met dans ce royanme en chifíres ara-
bes du cote de récuflbn : auparavant on ne connoif-
foit guere le tems du monnoyagequeparlenom du 
pi ince , ou par celui des monétaires. -
. Le Sffínnt eft une petite marque que les tailleurs 
particuliers 6c Ies maitres des monnoits choiíifl"ent á 
íeurfantaifie; comme un íbleil ,une rofe,une éioiie, 
un croiíTant, &c. Elle ne fe peut changer que par 
i'ordre de la cour des monnoks ou des juges-gardes. 
Elle fe change néceífairement á la morí des tailleurs 
& des maitres, ou quand i l y a de nouveaux juges-
gardes ou eíTayeurs. . 

Le point fiera étoit autrefois un point qui n'étoit 
connu que des officiers de chaqué monnok. 11 fe met-
toitfous quelque leftre des Iégendes , pour indiquer 
le lien des fabriques. Le point fecret de Paris fepla-
^oit fur le derniér e de hmdiclus , & celui de Rouen, 
fous le b du méme mot. Ce point n'eft plus d'ufage ; 
on fe contente préfentcment de la lettre de l'alpha-
bet romain que les ordonnances de nos rois ont at-
tribuée á c h a q u é ville de ce royanme oh i l fe fabri
que des monnoies. 

Enfin , les monnoies réelles peuvent étre fauffes, 
a l té rées , founées , foibles. 

La faujje monnoie eft celle qui n'eft pas fabríquee 
avec les métaux ordonnés par le fouverain; comme 
feroient des louis d'or de cuivredoré , des louisd'ar-
gent d'étain couverts de quelques feuilles de fin. 

La monnoie alúrée eft celle qui n'eft pas faite au 
t i t re , & du poids porté par les ordonnances, ou qui 
ayant été fabriquéede bonne qualité, a éié diminuée 
de fon poids, en la rognant, en la limant fur la tran
che , ou en enlevant quelque partie de la fuperficie 
avec de l'eau régale íi c'eft de For, ou avec de l'eau-
forte fi c'eft de l'argent. 

La monnoit fourrée eft celle qui tient, pour ainíi 
diré , le milieu entre la faujfi monnoit & la monnok 
altérée. Elle eft faite d'un morceau de fer, de cuivre, 
ou de quelqu'autre métal que le faux-monnoyeur 
couvre des deux cótés de lames d'or ou d'argent, 
fuivant l'efpece qu'il veut contrefaire, & qu'il íbude 
proprement & avec juíleífe au-tour de la tranche. 
Le faux-flaon fe frappe comme Ies véritables , & 
peut méme recevoir la légende & le cordonnet de la 
tranche. On ne peut découvrir la fauffeté de ees 
fortes de pieces que par le poids,ou par le volume, 
qui eft toujours plus épais ou plus étendu que dans 
les bonnes efpeces. 

La monnok foibU eft celle oíi i l y a beaucoup d'al-
liage; & la monnok forte, celle ou i l y en a le moins. 

Onappelloit autrefois monnok blanche, celle d'ar
gent , & monnok noire , celle de billón. M . Boizard 
vous expliquera tous les autres termes qui ont rap-
port aux monnoks : confultez-Ie. 
- Quant au monnoyagê  au maruau & au moulirt, 
voyez-en VarticU. 

Pluíieurs favans ont traite des monnoks reelíes & 
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JiSivts, tant de celles des anciens, que de celles des 
modernes: par cxemple , Freherus Agrícola , Span-
heim, Sueldius , Selden , &c, en France, Budé ̂  
Dumoulin, Sarot, Ducange, Bouteroue, le Blanc, 
Boizard,Dupré-de-íaint-Maur; en Angleterre, Bre-
rewood , Bernard, Locke, Arbuthnot, & autres. 

MONNOIE BRACTÉAÍE,(Monnoies , ) Les antí-
quairesdéfignent fous le nom de bra&éaees uneefpece 
de monnok cm moyen áge, dont la fabrique offre des 
fingularités remarquables á cértains égards , malgré 
la légereté du poids & les défauts du travarl. 

Ce font des pieces , ou plutot de fimples feuilles 
de méta l , chargées d'une empreinte groífiere ; la 
plupart font d'argent , prefque toutes frappées en 
creux, & par coníéquént fur un feul có té : plufieurs 
ne paroiflent l'avoir été que fur des coins de bois^ 
L'origine n'en remonte point au-delá des íiecles bar^ 
bares : communes en Suede , en Danemark & dans 
les diverfes provinces de l'AUemagne , oíi l'ufage 
sen eft perpétué long-tems, elles font tres peu con-
nues dans les autres pays de l'Europe. 

Par-tout oü ees monnoies eurent cours, on doit 
les y regarder comme une produftion de .I'art ou 
naiflant ou dégénéré : ce íbnt des ébauches qui fuf-
firoient feules á caraftérifer le mauvais goüt & Vil 
gnorance des tems écoules entre la chute & la re-
naiffance des Lettres. Mais i l n'eft point d'objet in-
différent pour la vanité des hommes. L'origine des 
monnoies bractéates fe trouve revendiquée par tous 
les peuples qui s'en font fervis, fans doute comme 
le monument d'une antiquité refpeftable , dont ils 
croient tirer quelqu'avantage fur leurs -rivaux oC 
leurs voifini. Cette diverfué de fentimens a fait de 
l'époque de ees monnoks un probléme. dont la folu^ 
tion demande un examen épineux. • . 

En 1751 le hafard fit naiirc á M. Schoepílin l'idée 
d'approfondir la queftion , &i. de communiquer á 
l'académie de Paris íes recherches & íes vües fur 
cette matiere, dont nous allons taire ufage. 

On découvrit en 1736 un dépói de monnoks brac
téates dans le monaftere de Guengenbach , abbaye 
du diocéfe de Strasbourg, au-delá du Rhin , par rap? 
pon á nous , & l.'ime des plus anciennes de i'ordre 
de faint Benoit. On y trouva deux peútes urnes gri
fes de terre cuite, pofées Tune auprés de I'autre , 
dans un mur qui paroit avoir fait partie d'un tom-
beau. De ees vafes , l'un ne contenoit que des char-
bons , I'autre renfermoit plufieurs monnoies bra&éa-
tes: chaqué vafe avoit pour couvercle un morceau 
de brique. 

Ces fortes de monnoks font aíTcz rares : elles 
gvoient trop peu de folidité pour etre durables. Tou
tes celles qui n'ont pas éré renfermées dans des va
fes fe font détruites , parce qu'elles n'étoient point 
en état de fe préferver par elles-memes d'un déchet 
prompt dans la matiere , & d'une altération plus 
prompte encoré dans la forme. Quoique plus com-
mu.nément répandues en Allemagn» qu'ailleurs , ce1 
n'eft pourtant point en Allemagne que l'ufage s'en eft 
d'abord établi. 

Ce leroit méme par une interprétarion forcee de 
quelques termes obfeurs , qu'on leur affigneroit, 
avec Tilemann Friíe , une origine antérieure á Tere 
chrétienne. D'autres écrivains la placent cette or i 
gine au v i j . fiecle depuis Jelus-Chnft ; leur opinión 
eft plus vraiíTemblable , mais fans'étre mieux fon-
dée. Les lois des Saliens , des Ripuaires , des Viíi* 
goths, des Bavarois & des Lombards , lois dépoít-
taires de leurs ufages , fourmflent par leur filence 
une preuve fans répiique que ces peuples n'ont point 
connu les braSéates; dont la tormo n'a nul rapport 
avec celle des fols & des deniers mentionnés dans 
ees lo is , ainü que dans les capitulaires. Elle n'en a 
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p̂as davantage avec la forme de ees pieces, doht 
Juílinien parle dans fa novclle roó , fous le nom de 
caueii, auquel les auteurs de la baffe latinite paroif-
fent aftacherla mémeidée qa'aamotfcyphati. Cette 
mormoie grccqaz n?étGÍt pas toujcnirs minee ; & lors 
méme qu'elle l'étoit le plirs, elle ne le fut jamáis au-
tant que Ies braciéates. 

Le fentiment le plus comhmn attritme l'origine de 
ees dernieres aux Allemands , & la fixe au tems des 
empereurs Othcns, ce qui donneroit le x. fiecle pour 
époque aux bráciéates. Pluíieurs induSions tirées de 
faits inconteftables , femblent d'abord favorifer ce 
fyftéme , adopté par Olearias , par Ludwig , par 
Doederlin , & plufieurs autres favans. Ge fut íbus 
l'empire des Othons que les mines d'argent fe dé-
couvrirent en Allemagne. D u tems de Tache la 
Germanie intérieure ne connoiffoit point l'argent ; 
íi l'ufage en a penetré depuis dans cette contrée , 
c'eft par les Fran^ois conquérans des Gaules qu'il y 
fat introduit. Mais les monnoies d'argent que ceux-ci 
répandirent de leurs nouveiles habitations dans leurs 
anciennes demeures , n'étoient point des braciéates; 
elles étoient de l'efpece qui fous les rois Garlovin-
giens s'appelloit monnoie palatine, maneta palatina, 
parce que ees princes la faifoient fabriquer dans 
leur palais méme. Leurs monétaires les fuivoient 
par-tout; i!s alloient avec la cour d'une rélidence á 
J'autre, tantót en-de^á , tantót en-delá du Rhin , & 
par-tout ils frappoient au coin du monarque des 
pieces dont le poids & la folidité fuffifent pour nous 
empécher de les confondre avec les bracíéates , plus 
minees fans comparaifon. Ge n'eíl done qn'aprés 
rextinftlon de la race Carlovingienne que l'Allema-
gne a fait ufage de cette monnoie légere ; c'eft done 
aux regnes des Othons qu'il faut en placer Torigine : 
ainfi raifonnent Oléarius & fes partifans. 

Gette conféquence feroit bónne íi les bracíéates 
avoient en effet pris naiffance ea Allemagne ; mais 
íi elles fon t ve núes d'aiüeurs , elles peuvent avoir 
été plus anciennes que le x. íiecle , «Se c'eft ce que 
penfe M . Schoepflin, qui ne donne cependant fon 
opinión que pour une conjeñure , mais qui fonde 
cette conjeQure fur des monumens. 

Les cabinets de Suede & de Danemark luí ont 
préfenté des braBeates d'un tems plus reculé que celles 
d'Allemagne ; i l en conclud que l'ufage en a com-
mencé dans le Danemark & dans la Suede. Selon 
lui , c'eft la Suede qui la premiere a fabriqué ees 
fortes de monnoies. Elias Brenner,fameux antiquaire 
fuédois, a produit une brañéate du roi Biorno I . con-
temporain de Gharlemagne, avec le nom de ce prince 
pour légende. Brenner rapporte que de fon tems on 
découvrit á Stockholm des deniers de Gharlemagne, 
avec lefquels ees monnoies de Biorno paroiffent avoir 
quelquetrait de reflemblance. M . Schoepflin en con
clud que ees deniers ont fervi de modele aux bracíéa
tes fuédoifes pour l'empreinte, non pourrépaiffcur, 
car la rareté de l'argent dans tout le Nord y fit re-
duire les fols á une feuille trés-mince. 

De la Suede, l'ufage des brañéates fe tranfmit en 
Danetr arkj & par la fuite aux provinces de l'empire 
Oermanique. 

Nous avons deja remarqué que les bracíéates font 
plus communes en Allemagne qu'ailleurs : la raifon 

eft fimple; c'eft une fuite de la conftitution méme 
de l'état Oermanique, compofé d'un nombre íníini 
de fouverains , & de pluíieurs cités libres qui fous 
différens titres ont joui du droit de battre monnoie, 
-prodigué par les fucceffeurs de Gharlemagne, avec 
tant d'autres droits regaliens. 

C'eft au x. fiecle que l'ufage dés brañéates eft de-
venu commun dans la Germanie, du-molns l'époque 
.de celles qu'on a découvertes ne remonte point au-
sdeiá ; ni le cabinet du duc de Saxe-Goíha, ni celui 
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de Fabbaye de Gottian en baífe Aufriche, íes deux 
plus riches dans ce genre que connoiífe M . Schoep
flin , n'offrent point de brañéates plus anciennes. 

Les mines d'argent découvertes alors en baífe 
Saxe , n'empécherent point cette monnoie foible de 
s'introduire dans le pays & de s'y perpétuer. D'au
tres provinces d'Allemagne ont aufli leurs mines 
d'argent, trouvées peu aprés celles de la baffe Saxe: 
l'Alface a les fiennes ; cependant ees provinces 8c 
l'Alface ont fabriqué iong-tems des brañéates. Straf-
bourg a continué jufqu'au xvj . fiecle , & la ville de 
Bale perlévere encoré aujourd'hui dans cet ufage, 
qui attefte peut-étre moins l'indigence des fiecles 
barbares , que la méfiance des anciens Allemands y 
en garde alors , comme au tems de Tacite , centre 
les monnoies fourrées. 

Tilemann Frife & Doederlin pfétendent que Íes 
premieres brañéates font les plus fines, & qu'iníenfi-
blement le titre s'en eft altéré de plus en plus. Gela 
fe peut ; cependant les brañéates trouvées par M . 
Schoepflin font prefque toutes de difFérent t i t re , 
quoique toutes paroiffent du méme age. Ge font les 
Italiens qui porterent en Allemagne l'art des alliages; 
par la fuite le cuivre a telleraení prévalu dans quel-
ques pieces de cette monnoie , que les Antiquaires 
ont cru xronysx &z% brañéates de bronze. M . Schoep
flin en a vü quelques-unes en or , mais elles ne font 
pas fort anciennes ; i l en connoít aufli quelques-unes 
de bi-latérales , mais elles font íi rares, que cette 
exception n'empéche pas qu'on ne doive , générale-
ment parlant, déílnir les brañéates des monnoies á, 
feuilles d'argent frappées en creux fur un feul cóté. 

La forme en eft communément ronde , mais fbu-
vent cette feuille de metal eft coupée avec tant de 
négligence, qu'on la prendroit pour un quarré trés-
irrégulier. La grandeur a beaucoup var ié ; on en dif-
tingue jufqu'á douze modales différens, dont le plus 
grand excede la circonférence des contorniates deá 
empereurs , & le plus petit eft égal au petit bronze 
du bas-empire. N i ees divers modules, ni ees divers 
allois ne font fpécialement affeftés á certains états 
de l'empire plútót qu'á d'autres. Les empereurs , les 
princes eceléfiaftiques & féculiers , les villes impé-
riales, en ont frappé de grandes & de petités indiffé-
remment. Les premieres n'ayant point une épaiffeuc 
proportionnée á leur diametre, étoient encoré moins 
propres que les fecoñdes au commerce; aufli pour-
roit-ton croire que c'étoit des médailles plütót que 
des monnoies, A diré vra i , ni les unes ni les autres ne 
pouvoient long-tems fe conferver, ni par conféquent 
ctre d'un grand ufage. Mais nous favons qu'alors Ies 
fommes un peu confidérables fe payoient en argent 
non monnoyé , par mares & par livres. 

De ce que tous Ies fouverains d'Allemagne, em
pereurs , rois , ducs-, évéques , abbés , margraves, 
landgraves , comtes , villes libres ont á l'envi fait 
frapper des brañéates , i l en réfulte , fans que nous 
ayons befoin d'infifter fur cette conféquence, que 
les types en font extrémement variés. On y trouve 
des figures d'hommes, d'animaux , des fymboles » 
des armoiries , des édifices, des marques de dignité 
de toute eípece ; mais les plus communes , felón M , 
Schoepflin , font les brañéates eceléfiaftiques. Voyt̂  
rhijloire de í'académie des Infcriptions, tome X X X l l l » 
in-40. { D . J . ) 

M O N N O I E S D E C O M P T E DES M O D E R N E S ^ 
( Commerce.) Parcourons rapidement les monnoies de 
compte de l'Europe & de l'Aíie : l'Amérique n'en a 
point de particulieres, car les nations européennes 
qui y ont des établifíemens , y ont porté les leurs, 
& ne fe fervent que de la maniere de compter ufitée 
dans Ies états des princes d'oii font forties leurs co-
kmies. 

A l'égard de l'Afrique , les vUIes de Barbarie &i 



O N O N 
celíes de TEgypte oü les Européens font commerce, 
ne comptent guere autrement que dans le Levanr 8E 
dans les états du grand-feigneur ; pour le refte de 
cette grande étendue de cotes oü íe fait la traite des 
negres & le négoce du moríil , de la poudre d'or, 
de la cire , des cuirs , & de quelques autres msr-
chandiíes , leurs miférables habitans ne conrioiíTent 
point ce que c'eíl que monnoie de compte, ou s'ils en 
ont préfentement, ce font ceiles que les étrangers 
qui fe font établis parmi eux y ont portéés. Nous 
dirons néanmoins un mot á la fin decet anide, de la 
macoute & de la piece, manieres dé compter de 
quelques-uns de ees barbares , qui peuvent en quel-
que forte paíTer pour monno'u de compte. 
' En France, l'ancienne monnoie de compte étoit le 
pari í is , le tournois, & l'écu d'or au folei l ; aujour-
d'hui on n'y compte plus qu'en livres, fols & deniers 
tournois: la livre vaut 2.0 fols, & le fol i z deniers. 

En Ángleterre , la monnoie de compte eft la Uvre , 
le fchelling, & le fol fterling , the pound, shilling , 
andpenny jlerling: la Uvre fterling contient 20 fchel-
lings , & le fchelling i a fols. 

En Efpagne , les monnoies de compte font le pefo , 
le ducat d'argent & de vellón , la réale de vellón , 
le cornados & le maravédis d'argent & de vellón. 
Le pefo eñ aü "ducat comme i z eft á 10 ; le ducat 
d'argent contient 11 reales d'argent, & le ducat de 
Vellón contient 11 reales de vellón , ce qui fait une 
diíFérence de prés d'une moitié. La réale d'argent 
court dans le commerce pour 7 fchellings fterling j 
& cglle de vellón court feulement pour 3 fchellings 
8 deniers fterlings ; 34 maravedís font la réale de 
Vellón , 6í 63 celle d'argent. Le maravedí fe divife 
en 4 cornados. 

En Hollande, en Zélande , dans le Brabant & á 
Cologne , on fe fert pour compter de la livre , fols 
& deniers de gros. La livre de gros contient 2.0 fols, 
& le fol 12 deniers; la livre de gros répond á 10 
fchellings-¡^ fterlings. L'on compte auffi dans ees mé-
ínes pays par ílorins ou guilders, patards & pennins. 
Le florín vaut 20 patards , & le patard 12 pennins. 

En Suiffe , & dans pluíieurs des principales villes 
d'Allemagne, enír'autres á Francfort, on fe fert pour 
ínonnoie de compte de florins , mais qui font fur un 
autre pié qu'en Hollande , de creutzers & de pen
nins. Le florin eft égal á trois fchellings fterlings ; i l 
fe divife en 60 creutzers, & le creutzer en 8 pen
nins. Dans d'adtres villes d'AUemagne , comme á 
Nuremberg, on compte par richedallers, par florins 
& par creutzers ; la richedalíer vaut 4 fchellings 8 
deniers fterlings: elle fe divife en 100 creutzers , §C 
le creutzer en 8 pennins. Dans d'autres villes,com-
ftie á Hambourg , Berlin, -be. on compte par riche
dallers , mares , lubs, fols lubs & deniers lubs. La 
richedalíer vant 4 fchellings 6 deniers fterlings; elle 
fe divife en 3 mares, le marc en 3 fols lubs, & le fol 
en 12 deniers lubs. On compte auffi á Hambourg 
en livres , fols & deniers de gros. Je n'entrérai point 
dans le détail des autres monnoies de compte de ees 
pays-lá. 
- En Italie, les monnoies de compte font prefqu'auflí 
différentes qu'il y a de ville de commerce. A Rome 
On compte par é c u , livre, fols & deniers d'or , di 
fiampa. A Venife on compte par ducats & gros de 
banque , ou , comme ils difent, di banco. Le ducat 
fe divife en 24 gros, & chaqué gros vaut 2 fols 7 fter
lings. On compte encoré á Vénife par ducats cou-
rans , livres, fols & deniers ; le ducat courdnt, au
trement nommé fiqtíin, vaut 9 shellings 2 deñiers 
fterlings. Livourne & Genes ont leurs piaftres , ou-
tre leurs livres , fols & deniers: leur piaftre eft équi-
valente á 4 shellings 6 deniers fterlings. A Naples 
on compte par ducats, grains & tarins ; le íarin eft 
égal á 1 shelling fterling & fe divife en l o grains. 

A Meftine , á Palerme, & dans íoute la Sicile ; 
on compte par livres, onces, tarins , grains & pie* 
colis, qu'on faftemble par 6 , 20 & 30. L'once con
tient 30 tarins, le tarin 20 grains, & le grain 6 pie-» 
colis. A Malte , on compte par l ivres, onces, car-
lins, & grains: l'once rertferme 30 tarins ou 60 car-
l ins , ou 600 grains; le carlin eft égal á 6 d. ^ ñerl . 

Dans tome la Pologne, á Dantzic, auffi-bien qu'á 
Berlin, & dans la plupart des états du rol de Pruffe^ 
les monnoies de compte font les richedallers, Ies roups , 
& les grochs. La richedalíer eft égale á 4 fch. 6 d, 
fterl. & fe divife en 3 2 roups , 6c en 90 grochs danj 
la Poiogne, ou en 24 grochs dans les états de Pruffe. 

Les monnoies de compte en Suéde , font par dalles 
d'argent 011 de cuivre. Les dalles d'argent valent 31 
fols lups, ou 3 fch. fterl. Les Danois comptent par 
rixdallers, & par fols ; leur rixdaller fe divife en 38 
fols. 

Les Mofcovites ont»leurs roubles, leurs altins 6¿ 
leurs grifs : le rouble eft égal á 100 copecs , ou á 
2 richedallers, ou á 9 fch. fterl. i l fe divife en i d 
grifs , 3 altins j font le grif ou copec ; le copec 
vaut 13 fols l fterl. 

L'empire du Ture , foit en Europe, foit en Afie , 
foit en Áfrique, a pour maniere de compte,ce qu'on 
appelle des bourfts ; les unes d'argent qui font les 
plus communes , les autres d'or , dont on ne fe fert 
que dans le ferrail, & des demi bourfes qu'on nom-
me riies: la bourfe d'argent eft égale á 112 l iv . i d 
fch. fterl. la demie vaut á proporción : la bourfe d 'oí 
contient 1 f mille féquins , & vaut 67150 l iv . fterl. i 
mais de telies bourfes ne font d'ufage que pour des 
préfens extraordinaires, de forte que le mot bourfe, 
fignifíe bourfe d'argent. On les appelle ainí i , parce 
que tout l'argent du tréfor du ferrail fe met dans 
des facs ou bourfes de cuir. Les marchands dans les 
états du grand feigneur, comptent par dallers d'HoI-
lande , qu'ils nomment autrement afiani ou abou-
quels, par meideius & par afpres. Le thaler ou piaf
tre vaut 3 5 meideius ; le meideiu vaut 3 afpres, 6¿ 
l'afpre eft égal á un demi fol fterl. 

En Perfe , la monnoie de compte eft le man, qu'on 
nomme plus communément toman ou tumein, & le 
dinar-bifti; le toman eft compofé de 50 abaffis, ou 
de cent mamodis , de 200 chapes , ou de i o mille 
dinars-bifti; de forte qu'en mettant le dinar-bifti fur 
le pié d'un denier, le toman revient á 3 l iv . 12 fch. 
6 d. fterl. On compte auffi en Perfe, par larins , 
particulierement á Ormus, & fur les cotes du gol-
fe Perfique : le larín eft équivalent á 11 fols fterl. , 
& c'eft fur ce pié qu'il eft d'ufage parmi les Arabes, 
& dans une grande partie du continent des Indes 
orientales. 

Dans la Chine , le pie , le picol & le tacb, qui 
font des poids s feryent en meme tems de monnoies 
de compte, ce qui s'étend jufques dans le Tunquin. 
Le pie fe divife en 100 catis, quelques-uns difent 
125 : le catis fe partage en 16 tachsj chaqué tach 
eft égal á une once deux drachmés; le picol con
tient 66 catis I ; le tach équivaut á 6 fch. 8 d. fterl. 

Le Japón a pour monnoies de compte, fes fchuites, 
fes cockiens, fes oubans & fes taé ls ; 200 fchuites 
font égales á 500 florins d'Hollande ; le cockien 
vaut 10 florins des Pays-Bas; 1000 oubans font 45 
mille íaels. 

A Surate, á Agrá , & dans le refte des états du 
grand mogol , on compte par lacres ou lacs , ou 
par lechs; un lac de roupies fait JOO milles rou-
pies. 

Au Malabar & á Goa, on fe fert pour monnoies 
de compte , de tangas, de vintins , & de pardaos-
xerafins: le tanga eft de deux efpeces, favoir de 
bon ou de mauvais aloi ; quatre tangas de bon 
aloi valent un pardaos-xerafin, aulieu qu'il en faüí 
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' de mauvais a lo i ; 15 barucos font un víntiñ t le 
baruco eft r j de iols fterl-

L'íle de Java a fes fantas, fes fapacou, fes caxas, 
fes fardos & fes catis. Le fanta vaut 100 caxas , 
<ju¡ font de petites pieces du pays enfilees dans un 
cordón ; la valeur de chaqué caxas répond á de 
ibis fterl. 5 fantas font le fapacou. Le fardos vaut 
a fch. 8 d. í l e r l . ; le cati contient 20 taels ; le tael 
vaut 6 fch. 8 d. ñer l . 

I I y a plufieurs autres iles , villes & états des 
Indes orientales, dont nous ne rapportons point ici 
les monnohs de comptt, foit parce qu'elles fe rédui-
fent á quelques-uns de celles dont nous avons par
te , foit parce que les auteurs ne s'accordent point 
dans le récit qu'ils en font. 

I I nous refte pour remplir notre promeffe , á 
diré un mot des monnolts de compte d'Afrique. D u 
cap Verd au cap de bonne-Efpérance , tous les 
cchanges & les cvaluations des marchandifes fe font 
par macoutes 6c par pieces. A Loango de Boirée & 
quelqu'autres lieux de la cote d'Angola , les eftima-
tions fe font par macoutes. A Mafimbo & Cabindo 
qui font auffi fur la méme cote , les negres comp-
tent par pieces. Chez les premiers, la macoute eíl 
equivalente á 1 0 , & dix macoutes font 100 ; chez 
les autres la piece vaut 1 , mais elle s'augmente par 
addition, jufqu'á tel nombre qu'il convient pour la 
traite des marchandifes d'Afrique , & leur échange 
contre celles d'Europe. Suppofez done qu'ils ayent 
í x é leur efclave á 3 500 , ce qui revient á 305 ma
coutes ; pour faire ce nombre de macoutes en mar
chandifes d'Europe, chaqué efpece de ees marchan
difes a fon prix aufli en macoutes. 

Par exemple, deux couteaux ílamans fe comptent 
une macoute; un baíTin de cuivre de deux livres pe-
í a n t , vaut trois macoutes; unfufil s'eftime 30ma
coutes , une piece de falampouris bleu 120 macou
tes , ainfi du refte; enfuite de quoi , les negres pren-
nent fur cette évaluation autant de ees marchandi
fes qu'il en faut pour 305 macoutes , á quoi ils ont 
tnis leur efclave , i l en eít de méme de la piece : les 
«aturéis du pays évaluent leur efclave á 10 pieces; 
ainfi les Européens mettent, par exemple, un fulil 
pour valoir 1 piece, une piece de falampouris bleu 
pour 4 pieces, &c. 

Enfin, on fait que les coquillages qu'on appelle 
houges en Afrique, cauris aux Indes, fervent de me-
nue monnoie. Le cacao pareillement fert de menue 
tnonnoie en Amérique ; le mays & les amandes de 
l a r , en fervent en plufieurs endroits des Indes orien
tales, (¿e ckevalier D E JAUCOURT.) 

MONNOIES , C O U R S DES , font des cours fouve-
íaines qui connoiffent en dernier reffort & fouve-
rainement, de tout ce qui concerne les monnoies & 
leur fabrication , comme auffi de l'emploi des ma-
tieres d'or & d'argent, & de tout ce qui y a rapport 
tant au civi l qu'au criminel, foit en premiere inf-
tance, foit par appel des premiers juges de leur ref
fort. 

Originairement, la cour des monnoies deVsris éto'it 
feule, & avoit tout le royanme pour reffort jufqu'en 
J704. que fut creee la courdes monnoies de Lyon. 

Courdes monnoies de Faris. La fabrication des mon-
jioies, ainfi que l'emploi des matieresd'or & d'ar
gent, font de telle importance, que les fouverains 
pnt eu dans tous les tems des officiers particuliers 
pour veiller fur les opérations qui y avoient rap
port , & fur ceux qui étoient prépofés pour y tra-
vailler. 

Chez Ies Romains, i l y avoit trois officiers appel-
lés triumvin menfarii feu monetarii, qui préíidoient á 
la fabrication des monnoies ; ees officiers faifoient 
partie des centumvirs , & étpiení tires du corps des 
.chevaliers. 
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I I paroít que cette qualité leur fut confervée juf-

qu'au regne de Conftantin , qui aprés avoir fuppri-
mé les triumvirs monétaires , créa un intendant des 
finances , ayant auffi l'intendance des monnoies au-
quel on donna le nom de comes facrarum larg'uio~ 
num. 

Cet officier avoit l'infpeftion fur tous ceux qui 
étoient prépofés pour la fabrication des monnoies , 
i l étoit auffi le dépolitaire des poids qui fervoient a 
pefer l'or & l'argent, & c'étoit par fon ordre qu'on 
envoyoit dans les provinces des poids étalonnés fur 
l'original , comme i l fe pratique aftuellement á la 
cour des monnoies , feule dépofitaire du poids origi
nal de France. 

Telle étoit la forme du gouvernement des Ro
mains, par rapport aux monnoies ; lorfque Phara-
mond , premier roi de France, s'empara de Tréves 
qui leur appartenoit ; i l íu ivi t , ainfi que fes fuccef". 
leurs , la pólice des Romains pour les monnoies. 

Vers la fin de la premiere race , i l y avoit des 
monnoies dans Ies principales villes du royaume,quí 
étoient fous la^direftion des ducs & comtes de ees 
vil les, mais toujours fous l'infpeétion du comes fa
crarum larguionum, ou des généraux des monnoies , 
que le bien du fervice obligea de fubftituer á Tinten, 
dant general. 

Ces généraux des monnoies furent d'abord appel-
lés monetarii, on les appelloit en 1211. & dans les 
années fuivantes , magiflri momtce , & en f ran^is , 
mattres des monnoies ; ees maitres étoient d'abord 
tous á la fuite de la cour, parce qu'on ne fabriquoií 
les monnoies que dans le palais des rois ; ils étoient 
commenfaux de leur hotel , & c'eft de - tá que les 
officiers de la cour des monnoies tirent leur droit de 
comm'ittimus, 

Depuis que Charles le Chauve eut établi huit 
hótcls des monnoies, i l y eut autant de maitres par
ticuliers des monnoies au-deffus dcfquels étoient les 
autres maitres, qu'on appella pour les diftinguer, 
maitres généraux des monnoies par-tout le royanme 
de France, ou généraux maitres ou généraux des mon
noies. 

En 13 59 , le roi les qualifíoit de fes confeillers, ils 
font meme qualifiés de préfidens dans des lettres de 
Charles le Bel de 13 22, & dans des comptes de 1475 
& 1474 , ils font qualifiés de Jires. 

Le nombre des généraux des monnoies a beaucoup 
varié : ils étoient d'abord au nombre de trois , & 
c'eft dans ce tems , qu'ils furent unis & incorporés 
avec les maitres des comptes qui n'étoient pareille
ment qu'au nombre de trois, & avec Ies tréforiers 
des finances qui étoient auffi en pareil nombre, & 
placés dans le palais á Faris , au lien oü eft encoré 
préfentement la chambre des comptes. 

Ces trois jurifdiftions différentes qui compofoienl 
anciennement la chambre des comptes , connoif-
foient conjointement & féparément, fuivant Texi-
gence des cas du maniement & diftribution des fi
nances , de celui du domaine qu'on appelloit tréfor 
des monnoies , d'oü a élé tirée la chambre des mon
noies; cela fe juftifie par diverfes commiffions, dont 
l'adreffe leur étoit faite en commun par nos rois. 

Les généraux des monnoies avoient dans l'enceinte 
de la chambre des comptes leur chambre particulie-
r e , dans laquelle ils s'affembloient pour tout ce qui 
concernoit le fait de leur juri ídiñion, & méme pour 
y faire faire les efíais & épreuves des deniers des 
boites qui leur étoient apportées , par les maitres 
& gardes de toutes les monnoies du royanme. 

Conftant qui écrivoit en 1653 , dit qu'il n'y avoit 
pas long-tems que I'on voyoit encoré dans cette 
chambre des veftiges de fourneaux , oü les généraux 
faifoient faire les effais des deniers des boites & de
niers courans. 

U 
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íl y a méme añuellement datis l'inteneur de ía 

cour des monnoies , un endroit defliné á faire lefdits 
eíTais. 

En 1296 , i l y avoit quatre generaux, dont un 
etoit maitre de la monnoie d'or; on n'en trouve plus 
que trois en 13 15 , ils étoient quatre en 1346 ; fan-^f 
née íuivantc ils furent réduits de méme á quatre par ' 
Charles V . alors régent du royanme ; i l établit en 
1358 un gouverneur & louverain maitre des mon
noies du royanme , mais fon adminiftration dont on 
ne fut pas contení ne dura qu'un an; i l y en eut 
cependant encoré un femblable en 1364. 

Pour ce qui eft des généraux , ce méme prlnce 
en mit un cinquieme en 1359; & dans la meme an-
née i l en fixa le nombre á huit , dont fix étoient 
pour la langue d'Oil en pays coutumier , & réfi-
doient á Paris, les deux autres étoient pour rendre 
la juílice en qualité de commifiaire dans les provin-
ces de la langue d'Oc ou pays de droit écrit. 

Les trois corps d'oíHciers qui fe réunilToient á la 
chambre des comptes , ayant été augmentés , cela 
donna lieu á leur féparation , ce qui arriva vers 
1358 , alors la chambre des monnoies fut placee au-
delíus du burean de la chambre des comptes , auffi-
bien que leur greffe & parquet, & ce tribunal tint 
en cet endroit fes féances jufqu'en 1686, que la cour 
des monnoies fut Iransferee au pavillon neuf du pa-
lais du cóté de la place Dauphine, oü elle com-
men^a á teñir fes féances au mois d 'Oñobre de la-
dite année ; & depuis ce tems, elle les a toujours 
tenues daiis le méme lieu. 

Pour revenir aux généraux , l'aiigtnentation qui 
avoit en lieu fut connrmée par le roi Jean en 1361 , 
& ils demeurerent dans le méme nombre de huit , 
jufqu'á ce que Charles V . en 1378 les réduilit á íix. 
Charles V I . en 13 81. n'en nomma que cinq en titre, 
& un lixieme pour fuppléer en l'abfence d'un des 
cinq qui étoit échevin. Ils furent cependant encoré 
depuis au nombre de íix , & méme en 1388 Char
les V I . ordonna qu'il y en auroit hui t ; lavoir , fix 
pour la langue d 'O i l , & deux pour la langue d'Oc : 
i l réduilit en 1400 ceux de la langue d'Oil á quatre, 
& confirma ce méme nombre en 1413. 

Lorfque les Anglois furent maitres de París fous j 
Charles V I . les généraux des monnoies transférerent 
leur chambre á Bourges , oü elle demeura depuis 
le 27 Avr i l 1418, jufqu'en 1437 qu'elle fut rétabiie 
á Paris aprés l'expulíion des Anglois; i l y eut néan-
moins pendant ce tems une chambre des monnoies, 
tenue á Paris par deux généraux & un commifiaire 
extraordinaire qui étoient du partí des Anglois. 

Tous ees ofiieiers étant réunis , lorfque la cham
bre fut rétabiie á Paris, Charles V I I . trouva qu'ils 
étoient en trop grand nombre ; c'ell pourquoi en 
1443 i l les réduifit á fept, ce qui demeura fur ce pié 
jufqu'en 145 5 qu'il Ies réduilit k quatre. 

Louis X I . les maintint de méme; mais Charles 
V I I I . en 1463 en fixa le nombre á fix , & en 1494 
i l en ajouta deux. 

Ce nombre de huit ne parolflant pas fufíifant á 
Fran^ois premier, i l créa en 1522 un préfident& 
deux confeillers de robe-longue, ce qui faifoit en 
tout onze perfonnes,un préfident 8cdix confeillers. 

Les premiers généraux des monnoies jugeoient & 
connoiffoient de la bonté des monnoies de nos rois, 
& méme de celles des feigneurs auxquels nos rois 
avoient accordé la permiííion de faire battre mon
noie; c'étoit les généraux qui regloient le poids , 
l ' a lo i , & le prix des monnoies de ees feigneurs, & 
qui pour cet effet en faifoient la vifite. 

D u tems de Philippe-le- Bel les feigneurs hauts-
jufticiers connoiíToient, dans ieurs ierres, des abus 
que l'on faifoit des monnoies , foit en en fabriquant 
de fauffes, ou en rognant les bonnes, ils pouvoient 
fairejiunir le coupable, Philippe-le-Bel accorda 
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méme aiix feigneurs hauts-jufiicíerslá cónfiícatiOa 
des monnoies décriées que leurs officiers auroient fai* 
fies, i l ne leur en accorda enfiiíte que la moitié. 

Mais le ro i connoiflbit feul par fes officiers del 
conteftations pour le droit de battre monnoie, ilá 
avoient aufíi feuls la conneiflance & la punitiort 
des con pables pour monnoies contrefaites á fon coin^ 
& les officiers que les feigneurs nommoient pour 
leurs monnoies devoient étre agréés par le r o i , S¿ 
reíjus par les généraux, 

Philippe-le-Bel, Louis Hut ln , Philippe-le Long i 
Charles IV . Philippe de Valois, Charles VíL & ert 
dernier lieu Frang ís premier, ayant óté aiix fei-' 
gneurs le tiroit de battre monnoie, les généraux des 
monnoies , & autres officiers royaux qui leur étoienÉ 
fubordonnés, furent depuis ce tems les feuls qui 
eurent connoiíTance du fait des monnoies. 

Charles V . étant régent du royaume, rénOuvella 
les défenfes qui avoient été faites á tous juges á& 
connoitre des monnoitSy excepté les généraux S¿ 
leurs députés. 

Ces députés étoient queíques-uns d*entf^ux qu'iís 
enyoyoient dans les provinces pour empécher le» 
abus .qui fe commettoient dans les monnoies éloi-
gnées de Paris; ils alloient deux de compagnie^ 6¿ 
avoient outre leurs gages des taxations particulie-
res pour les frais de leurs voyages & chevauchées.' 
Leur équipage étoit reglé á trois chevaux & trois 
valets; ils devoient vifiter deux fois I'an chaqué 
monnoie. 

La jurifdiñion des généraux des moñnoUs s'eten-i' 
doit, comme fait encoré celle de la courdes OTO«-
noies, privativement á tous autres juges, fur le fait 
des monnoies &c fabrication d'ice'Ies, baux á fernies! 
des monnoies, & réceptioris de cautions, fur les mai
tres officiers, ouvriers & monnoyeurs, foit pour 
le poids, aloi , & remede d'icelles, pour le cours 6c 
prix des monnoies, tant de France qu'étrangeres, 
comme auífi pour regler le prix du marc d'or &C 
d'argent, faire obferver les édits & reglemens fur le 
fait des morinoies par les maitres & officiers d'icelles, 
Chahgeurs, Orfévres, Jouailliers, Affineurs, Orba-
teurs, Tireurs ScEcacheurs d'or & d'argent, Lapi-> 
daires, Merciers, Fondeurs, Alchimiíles, officiers 
des mines. Oraveurs, Doreurs, Horlogers, Fourbif-
feurs,&généralement fur toutesfortes de perfonnes 
travaillant ou traíiquant en matieres ou ouvrages 
d'or & d'argent dans toure Tétendue du royaume. 

Les généraux avoient auífi par prévention á tous 
juges ordinaires la jurifdiftion fur les fauX mon
noyeurs, rogneurs des monnoies, & altérateürs 
d'icelles. 

Pour fceller leurs lettres & jugemens ils fe fer-
voient chacun de leur fceau particulier, dont l'ap-
pofition á queue pendante rendoit leurs expéditions 
exécutoires par tout le royaume; on croit méme 
qu'ils ont ufé de ces fceaux jufqu'au tems oii ils 
ont été érigés en cour fouveraine. 

Ils commettoient auffi aux offices particuliers des 
monnoies, qui fe trouvoient vacans, ceux qu'ils en 
jugeoient capables jufqu'á ce qu'ils y eufient été 
pourvüs par nos rois. 

Les généraux des monnoies jngeolent fonveralne-
ment, méme avant l 'éreñion de leur cour en cour 
fouveraine, excepté en matiere criminelle, oü l'ap-
pel de leurs jugemens étoit attribué au parlement 
de Paris; le roi leur donnoit pourtant quelquefois 
le droit de juger fans appel, méme dans ce cas , 
ainfi qu'il paroit par différentes lettres-patentes. 

La chambre des monnoies étoit en telle confidéra-
t i o n , que les géhéraux étoient appellés au confeil 
du roi lorfqu'il s'agiflbit de faire quelques regle
mens fur les monnoies. 

Nos rois venoient méme quelquefois prendre 
féance dans cette chambre 7 comme on voit par 
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des lettres du roi Jean du 3 Septembre 13Ó4, lef-
quelles font données en la chambre des monnoies le 
roí y feant; & lorfqne Philippe de Valois partant 
pour fon voyage de Flandres, laiffa á la chambre 
des comptcs le pouvoir d'augmenter & dlminuer 
Je prix des monnoks, ce furent en particulier les 
genéraux des moñnoies qui donnerent aux officiers 
des monnoies les mandemens & ordres néceffaires 
en l'abfence du roi . 

Louis^XII. en confírmant leur juriídiftion á fon 
avenement á la couronne , les qualifia de cour, 
quoiqu'ils ne fuffent point encoré érigés en cour 
fouveraine, ne l'ayant été qu'en 15 51. 

Pluíieurs genéraux des monnoies furent élus pre-
vóts des marchands de la ville de París , tels que 
Jean Culdoe ou Cadoé en 13 5 5 Í Pierre Deílandes 
en 1438, Michel de la Grange en 1466, Nicolás 
Potier en 1500, Germain de Marle en i j o a & 
1526, & Claude Marcel en 1570. 

Anciennement i l n'y avoit qu'un méme procu-
reur du roi pour la chambre des comptes, les gené
raux des monnoies , 6c Ies tréforiers des finances, 
attendu que ees trois corps compofoient enfemble 
un corps mix íe ; mais depuis leur féparation i l y 
eut un procureur du roi pour la chambre des mon
noies , on ne trouve point fa création, mais i l exif-
to i t des 1392. 

L'office d'avocat du roi ne fut établi que vers 
l'an 1436, auparavant i l étoit exercé par commif-
fion. 

Celui de greffier en chef exiftoit des Tan 1296, 
ÍOUS le titre de elere des monnoies, & ce ne fut qu'en 
1448 qu'il prit la qualité de greffier. 

Au mois de Janvier 15 51 la chambre des mon
noies fut erigée en cour & jurildiftion fouveraine & 
íupérieure comme font les cours de parlemens, 
•pour juger par arrét & en dernier reflbrt toutes ma-
tieres, tant civiles que crimindles, dont les g e n é 
raux avoient ci-devant conn,u ou dü connoitre, foit 
en premiere inflance ou par appel des gardes, pre-
v o t , & confervateurs des privileges des mines. 

Le méme éd i t porte qu'on ne pourra fe pourvoir 
Contre les arré ts de cette cour que par la voie de 
propofition d 'er reur(á laqueüe a fuccédé celie des 
requétes civiles) ; que les gens de la cour des mon
noies jugeront eux-mémes s'il y a erreur dans leurs 
arréts en appellant a v e c eux quelques-uns des gens 
du grand-confeil, cour de parlement ou genéraux 
des aides jufqu 'au nombre de dix ou doüze. 

lis devoient, fuivant cet é d i t , étre au-moins 
neuf pour rendre un arré t ; & au cas que le nombre 
ne fut pas complet, emprunter des juges dans les 
trois autres cours dont on vient de parler, aux-
quelles i l eñ enjoint de venir á leur invitation, fans 
qu ' i l foit befoin d'autre mandement. 

Dans la fuite i l a été ordonné qu'ils feroient díx 
pour rendre un arrét ; & le nombre des prélidens& 
confeillers de la cour des monnoies ayant été beau-
•coup augmenté, ils n'ont plus été dans le cas d'a-
^roir recours á d'autres juges. 

Le méme édit de 1551 en créantunfecond pré-
íident & trois généraux, ordonna que les préfidens 
ne pourroient étre que de robe-longue, & qu'cntre 
les généraux i l y en auroit au-moins fept de robe-
longue ; depuis par une déclaration du 29 Juillet 
1637, i l fut ordonné qu'á mefure que les offices 
de confeillers vaqueroient, ils íéroient remplis par 
des gradués. 

Depuis ce tems i l y a cu encoré diverfes autres 
créations, fuppreffions, & rctabliffemens d'offices 
dont le détail ferolt trop long : i l fuffit de diré que 
cette cour eft préfentement compofée d'un premier 
préíident, de huit autres préfidens, de deux cheva-
liers d'honneur créésen 1702, trente-cinq confeil

lers qui font tous officiers de robe-longue, & dont 
deux font contróleurs généraux du burean des mon. 
noies de France établi en ladite cour, oü ils ont 
féance du jour de leur réception aprés le doyen, 
chacun dans leur femeftre. 

w I I y a auffi des commiffaires en titre pour faire 
Ies vifites dans les provinces de leur département; 
ees commiffions font au nombre de d ix , lefquelles 
font remplies par les préfidens & confeillers de la
dite cour. 

Outre les officiers ci-deflüs, i l y a encoré deux 
avocats généraux, un procureur général, deux fub-
ftituts, un greffier en chef, lequel eft fecrétaire du 
roi prés ladite cour, deux commis du greffe, un 
receveur des amendes& épices, un premier huif-
fier, & feize autres huiffiers audienciers, un rece
veur général des boites des monnoies, lequel eft tré-
forier payeur des gages, ancien, alternatif, & trien-
nal des officiers de ladite cour, comme auffi trois 
contróleurs dudit receveur général. 

Son établiflement en titre de cour fouveraine fut 
confirmé par édit du mois de Septembre J 570, par 
lequel le roi ota toutes les modifications que les 
cours avoient pü apporter á l'enregiftrement de 
l'édit de 15 51 • 

Ses droits & privileges ont encoré été confirmés 
& amplifiés par divers édits & déclarations, notam-
ment par un édit du mois de Juin 1635. 

La cour des monnoies jouit du droit de eommitti-
mus, du droit de franc fallé, & autres droits attri-
bués aux cours fouveraines. 

Elle a rang dans toutes les cérémonies publiques 
immédiatement aprés la cour des aides. 

La robe de cérémonie des préfidens eft de velours 
noir, celle des confeillers, gens du r o i , & greffier 
en chef eft de fatin noir; ils s'en fervent dans tou
tes les cérémonies publiques, á l'exception des pom
pes fúnebres des rois, raines, princes & princelfes, 
ou en qualité de commenfaux ils confervent leurs 
robes ordinaires avec ch'aperons, comme une mar
que du deuil qu'ils portent. 

Par un édit du mois de Mars 1719, reglñré tant 
au parlement qu'á la chambre des comptes & cour 
des aides, le roi a accordé la noblefle aux officiers 
de la cour des monnoies au premier degré , á l'inftar 
des autres cours. 

L'édit de 1570 ordonna que les officiers de cette 
cour ferviroient álternativement, c ' e f t -á -d i re la 
moitié pendant une année, l'autre moitié l'année fui-
vante; mais par un autre édit du mois d'O&obre 
1647, cette cour a été rendue femeftre, & tel eft 
fon état aftuel pour les confeillers; á I'égard des 
préfidens,ils fervent par trimeftre, favoir trois mois 
dans unfemeftre& trois mois dans l'autre, excepté 
M.Ie premier préfident, & M . le procureur général, 
qui font de fervice toute l'année. 

La cour des monnoies a, fuivant fa création , le 
droit de connoitre en dernier refíbrt be toute fou-
veraineté, privativement á toutes cours & juges, 
du travail des monnoies, des fautes, malverfations 
& abus commis par les maitres, gardes, tailleurs, 
effayeurs, contre-gardes ,prevóts , ouvriers, mon-
noyeurs &: ajufteurs, changsurs, affineurs, dépar-
teurs , batteurs, tireurs d'or & d'argent, cueilleurs 
& amaffeurs d'or de palllole, orfevres , jouailliers, 
mineurs, tailleurs de gravures, balanciers, four-
biffeurs, horlogers, couteliers, & autres faifant 
fait des monnoies, circonftances & dépendances d'i-
celles, outravailláns & employáns les matieres d'or 
& d'argent , en ce qui concerne leurs charges & 
mét íers , rapports & vifitations d'iceux. 

Les ouvriers qui font des vaifleaux de terre re-
fiftans au feu á fec, propres á la fonte des métaux, 
font auffi ibumis á fa juriídiftion. 

-
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Les particuliérs qui veulent etablir des labora-

íoires deftinós á la fulion des metaux , doivent en 
obtenir la permiffion, & faire enregiílrer leurs bre
vets en la cour des monnoits. 

Elle a droit , de méme que Ies jugés qüi lui íbnt 
fübordonnés , de connoitre des matieres de fa com-
pétence , tant au civil qu'au criminel, & de con-
damner á toutes fortes de peines affli&ives, méme 
á mort. • 

Les jours d'audience font Ies mercredis & íamé^ 
d í s ; & ceux que M . le premier préfident veut ac-
corder extraordinairement : les autres jours íbnt 
cmployés aux afFaires de rapport. 

Dans les audknces Ies juges fe mettent fur les 
hauts fiéges , lórfqu'il eíl queftion d'appel des fen-
tences des premieres jurifdidions ; & lorfque ce 
font des affaires en premiera inftance , ils íe met
tent fur Ies bas fiéges; 

Le refíbrts de la cour des monno'm de Paris s'e-
tend daris tout le royanme j á l'exception de quel-
ques provinces qui en ont été démembrées pour 
former celui de la cour des monnoks de LyOn. 

Hotels des monnoies & jurifdicíloñs du hffon de la. 
cour des monnoies de Páris, 

Paris. 
í louen; 
Caen. 
Tours. 
Angers. 
Poitiers. 
La Rochellé. 
Limoges. 
Éourdeaux. 
Dijon. 
GriéanS. 

Reims; 
Nantes. 
Troyes. 
AmienSi 
Bourges. 
Rennes¿ 
Mets, 
Strasbóurg; 
Befanjon. 
Liile. 

I l y a encoré une jurifdiftíon fubordonnée á la 
cour des monnoies, qui eft celle du prevót général 
des monnoies, dont la compagnieaété créée pour le 
fervice de ladite cour; i l en fera parlé plus aulong 
dans I'article qui le concerne. 

La cour des monnoies eonnoit par préveníion & par 
concurrence avec Ies baillifs, lénéíhaux , prevóts 
des maréchaux , & autres juges j des faux-mon-
royeürs , rogneurs & altérateurs des monnoies , 
billonneurs, alchimiftes, tranf'greffeurs des ordon-
nances fur le fait des monnoies de France & étrati-
geres. 

Nous obferverons en paffant á ce fujet, que le 
erime de fauíTe monnoie eíl un cas royal , dbnt la 
peine a toujours été trés-févere. Anciennement on 
•faifoit bouillir les faux monnoyeurs; leurs exécu-
tions fe faifpient au marché aux pourceauxi I I y en 
eut deux qui fubirent cette peine en 1347; d'autres 
furent auííi attachés en croix ; deux autres furent 
bouillis, l'un en 1525 , l'autre en 15^0. Préfente-
ment on les condamne á. étre pendus ; & la place 
oü fe font Ies exécutions , en vertu d'arrét de la 
cour des monnoies , eft la place de la croix du tra-
hoir. 

L'Eglife employoit auííi contre eux íes armes 
fpirituelles. Glement V . excommunia Ies faux-mon-
noyeurs de toute efpece qui étoient en France, & 
ordonna qu'ils ne pourroient etre abfous que par le 
pape, excepté á l'artiele déla morí. Charles V. en-
voya une copie de cette bulle á l'évéque de Lan-
gres , pour la faire afficher á la porte de toutes les 
églifes de fon diocéfe. 

La cour des monnoies a encoré, entre autres pré-
rogatives , celle d'étre dépofitaire de l'étalon óu 
poids original de France, lequel eft coníervé dans 
un coffre fermé á trois ferrures & clés ditférentes. 

Ce poids original pefe 50 mares , 6c contient 
Tomt X , f 

toutes fes différentes parties ; c'eft (lir ce poids 
qu'on étalonne tdus ceux du royaiime, énprélehcé 
d'un confeiller. 

En 1529 l'empereur Charles V . ayanitvouíu cort¿ 
formej- le poids du marc de l'empire poní les Pays-
Bas , au poids royal de France , envoyá iin dé les 
généraux des monnoies, pour en demander permif-
üon au r o i ; & les lettres de créance lui ayarit été 
expédiées á cet effet, la vérification & Tétalonne-» 
ment fut fait en préfehee du préfidérit & des j-éné-
í'aux des monnoies. 

Etdernierement en 1756, la ménie Vérificatiort 
& étalonnement ont été i'iiú en préfence de Ion 
éxcellence le comse de Stairembeig, cónfeiller aií 
confeil aulique deTEmpire, chambellan aduet dé 
leursmajeftés impériales & royales, 6c leur miniftre 
plénipotentiaireála cour deFrdnce, & auííi en pré-
lence de deux conieillers en la cour des monnoies¿ 
8c d'un fubftitut de M.*le procüreur génfefa! eá la
dite cour, fur un poids de 64 mares dvec tóutes í'eá 
divilions, prefenté par le fieur Marquart, eifayeut' 
général des monnoies de fa majefté impériale 6¿ 
royale auxPays-Bás , 6c chargé par le ^gouverne-
ment defdits Pays-Bas , póur leiquels lédit poids eíi 
deftiné. ( ^ ) * 

Généraux provinclaux Íes rñonnoles. Les génerau¿ 
provinciaux llibiidiáires des monnoies, {ont des offi-
ciers établis pour veiller dans les provinces de leuf 
dépa tement, íbus l'aatorité des coíiss des mon
noies auxquelles ils font fubordonnés, á rexécutkm 
des ordonnances & des réglemcns fur le fait des mon
noies, áinfi que fur toiis les Ouvrlers jufticiables d'i-
célles, qui émploient les matieres d'or & d'argent, 
6c fabriquent lesdifférehs oüvíages compofésdeces 
matieres précieufes. 

Ils connOiífent de toutes les trahfgreíílons aux o i -
donhances 8c régk roeos, ainfi que de toutes les corí-
traventiohs qüi péuvent étre commifés paf lefditá 
jufticiabies, á lá charge de l'appel dans les cOuns des 
monnoies auxquelles ils reirortiiTertt; ils préíident 
aux jügemens qui font rendus dánS les junfdicíionS 
aux íieges étabiis dans les hóteJs des monnoies , 6c 
font tenüs de faire exadément des chevauchées dans 
Ies provinces de leur dépafienient, á l'etFet de d é -
couvrir lesdiíférens abiis,déliti 6c malverfationSqiii 
peüvént fe comrtiettre íur le fait des monnoies 6c des 
matieres 6c OuVrages d'or 6c d'argent. 

Ils cónnOiflent des mémes mat.eres ^ 6c ont id mé
me jurifdidion en premiere inftance, que les cburS 
fas monnoits dans lefquelles ils orit enrrée , féaíice 6c 
voix délibérative, le jour de leur réception, Ik. tou
tes les ibis qu'ils'y juge quelqü'affdire vetiant de leur 
départemént j du qu'ils ont. q^elque chofe á propo-
fer póuf le bien dü fórvicé 6í l'intérét public. 

On les appelle JubfididirtS ^ ^xct qu'ils repréféti-
toient en quelquefa^on Ies généraux des monnoies t 
6c qu'ils repiéíentent encoré dans Ies provinces les 
commiíTaires des cours Azs monnoies, qui ¿tant obl i-
gésdéréíider continueílétneflt pour vaquerá leurs 
fonftions, ne peuvent faire de toyrnées 8c chevaü-
¿hées auííi fouvent qu'il feroit á deíirer pour la ma-
nutention des réglemens; auííi ont-ils droit dans les 
provinces de leür départemeut, comme les commif-
faires defdités C o u f s , de jugef en dernier reífort les 
aecufésde crime de fabrication, expofition de fauífe 
monnoie, rógnure 8c altération d'eípecés, 6Í autres 
CrimeS de jurildiQion concurrente , lorlqu'ils ont 
prévenu les autres juges 8c officiers royaux. 

Ces officiers furent ihftitués origina iré mrit daris les 
provinces de Languedoc, Guienne, Bretagrie, Ntír-
mandie, Bourgogne, Dauphíné"8c ProVencé, pour 
régir8í; gouverner les monnoies paruculieresdes á n -
ciens comtes 6c ducs d é ces provinces, qui ayant un 
coin particulier pour les monnoies qu'il faifoient frap-
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per , aroient befoin d'un officier partículíér pour la 
pólice & le gouvernement de leurs monnoies parti-
culieres, dont le travail étoit jugé par les géríéraux 
niaitres des monnoies á París. 

lis etoient aufli dés-Iors chargés du foin de faire 
obferver les ordonnances du roí íur le fait des monr 
noies, & ils étpient des-lors appellés fubjidiains , 
parce qu'ils étóierit íbuniis en tout aux généraüx des 
monnoies dont ils étoient juíHciables, & ne cOnfloif-
foient qué fubfidiáiréiiiént á éüx des matieres qui 
leur étoient attribuées. 

Ils étoient mis & établis par rautorl té des rois, & 
fi les feigheurs de ees proviricés les nommoicnt & 
préfentoient , ils étoient tbújóurs pourvus par \ú 
r o i , & re^s par les géríéraux dé la eháríibré dés 
monnoies en láquclle reffortiíToit l'appel dé léüfs jü^ 
gement. 

Pluíieurs de ees officiérs ^vóient été déflitüés en 
diíFéfens t éms , i l h'avoit póint été pourvu á léurs 
offices : en 152Z iln 'eñ réíloit plus que trois, dont 
unenLanguedoc 8¿ Guieñne, un en Dauph iné , & lé 
troiíieme en Bourgogñe; Se cominé ees offices étoient 
devenus aflez inútiles par la reunión que les rois 
ávoient faite ¿ésmonñbi'es párticuliéres des féignéurs, 
& qu'ils caufoient quelquefois du troubíe &t empS-
chement aux commiflairés & députés de la chambre 
des monnoies, Ibfíqu'ilis faifoient leurs chéváUchées 
daris les piroviiices . Henri ÍI. les íupprima en toüí 
par édit du mois dé Mafs 1549« 

lis íurent f établis au nombré dé fept, pat édit dü 
roi Henri I I I . du mois dé Mai 1577, pour fairé leUr 
principalé réfidéricé es villés & provinces dáhs léf-
quelles étoient établis les párlemens de LáhgUédoc, 
Guiérihe , Bretagrié , Ñormandie , Bóurgogne, 
Dauphiné & Provence; cet édit leur áttfibua Tes mé-
ñies pouvóir & jurifdiítion qui avoient été áttribués 
aux genéraiix de la coür des monnoies de Pár i s , par 
l'édit de Charles I X . de I'anhée 1570 , lorfqu'ilsfbnt 
leurs chevéaüchées dans les provinces; & órdonna 
qüe ceux qui feroient pburvus defdiís offices, íe-
roient re^us en ladite cour & y auróiént éh t réé , 
íeahce & Voix délibérative en toutes niátiéres dé 
leur cohnoiffahce , & quand ils s'y trdüvéroíént 
pour le fait de leurs chargés. 

Ces fept offices ont été fupprimés par édit du mois 
dé Juin 169(3 ; mais lé méme édit porté créafíóñ dé 
28 autres généráux provinciáux fublidiáirés des 
monnoies , avec Ies mémes honneurs , droits, pbu-
voirs & juriícliftioñ portés par l'édit dii nipis de 
Mai 1577 , favoir: 

Un pour la ville & généirálité de Rouen: 
Un pour les villes de Caen & Aien^oh: 
Un pour la ville & diocefe de Rehnés, & céüx de 

D o l , Saint-Malo, Saiht-Brieux, Treguiér ¿5c Saiñt-
Paulde León: 

Un pour la ville & diocefe de Nahíés & céux de 
Yannes Cornouailles: 

Un pour la ville de Tours, la Toüf áihé & TÓi-
léanois : 

Un pour la villa d'Angers & pour Ies "próvincés 
d'Anjou & Maine 

Un pour la vil le & générálité de Lirnogés: 
Un póur la ville & générálité de Bourgés 

yernois: 
Un pour la ville 8¿ généralítéde Poi'tieVs : 
Un póur la ville de ia Rochéíle , le pays d'Aúiiis 

& la prOvince de Xaintonge; 
Un pour la ville de Bbrdeaux, Périgueux, Agéh, 

Condom & Sarlat: 
Un pour la ville de Bayonne , éleHion d'Ácqs , Íe 

paysduSoule&deLabour,&le comtédeívláffá'ri. 
Un pour la ville de Pau & le reíToft dü pafTenfént: 
Un pour la ville & diocefe de Toulou íc , Se céüx 

líe Mirepoix-, Aíby , Lavaur, Commingés , tóbn-
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taubani Pániiers, Gouferans, Leftoure, Aufch," 
Lombez, Cahors, Rhodés & Vabres: 

Un pour la villé & diocefe de Narbonne, & ceux 
deBeziers, Agde, Lodevé,Saint-Pons, Carcaflbne, 
Saint-Papbul i Cáftres, Aléíh & Limoux: 

Un pour lá villé & diocefe de Montpellier, & 
ceux de Nifmes, Aláis, Viviers, le Puy, Uzés & 
Mende: 

Un pour la ville de Lyon , le Lyonnois & les pays 
de Forés & de Béaujólois: 

Un pour la ville de Gfenbble, le Dauphiné , la 
Savoie & le Piémont: 

Un pour la ville & reíToH du parlement d 'Aix: 
Un pour la ville de Riom & les provinces d'Au-

vérgne & de Bouf bbnnbis : 
Un pour la ville & reífort du parlemént & cham

bre des comptes de Dijon : 
Un pour la ville Se reífort du parlémeñt de Be-

fan^on: 
Un pour la ville & reffort du parlement de Méts | 

ville & pirovince de Luxembourg: 
Un pour lá Ville & géhérálifé d'Amiéns j le Bou* 

lonnois 6c le pays cbnquis & reconquis: 
Un pbur la villé dé L i l l e , la province d'Artois, 

& le pays noüvellcmeht cbnquis éh Flandres & Hai-
nault, ou cédés parles dernierstraites: 

Un pour la ville de Rheims & les éleflions de 
Rheims, Chálons , Epernay, Rethel, Sainte-Mene-
hould & le Barrois: 

Un pour la ville de Troyes, Sézanne, Langres , 
Chaumont, Bar-fur-Aube& Vitry-le-Fran^is: 

Et un pour les villes & provinces d'Alface, & au
tres lieux de la frontiere d'Allemagne: 

Le niéme édit ordonne qu'ils feront gradúes & 
re^us en la cour des monnoies ou ils ont entrée, féan-
ce, aprés le dernier confeiller, & voix délibérative 
comme i l eñ dit ci-deffus. 

Ils connoiíTent de meme que les commiflairés des 
cours des monnoies, par prévention & concurrence 
avec les baillifs, féhéchaiix ^officielrs des préíidiaux, 
juges-gardes des monnoies > & aütrés juges royalix , 
du billonage, zltétzúóh.ék fnónnoies^ fabíricatibn 8t 
expofitibn dé fauílé :'monnoíe ; S¿ péuvent jUgér de 
ees matieres éh'ftérnier réíToí-t j eñ appellant le nom
bre de gradúes füffifaht. 

Ils connoiíTent aufli par cbhcürrchce avé£ tefdits 
comihiífaires & juges gárdés dés mbnnóks^ & ju -
gént feuls, ou avecléfdits juges g a r d é S j de toutes 
les matieres tant de la jurifdiítion privative que Cü-
mulative, oíi i l n'échét dé ptohbhéé'r qllfe dés atien
des , confífeations ou aütrés peines pétiiñiaiígs 4 á 
la chai*gédé l 'ábpel éfdités eburs dés mofíñoits. 

lis font les chefs dés jufifdiSícHis éés Wohrioiê  é s 
l'éür dépárteméht; ils ont droit d'y préíídér^, les jü-
ges gardes foht tenus dé les áppellér aü jugement 
dés áífairés qu'ils ont iftlírtiités, 8¿ les jugeñierts 
qu'iis ó&t Vendus , 6\\ áúxqueliife Wftt préfidé j foiil 
inti'tül'éside leurs n b m s . ^ ) 

'Juges gardess Vbjrez ci-áprBs füñfiikvóftŝ dÉŝ rfion^ 
fíffiís. 

Jurifdicíions des monnoies. Les jurlfdiftionl des 
monnoies font dés jufíicés toyáíéS j efáblíéS dahS les 
dfíí'ér'ehtés villés du royáüthe •, pcftlr ebhrfoítre en 
"prértiéVe ittftáilcédu fait des rrionhóit's, d.'és-fttaweres 
d^ór & d'ái-gent, & dé tem's fes b u v i í é r i i feiftpíbyés á 
ia fabricatioh defditcs tnonhoks, bu iâ Px difFéTéíBs 
oUvrages d'or & d'atgé'nt. 

i Lés bffide^ ^ui ' é o í n p ^ W * foftt 
le général provincial fubíidiaii*é dánS te tféparfe-
ment duquel fe trouvé ía juriMiaibñ-; tífe'íiTí 'juges 
gardes/qui en l'abfcñcé 'du géñéral provincial > & 
cbñc'ürréfflnient'a vec íui,-péuVérlt ftíf é%éfiííéS fés'fflff-
fruélions & coññoitré dés meiñes Énsf^íréS; ffii con-
tróléur conEtre-gaídé qúi íé r i^ l i t léls fbHáibns des 
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juges en leur abfence; un garde íce l ; un avocat &: 
un procureur du r o i ; un greffier; un premier huiffier 
& deux autres huiffiers. 

Les procurenrs des jurifdiñions royales y occu-
pent, 

L'établiffement des juges gardes eft fort ancien ; 
ils réuniíTent aujourd'hui toutes les fondions & ju-
t'iíái&ion qu'avoient autrefois les gardes & prévóts 
des monnoks. 

Les gardes & contre-gardes des monnoies furent 
éíablis par Charles le Chauve, dans chacune des 
villes oü les monnoies duroi etoient établies; i l y en 
avoit auffi dans Ies monnoies des feigneurs particu-
liers; les uns & les autres étoient pourvus par le ro i , 
í'ur la nomination des feigneurs , ou des villes dans 
lefquelles les monnoies étoient établies ; & lorfqiie 
ees places étoient vacantes , i l y étoit commis par 
les généraux maítres des monnoies, comnie i l y eíl 
encoré aujourd'hui commis á l'exercice de ees char-
ges par les cours des monnoies, lorfqu'elles fe trou-
vent vacantes, jufqu'á ce qü ' i l y ait été pourvu ou 
commis parle roi. 

L'édit du mois de Mai 1577 > avoit uni les offices 
de gardes & de contre-gardes á ceux de prevóts 
royaux des monnoies j mais ees mémes offices furent 
rétablis par l'édit du mois de Juillet 1581, qui fup-
prima les prevóts royaux, & rendit ceux-ci héré-
ditaires. 

Les juges gardes connoiíTent en l'abfence du gé-
néral provincial, & concurremment avec lui,priva-
tivement á tous autres officiers, de l'examen & ré-
ception des Changeurs^ Bñtteurs & Tireurs d'or, 
ainíi que des afpirans á la maitrife d'Orfévrerie, de 
leurs cautjons j de I'éleátion de leurs jurés, de l'inf-
culpation de leurs poin^óns, & de ceux des Fourbif-
feurs, Horlogers , Graveurs fur métaux, & tous au
tres ouvriers qui travaillent & emploient les matie-
tes d'or & d'áfgent j chez lefquelsils ont droit de" v i -
lite , de toutes les malverfations qui peuvent étfe 
par eux commifes, mérne des entreprifes de tous 
ceux qui oñt des fourneaiix, & fe méient de fontes 
& dillillatioiis fans y étre autorifés par état ou par 
lettres du roi enrégiílrées dans Ies cours des mon
noies , & géttéraleineñt de tóut cé qui concerne le t i -
t r e , bonté , alliage des matieres, marques & poin-
«fons qui doivent étre fur les ouvrages, & d e rabuS 
defdits poih^ns , á l'eíFét de quoi les jurés defdites 
communautés d'Orfévres & autres ouvriers tra-
Vail lans e n or & en argent, doivent porter devant 
é u x leurs procés^-verbaux & rapports des vifites &c 
faifies qu'ils peuvent f a i r C , ainfi qué le fermier de 
la marque d'or & d'argent, pour étre par eux ju^és 
fui- le titre & Ies marques de tous les ouvrages faifis 
par Ies uns ou par les áulres. 

Ils connoiíTent auffi en l'abfence du général pro
vincial ^ & c O f t c W í é i n m e n t avec l ú i & autres juges 
royaux , éés cfirñes d é bil lonnagé, altération des 
monnoies , febtkátion , expofition de faüíÍQ monmiet 
& autres de jurifdiftion concurrente. 

Ils connoiffént feuls 6¿ privativement aux g¿tié-
raux provinciaux, de la pólice intérieure^es ^ » -
noiesy&L du travail de fe fabíkation des efpecesdont 
ils fOrit les déüvtaftcés M X : inaitres ou direéteurs 
párticuliersíl ' ictíles, áinfi 'qué du paraphc des regií-
tres que tiennent tous les officiers •& ouvriers «m-
ployés á ladkfefabricíltiofl ; & ils fónt'dépo'fttaircs 
<les poin^otts, matrices &carr es lurlciquels les efpc-
cés font mottnoyées. ( ^ ) 

des monúoies t ñ ttoe cófíípagnie d'otdofiñanoe títéét 
& établie p a r é d i t du ínois-de Juitt > y o m ílt-
ciíiíer l'exécution des édits & réglemens lúr lé foft 

;des monnoies , pi'&terTftain-forte aux ;áéputés dte l a 
cour des münnvies ? tant tftíia ví^le defarisqueíier-s 

d'icelle, & dans toute l'étendue du royaume, & 
exécuter les arréts de ladite cour & ordonnances 
de fes commifíaires , ainli que les commiffions qu i 
peuvent étre adreffées par elle aux officiers de ladite 
prevóté, 

Cette compagnie eft aífimilce, & joult des mémes 
honneurs & avantages que les autres maréchauíTécs 
du royaume. 

Elle étoit originairement compofée d'un petit 
nombre d'officiers créés par ledit édit de 163 5 ; elle 
a été augmentée depuis en différens tems par diffe-
rentes créations d'officiers & archers, tant pour le 
fervice de ladite cour que pour la jurifdiíHom 

Elle eft aftuellement compofée d'un prevqt, l ix 
lientenans, huit exempts, un affeííeur, un procu-p. 
reur du r o i , un greffier en chef, un premier huiffier-
audiencier, & 66 archers qui ont droit d'exploiter 
partout le royaume. 

Les fon£Hons & le titre de raffeffeur & du procu
reur du r o i , ont été unis aux charges de fubftituts 
du procureur général de fa majefté en ladite cour , 
en laquelle tous ees officiers doivent étre re^us , á 
l'cxception feulement des greffier, huiffier & archers, 
qui f o n í re^us par le prevót > & prétent ferment en
tre fes mains. 

Cette compagnie a auffi une jurifdiftion qui luí 
a été attribuée par fon édit de création, &c confirmes 
depuis par différensarrets du confeil, réglés ainíiqu'il 
fu i t : 

Le prevót général des monnoies & les officiers 
de ladite prevoté , peuvent connoíire par préven-
tion & concurrence avec les généraux-provinciaux, 
juges-gardes } .& autres officiers des monnoies , pre
vóts des maréchaux, & autres juges royaux, mérne 
dans la vilíe de Paris , des crimes de fabrication & 
expofition de fauffe monnoie, rognure &.altération 
d'efpeces, billonnagé, & autres crimes de jurifdiétion 
concurrente , pour railbn defquels i l peut informer, 
decréter x&c faire toutes inftruíHoos & procédures 
néceflaires jufqu'á jugementdéfinirif exclufivement, 
fans pouvoir cependantordonnerl'élargiíTementdes 
prifonhiérs arrétés en vertu de fes decrets ; & á la 
charge d'apporter toutes lefdites procédures & i n -
ftuñiorts en la cour des monnoies , á l'effet d'y étre 
réglées á l'extraordinaire, s'il y a lieu, & étre jugées 
définitivement lorfque le procés a é t é inftruit dans 
l'étendue de la v i l l e , prevóté , vicomté &C monnoie 
de Paris , ou aux préfidiaux les plus prochains , 
lorfque lefdits procés ont été inftruits hors íadite 
étetidue. 

ít conwoít par concurrence avec lefdits généraux-
provinciaux , juges-gardes , & autres officiers des 
monnoies , & privativement á toas autres prevóts 
•& juges, des déli ts , abus & malverfations qui , dans 
rétendue du reffort de la cour des monnoies de Paris, 
peuvent ¿tre commis par les jufticiables d ' icelle, 
chez lefqtiels ils peuvent faire vifites & perquifitions 
poar ce qui concerne la fonte, ralliage des matieref 
d 'of «St d'argent, les marques qui doivent étre fur 
4eu¥s loavrages , & autres coritraventions aux régle-
ffiens , á l'exception cependant de ceux qui demeu-
íeí i t en ia ville de Paris, obez ícfquels il« ne peuvent 
í e rranfporter ífons y étre atttorifés par ladite cour ; 
& i l petó jwger lefdits abus, délks h. malverfations 
juíqu'á i feKteí ice défmitive & inclufivement, fauf 
l'appel en icelle. 

I I fté pmil « éa iMnoios iconnoitre dans I'intérieur 
de* feóteis des monnoies dos abus ; ^délits & malver
fations qui pourroient étre comftíis par í e s officiers 
J& ©&vrieBs emp'Ioyés ¿ ia'fabrkatión des efpeces , 
ni¡áes vols^e matieres^qui íeroienifaits dans lefdits 
hoiélstée'svrtonnóies. JOv 

11 peut *uffi connoiÉre des cas prevótaux autres 
queccuxconcernant les WO«W»MÍ , fuiv^nt l'édit de 
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fa creation , confcurremment avecles aütr'és prevóts 
des maréchaux; on doit cependant obferver que par 
arret du confeil du 6 Fevrier 1685 , contradidoire 
entre lui 6c le prevót de rifle de France, i l ne peut 
en connoitre dans la ville de Paris, ni dans i'etendue 
de l'ífle de France; 

Le prevót general des monnoies a aufli le droit de 
corre¿Vioa & dil'cipline fur íes oííiciers & archers de 
fa compagnie , lauf l'appel en la cour des monnoies, 
á laqueüe i l appartient de connoitre de toutes les 
conteilations qui peuvent naitre entre lui ou autres 
fes officiers & arehers , pour raifon des fonñions de 
leurs ofHces. 

II a entrée & féance en la cour des monnoies aprés 
le dernier confeiller d'icelle, le jour de fa réception, 
ainíi qu'au rapport des procédures inftruites par lui 
ou par fes lieiTtenans , & toutes Ies fois qu'il y eft 

•mandé & qu'il a quelque chofe á repréfenter pour 
le fervice du roi ou les fonílions de fa charge, mais 
fans avoir voix délibérative. 

Le prevót general des monnoies a encoré le droit 
de connoitre des duels, fuivant la difpoíition de l'é-
dit de 1669. 

11 n'efl: point obíigé de faire juger fa compétenee 
comme les autres prevóts des maréchaux, mais feu-
lement lorfqu'elle lui eít conteílée; & c'eft á la cour 
des monnoies qu'appartient de juger ladite compé
tenee. 

Le prevót général des monnoies étoit créé pour 
toute l'étendue du royaume , 6¿ a été feul prevót 
des monnoies jufqu'en l'année 1704 , qu'il a été créé 
& établi une feconde prevóté des/KOW/ZO/ÍS pour le 
relibrt de la cour des monnoies de Lycn , k l'inftar 
de celle ci-deffus. 

Ces prevóts généraux des monnoies ne dóivent 
point étre confondus avec les anciens prevóts des 
monnoies dónt i l va étre parlé ci-aprés. 

Prevóts des monnoies. 11 y avoit des le commenee-
ment de la troiíieme race de nos rois des prevóts 
¿.es monnoies cpñ avóient infpeñion furtous les mon-
noyeurs & ouvriers ázsmonnoies;á&ñs \it fuite i l y en 
eut deux dans chaqué monnoie , l'un pour les mon-
noyers , qu'on appelle aujourd'hui monnoyeurs , & 
l'autre pour les ouvriers, qu'on appelle aujourd'hui 
ajujleurs, 

I I eíl á reraarquer qué les monnoyers & ouvriers 
qui ajuílent &c monnoyent les efpeces qui fe fabri-
quent dans les monnoies, ne peuvent y étre admis 
qu'en juftifiant de leur filiation & du droit que la 
naiflance leur en a donné de pere en fils ; & i l faut 
bien les diftinguer des autres ouvriers ou journa-
liers , gens de peine & á gages, qui font employés 
dans les monnoies. 

Ces prevóts des monnoyeurs & ouvriers étoient 
élus chacun dans leur corps , & non-feuiement en 
avoient la diredion, mais encoré l'exercice de la 
juflice tant civile que criminelle, fur ceux du corps 
auquel ils étoient prépofés: ce droit leur étoit attri-
bué par d'anciennesordonnances, & ilsfurentmain-
tenus jufqu'en l'année 1548 > que par édit du mois 
de Novembre ils furent íupprimés, & en leur place 
i l fut creé dans chaqué monnoie un feul prevót avec 
ungreffier, lequel prevót avoit l'infpedion fur les 
monnoyers & ouvriers, & la connoiffance de tout 
ce qui concernoit la monnoie , avec l'exercice de la 
juíHce. 

En 1555 i l fut créé en chacune des monnoies un 
procureur du roi & deux fergens, ce qui formoitun 
corps de jurifdiflion. 

Cet établiflemtnr fouffrit quelques difficultés avec 
les gardes des monnoies ; fk.. enfin par édit du mois 
de Juiliet 1581 , les prevóts furent entierement fup-
primés, & les offices des gardes furent rétablis; & 
depms ce tems ce font Ies gardes qu'on appelle au-
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]6\\tKh\Xí juges-gardes des monnoies, qui ont toute la 
jurifdidion dans l'étendue de leur département, & 
qui connoifíent de toutes les metieres dont la con
noiffance appartient á la cour des monnoies. 

Les monnoyers & ouvriers ont cependant conti
nué d'élire entr'eux des prevóts , mais qui n'ont plus 
que la pólice & la difcipline de leurs corps, pour 
obliger ecux d'entr'eux au travail, & lesy contrain-
dre par amendes, méme par privation ou íiifpenfioa 
de leurs droitSi 

Au mois de Jahvier 1705 , ií fut créé des charges 
de prevóts & lieutenans des monnoyeurs & ájuf-
teurs, mais elles furent fupprimées peu de tems 
aprés, &réiinies au corps des monnoyeurs & ajuf-
teiirs, qui depuis ce tems ont continué d'élire leurs 
prevóts & lieutenans á vie , lefquels font re5us & 
prétent ferment en la cour áes monnoiesi ( ^ ) 

Cour des monnoies de Lyon fut créée une premiere 
fois par édit du mois d'Avril 1645 ? lequel fut alors 
prefqu'auffi-tót révoqué. Eíle fut créée de nouveau 
par édit du mois de Juin 1704, á rinilar.de celle de 
Paris , dont elle eft un démembrement, 

L'année fuivante le roi y réun!t la fénéchauffée 
& íiége préfidial de la méme ville , pour ne faire á 
l'avenir qu'un méme corps, par édit du mois d'Avril 
1705-

Le reflbrt de la cour des monnoies de Lyon s'étend 
fuivant fon édit de création , dans les provinces , 
généralités & départemens de Lyon , D a u p h í n é , 
Proven ce, Auvergne, Touloufe, Montpeilier, Mon-
tauban & Bayonne. 

Et par un autre édit du mois d 'Oñobre 1705 , íe 
roi a ajouté á ce reffort les provinces & pays de 
Breffe, Bugey, Valromey & Gex, dans lelquelles 
provinces énoncées dans les deux édits ci-deííus, fe 
trouvent les monnoies de L y o n , Bayonne, Touloufe, 
Montpeilier,Riom,Grenoble & Aix.La monnoie AQ 
Perpignan eft aufli du reffort de la cour des monnoies 
de Lyon. 

Cette cour eft compofée d'un premier préfident & 
de cinq autres préfidens , aux offices defquels font 
joints ceux de lieutenant généra l , de préfidens au 
préfidial, de lieutenant criminel , lieutenant parti-
culier, & affeffeur criminel ; de deux chevaliers 
d'honneur , dont l'un eft lieutenant général d 'épée; 
de deux eonfeillers d'honneur, de vingt-neuf autres 
confeillers, dont un confeiller elere, & un autre fait 
les fondions de commis au comptoir, & un autre 
celle de contróleur; de deux avocats généraux, un 
procureur général , quatre fubftituts, un greffier en 
chef, lequel eft fecrétaire du r o i ; trois greffiers com
mis , un receveur-payeur des gages, un receveur 
des amendes ; un premier huilfler, trois huifliers-
audienciers , & dix autres huifliers. 

I I y a en outre huit commiflions étabíies á I'effet 
de faire des vifites dans les monnoies du reffort de 
cette cour, dont deux devoient etre poffédées par 
deux préfidens, & les lix autres par des confeillers : 
íefquelles charges font réunies au corps. 

Par l edit de création ci-deffus , du mois de Juia 
1704, le roi a établi prés !a cour des monnoies As 
Lyon , une chancellerie, laquelle eft compofée d'ua 
garde-fcel , quatre fecrétaires du roi audienciers, 
quatre contróleurs, quatorze fecrétaires , deux ré-
férendaires , un chauffe cire , un receveur des emo-
lumens du leeau , un greffier, & deux huifliers. 

I I y a encoré prés cette cour une prevóté genérale 
des monnoies , laquelle eft compofée d'un prevót 
general dés monnoies , ci'un lieutenant, d'anguidon, 
d'un affeffeur , d'un procureur du r o i , de quatre 
exempts , d'un greffier, de 30 archers, 6í d'un archer 
trompette, 

Cette compagnie a été créée par édit du mois de 
Juin 1704, á linftar dé celle qui eft attachse a 
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cour des monnoles de1 Paris. Suivant cet éd i t , le pre-
vót généraí des monnoies de Lyon doit faire juger en 

, cette cour des monnoies les procés par lui iníiruits 
contre les délinquans dont i l aura fait la capture dans 
l'étendue de la généralité de L y o n ; & hors cette gé-
néralité, i l doit faire juger les procés par lui iníiruits 
auplus prochain préíidial. ) 

Hótd de la monnoie. C'eft á Nancy que Ies ducs 
de Lorraine faifoient battre monnoie. Le duc René 
I I . y ííf conftruire un hotel de la monnoie ; i l fut dé-
moli & reconflruit avec plus de magnificence íbus 
le regne du duc Léopold en 1720. Les officiers de 
la monnoie y logeoient. Toutes les machines qui fer-
vent á la fabrication y font encoré ; mais i l n'en a été 
fait ufage, depuis l'avénement du roi Staniílas, que 
pour y frapper des médailles. 

La chambre des comptes de Lorraine eft en méme 
tems cour des monnoies, & elle en a toutes les attri-
butions. 

MONNOYAGE A U M A R T E A U E T AÜ M O U L I N , 
( Hifí. des monnoies.) aftion de marquer Ies flanes 
de l'empreinte qu'ils doivent avoir, par le moyen 
du marteau ou du moulin.t 

Toutes Ies efpeces de Franca ont été fabriquées 
au marteau jufqu'au regne d'Henri I I , que lesincon-
véniens de ce monnoyage firent penfer á lui en l'ubf-
lituer un meilleur. Un menuiíier nommé Aubry Ol i -
v ier , inventa pour lors l'art de monnoyer au mou
lin ; & ce fut Guiüaume de Marillac , général des 
monnoies , qui le produiíit á la cour, oü tout le 
monde admira la beauté des eflais qu'il fit. Le roi 
lui permit rétablilíement de ce monnoyage par fes 
lettres-paientes du 3 de Mars 1553, leíquelles por-
tent: « Nous avons pourvu Aubry Olivier de l'of-
» fice de maitre & condufteur des engins de la mon-
»>noie au moulin ». Et Aubry Olivier s'aífocia Jean 
Rondel & Etienne de Laulne , graveurs excellens , 
qui firent les poin^ons & les carrés. 

Cette monnoie fut la plus belle qu'on eut encoré 
vue ; mais parce que la dépenfe excédoit de beau-
coup ceíle de la monnoie au marteau, i l arriva qu'en 
1585 Henri IÍI. défendit de faire á l'avenir de la 
monnoie au moulin, & les machines d'Aubry'Olivier 
ne fervirent plus qu'á frapper des médailles, des 
jetons, & autres pieces de ce genre. 

Nicolás Briot tacha en 1616 & en 1623 de faire 
recevoir á la monnoie l'ufage d'une nouvelle ma
chine trés-propre au monnoyage , qu'il difoit avoir 
ihventée ; mais n'ayant pu la faire goüter dans ce 
royanme, i l fe rendit en Angieterre, oü on I'ap-
prouva peu de tems aprés. Les machines d'Aubry 
Olivier ayan í paífé des mains de fes héritiers dans 
celles,de War in , celui-ci les perfeflionna, de fa9on 
qu'il n'y eut plus rien de comparable pour la forcé, 
la vlteííe & la facilité avec laquelle on y frappoit 
toutes fortes de pieces, quiy recevoient Tempreinte 
d'un feul coup, au lieu qu'auparavant on nepouvoit 
Ies marquer que par fept ou huit coups , dont l'un 
gátoit bien fouvent l'empreinte des autres. 

Des avantages l i feníibles firent qu'en 1640 on 
commen^a á Paris de ne plus fefervir que du balan-
cier & des autres machines néceífaires pour mon
noyer au moulin ; & qu'au mois de Mars 1645 on 
fupprima entierement en France l'ufage du monnoya
ge au manean. Pour lors "Warin fut nommé maitre & 
diredeur général des monnoies dans le royanme , 
& nos efpeces devinrent fi belles & fi parfaites , 
qu'elles ont été admirées de toutes les nations poli-
cées. 

A cette invention on en a ajouté une autre , quí 
eft celle de marquer un cordón fur la tranche des 
efpeces d'or & d'argent, en méme tems qu'on mar
que la pile. La machine fervant á cet uíage a été 
inventée par le fieur Caftaing, ingénievir du r o i , & 
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Ton commenja á l'employer en (£>'. / . ) 

M O N N O Y A G E , ( A n de fabriqutr les monnoies.') 
On monnoyoit anciennement les efpeces au mar
teau ; cette manutention a été abandonnée dans pref-
que toutes les parties de l'Europe; on fuit mainte-
nant en France, en Angléterre, &c. celle du lami-
noir & du balancier , comme moins couteufe , plus 
prompte & bien plus parfaite. Mais, pour fuivre cet 
art avec ordre, commen^ons de rinftantoü la mon
noyage au marteau a été abandonné, & ce qui y a 
donné lieu. Jufqu'au regne de Henri 11. on s'étoit 
toujours fervi du marteau dans les monnoies de 
France : ce fut ce prince, qui le premier ordonna 
en 1553 que I'on fabriquerolt des tartoufles au la-
minoir dans fon palais. Perfonne ne doute plus que 
l'inventeur du laminoir, appellé anciennement & 
aujourd'hui par les ouvriers, moulin, ne fut An-
toine Brucher , non Aubry Olivier, qui n'en étoit 
que l'infpeñeur ou condufteur. 

Henri I I I . en 1585, rétablit la manutention du 
marteau , & la fabrication au laminoir ne fervit 
plus que pour les médailles, les jetons, & les pie
ces de fétes ou de plaifirs. 

Enfin, rancienne maniere fut entierement abo
lle par Louis X I V . qui par fon édit du mois de 
Mars 1645, défendit aux ouvriers & autres ofii^ 
ciers des monnoies, de fabriquer aucune monnoie 
ailleurs ni autrement, que par la voie du lami
noir , & ce pour rendre toutes les monnoies uni
formes , & éviter tous les abus qu'on potfvoit fi 
facilement comtnettre, & qui continuellement s'in-
troduifoient dans la fabrication au marteau. 

On a continué depuis ce tems á fe fervir du la
minoir dans tous les hotels des monnoies de France, 
la commodité des ouvriers & la beauté de l'ou-
vrage s'y trouvant éga!ement. Son eífet'eft trop 
für pour ne pas regarder le monnoyage au mar
teau comme anéanti pour toujours, quoique Ton 
s'en ferve encoré en Hollande. 

Pour le monnoyage au laminoir & au balancier, 
i l faut poin^on des matrices ou des carrés avec 
lefquels on puiíTe imprimer fur les flanes, c'eft-á-
dire fur les morceaux de metal dlfpofés á rece
voir l'effigie du prince, ou les autres marques & 
légendes qui caraftérifent les efpeces, & qui re-
glent leur polds & leur prix. Ayant expliqué ail
leurs la maniere de les tailler & de les graver , 
on ne la répétera pas ici . Voyê  P o i N ^ O N , M A -
T R I C E . G A R R E , L É G E N D E ; 

Les Monnoyeurs ne fabriquent point d'efpeces 
d'or & d'argent fans alliage, & mettent toujours 
du cuivre avec ees deux métaux. Les raifons de 
ees coutumes font la rareté de ees métaux, la 
néceílité de les rendre plus durs par le mélange 
de quelque corps étranger; & en-outre par ce 
moyen d'éviter les dépeníes de la fabrication qui 
fe doivent prendre fur les efpeces fabriquées. feye^ 
A L L I A G E . 

I I y a deux fortes d'alliages qui fe font dans la 
fabrique des monnoies : l'un quand on emploie des 
matieres d'or 8c d'avgent, qui n'ont point encoré 
fervi pour le monnoyage : & l'autre, lorfque l'on 
fond enfemble diverfes fortes d'efpeces ou de l in -
gots de diíférens titres, pour en faire une nouvelle 
monnoie. 

L'évaluation ou plutót la proportion de ralliage 
avec le fin, eft facile dans le premier cas; mais 
elle a plus de difficulté dans le fecond. Tous les 
auteurs qui ont traite des monnoies, ont donné des 
tables pour faire. cette réduéiion; &c les calculs 
donnent auífi des méthodes & formules d'alliage , 
dont on peut fe fervir. ^ o y ^ R E G L E D ' A L L I A G E . 

Voici une méthode que l'on fuit aíTez commúr 
némen t : quand on veut faire un alliage ou plutót 
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l 'éváluation de l'alliage pour ajouter ou dlmínuef 
<ce qui manque au t i t r e , on dreffe un bordereau 
•des matieres qu'on veut fondre, contenant leurs 
quali íés, leur poids & leurs titres ; on partage 
-enfuite ce bordereau en deux autres, dont l'un 
•cofliprend toutes les matieres qui font au-deffus 
du titre auquel fe doit faire la fonte; & l'autre, 
toutes celles qui font au-deíTous.^ 

Ayant calculé chaqué bordereau féparément, 
on voit par le calcul des premieres ce que les ma
tieres fortes de titre ont au-deffus du titre or-
'donné; & par le calcul du fecond, ce que les 
matieres foibles ont au deffous; enforte que les 
deüx réfultats étant compares, on fait précifément 
par une fouítra&ion, combien i l faut ajouter ou de 
nn ou d'ailiage pour réduire toutes les matieres au 
íitre réglé pour la nouvelle fonte. 

A l'égard de la fonte, fi c'eft de la monnoie 
d 'or, elle fe fait dans les creufets de terre, de 
peur que l'or ne s'aigriffe; mais fi c'eft de l'argent, 
du billón ou de cuivre, on fe fert de creuíet de 
íer fondu, en maniere de petits feaux fans anfes, 
ou de caífes. fojei C R E U S E T . 

Deux fortes de fourneaux font propres pour la 
fonte des monnoies; ceux á v e n t , & ceux á fouf-
flet. Foye^ F O U R N E A U A M O N N O Y E R . 

Quand i'or, l'argent,. ou les autres métaux font 
en bain, c 'eft-á-dire entierement fondus, on les 
braffe avec deá cannes ou braffoirs de terre cuite, 
appellés quilles, pour r o r , & de fer, pour l'argent, 
billón & cuivre. 

En cet é t a t , on les coule dans les moules ou 
chaííis pour faire les lames; ce qui fe fait de la 
méme maniere que les Fondeurs en fable, tant 
pour les maflifs, que pour la maniere de corroyer 
la terre 6c d'y arranger les modeles. Voye^ F O N -
D E R I E , C H A S S I S ó» M O U L E , 

Les modeles des monnoies font des lames de 
bois élevées de relief fur la Planche gravee, 
voyê  P L A N C H E G R A V E E , longue d'environ quinze 
ponces , & á peu-prés de l'épaiíTeur des efpeces á 
fabriquer. Les moules pour l'or & l'argent en ont 
communément fept pour le tour des louis, é c u s , 
& dix pour les demi-louis & petites pieces d'argent 
ou de billón; on en fait á proportion pour le cuivre, 
Voyei M O U L E . La feule différence qu'il y a entre 
la maniere de jetter l'or en lame & celle dont on 
i"e fert pour les autres métaux, c'eft que l'argent, 
billón ou cuivre fe tirent des creufets avec de 
grandes cuillers á long manche , voye^ C U I L L E R , 
pour les verfer par le jet du moule; & que pour 
l'or on fe fert de tenailles á croiffant, faites com-
me celles des fondeurs, avec lefquelles on porte 
auífi comme eux le creufet tout plein d'or en bain 
pour en remplir le moule. yoye^ T E N A I L L E Á 
C R O I S S A N T . 

Monnoyage au laminoir. Les lames ayant été re-
tirées des moules, les parties baveufes en font em-
portées avec une ferpe, ce que i'on appelle ¿barber; 
on les gratte & nettoie avec la gratte-boffe ; en
fuite on les paffe plufieurs fois au laminoir, pour 
les applatir, & fuccelTivement par différens lami-
noirs, pour les réduire á la jufte épaiffeur qu'elles 
doivent avoir : ees lames font deftinées á faire 
flanes. 

I I faut obferver que les lames d'or font recuites 
avant de paffer au laminoir. Pour les recuire, on 
les met fur un fourneau de recuhe; on les fait 
prefque rougir; enfuite on les jette dans l'eau, 
pour les adoucir, faire qu'elles s'étendent plus facile-
ment, & empécher que leur aigreur ne les faffe caf-
fer au dégrofli, ce qui arrive néanmoins quelque-
fois malgré cette précaution. 
- Quaut aux lames d'argent, elles paffent en blanc, 
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étant recuites,au dégroffiment pour la premíere foís; 
enfuite on les recuit, on les laiffe refroidir d'elles-
mémes &C fans les mettre á l'eau, de crainte que, 
par un effet contraire á l 'or , la matiere ne s'ai
griffe. On les recuit trois ou quatre fois, & on les 
paffe fept ou huit au laminoir. Voyc^ R E C U I T E . 

Les lames foit d'or, foit d'argent, foít de cuivre,' 
ayant été réduites autant qu'il eft poffible, á i'épaif-
feur des efpeces á fabriquer, on les coupe avec la 
machine appellée coupoir, qui eft faite d'acier bien 
acre, en forme d'emporte-piece, dont le diametre 
eft proportionné á la piece qu'on veut frapper. Le 
morceau de métal emporté par cet inftrument eft 
appeiléfíanc, & ne prend le nom de monnoie, qu'a-
prés que l'eífigie du roi y a été empreinte. 

Le coupoir dont on peut yoir la fig. Pl . dt Moni 
eft compoíé du coupoir dont on vient de parler ; 
d'un arbre de fer, dont le haul eft á vis , & au-bas 
duquel eft attaché le coupoir; d'une manivelle pour 
faire tourner l'arbre ; d'un écrou oü s'engraine la 
partie de l'arbre qui eft á vis; de deux platines, á-
travers defquelles l'arbre paffe perpendiculaire-
ment; & au deííbus du coupoir eft une troifieme 
platine taillée en creux, par le milieu du diametre 
du flanc qu'on veut couper. Voytî  C O U P O I R . Sur 
la platine en creux onapplique la vis baiffant le 
deffous du coupoir par le moyen de la manivelle. 
L'emporte-piece coupe á l'endroit oü elle porte á 
faux; les flanes coupés,on les livre aux ouvriers, 
ajufteurs & taillereffes,pour les rendre du poids des 
denéraux, qui font des poids étalonnés, fur leí^ 
quels doivent étre réglées les monnoies, chacune 
felón fon efpece, voye^ D E N É R A L , AJUSTEÜR . Si 
les flanes font trop legers, on les cifaille; s'ils font 
trop forts, on les lime avec une écouane qui eft 
une forte de lime : les ajufteurs & les taillereffes 
répondent de leurs travaux. 

Aprés que les flanes ont été ajuftés, on Ies porte 
á l'attelier du blanchiment, c'eft-á-dire au lieu oi i 
i'on donne la couleur aux flanes d'or, & Ton 
blanchit ceux d'argent; ce qui s'exécute en les fai-
fant recuire dans un fourneau, & lorfqu'ils ont 
été tirés & refroidis, en leur donnant le bouillir 
toire. Voye^ B L A N C H I M E N T , B O U I L L I T O I R E . 

Donnerle bouillitoire aux flanes, c'eft les faire 
bouillir fucceffivement dans deux vaiffeaux de cui
vre appellés bouilloirs, avec de l'eau, du fel com-
mun & du tartre de Montpellier ou gravelle; & 
lorfqu'ils ont été bien épurés avec du fablon, & 
bien la vés avec de l'eau commune, les faire fécher 
fur un feu de braife qu'on met deffous un cribl© 
de cuivre oü on Ies a placés au fortir des bouilloirs. 

Le blanchiment des flanes fe faifoit autrefois 
bien différemment; & meme i'ancienne maniere 
s'eft encoré confervée parmi plufieurs Orfévres ou 
ouvriers qui emploient l'or & l'argent pour blan-
chir & donner couleur á ees métaux : on en a fait 
un article particulier. Voye.̂  B L A N C H I M E N T . 

Avant i'année 1685, les flanes qu,i avoient re?u 
le bouillitoire , étoient immédiatement portés au 
balancier, pour y étre frappés & y recevoir les 
deux empreintes de l'effigie & de l'écuffon; mais 
depuis ce tems, en conféquence de l'ordonnance 
de 1690, on les marque auparavant d'une légende 
ou d'un cordonnet fur la tranche, afín d'empe-
cher par cette nouvelle marque , la rognure des 
efpeces, qui eft une des manieres dont les faux-. 
monnoyeurs alterent les monnoies. 

La machine pour marquer les flanes fur la tran
che, quoique fimple, eft trés-ingénieufe. Elle con-
íifte en deux lames d'acier faites en forme de re
gle épalffe d'environ une ligne, fur lefquelles font 
gravées les légendes ou les cordonnets, moitiéfur 
l'wne, moitié fur l 'autre¡ Tune de ees lames eft im-

mobile 
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mohile^ 5e fortement attachée avec des vis fur une 
plaque de cuivre, qui l'eft elle-meme á une table 
ib r t epaiíTe. 

L'autre lame efl: mobiíe & coule fur la plaque 
de cuivre, par le moyen d'une manivelle & d'une 
xoue de fer á pignon, dont les dents s'engrenent 
dedans la denture qui eíl fur la íuperficie de la lame 
coulante. 

Le ílanc place horiíbntalemení entre ees deux la
mes, ell entrainé par le mouvement de celle qui 
eíl mobiíe, enforte que lorfqu'ií a décrit un demi-
cercle, i l fe trouve entierement marqué. 

Cette machine eft íi commóde qu'un feul hom-
me peut marquer zoooo, flanes en un jour. 

Ce fut Caftaing, ingénieur, qui Iq trouva : elle 
fut , comme on con^oit facilement, re^ue avec 
applaudiíTement; on en fit ufage en 168*5, I'or-
donnance en fut rendu cinq ans apiés. C'eft ici 
í'endroit de rendre juílice á'Caftaing, Les Anglois 
prétendent avoir eu la marque fur tranche avant 
Caílaing. 

Voici la preuve qu'ils en donnent. Olivier Crom-
xvel en 1658 fit frapper des pieces appellées cou-
ronne & demi - couronm, qui font marquées fur 
tranche. Mais long-tems avant Cromwvel on avoit 
marqué fur tranche avec des viróles, ^bje^; VIRÓLE. 

Gette opération fe faifoit en mettar.t le flanc 
dans une viróle jufte qu'il excédoit de hauteur; & 
ea frappant deíTus plufieurs coups de balancier; la 
matiere s'étendoit , & recevoií l'empreiníe des 
lettres qui éroient gravees fur la viróle. 

Lorfque les flanes Ibnt marqués fur tranche, on 
les acheve au balancier, dont on peut voir la figu
re , qui eíl une invention de la fin du feizieme 
fiecle. 

Les principales parties du balancier font le fléau, 
la v i s , rarbre, les deux platines, & les boites. 
Toutes ees parties, á la réferve du fléau, font con-
tenues dans le corps du balancier, qui eíl quelque-
fois de fer, mais plus fouvent de fonte ou de 
bronze. Ce. corps qui eíl trés-maffif pour foutenir 
l'eflbrt du travail, eíl porté par un fort maffif de 
bois 011 par un bloc de marbre. Le fléau, qui eíl 
placé horifontalement au-deíTus du corps du balan
cier, eíl une longue barre de fer, quarrée, garnie 
a chaqué bout d'une groffe fpheré de plomb; le 
mouvement de cette maíle fait toute la forcé du 
coup. I I y a au fléau des anneaux auxquels font 
attachés des cordons que des hommes tirent. 

Dans le milieu du fléau eíl enclavée la vis ; elle 
s'engrene dans l'écrou qui eíl travaillé dans la par-
tie fupérieure dti balancier méme , & preíTe l'ar-
bré qui eíl au-deíTous. A cet arbre qui eíl dreífé 
perpendiculairement & qui traverfe les deux pla
tines qui fervent á lui conferver régulierement 
cette í i tuaiion, eíl attaché le carré ou coin d'é-
cuffon dans une efpece de boité, ou i l eíl retenu 
par des vis & leurs écrous. Enfin, la boite oü fe 
met le coin d'effigie, eíl tout-au-delíus, & folide-
ment attachée á Ta partie inférieure du corps du 
balancier qu'on vo i t , Pl . de Mon. i l y a auífi un 
autre petit re'ííbrt á la boíte de deflbus pour en 
détacher l'eípece quand elle a re9u l'empreinte. 
Enfin, i l y a au bas du balancier une profondeur 
qui s'appelle la fojfe oh. fe tient auíli le monnoyeur 
qui doit mettre les flanes entre les carrés ou les en 
retirer quand ils font marqués. Foye^ B A L A N C I E R . 

Lorfqu'on veut marquer un flanc, ou frapper une 
médaille, on le met fur 1̂  carré d'effigie ; & á l'inf-
íant des hommes ñrant chacun de leur cóté un des 
cordons du fléau, font tourner la vis qui eíl' en
clavée qui par ce mouvement fait baiíTer l'arbre. On 
íient le carré d 'é íu í íbn, enforte que le metal qui 
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fe tfouve au milieu, prend la doubk empreinte 
des deux carrés. 

Les flanes ainfi marqués des trois empreintes^' 
de Tefiigie, de l'écuflbn & de la tranche, devien-
nent monnoyés, ou comme on parle en terme de 
monnoies, denitrs de monno'us; mais ils n'ont cours 
qu'aprés la délivrance, & que la cour a donné per-
miííion aux direfteurs des monnoies de Ies expo-, 
fer en pubiie. 

Tout ce qui fait la difference entre le monnoyage 
des efpeces & celui des médailles au balancier, 
c'eíl que la monnoie n'ayant pas un grand relief, 
fe marque d'un feul coup ; & que pour Ies médail
les , i l faut les rengrever plufieurs fois, & tirer 
plufieurs fois la barre avant qu'elles ayent pris toute 
l'empreinte : outre que les médailles dont le relief 
eíl trop fort , fe moulent toujours fans fable & ne 
font que fe rengrever au balancier , & quelque-
fois u difficilement qu'il faut jufqu'á douze ou 
quinze volées de fléaüx pour les achever. FoyetfAt-
DAILLE. 

On connoít qu'une médaille eft fuífifamment 
marquée , lorfqu'en la touchant avec la main daná 
le carré d'écuflbn, elle porte également de tout 
c ó t é , & ne remue point. Voye^ MÉDAILLON. 

M O N N O Y A G E , ( Fabricadon de monnoie au mar* 
teau,') Quoique cette manutention ne foit plus d'u-
fage, pour ne rien omettre de tout ce qui peut fer-
vir á l'hiíloire des Arts, voici le procede que Ton 
fuivoit. 

La fonte du metal fe faifoit, de méme que Ies ef-
fais , á-peu prés de la maniere que l'on a détaillée á 
l'article précédent; c'eíl auffi^tót aprés la fonte des 
lames que commence la difFérence. 

Les lames d'or, d'argent ou de cuivre , ayant été 
tirées des motiles, on les étendoit fur Tenclume 
aprés les avoir fait recuire ; ce qui s'appelloit battn 
la chaude. Aprés qu'elles étoient fuffilamment bat-
tues , on les coupoit en morceaux; ce qu'on nom-
moit couper carreaux , voye^CARREWX, Ces car-
reaux étoient enfuite recuits & flatis, voyê  F L A -
T I R , c'eíl-á-dire recuits & étendus avec le mar-
teauappellé jlatoir; puis ajullés, ce qu'on faifoit en 
coupant les angles avec des cifailles ; aprés quoi , 
en les coupant & arrondilíant, on les réduifoit au 
poids des deneraux j voyê  D E N E R A L , fuivant les 
efpeces; ce-qu'on appelloit approcher carreaux. En
fin on les réchauffoitjvoy^ R É C H A U F F E R , fur l'en-
clume , c'cíl-á-dire qu'on achevoit de les arrondir 
avec un marteau nommé rtchauffoir , voyeŝ  R É -
CHAUFFOiR, qui rabattoil les pointes qui reíloient 
encoré á la tranche ; enforte qu'on les réduifoit au 
volume des pieces qu'on vouloit fabriquer; ce qu'on 
appelloit adoucir, quelquefois fiatir. 

Les carreaux en cet état fe nommoient flanes z 
on portoit les flanes au blanchiment , voyei BLAN-
C H I M E N T , comme on l'a dit á l'article précédent, 
enfuite on Ies donnoit aux monnoies pour les frap
per au marteau. 

Pour cette derniere opération qui achevoit la 
monnoie, on fe fervoit de deux polnjons ou coins, 
l'un nommé la pile, voy^PiLE, & l'autre, trouf-
feauy voyei T R O U S S E A U . TOUS deux étoient gravés 
en creux; la pile portoit TécuíTon, & le trouíTeau 
l'effigie du prince, ou la croix; & l'autre , leur le-
gende , & le grénetis , le millélime, voyei MILLÉ-
S I M K . 

La pile qui avoit environ huit.pouces de hau
teur, avoit une efpece de talón au milieu, & finif-
foient en pointe ; elle avoit cette figure, pour étre 
plus facilement enfoncée , & plus íblidement atta
chée au biliot nommé cépeau, VOJÉ^CÉPEAU , fur 
lequel on battoit la monnoie. 

Le m9nnoyeur ayant mis le flanc horifontale? 
P P P R ' 
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snent fur la pile, & le couvrant enfuite du tfoufleau 
qu'i l tenoit ferme de la main gauche, i l donnoit 
íur ce trouffeau plufieurs coups d'un maillet de fer 
qu'il tenoit de la main droite , plus ou moins, l u i -
vant que l'empreinte.des coins étoit plus ou moins 
gravee profondément. Si le flanc, aprés ees pre-
miers coups, n'avoitpas étéfuffifamment frappé, 
on le rengrevoit, voye^ R E N G R E V E R , c'eft-á-dire 
qu'on le remettoit entre la pile & le trouffeau , juf-
qu'á ce que les empreintesde i'unoude l'autrefuf-
fent parfaitement marquées. 

Ainfi s'acheyoientles diverfes efpeces de mon-
noies aumarteau, qui, non plus que celles que l'on 
fait aujourd'hui au laminoir , n'avoient cours qu'a-
prés que la délivrance en avoit été faite par les j u -
ges-gardes. 

M o N N O Y A G E , (Hóteí des moanoies.') lieu oíi l'on 
frappe les monnoies. I I y a trente villes enFrance, 
oh. l'on bat monnoie( i l en fautexcepter Angersoü 
l'on n'a jamáis fabriqué ) ; elles font citées á l'ar-
ticle déférent , avec leurs lettres, chaqué hotel en 
ayant utie. 

I I y a dans chaqué hotel de monnole, pour la ré-
gie, deux juges gardes, un direfteur, un contró-
leur , un graveur , des ajufteurs & monnoyeuts , 
dont le nombre n'eft pas limité. Dans celle de Páris i l 
y a de plus un dire£teur général, un tréíorier général, 
un controleur généra l , un graveur g é n é r a l u n ef-
íayeur général , qui le font de toutes les monnoies 
de France j de plus, un receveur & un controleur 
au change. 

Pour la juílice dans quelques-unes , un général 
provincial , qui a féance á la cour des monnoies , 
les deux juges-gardes , un procureur du r o i , des 
huilfiers. 

I I n'y a en France que deux cours des monnoies, 
favoir , Paris & Lyon. I I y a de plus une chambre 
des monnoies á Mets , une á D o l e , & une autre á 
Pau. 

M o N N O Y A G E , a la monnoie, lieu oii eft placé le 
balancier, & conféquemmení oíi l'on marque les 
flanes. 

I I y a dans l'hótel des monnoies de París un inf-
peñeur du monnoyage : ce font les juges-gardes qui 
ont cette infpe&iondans les provinces. 

La chambre du monnoyage eíl le lieu oü Ies offi-
ciers monnoyeurs s'affemblent, foit pour leurs déli-
bérations , ou autre chofe de cette nature. 

MONNOYERIE, f. f. anden terme de monnoie, lieu 
cu attelier ou Ion donnoit á la monnoie fon emprein-
te. Voyei M O N N O Y A G E . 

MONNOYEUR, terme de monnoie, nom que l'on 
donne aux bas ouvriers qui travailient á la fabrica-
tion des monnoies, Nul ne peut étre re^u monnoyeur, 
s'il n'eíl d'eftoc & de ligne de monnoyeur. Les 
monnoyeurs re^oivent du direñeur les efpeces, ou 
au poids ou au compte; leurs fondions font d'arran-
ger les quarrés fous le balancier , & d'y placer les 
flanes pour y étre frappés ou monnoyés : leur droit 
eíl le mérae que celui des ajufteurs. Voye^ A J U S -
T E U R . 

MONOBRICA, {Giog. a/zc^vilIedel'Efpagnebé-
tique , felón d'anciennes inferiptions. On la nomme 
aujourd'hui Monbrigo ; mais ce n'eft plus qu'un v i l -
lage de l'Andalouíie. 

MONOCEROS , Voyei M A R V A L . 
M O N O C H R O M A T O N , {Peint. anc.} fiovoxw*-

tos, oupiclura f¿ovoxpa/¿a.Toí , Plin, Jíifí. efpece de 
peinture tracée & ombrée d'une feule couleur, 
dans laquelle on obferve la dégradation des teintes 
pour les.chqfes éloignées , par le dair & I'obfcur, 
¿Qmmc avec le crayon. . - . 
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La peinture antique, ens'acheminant k la repré-

fentation íideile de la' nature , ne confiftoit cepen-
dant encoré que dans l'emploi d'une feule couleur 
pour chaqué tablean', 7 ^ « ^ colorihus ; & quoique 
cette efpece de peinture ne füt pas entierement dans 
les regles de la parfaiíe imitation , elle ne fut pas 
moins goútée ; elle a méme pafle á la poftérité. Pli-
ne remarque qu'on la pratiquoit de fon tems ; elle 
étoit cbnnue fous le nom de monochromaton , qui la 
déíigne. Aujourd'hui elle eft encoré en ufage ; c'eft 
cette peinture que nous nommons camayeu. 

I I ne faut pas la confondre avec l'efpeee de tra-
yail que les ancíens appelloient monogramma, ainíi 
que l'ont fait quelques commentateurs de Pline. 
Foye^ M O N O G R A M M E . 

M O Ñ O C L E , f.i m. ( Optique. ) on appelle ainíi 
quelquefois les petites luneítes ou lorgnettes qui 
ne fervent que pour un feul ce i l , de ¿UCVOÍ , feul, & 
oculus , oeil. ^ o y e ^ L U N E T T E , L O R G N E T T E , B i -
N O C L E . 

MONOCORDE , f. m. ( Luth.) eft un inftrument 
qui a été imaginé pour connoitre par fon moyen la 
variéte & la proportion des fons de mufique. Poye^ 
T O N . 

Le monocorde, felón Boéce , eft un inftrument qui 
a été inventé par Pithagore pour mefurer géométri-
quemem óu par lignes les proportions des fons. 

hzmonocorde ancien étoit compofé d'une regle di-
vifée & fubdivifée en píulieurs parties, fur laquelle 
i l y avoit une corde de boyau ou de métal médio-
crement tendue fur deux chevalets par fes extrémi-
tés ; au milieu de ees deux chevalets i l y en avoit 
un autre mobile par le moyen duquel, en I'appli-
quant aux difFérentes diviíions de la ligne, on trou-
voit en quels rapports les fons étoient avec les lon-
gueurs des cordes qui les rendoient. < 

On appelle auffi le monocorde regle harmoníqut ou 
canonlque , parce qu'elle fert á mefurer le grave & 
l'aigu des fons. 

Ptolomée examinoit ees intervalles harmoni-
ques avec le monocorde. Foye^ R E G L E , G R A V I 
T É , &c. 

I I y a auffi des monocorde* qui ont diverfes cordes 
& pluíieurs chevalets immobiles, mais qui peuvent 
étre tous fuppléés par le feul chevaiet mobile, en 
le promenant fous une nouvelle corde qu'on met aa 
mil ieu, qui reprélénte toujours le fon entier ou ou-
ver t , correfpondant á toutes les diviíions qui font 
fur les autres chevalets. 

Lorfque la corde eft divifée en deux parties éga-
les , de fa9on que fes parties foient comme i á i , on 
les appelle unij¡bn;{i elles font comme 2 á i , onles 
nómme oclave ou diapafon ; comme 1 3 3 , quinte ou 
diapente j comme 4 3 3 , quarte ou diatefferon ; 
comme 5 á 4 , diton ou tierce majeure ; comme 6 á 
5 , demi-diton ou tierce mineure ; enfin comme 24 
á 25 , demi-diton ou d i é f e . f qyê  U N I S S O N , O C 
T A V E , D I A P A S Ó N , D I A P E N T E , D I A T E S S E R O N , 
&c. Le monocorde , ainíi divifé , étoit ce qu'on ap-
pelloit proprement un fyfíéme , & i l y en avoit de 
pluíieurs efpeces, fuivant les divifions du monocorde, 
F o y ^ S Y S T É M E . 

Le dofteur "Wallis a donné dans les Tranfacílons 
philofophiques, la divilion du monocorde ; mais cet 
inftrument n'eft plus en ufage , parce que la mulique 
moderne ne demande pas de pareille diviílon. 

Monocorde eft auffi un inftrument de mufique qui 
n'a qu'une feule corde, telle qu'eft la trompette ma
rine. ^cye{ C O R D E & T R O M P E T T E . Le mot eíl 
grec, /j.ovoxopS"oí de /¿ovos ,feulf & x°pf» , corde. 

MONOCROME, f. m. {Peinture. ) d'une feule 
couleur. CAMAYIPX , CtAIR ossguR, Cq 
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mot eft compofe du grec /¿wts a feu¿ , & de xp®/** > 
couleur. 

MONOCROTON,f . m.{Hífi. ^ c . ) vaiffeau á un 
banc de rames de chaqué cóté. On rappeüoit auífi 
tnoneris : ce n'étoit done pas, comme on le pourroit 
croire , une barque qu'im feul homme pút gou-
verner. 

M O N O C U L E , f. m. terme de Chirurgíe, bandage 
pour la fiñule lacrymale &c autres maladies qui af-
í eñeh t un oeii. I I fe fait avec une bande longue de 
trois aunes, largede deuxdoigts, roulée á unglobe 
qu'on tient de la main oppofée á la partie malade ; 
c'eft-á-dire, que pour appliquer cette bande fur l'ceil 

. droi t , le globe eft dansla main droite, & Ton tient 
le bout avec la main gauche, & vice versa. Ón appli-
que le bout de la bande á la nuque , & Ton fait un 
circulaire qui pafle fur le front, & vient engagerle 
bout de la bande ; on defeend enfuite fous l'oreille 
du cóté malade , & on pafle obliquement fur la joue 
au-defíbus de l 'oeil, fur la racine du nez , fur le 
parietal oppofé, & á la nuque ; le troifieme tour de 
bande forme un doloire avec le fecond ; le quatrie-
me en fait un fur le troilieme , & on íinit par quel-
ques circulaires au-tour de la tete. Ce bandage eft 
contentif, & fuppofe l'application de f appareil con-
venable. Son nom lui vient du grec,f^ovoi,foius, úni
cas t feul . unique , & du lat in, oculus , ceil. Voye^ 
fig.4,PLXXFII. 

Un mouchoir en triangleeftauffi-bon&eft moins 
embarraflant que ce bandage. ( Y } 

MONOCULES , ( (íeo^r.) peuples qui n'avoient 
qu'un cei l , au rapport d 'Hérodote, de Ctélias & de 
quelques autres auteurs. Ces Monocules fabuleux 
étoient les Scythes , qui tirant continuellement de 
l 'arc, tenoient toujoursunoeil fermé pour vifer plus 
jufte. I I n'y a jamáis eu de peuples qui n'euffent en 
réalité qu'un oeii. Les Cynocéphales qu'on a pris 
pour des hommes , font des finges d'Afrique á lon
gue queue ; & ces peuples, qui paflbient pour avoir 
des piés filarges, font les habitans de la zone glacia-
le ,qm marchent fur des raquettes pour franchir les 
neiges dont leur pays eft prefque toujours couvert; 
mais l'ignorance Scla barbarie peuvent fairerenaitre 
les Monocules. (Z>. / , ) 

MONODIE , f. f. ( Littér. ) ¡xavofria., dans l'ancien-
ne poéfie grecque , forte de lamentation ou de chan-
fon lúgubre qu'on chantoit á voix feule, comme l'in-
dique afíez ce mot formé du grec /^ow, feul & 0̂ « , 
chant. 

M O N O É M U G I , ( royaume d'Afrique, 
dans la bafíe Ethiopie. Luyts le divife en cinq por-
tions , qui font Tempire de Monoémugi, celui de 
Monomotapa, la Cafrerie, le royaume de Congo & 
celui de Biafara. I I a au nord le royaume d'Alaba, 
á i'orient le Zanguebar, au midi le royaume des Bo-
rores, & á l'occident celui de Macoco. 

Ce pays comprend en partie les montagnes de la 
lune. I I a des riches mines d'or, d'argent dont les ha
bitans ne tirentaucun parti. lis font noirsj idolatres, 
fauvages, &obéiffent engénéralá un chefque nous 
appellons roi. ( Z). / . ) 

MONOGAME, f. m. ( Jurifpr. ) terme de dro i t , 
qui fignifie celui qui n a euqu'une femme, foye^ ci-
deffous M O N O G A M I E . 

M O N O G A M I E , f. f. (Jurifprud.) état de celui 
ou de celle qui n'a qu'une femme ou qu'un mari , 
ouquin 'a été marié qu'une fois Foyei M A R I A G E , 
B I G A M I E , &c. ce mot eft compofé de JUOVOÍ , feul, 
uuique , & de y ^ k , mariage. 

M O N O G R A M M E , f. m. (Monnoies. Infcriptions. 
Médailles. ) caraftere compofé d'un chiffre, formé 
de pluíieurs lettres entrelacées.' Ce caraftere ou 
chiffre etoit autrefois une abréviation de nom, & 
fervoit de figne, de fceau,.ou d'armoiries^ 

Tomt X» 

La fignature avec des monogrammá étoit forr en 
ufage au v i j . & v i i j . fxecles. Chariemagne fe fervoit 
áu monogramme dans fes fignatures, comme une in
finité de titres de ces tems-lá le juftifíent, i l le fit 
méme graver fur un cálice dont Louis - le - Débon: 
naire, ou plútót le foible, fit préfent á S. Médard , 
ainfi que l'afíure I'auteur de la tranflation de faint 
Sébaftien; calicem cum patera patris fui magni Caroli 
monogrammate injignitd. L'on commen^a pour-
lors, á l'imitatioñ de l'empereur, á fe fervir en 
France plus fréquemment du monogramme. Eginard 
rapporte que Chariemagne ne favoit pas éc r i re ; 
qu'il tenía fans fuccés de l'apprendre dans un age 
avancé , & que fon ignorance fut caufe qu'il fe íer-
vi t pour fa fignature du monogramme , qui étoit fa-
cile á former , ut imp&ritiam hanc, honefio ritu fuppk' 
ret, monogrammatis ufum, loco propriifigni invexit. 
Nombre d'évéques de ce tems-lá étoient obligés de 
fe fervir du monogramme par la méme raifon. 

On trouve auffi le monogramme de Chariemagne 
fur les monnoies de ce prince, & c'eft une preuve 
que Charles-le-Chauve n'a pas été le premier, 
comme l'a cru le pere Sirmond, qui ait ordonné 
qu'ón mít fon monogramme fur les monnoies, i l ne 
fert de rien pour défeñdre l'opinion du favant je-
fuite, de diré qu'il a feulement prétendu que Char
les le-Chauve étoit le premier, qui avoit ordonné 
par un édit , qu'on marquát les monnoies avec fon 
monogramme y-pmíCjvC'ú eñ certain que fans l'ordre 
exprés du fouverain, on ne s'avife jamáis de tou-
cher á la marque de la monnoie, qui eft une chofe 
facrée. Sous la feconde race de nos rois, on mit 
prefque toujours le monogramme du prinee fur la 
monnoie, & cette coutume dura jufques fous le ro i 
Robert. D u Cange s'eft donné la peine de recueil-
l i r les monogrammes des rois de France, xles papes , 
& des empereurs. 

Mais l'objet le plus intéreflant des monogrammes , 
eft relatif aux médailles. Le pere Hardouin pré-
tend qu'ils déíignent les différens tributs qu'on 
payoit á l'empereur, dudixieme, du vingtieme, 
du trentieme, du quarantieme, & du cinquantieme. 
Selon l u i , I marque le dixieme df nier, K le vingtie
me, M le quarantieme. De méme le fimpíe X dénote 
le dixieme , X X le vingtieme, X X X le trentieme, 
X X X X le quarantieme; mais ce fentiment eft 
abandonné de toys les favans. 

I I feroit plus raifonnable de conjeélurer que ces 
lettres dénotent le prix de la monnoie, que l ' I ou 
l'Xmarquent, fi vousvoulez, des oboles, ou fembla-
bles petites monnoies du pays, le K ou les X X 
vingt, &c. comme on voit fur les ochavo d'Efpagne, 
oü le V I I I . marque maravedís. 

Nous avons dans le bas - Empire des monograma 
mes de villes, & de íleuves , comme de Ravenne, 
du Rhóne, & de quelques autres que M . du Cange a 
recüeillis: & dans les modernes nous avons des 
monogrammes de noms, comme on le peut voir dans 
Strada. 

I I ne faut pas croire pour cela qjie les monogram» 
mes foient particuliers au bas-Empire; les médailles 
antiques des rois & des villes font chargées quelque-
fois de pluíieurs monogrammes <&SLÍXQXÍS > fur le méme 
revers. I I y en a de limpies qu'on devine fans peine, 
mais la plüpart font encoré inconnues aux plus 
édai rés . 

I I eft done fouvent fort difficile d'expliquer ces 
fortes de lettres á pluíieurs branches, renfermant 
un mot entier qui eft ordinairement le mot de la 
ville ou du prince, ou de la déité repréfentée fur la 
médail le , quelquefbis encoré l'époque de la v i l l e , 
ou du regne du prince pour qui elle a été frappée, 
On en trouve grande quanti té , principalement fur 
les médailles greques, 

f 
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Les monogrammes font parfaits, quand toutes Ies 

leltres qui compofent le niot y font exprimees; tel 
eft celui du Rhóne dans la niédaille de Juftin, celui 
de Ravenne , & femblables; telles font les monnoies 
de Charlemagne Se de fes defcendans, oü le revers 
porte Carlus en monogramme. lis font imparfaits 
quand i l n'y a qu'une partie des lettres exprimées; 
tel eft celui de la villa de T y r , oü Ton ne trouve 
que la tige du T , qui eít la maíTue d'Hercule, divi-
nité tutélaire des Tyriens: le monogramme de cette 
vüle eft auffi fouvent figuré par Y . 

I I falit prendre garde á ne pas confondre les mo
nogrammes avec les contre-marques des médaillefs. 
Les contre-marques font toujours enfoncées, parce 
qu'elles font frappées aprés la médaille battue; les 
monogrammes battus en méme tems que la médaille, 
y font plütót un petitrelief. Pour les découvrir sufe-
ment i l faut beaucoup de fagacité, &une grandeat-
tention au lieu & au tems oü la médaille a été frap-
"pée, á toutes les lettfes qu'on peut former des diíFé-
rens jambages qu'on y découvre, & aux lettres qui 
font répétées , oü les mémes traits fervent deux ou 
trois fois. Tel eft le monogramme de Juftinien fur le 
revers d'une médaillegrecque de Céfarée, oü la pre
ndere branche qui fait I fert trois fois dans le mot 
IOYCTINIANOC. Le C & la lettre N fervent deux 
fois. Les lettres uniques qui marquent le nom des 
villes, comme nPaphos, x Samos, &c. ne doivent 
point étre comptées parmi les monogrammes 3 ce 
font de vraies lettres initiales. ( Z>. / . ) 

M O N O G R A M M E , (Pe/ní . anc.} en grec ¿wco-
^paju/iof, en latin monogrammus dans Cicerón, 11 faut 
entendre par ce mot de fimples efquiffes , des def-
feins oü i l n'y a que le t ra i t , que nous appellons 
nous-mémes aujourd'hui des traits, & c'eft en ce 
feas que Cicerón difoit , que les dieux d'Epicure 
compares á ceux. de Zénon, n'étoient que des dieux 
monogrammes & fans aftion; ce n'étoit pour ainfi. 
diré que des ébauches de divinités. M . l'abbé d'Oli-
ve t , qui montre beaucoup de fagacité & de jufteffe 
dans l'interprétation des auteurs anciens, s'eft trom
pé néanmoins en prenant le monogramme yom xxnz 
figure d'un feul t ra i t , i l falloit plütót diré une fi
gure au fimple trait. La définition deLambin , fon
deé fur celle que Nonius Marcellus ávoit déja don-
n é e , eft plus conforme á la pratique de Van. Mono
gramme , dit - i l , eft un ouvrage de peinture qui ne 
fait que de naítre fous la main de l'artifte , oü l'on 
ne voit que de íimples traits , & oü l'on n'a pas en
coré appliqué la couleur, quodfolis lineis informa-
tum & dtfcriptum efl, nullis dum coloribus adhibitis. 
Foye iTKMtS . ( Z ? . / . ) 

M O N O L O G U E , f. m. {Belles-Lettres.} fcene 
dramatique oü un perfonnage paroit & parle feul. 
Voye^ S O L I L O Q U E . Ce mot eft formé du mot grec 
fjLivvi, feu-L, & de >,c¡yot,difcours. 

M O N O M A C H I E , f. f. {Hiji. mod.) en grec povo-
¡xa.-¿.ia.,duel, combat íingulier d'homme á homme. 
^bye^DuEL. Cemot vientdejwocoijyea/, &de/>ict«i), 
combat. 

La monomackie étoit autrefois permife & foufferte 
en juftice pour fe laver d'nne aecufation, & méme 
elle avoit lieu pour des affaires purement pécuniai-
res, elle eft maintenant défendue. ^oyi^ C O M B A T , 
Alciat a écrit un livre de monomachid. 

M O N O M E , f. m. en Algebre, quantité qui n'eft 
compofée que d'une feule partie ou terme, comme 
ab, aab , aaabb ; ón l'appelle ainfi pour la diftin-
guer du binóme, qui eft compofé de deux termes, 
comme &c. Foye^ Q U A N T I T É , BINÓME, 
T E R M E , be. 

M O N O M O T A P A , ( Géogr. ) royanme d'Afri-
que, qui comprend toute la terre ferme qui eft en
tre les rivieres Magnice 6c Cuama, ou Zambeze* 

M O N 
M . de Liíle borne les états ;du Monomotapa par cés 
deux rivieres, & á l'orient par la mer. 

Cet état eft abondant en or & en éléphans: le roí 
qui le gouverne eft fort riche , & étend prefque fon 
domaine jufqu'au cap de Bonne Efpérancc. I I a fouj 
lui plufiéurs autres princes tributaires, dont i l éleve 
les enfans á fa cour, pour contenir les peres fous 
fon obéiflance: c'eft un trait de politique des plus 
ádroits & des mieux imagines. {£>. / . ) 

' M O N O P É T A L E , e« Botanique , terme qui fe dit 
des fleurs qui n'ont qu'une pétale indivife ou une 
feule feüille. 

M O N O P H A G I E S , {Ant'tquit. grecq.)féte en 
l'honneur de Neptune ebez les Eginetes, en grec, 
¡xovo^a.yua.'yOm^QWoit MonophagesceMX qui célé-
broient cette fé te , parce qu'ils mangeoient enfem-
ble fans avoir aucun domeftique pour les fervir; ií 
n'étoit permis qu'aux feuls citoyens & aubains de 
Pile d'Egine d'y pouvoir affifter. Foye^ Poter, Ar-
chceol. grac, I iv . I I . c. xx. tom. I . pag. ¿fr^f. (Z). Z.) 

MONOPHYSITES, f. m. pl. (Zft/?. ecchf. ) nom 
qu'on donne en general á toutes Ies leñes du levant 
qui n'admettent qu'une nature en Jefus Chrift: ce 
mot vient du grec povus, feul, unique, & de (puelt, 
nature. 

On defigne pourtant plus particulierement par 
cette dénomination les feftateurs de Severe & de 
Pierre le Foulon. Jacques de Zanzale, fyrien, televa 
cette f eñe , & de fon nom ils furent appellés Jaco-
Mus. Fbyei J A C O B I T E S . 

M O N O P O D E , f . m . ( Littérat. ) monopodium, 
table á un feul p i é : ees fortes de tables étoient 
d'ufage pour manger. Dans le tems du luxe des 
Romains on en faifoit de bois d 'érable, quelqnefois 
de bois de citre, foutenues par un feul pié d'ivoire 
bien travaillé ; on les vendoit un prix exborbitant, 
fur-tout íi le bois de citre étoit de différentes cou-
leurs naturelles; c'eft ce que nous apprennent Ho-
race, Mart ial , Juvénal , Pline & Séneque. Cicéron 
en avoit une qui coütoit deux cens müle fefterces; 
les quatre fefterces, felón domBernard, valoient 
fept fois &demi d'Angleterre. ( Z ) . / . ) 

M O N O P O L E , f . m . ( Jurifprud.) eft le trafic 
illicite & odieux que fait celui qui fe rend feul le 
maitre d'une forte de marchandife, pour en étre le 
feul vendeur, & la mettre á íi haut prix que bon 
lui femble, ou bien en furprenant des lettres du 
prince, pour étre autorifé á faire feul le commerce 
d'une certaine forte de marchandife, ou enfin lorf-
que tous les marchands d'un méme corps font 
d'intelligenee pour enchérir les marchandifes ouy 
faire quelque altération. 

Ce terme vient du grec ¡J-DVOÍ & n o\uy, qui íignifíe 
vendré feul; i l étoit íi odieux aux Romains, que 
Tibere, au rapportde Suétone, voulant s'en fervir, 
demanda au íénat la permilfion de le faire, parce 
que ce terme étoit emprunté du grec. 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que Fon voit des mo' 
nopales, puifqu'Ariftote en fes Politiques, liv. I . ch. 
vi;, dit que Tales, miléíien, ayant p r é v ü , par le 
moyen de l'Aftrologie, qu'il y auroit abondance 
d'olives, l'été fuivant ayant recouvré quelque peu 
d'argent, i l acheta & arrha toutes les olives qui 
étoient á l'cntour de Milct & de Chio á fort bas prix, 
& puis les vendit feul., & par ce moyen fit un 
gain confidérable. 

Pline, liv. F U I . de fon Hifloire naturelle, dit en 
parlant des hériflbns , que plufiéurs ont fait do 
grands profits pour avoir tiré toute cette marchan
dife á eux. 

Chez les Romains le crime de monopole étoit puní 
par la confifeation de tous les biens, & un exil per-
pétue l , comme on voit en la loi unique, au cods 
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de monop. Tempereur Charles - Quint ordonna la 
mime chofe en 1548. 

Francois I . fut le premier de nos roís qui défendit 
les monopoks des ouvriers, fous peine de confifca-
tion de corps & de biens. Voye^ l'ordonnanct de 
1S3C). anide C X C I . 

I I y a nombre d'autres reglemens qui ont pour 
objet de prevenir ou réprimerles monopoles. 

Comme i l n'y a rien de plus néceffaire á la vie 
que le ble , i l n'y a point auíH As monop ole plus 
criant que celui des marchands & autres perfon-
nes qui fe mélcnt d'acheter du blé pour le revendré 
plus cher. Voyei B L É , C O M M E R C E , G R A I N S . 

Sur les monopoks en général , voyê  Barberius, 
in viatorio juris, tic. de colleg, illicitis & monopolis ; 
Franciícus Lucanus, in fuo trañatu celebérrimo in fe-
cundd parte principali de cajibus bonorum publicando-
rum ; Damhouderius, in ehchiridio praxeos rerum cri-
minalium. (A ) 

M O N O P O L I , (Géogr.) ville d'Italie, au royau-
me de Naples, dans la terre de Bari , avec un évé-
ché íufíraganl de Bari , mais exempt de fa jurifdic-
tion. Elle eíl íur le golfe de Venife, á 9 lieues S. E. 
de Bar i , 3 S. E. de Polignano. Long. s í . z, lat. 41. 
lo . (Z?. / , ) 

MONOPSERE, f. m. (Hiji. anc.) forte de tem
ple.chez le? anciens, qui étoit de figure ronde & 
íans murailles pleines, enforte que le dome qui le 
couvroit n'étoit foutenu que par des coionnes po-
íees de diílance en diftance; ce mot eñ compofé 
de fxoyoíffeul, & de v-Tipoy, a ík , comme qui diroi t , 
bátiment compofé d'une feuk aüe. Voye^ T E M P L E . 
' M O N O R I M E , f .m. ( £ / « . ) ouvrage de poéfie 

dont les vers font tous fur la méme rime. Foye^ R I 
M E . Ce mot eíl formé du grec ¡xavos, fcul3 & de 
fvb¡A.oí, harmonie ou rijne. 

On prétend que les monorimes ont été inventés par 
un anclen poete frangois nommé Léonius ou Leoni
nas , qui adreffa des vers latins monorimes au pape 
Alexandre on leur donna enfin auffi le nom de 
vers Léonins. Foye^ L É O N I N . 

Les monorimes ont été bannis avec raifon de la 
:poélie latine; nous en avons quelques exemples 
dans lafran^ife , o ü , pour peu qu'on ait l'oreille 
délicate , on eíl fatigué de ce retour perpétuel des 
mémes fons. 

MONOSTIQUE, f. m. {Litt.} petit morceau de' 
poéfie eoníiílant en un feul vers. Ce nom eíl formé 
du grec ywow, feul, & de S-/KOÍ , vers. Foye^ V E R S . 

MONOSYLLABE, f. m. {Gram.) qui n'eíl que 
d'une fyllabe , comme ro¿, yeux, dont. Une lan-
gue qui abondera en monofyllabes fera prompte , 
-énergique , rapide , mais i l eíl difficile qu'elle foit 
harmonieufe ; on peut le démontrer par des exem
ples de vers oü l'on verra que plus i l y a de mono
fyllabes , plus ils font durs. Chaqué fyllabe ifolée 
& féparée par la prononciation fait une efpece de 
choc ; & une période qui en feroit compofée imi-
leroit á mon oreille le bruit défagréable d'un poli-
gone á pluíieurs có tés , qui rouleroít fur des pavés. 
Quelques vers heureux , tels que celui de- Mal-
herbe, 

Etmoije ne vois rien ̂  quandje ne la vo'tspas. 

ne prouvent rien contre la généralité de mon obfer-
vation. Jamáis Racine ne fe feroit pardonné ce-
lui -c i . 

Le del n'ejl pas plus pur que kfond de fon cotur, 

fans le charme de l'idée qui l'a fait paffer fur ia ca-
cophonie de ¿̂¡5 , plus, pur, 

MONOTHELITES, f. m. pl. {Hift. eccl.) anciens 
hérét iques, qui tiroient leur origine des Eutychiens, 
& i furent ainíi nommés parce qu'üs ne reconnoif-
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foíent qu*une feule volonté en Jefus-Chríft, Foye^ 
E U T Y C H I E N . Ce mot eíl grec, & compofé de jus»*^ 

feul, & de -S-eAí» , vouloir. 
Ij'opinion des Monothélites prit naiflance en 630, 

& fut protégée par l'empereur Heraclius. Ils ne dif-
féroient en rien des Séveriens acéphales. 'Foye^Sk' 
V E R I E N . 

lis admettolent bien á la vérlté deux volontés ert 
Jefus-Chriíl, conlidéré en tant qu'ayant deux na-
tures en fa perfonne: mais des deux ils n'en faifoient 
qu'une , par rapport á Tunion des deux na turés ; re-
gardant comme abfurde qu'une meme perfonne püt 
avoir deux volontés libres 5c dillinftes. Foye^ PER» 
SONNE. 

Ils furent condamnés par le fixieme concile géné* 
ral , comme tendans á dégrader la perfeñion de la 
naturehumaine enJefus-Chri í l , en lui refufant une' 
volonté & une opération qui lui fílt propre. Ce 
concile déclara qci'il eíl de foi qu'on doit diílinguef 
en Jefus-Chriíl deux volontés & deux opérat ions, 
qui ne font point confondues Tune dans l'autre, mais 
fubordonnées Tune á l'autre ; favoir la volonté hu-
maine á la divine. Foyti T H É A N D R I Q U E . 

I I eíl bon d'obferver 10. que par le mot Á'opéra* 
tion^es Monotheliftes n'entendoient pasou un a£le, ou 
une faculté , mais l'un & l'autre en méme tems, don-
nant au mot ¿'opération un fens plus étendu qu'á ce
lui de volonté; patceqn'opération eomprend en gé
néral non-feulement tout a£le, mais encoré toute 
faculté d'agir, au lieu que le terme volonté marque 
feulement un certain genre d'opération & de fa-, 
cuité. 

Io. Que quoiqu'ils ne reconnuffent en Jefus-Chriíl 
qu'une opération ou qu'une volonté , ils n'expli-
quoient pas tous leurs fentimens d'une maniere uni
forme. Les uns n'admettoient en Jefus - Chrift qu'
une puiflance uniforme d'agir. Les autres au con-
traire, excluoient eruierement cette puiflance de la 
nature humaine, parce qü'ils croyoient, comme les 
Eutychiens, qu'elle avoit été comme abforbée dans 
la nature divine au moment de l'union hypoílati-
que. D'autres penfoient que les facultés humaines 
étoient pour lors reílées dans le Verbe , mais qu'el-
les y étoient demeurées córame mortes, n'ayant 
d'elles-mémes nulle aftion, & n'agiífant que comme 
des inílrumens par l'impulfion de la volonté divine, 
d'oü ils concluoient que pour les deux natures , i l 
n'y avoit qu'une feule & unique opération. D'au
tres enfin admettoient en Jefus-Chriíl deux opéra
tions , mais confondues Tune dans l'autre, & fi bien 
mélées , qu'elles n'en faifoient plus qu'une , á peu-
prés comme les Eutychiens , de deux natures n'en 
compofoient qu'une, qu'ils comparoient á l'homme, 
compofé de deux fubílances unies enfemble. Avec 
tant de variations & d'équivoques, i l n'eíl pornl 
étonnant que les Monothélites en aient impofé suic 
etnpereurs, & méme au pape Honorius, qui n'ap-
per^itpas d'abord toutle venin de cette heréíie. 

M O N O T O N I E , f. í. (Leu.) défaut de variation 
ou d'inflexion de voix. Prononciation d'une longue 
fuite de paroles fur un méme ton. Foye^ PRONON
C I A T I O N . ha monotonie dans un orateur eíl un trés^ 
grand défaut , & qui marque communément qu'uá 
homme ne fait pas ce qu'il dit. 

Dans la déclamation , fa monotonie eíl oppofée á 
un autre défaut, qu'on nomme chanter les veri, c'eíl-
á-dire , les prononeer en s'arrétant régulierement á 
chaqué hemiíliche, foit que lefensl'exige, foit qu'il 
ne l'exige pas, & á en prononeer les finales avec ia^ 
méme inflexión de voix. 

MONOTRIGLYPHE , f. m. terme d'Archite, qui 
fignifie l'efpace d'un feul triglyphe entre deux pilaf-
rres ou deux colonneS. 

M O N S , ( ( ? % . ) ancienae, grande & forte v iüs 
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des Pays-bas, capitale dn Haínaut autrichien. Mons 
s^appelle en latin Mons Hannonia, & en flamand 
Berghen in Hemgouw. Alberon , fils de Clodion , 
commen^a á batir dans cet endroit, en 449 , une 
forterefle qu'on nomina Mons Cajirilucius ; voilá 
l'origine de cette ville , qui a été pluíieurs fois 
prife & reprife depuis le duc d'Albe , en 1572, juf-
qu'á nos derniers jours. Elle appartient encoré á la 
rnaxfon d'Autriche, jufqu'á ce que les F r a n g í s la 
lu i enlevent. 

Elle-eft en partie fur une montagne, & en partie 
dans la plaine, dans un terroir marécageux fur la 
TrouiUe, á 2 lieues de S. Guilhain , dont les eclu-
fes la défendent, á 7 lieues de Valenciennes 6̂ , de 
Tournay, 4 de Maubeuge, 12 N . E. de Cambray, 
1^ O. de Namur, 50 N . E. de París. Long. ¿ 1 . ¿ 4 . 
lat. 5o. 23. (-O. / . ) 

MONS , la privóte de (Géog,) elle portoit autrefois 
le nom de comté , qui lui fut donné par Charlema-
gne, lorfqu'il la démembra du reyaume d'Auflralie. 
Cette prévóté comprend fept villes , favoir Mons, 
Soignies, Lefline, Chievres, S. Guilhain, H a l l , & 
Roeux. On y compte aufli 91 bourgs ou villages, 
& quelques abbayes. (Z>. / . ) 

MONSAUNIS, L E S (Ge'o^.) peuplesfauvagesde 
rAmériquefeptentrionale aux environs du fort Nel-
fon. lis tuent beaucoup de caftors, 8z quelques-uns 
de trés-noirs, couleur rare dans cet animal. lis ven-
dent toutes leurs pelleteries aux Anglois. (2?* / . ) 

MONSEIGNEUR, MESSEIGNEURS, aupluriel, 
[Hifí. mod. ) titre d'honneur & de refpeft dont on 
ufe lorfqu'on écrit ou qu'on parle á des perfonnes 
d'un rang ou d'une qualité auxquelles l'ufage veut 
qu'on l'attribue. Ce mot eíl compofé de mon & de 
feigneur. On traite les ducs & pairs, les archevé-
ques & évéques , les préfidens au mortier de mon-
feigmur. Dans les requetes qu'on préfente aux cours 
íouveraines , on fe fert du terme monfeigneur. 

Monfúgneur) ¿it abfolument, eíl la qualité qu'on 
donne préfentement au dauphin de France ; ufage 
qui ne s'eft introduit que fous le regne de Louis X I V . 
auparavant on appelloit le premier íils de France 
monjimr le dauphin. 

MONS CAS1US, {Géog. anc.) i l y a deux céle
bres montagnes de ce nom : la premier féparoit l 'E-
gypte de la Paleftine , á 37 milles, c'eíl-á-dire , á 
environ 12 lieues de Pélufe. C'eíl fur cette monta
gne , dit Strabon, que repofe le corps du grand Pom
pee , 6c on y voit le temple de Júpiter furnommé 
€afius. Ce fut prés de cet endroit que Pompee ayant 
é té trompé par lesEgyptiens, futindignement égor-
gé . Pline & Dion Caffius affurent la méme choíe. 

L'autre mom Cofias étoit une montagne de Syrie 
prés de Séleucie. Pline, liv. V. ch. xxij, dit qu'elle 
eí l fi haute, qu'en pleine nui t , trois heures avant 
«jxie le foleil fe leve, elle le v o i t , & que dans un 
petit circuit de fa maffe elle montre également le 
íour &: la nrnt; c'eíl á-dire qu'il eíl deja jour pour 
la partie du fommet qui eíl vis-á-vis du foleil, tan-
dis que la partie qui eít deniere & le bas de la mon
tagne ont encoré í'obfcurité de la nuit. Solin, chap. 
xxxvj. & Martianus Capella, Uv. F I . content la 
jnéme fingularité. 

Júpiter avoit encoré un temple fur cette monta
gne fous le nom de Júpiter Cafius , Zsuj Kair/eí. D i -
verfes médaiíles de Séleucie portent le mom Cafius 
avec ees mots CSAÍÜKW n Cvficte ZÍUÍ KWIO; , c'eft-á-
d i re , des habitans de Séleucie, furnommé Fierre de 
Syrie, Júpiter Cafius. Le maítre desdieuxeft figu
ré fur ees médaiíles, par une grofíe pierre ronde 
coupée par la moi t ié , avec I'infcription que nous 
venons de citer Ztvs ULcceto;. Son temple du monc Ca-

Jjus en Syrie, eíl repréfenté fur une médaille de Tra-
jan . 11 n'étoit pas fort éloigné d'Antioche, puif» 
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que, au rapport de Pline, liv. I V . ch. xlj. Ies habi
tans de cette ville alloient y célébrer , toutes les 
années, une féte en l'honneur de Triptoleme, qu'ils. 
regardoient comme un héros. I I y avoit une autre 
montagne fituée vis-á-vis du mont Cafius , de Sé
leucie ; c'eíl Vanti-Cafius de Strabon. Plufieurs géo-
graphes écrivent Cajfius. 

Le cuite de Júpiter Cafius n'étoit pas feulement 
établi fur les deux montagnes dont nous venons de 
parler, mais encoré á Gaífiope , ville de l'íle de 
Corcyre, aujourd'hui Corfou , fituée au cap le plus 
occidental de cette i l e , & le plus voifin de la terre 
ferme. I I n'y a plus á préfent qu'uacouvent de ca-
loyers , & un port qu'on nomme Porto-Cajfopo. 
C'eíl le premier endroit de la Grece oü Néron ait 
abordé en venant d'Italie , ut primum Cajfiopem tra

jéele, dit Suétone, y?<zííOT ad aram Jovis Cajii can~ 
tare aufpicatus efi. Le type de ce Júpiter Cafius fe 
voit fur diííerentes médaiíles des Corcyréens; i l y 
paroit á demi-nud, aífis, le fceptre á la main droi-
te , & la main gauche pofée fur fes genoux, avec 
cette légende ZÍLI? Kaavoí. L'autre cóté repréfenté 
tantót la tete de la nymphe Corcyre , qui avoit 
donné fon nom á Tile ; tantót la tete d'un empereur, 
comme d'Antonin Pie, de Septime Sévere , de Ca-
racalla, &c. Tantót enfin une figure d'homme de-
bout, en habit long , fous une voíite foutenue par 
deuxcolonnes avec le mot A p̂so?. (Z?. / . ) 

MONSIEUR , au pluriel U E S S I E V R S , (HiJÍ. 
mod.) terme ou titre de civilité qu'on donne á ce-
lui á qui On parle , ou de qui on parle, quand i l eft 
de condition égale, oupeu inférieure.. Vojei S I E U R , 
Ce mot eíl compofé de mon & de fieur. Borei dérive 
ce mot du grec ^up/o?, qui fignifie feigneur ou fire9 
comme fi on écrivoit moneyeur. 

Pafquier tire l'étymologie des mots fieur & mon-
fieur du latin fenior , qui fignifie plus age ; les Ita-
liens difent fignor, & les Efpagnols fenor, avec 1'/* 
t i l dé , qui équivaut á ng dans le méme fens , & 
d'aprés la méme étymologie; les adreffes des lettres 
portent á monfieur, monfieur, &c. L'ufage du mot 
monfieur s'étendoit autrefois plus loin qu'á préfent. 
On le donnoit á des perfonnes quivavoicnt vécu plu
fieurs fiecles auparavant; ainfi on difoit monfieur S, 
Augujlin & monfieur S. Ambroife, & ainfi des autres 
faints , comme on le voit dans plufieurs afles im-
prímés & manuferits, & dans des inferiptions du 
xv. & du xvj. fiecles. Les Romains, du temps de la 
république, ne connoifíbient point ce titre , qu'ils 
euffent regardé comme une flattérie , mgis dont ils 
fe fervirent depuis, employant le nom de dominas 
d'abord pour l'empereur , enfuite pour Ies perfon
nes conílituées en dignité: dans la converfation ou 
dans un commerce de lettres , ils ne fe donnoient 
que leur propre nom ; ufage qui fubfiíla méme en
coré aprés que Céfar eut réduit la république fous 
fon autorité. Mais la puiflance des empereurs s'é-^ 
tant enfuite affermie dans Rome, la flattérie des 
courtifans qui recherchoient & la faveur & les bien-
faits des empereurs, inventa.ees nouvelles marques 
d'honneur. Suétone rapporte qu'au théátre un co-
médien ayant appellé Auguílefeigneur, ou dominus, 
tous les fpeñateurs jetterent fur cet aíleur desregards 
d'indignation, enforte que l'empereur défendit qu'on 
lui donnát davantage cette qualité. Caligula eíl le 
premier qui ait expreffément commandé qu'on l'afk 
pellát dominus. Martial , lache adulateur d'un ty-
ran,qualifia Tiotaiúen dóminum deumque nofirumi 
mais enfin, des enfpereurs ce nom paffa aux parti-
culiers. De dominus on fit dom , que Ies Efpagnols 
ont confervé, & qu'on n'accorde en France qu'aux 
religieux de certains ordres. 

Monfieur dit abfolument, eíl la qualité qu'on don
ne au fecond fils de France, au frere du roi . Dan^ 
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une lettre dePhilippe deValois, ce prince, parlant 
de fon prédéceíTeur, l'appeile monjisur le roi. Au-
jourd'hui perfonne n'appelle le roi monfinur, excepté 
les enfans de France. Voyê  S I R E . 

MONSOL, (Geog.} vilie d'Afrique au royaume 
de Macoco , ou d'Anzico, dont elle eíl: la capitale. 
JDe-lá tous les peuples qui habitent ce royaume fe 
nomment Man/oles. ( D . / . ) 

M O N S O N I , ou MONSIPÍ , (Ge'ogr.) grand íleu-
ve de i'Amérique feptentrionale dans la nouvelle 
France. I I a fon embouchure au fond de la baie 
d'Hudfon par l es j /d. 2 0 de Lat. N . ( Z). / . ) 

M O N S O N , f. m. iJAanne,') ce mot vient des Ara-
bes ; c'eft le nom qu'on donne á un vent reglé , qui 
regne en certains parages fur la mer des Indes cinq 
ou íix mois de fuite fans varier, & qui fouffle en-
fuite cinq ou íix autres, mais du cóté oppoíé. Voye^ 
V E N T 6* MOUSSONS. 

MONOSPERMALTHJEA, ( Botan. ) genre de 
plante de la fabrique de M. Danty d'llnard , dans 
les mémoires de Tacad, royale des Sciences, ann. 
/72/. I I a formé ce nom des mots grecs povci;, feul, 
e'mip/j.et., femencc, a.*Sa.ía., guimauve, parce que cette 
plante reíTemble en quelque maniere á la guimauve, 
& que Fuñique caplule qui fuccede á chacune de 
fes fleurs ne contient qu'une feule femen^e. 

La monoJpermalth¡ea , felón ce botaniííe , eft un 
genre de plante á fleur completté , polypétale , r é -
guliere & hermaphrodite, contenatit l'ovaire, Cette 
fleur eft ordinairement de cinq pétales difpofés cir-
culairement, & contenus dans un cálice découpé 
en autant de pointes. L'ovaire qui s'éleve du fond 
du cálice devient, aprés que la fleur eft paffée , une 
•capfule monofperme. Les fleurs naiffent par pelo-
tons le long de la partie fupérieure de la t!ge & des 
branches. Les feuilles font á queues & dentelées. 

Je ne fuivrai pas M . d'Ifnard dans fa defcription , 
parce qu'elle ne irenferme rien de curieux, outre 
que fa plante étoit deja connue fous le nom de al-
thcBa jimilis jlort lúteo , monofpermate. (Z) . / . ) 

MONSTERBERG ou MUNSTERBERG, {Géog.) 
vilíe de la bafle Siléfie dans la province de méme 
nom. Elle a été fondee par l'Empereur Henri I I . qui 
fit batir en ce lieu un monaftere, d'oíi elle fut ap-
péllée Monfierberg. Elle eft á 5 milles N . E. O. de 
Glatz , 8 S. de Breflau. Long. ¿ 4 . 3ó1, lat. So. 38. 

MONSTRE, f. m. ( Botan.) on nomme monjires 
en Bbtanique des lingularités qui font hors du cours 
ordinaire. Par exemple, des feuilles qui naiffent de 
Fintérieur d'autres feuilles ; des fleurs du milieu 
defquelles fort une tige qui porte une autre fleur ; 
des fruits qui donnent naiflance á une t ige , dont 
le fommet porte un fecond fruit femblable, &c. 

M O N S T R E , f .m. (Zoolog.*) animal qui naít avec 
une conformation contraire á l'ordre de la nature, 
c'eft diré avec une ftruflure de parties trés-diffé-
rentesde celles qui caraftérifent l'éfpece des añimaux 
dont i l fort. I I y a bien de fortes de monjires par rap-
port á leurs ftruftures , & o n fe fert de deux hypo-
thefes pour expliquer la produñion des monjires : la 
premiere fuppofe des oeufs originairemení & eflen-
tiellement monftrueux : la feconde cherche dans les 
feules caufes accidentelles la raifon de toutes ees 
conformations. • 

S'il n'y avoit qu'une différence légere & fuper-
ficielle, fi Fobjet ne frappoit pas avec étonneiaent j 
on ne donneroit pas le nom de monjlre á Fanimal oh 
elle fe trouveroit. 

Les uns ont trop ou n'ont pas aflez de certainies 
parties ; tels font les monjires á deux tetes, ceux qui 
íont fans bras , fans piés ; d'autres pechent par la 
conformation extraordinaire, & bifarre parla gran
jear difproportiQnnee , par 1« dérangement íynfi-
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dérable d'une ou de pluíieurs de leurs parties, & par 
la place finguliere que ce dérangement leur fait íou-
vent occHper; d'autres eníin ou par lunion de quel-
ques parties qu i , fuivant l'ordre de la nature & pour 
l 'exécution de leurs •fonñions , doivent toujours 
étre féparés , ou par la défunion de quelques au
tres parties q u i , fuivant le méme ordre & pour Ies 
mémes raifons, ne doivent jamáis ceffer d'étre unies. 
M. FORMEY. 

On trouve dans les mémoires de l'académle des 
Sciences une longne difpute entre deux hommes cé
lebres, qui á la maniere dont on combattoit, n'auroit 
jamáis été terminée fans la mort d'un des combat-
tans ; la queftion étoit fur les monjires. Dans toutes 
les efpeces on voit fouvent naitre des animaux cou-
tréfaits , des animaux á qui i l manque quelques par
ties ou qui ont quelques parties de trop. Les deux 
anatomiftes convenoient du fyftéme des ceufs, mais 
l'un vouloit que les monjires ne fuffent jamáis que 
l'effet de quelqu'accident arrivé aux ceufs : Fautre 
prétendoit qu'il y avoit des oeufs originairement 
monftrueux , qui contenoient des monjires auffi-bien 
formes que les autres oeufs contenoient des animaux 
parfaits. 

L'un expliquoit affez clairement comment Ies de-
forcíres arrivés dans les oeufs faifoient naitre des 
monjires ; i l fuífifoit que quelques parties dans le 
tems de leur molleíTe euíTent été détruites dans Foeuf 
par quelqu'accident, pour qu'il. naquit un monjlre par 
défaut á un enfant mutilé ; Funion ou la confufion 
des deux oeufs ou de deux germes d'un méme oeuf 
produifoit les monjires par execs, les enfans qui naif
fent avec des parties fuperflues. Le premier degré des 
monjires feroit deux gemeaux fimplement adhérens 
Fun á Fautre , comme on a vü quelquefois. Dans 
ceux-lá aucune partie principale des oeufs'n'auroit 
été détruite. Quelques parties fuperficielles des foe-
tus déchirécs dans quelques endroits & reprifes 
Fuñe avec Fautre , auróient caufé l'adhérence des 
deux corps. Les monjires á deux tetes fur un feul 
corps ou á deux corps fous une feule tete ne différe-
roient des premiers que parce que plus de parties 
dans Fun des oeufs auroientété détruites : dans l 'un, 
toutes celles qui formoient un des corps, dans Fau
tre , celles qui formoient une des teres. Enfin un en
fant qui a un doigt de trop eft un monjlre compofé 
de deux oeufs , dans l'un. defquelles toutes les .par
ties excepté ce doigt ont été détruites. L'adverfaire, 
plus anatomifte que raifonneur, fans fe laiffer éblouir 
d'une efpece de lumiere que ce fyftéme repand , 
n'objeftoit á cela que des monjires dont i l avoit lu i -
méme difléqué la plupgrt , & dans lefquels i l avoit 
t rouvé des monftruofités qui lui paroiffoient inex
plicables par aucun défordre accidentel. 

Les raifonnemens de l'un íenterent d'expliquer 
ees défordres ; les monjires de Fautre fe multiplie-
rent. A chaqué raifon que M . Lemery alíéguoit, 
c'étoit toujours quelque nouveau monjlre k comhüt-
tre que lui produifoit M . Winílow. 

Enfin on en vint aux raifons métaphyfiques. L'un 
trouvoit du fcandale, á penfer queDieu eüt creé des 
germes originairement monftrueux : Fautre croyoit 
que c'étoit limiter la puiffance de Dieu , que de la 
reftraindre á une régularité & une uniformité tres-
grande. 

Ceux qui voudroient voir ce qui a été dit fur cette 
difpute , letrouveroient dans les mémoires de Faca-
démie , Mém. de l'acdd. royale des Scienceŝ  ánnées 
•/724, >733 ? '734, '738.& '740. 

U n fameux aureur danois a eu une autre opinión 
.fur les monjires ; i l en attribuoit la produ&ion aux 
cometes. C'eft une chofe curieufe , mais bien hon-
teufepourl'efprithumain, que de voir ce gránd mé-
decin trjíjíer les cometes dórame des abfcés du ú g l . 
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& preferiré un régime pour fe préferver de le.Uf con-
íagion , Recherches phyf. 

MONSTRUEUX , tn teme de Blafon , fe dit des 
-animaux quiont face humaine. Bufdraghi áLuques , 

, xl'argent au dragón monfirueux. de fynople ayant 
iéte humaine dans tm capuchón aiié de gueule en 
pié. 

M O N T , f. m. (Gram^) élévation de terre, qu'on 
appelle auffi momagne. 'Foye^ M O N T A G N E . Mont 
& montagne font fynonymes , mais on fe fert rare-
ment du premier en profe, á moins qu'il ne foit ac-
•compagné de quelque nom propre , comme le mont 
Etna , le mont Gibel , le mont Liban, le «o/^Sinai , 
Je / 7 z o / « Atlas , \zmont Parnaffe, les/«<?««Pyrénées ; 
on ne dit point cependant les WO/ZÍ Alpes , mais les 
Alpes, Ste Catherine du /no/wSinai. Voyt\_ S A I N T E 
. C A T H E R I N E . 

Quoique ees deux fubftantifs , quant au fens , 
foient parfaitement fynonymes, i l y a cependant des 
occafions o í i , par la bifarrerie de l'ufage , on doit 
employér l'un ou l'autre de ees deux termes fans les 
confondre. On.dit le mont Caueafe, le //zo/wEtna, le 
mont Liban , le mont Apennin, le mont Olympe , les 
monts Krapac, í v . ' II femble que le mot mont foit 
affeñe aux montagnes fameufes par leur hauteur ; ce
pendant on dit les montagnes de la Lune & les mon-
iagnes de la Table , pour marquer cette montagne 
voifine du cap de Bonne - Efpéranee á la pointe 
méridionale de TAfrique , quoiqu'au rapport des 
voyageurs ce foit une des plus hautes du monde. 
Enfin l'ufage a voulu qu'en parlant de certaines mon
tagnes on fe fervít de leur nom tout limpie ; c'eft 
ainfi qu'on d i t , les Alpes, les Andés , les Pyrénées, 

. les Cevennes , le Vefuve , le Stromholi, le Vofge, le 
Sckwartqwanden , le Pie , PApennin. 

Chevalier du mont Carmel, Voye^ C A R M E L . On 
appelle en ítalie mons de piété certains lieux oíi Ton 
préte de l'argent á ceux qui en ont befoin en don-
nant quelques nantiíTemens. 

Ces éíabliíTemens ont été faits pour foulager la 
mifere des pauvres qui , dans un befoin preíTant d'ar-
gent, feroient forcés de vendré leurs effets á v i l prix 
ou d'emprunter á ufure. Les papes, & á leur exemple 
les cardinaux & autres perfonnes riches, ont donné 
de groffes fommes & des privileges á.ces monts áe 
piété. On y r e ^ i t pour gages toutes fortes de meu-
bles, bijoux, &c. I I y a des prifeurs qui eftiment ce 
qu'ón apporte, fur quoi on préte jufqu'auxdeuxtiers 
du prix de l 'eíl imaíion.Onpréte jufqu'á 3oécuspour 
18 mois fans intérét. Quand on veut une plus grande 
íomme , on paye deux pour cent d'intérét par an. 
Loríqu'on laiííe fes effets plus de 18 mois, ils font 
yendus á l'encan : le mont prend la fomme qu'il a 
avancée , &garde iefurpluspourle rendre aux pro-
priétaires quand iís viennent le demander. Si cepen
dant on ne veut pas que fes meubles foient vendus, 
on n'a qu'á demander un renouvellement du biüet , 
ce qu'on obtient trés-aifément quand la fomme ne 
paffe pas 30 écus ; mais quand elle excede, on fait 
faire un autre billet ou les intéréts échus font comp-
tés avec le fort principal. On croit communémeht 
que le pape Léon X . fut le premier qui autorifa cette 
pieufe invention par une bulle qu'il donna en 15 51, 
mais i l y fait mention de Paul IL qui l'avoit approu-
vée avant l u i : le plus ancien mont de piété , dont i l 
foit parlé dans l 'hiftoire, eíl celui que Ton établit á 
Padoue en 1491 , oíi l'on fitfermer douze banques 
des Juifs. qui y exe^oient une ufure exceffive. A • 
l'exemple de Rome, on a fondé des monts de piété 
dans pluíieurs villes des Pays-bas, comme á Bru-
xelles, á Gand , á Anvers, &c. 

On ayoit auffi appellé en Angleterre mo.nts de piété 
des lieux qui avoient été fondés par contribution en 
faveur du "peuple , qui ̂ o i t été ruiné par les extor-

'•íons des Juifs. 

O N 
MONTABURG , ( Géog, ) petite viüe fortifiée 

d'AUemagne , dans l 'éledorat de Treves , entre Co-
blentz & Limpurg. Long. z S . i S J a t . ó o . z o . (Z?./ ,) 

MONTAGE D E M É T I E R , {¿SoierU.) c'eft une 
manoeuvre longue , difficile & pénible ; elle confifte 
á difpofer toutes les parties du mét ier , de maniere 
á exécuter l'étoffe dont le deflein eft donné. 

M O N T A G E , terme de Batelier, aftion de celui qui 
remonte & facilite le montage de bateaux. Ordon-
nances, ! 

M O N T A G N A R D , V O J ^ F A U C O N . 
MONTAGNES ^ ( ^ . nat. Géograpkie , Phyfi-

que & MinéralogieS) c'eft ainfi qu'on nommede gran
des maffes ou inégalités de la terre, qui rendent fa 
furface raboteufe. On peut comparer les montagnes 
á des oíTemens, qui fervent d'appui á notre globe & 
lui donnent de la folidité, de meme que les os dans 
le corps humain fervent d'appui atix chairs & aux 
autres parties qui le compofent. 

Les montagnes varient pour la hauteur , pour la 
ftrudure, pour la nature des fubftances qui les com
pofent , & par les phénomenes qu'elles préí'entent. 
On né peut done fe difpenfer d'en diftinguer diffé-
rentes efpeces, & ce íeroit fe tromper que de les 
regarder toutes comme de la méme nature & de la 
méme origine. 

Les fentimens des naturaliftes different fur la for-
mation des montagnes ; quelques phyficiens ont era 
qu'avant le déluge la terre étoit unie & égale dans 
toutes fes parties , & que ce n'eft que par cet évé-
nement funefte & par des révolutions partieulieres, 
telles .que des inond.ations, des excavations , des 
embrafemens fouterreins que toutes les qiontagnes 
ont été produites , & que notre globe eft devemi 
inégal & raboteux tel que nous le voyons. Mais les 
partifans de cette opinión ne font point attention 
que l'Ecriture-fainte dit que les eaux du déluge al-
lerent au-deííus du fommet des plus hautes monta
gnes , ce qui fuppofe néceffairement qu'elles exif-
toient déja. En effet , i l paroit que les montagnes 
étoient néceíTaireá á la terre des les commencemens 
du monde, fans cela elle eút éíé privée d'une infi
nité d'avantages. C'eft aux montagnes que font dús 
la fertilité des plaines , les fleuves qui les arrofent, 
dont elles font les réfervoirs inépuifables. Les eaux 
du c i e l , en roulant fur ces inégalités qui forment 
comme autant de plans incliriés, vont porter aux 
vallées la nourriture fi néeeffaire á la croilfance des 
végétaux : c'eft dans le fein des montagnes que la 
nature a dépofé les méíaux , ces fubftances íi útiles 
á la fociété. I I eft done á préfumer que la proyi-
denee , en créant notre globe, l'orna de montagnes 
qui fuííent píopres á donner de l'appui & de la foli
dité á l'habitation de Thomme. 

Cependant i l eft certain que les révolutions que 
la ierre a éprouvées & qu'elle éprouve encoré tous 
les jours, ont dü produire anciennement & produi-
fent á la furface de la terre , foit fubitement, foit 
peu-á-peu, des inégalités & des montagnes qui n'cxif-
toient point des I'origine des chofes ; mais ces mon
tagnes recentes ont des lignes qui les caraftérifent, 
auxquels i l n'eft point permis á un naturalifte de fe 
tromper; ainfi i l eft á propos de diftinguer les /720«-
tagnes en primitives & en récentes. 

Les montagnes primitives font celles qui paroiflent 
avoir été créées en méme tems que la terre álaquelle 
elles fervent d'appui; les caraderes qui les diftin-
guent font i0 leur élévation qui furpaffe infiniment 
celledes zuites montagnes. En effet , pour l'ordinaire 
elles s'éle vent trés-brufquement, elles fortt fort efear-
pées , & l'on n'y monte point par ime peme douce; 
leur forme eft celle d'une pyraraide ou d'un'pain de 
fuere , fnn&onte de pointes de rochers aigus; leur 
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íbmmet ne préfente point un terrein i iní cómnié c e -
luí des autres montagnes , ce font des roches nües 
& dépouillées de terre que les eaux du ciel eh ónt 
'emporté ; á leurs pies, elles ont des pirécípices &c 
des vallees profondes, pairee que ees eaüx & celles 
des fources dont le móuvement eft accéleré par leur 
íchúte , ont excavé & miné le terirein qui s'y trou-
v o i t , & l'ont quelquefois éhtieremeht entrainéi 

2o. Ces montagnes ptimitives fe diftinguent des 
autres par leurs vaftes chaines ; elles tiennenc com-
munément les unes aux autres & fe fuccedent peh-
dant pluíieurs centaines de lieues. Le P. Kircher & 
plufieurs autres ónt obfervé que les grandes monta
gnes formoient autoui- dü globe terreftre une efpece 
d'anneaü bü de chaíne , dont la direflion eft affez 
conftánte du nord au fud & de l'eft á l'oueft; cette 
chaíne n'efl interrompue que pour ne point contrain-
dre les eaux des i t iers , au-deffous du li t defquelles 
la bafe de ces montagnes s'étend & la chaíne fe re-
trouve dans les íles , qui perpétuent leur coníinua-
tioh jufqu'á ce que la chaíne entieré reparoifle fur 
l e continent. Cependant on trouve quelqüefóis de 
t e s montagnes qui font i f o l éeS , mais alors i l y & lieu 
de préfumer qu'elles communiquent fous teírre á d'au-
tres montagnes de la méiiie nature fouvent fort éloi-
gnées j avec lefquelles elles ne laiflent pas d'étre 
liées: d'oíi l'On voit que les montagnes primitives peü-
vent étre regardées comme la bafe j ó u , poür ainfi 
d i r é , la charpente dé notre globe. 

3°. Les montagnes primitives fe diftinguent encoré 
par leur ftrufture intérieure , par la nature des pier-
res qui les cbmpofent, & par les fubftances miné-
rales qu'elles renferment. En effet, ces montagnes ne 
font point par iits ou par bandes auffi multipliées 
que celles qui ont été formées récemment"; lapierre 
qui les cómpofe eft ordinairement Une maffe immenfe 
& p e u varice, qui s'enfonce dans les profondeurs dé 
ía terre pérpendiculairement á l'horifon. Quelque
fois cependant l 'on troüve différentes cóuches qui 
couvrent m é m e ees montagnes primitives , mais ees 
couches oü ces lits doivent é t r e regardés comme 
des parties qui l eur font entierettient étrangeres: ees 
couches ónt couvert le noyau de la móntagne primi-
tive fur lequel elles ónt été portees, foit par les eaux 
de la mer qui a couvert autrefois une grande partié 
de notre continent, foit par lesfeux fóuterreins, foit 
par d'autres révolutions , dont nous parlerons ei i 
traitant des montagnes récentes. Une preüve de cette 
vérité que ceüx qui habitent dans les pays de hautes 
montagnes peuvent attefter , c'eft que fouvent á la 
fuite des tremblemens de terre ou des pluies de lon-
gue durée i on a vü quelques-unes de ees montagnes 
l e dépouiller fubitement des couches oü de l'elpecé 
d 'écorce qui les enveloppoit, & he préfenter plus aux 
yeux qu'urte maffe de roche aride, & fórmer une ef
pece de pyramide Ou de pain de fuere. 

Quant á lá matiere qui compofe ces montagnes 
primitives , c'eft pour l'ordinaire une roche trés-
dure, qui fait feu, avec l'acier , que les Allemahds 
íiomment hornjíeinou fierre cornee ¿elle eft de la na
ture du jafpe ou du quartz. D'autres fois c'eft une 
pierre calcaire & de la nature du fpath. La pierfe qui 
compofe le noyau de ces fortes de montagnes n'eft 
point interrompue pas des couches de terre ou de 
fable, elle eft commuhément aflez homogene dans 
toutes fes parties* 

Enfin, ce n'eft que dans les montagnes primitives 
dont nous parlons, que l'on rencontre des mines par 
filons fuivis , qui les traverfent & forment des efpe-
ces derameaux ou de veines dáns leur intérieur. Je 
dis de vrais filons , c'eft-á-dire , des fentes fu iVies , 
q ü i ont de Tetendue, une direftion marquée, quel
quefois contraire á celle de la roché o ü elles fe trou-
T e n t , & q u i font remplies de fübñanees métalli-
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ques, foit purés , foit dans l'étát dé mine, royeí 
F I L O N S . 

Ces principes une fois pofés, i l fera trés-alfc dé 
diftinguér Ies montagnes que nóus appellons primiti
ves, de celles qui font duesáuneformation plus ré 
cente, Parmi les premieres On doit placer en Eu-
rope les Pyrénées , les Alpes , l'Apennin , les mon
tagnes du Tyro l \ le Riefemberg óu monts des Géans 
en Siléfie, Ies monts Crapacs , les montagnes de lá 
Saxe, celles des Vofges, lé mont Bruflere au 
Hartz , celles de Nomege % &c. en Aflé , les mohll 
Riphées, le Caucafe, le mont Taurus, le mont L i 
ban ; en Afrique , les monts de laLune; & en Amé* 
r iqué , les monts Apalaches , les Andes ou les Goiri 
dilieres qui font les plus hautes montagnes du mon
de. La grande élévátion dé ees fortes At monlagnei 
fait qu'elles font prefque toftjours couvertes dé 
íieige, méme dáns Ies pays les plils chauds, ce qui 
vieht dé ce que rien ne les peut garantir des vents ̂  
& de ce que les rayorts dü foleil qui donnerir fur les: 
Vallées ne font point réfléchis jufqu'á une telle hau-
teür. Les arbres qui y croiffent ne font que des fa-
pins, des pins , & des bois réfineUx; & plus on 
approche de leur fommét, plus l'herbe eft courte; 
elles fónt fouvent arides parce que les eaux du cieí 
ónt dü entraíner les terres qui ont pü les couvrit 
autrefois. Scheuchzer & tous ceux qui ont voyagé 
dans les Alpes , nóus apprennent que l'on trouvé 
cónlmunément fur ces montagnes \e% qüatre faífónS 
de l'ahhée : au fommet, on ne rencontre que deií 
faeiges & des glaces ( Voye^ Vanide G L A C I E R S ) ; 
en defeendant plus bas, ón trouVe une température 
telle que celle des beaüx jOurs du printems & dé 
l'automne ; & , dans la plairie i oh épróuve toüte 
la chaleur de l'été. D'uh antre cóté , l'air que l'ort 
refpire au fommét de ees montagnes eíl. trés-pur j 
moins gátéípar les exhalaifons de la terre, Ce qui ¿ 
join't á rexercice, rendleshabitansplus fains& plus 
robuftes. Un des plus grands avantages qué les hau
tes montagnes procurent aux hommes, c'eft j com
me nous l'avons déja remarqué , qü'elleS ferVent de 
réfervoirs aux eaux qui forment les rivieres. C'eft 
ainfi que nous voyonsque les Alpes donnent naif-
fance au Rhin au D a n u b é , au R h ó n e , au Pó , &c* 
De plüs j ort ne peut douter que leimontagnes ríva.-
fluent beaucoup íür lá température des pays oü el
les fe trouvent, foit en arrétant certains v e n í s , foit 
en oppofant des barrieres aux nuages , íoit en re-
fléchiffánt les rayons du fo le i l , 6"c. 

Quoiqué toutes les montagnes primitives aient éii 
général beaucoup plus d'élévation que celles qui 
ónt été formées récemment & par les révólutions dü 
globe, elles ne laiffent poirtt de varier infinimertt 
pour leur hauteun Les plus hautes montagnes que l'on 
connoiffe dans le monde font céllesdelaC0rdiliere> 
oü des Andes dans FAmérique. M . de la Condamine 
qui a parcoürü ces montagnes , & qui Ies a examí-
nées avec toüte I'attention dont un fi habile géome-
tre eft capable, nóus apprend, dans fon voyage á 
l 'éqüateur, que le terrein de la plaine óü eft bátie 
la viíle de Quito au Pérou , eft á 1470 toifés au-
deffus du niveau de la mer, & que plufieurs des 
montagnes de cette p r O v i n c é Ont plus de 3060 toifes 
de hauteur perpendiculaire au-deffus de ce terrein : 
d'oü Tón voit que prefque toutes Ies autres monta
gnes de TUnivers ne péuvent étre regardées que 
comme des cóllines, fi on Ies compare á celles dti 
Péroü. Quelques unes de ces montagnes font dés v o l -
cans & vomiffent de la fumée & des flammes j ce 
qui efteaufeque ce pays eft fi fouvent ébránlé par 
d'affreux tíemblemens de terre. 

Aprés avoir fait connoítre les fignes qui carafle-
rifent les montagnes que nous avons appellées^r/m/-
úveS) i i faut raaintenant examiner ceux des mott* 
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í a ^ e i qui font dücs á une formation plus récente. II 
n'eft pas douteux que les révolutions que la terre a 
épreuvées & eprouve encoré journellement n'y pro-
duifent des nouvelles éminences ; ce íbnt fur tout 
les feux fouterreins & les inondations, qui font les 
plus propres á opérer ees changemens á la furface 
de la terre. Un grand nombre d'exemples nous prou-
yent que les embrafemens de la terre ont fouvent 
formé des montagnes dans des endroits oü i l n'y en 
avoit poiñt auparavant. G'eíl ainñ que les hiíloires 
nous apprennent qu'il 's 'ell formé des montagnes 8c 
des lies par Tabondance des pierres, des terres , du 
fable , &c des atures matieres que les feux fouter
reins ont fouíevés & fait fortir meme du fond de la 
mer. Les montagnes formées de cette maniere font 
aifées á reconnoitre , elles ne font que des amas de 
débr i s , de pierres brifées, de pierres ponces , de 
matiere vitrifiéeou de laye, de lóufre, de cendres ,y 
de fels, de fable, á'c, 6c i l eíl aífé de les diftínguer 
des momagnes primitives dont d'ailleurs elles n'ont 
jamáis la hauteur. 

Quant a u x w o ^ t ó ^ í qui ont été formées par des 
inondations , elles différent des montagnes primiti
ves par la forme : nous avons déja fait remarquer 
que ees dernieres font en pyramides , au lieu que 
celles dont nous parlons font arrondies par le haut, 
couvertes de terres qui forment fouvent une furface 
plañe trés-étendue; on y trouve auffi foit du fable , 
íbit des fragmens de pierres, foit des amas de cail-
loux arrondis Si qui paroiflent avoir été roulés par 
les eaux, & femblabies á ceux du l i t des rivieres. I I 
y a lieu de croire que les eaux du déluge ont píi 
produire quelques anes de ees montagnes; cepen-
dant plufieurs phénomenes femblent prouver que 
c'eíl principalement au féjour déla mer, furdespar-
ties.de notre continent qu'elle a depuislaiífées á fec, 
que la plüpart de ees montagnes doivent Jeur origine. 
É n efFet nous voyons qu'á Pintérieur ees montagnes 
font compofées d'un amas de lits ou de conches ho-
rifontales, ou du-moins foiblement inclinées á l'ho-
rifon. Ces couches ou ees lits font remplis d'une 
quantité prodigieufe de coquilles , de corps marins, 
d'oíTemens de poiífons; on y rencontre des bois, 
des empreintes de plantes, des matieres rélineufes 
quiyifiblement tirent leur origine du regne vegetal. 
Les couches de ces montagnes varient á Tinfini; elles 
font compofées tantót de fable fin , tantót de gra-
v i e r , tantót de glaife , tantót de craie ou de marne, 
tantót de différens lits de pierres qui fe fuccedent 
les uns aux autres. Les pierres que Ton renContre 
dans ces couches font d'une nature trés-differente de 
celles qui font le noyau des montagnes primitives : 
ce font des marbres qiii font fouvent remplis de 
corps marins; des gres formés d'un amas de grains 
de fable; des pierres á chaux qui paroiífent unique-
jnent formées de débris de coquilles ; des ardoifes 
formées par de l'argille , durcies & pétrifiées, & 
quelquefois chargées d'empreintes de plantes ; de 
la pierre á plátre ; de la ferpentine , &c. 

A l'égard des fubílances métaltiques ou des mi
nes que Ton trouve dans ces fortes de montagnes , 
elles ne font jamáis par filons fuivis; elles font par 
couches qui ne font compofées que des débris & 
des fragmens de filons, que les eaux ont arraché des 
montagnes primitives pour les porter dans celles 
qu'elles ont produites de nouveau. C'eft ainfi que 
Ton trouve un grand nombre de mines de fer qui 
ont fouffertune décompofition , & qui forment des 
couches entieres d'ochre, ou de ce qu'on appelle la 
mine de fer limoneufe. On trouve auffi dans cet état 
des mines d'étain qui ont été viílblement roulées, 
entrainées par les eaux, & amaífées dans les lits de 
certaines montagnes. Foye^ MINES . C'eft dans les 

jnontagnts dont nous parlons que Ton rencontre la 
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calamine, Ies mines de charbon de terre, qu i , com-
me i l eft tres-probable , ont été formées par desfo-
réts entieres enfevelies par les eaux dans le fein de 
la terre. Le fel gemme, l 'alun, les bitumes, ó-c. fe 
trouvent auffi par couches , & jamáis on ne verra 
ces fubílances dans les montagnes primitives. Cepen-
dant i l eft á-propos de faire attention que ces amas 
de couches yont trés-fouvent s'appuyer contre les 
montagnes primitives qui leur fervent de fupport, 
pour-lors elles femblent fe confondre avec elles; 
c'eft d'elles qu'elles re^oivent les parties métalliques 
que Ton rencontre dans leurs couches : cette remar
que eft tres-importante pour les obfervateurs que ce 
voilinage pourroit induire en erreur, s'ils ne fai-
foient qu'une attention fuperficielle aux chofes. Les 
montagnes récentes en s'appuyant, comme i l arrive 
d'ordinaire , fur les cótés des montagnes primitives 
qu'elles entourent, finiffent par aller fe perdre infen-
fiblement dans les plaines. 

Le parallelifme qu'obfervent Ies couches dont les 
montagnes récentes font compofées n'eft point toú-
jours parfaitement exañ ; ces couches depuis leur 
formation ont éprouvé des révolutions & des chan
gemens , qui leur ont fait faire des coudes , des 
fauts , c'eft-á-dire , qui ont fait tantót remonter, 
tantót defeendre en terre, & qui tantót ont tranché 
quelques-unes de leurs parties ; des roches & des 
matieres étrangeres font venues les couper en de 
certains endroits; ces irrégularités ont été vraiffem-
blablement produites par des tremblemens de terre, 
par des affaiffemens d'une portion des montagnes , 
par des fentes qui s'y font faites & qui fe font en-
fuite remplies de nouvellesIroches, &c. 

Les montagnes récentes différent auffi entr'elles 
pour le nombre & répaifteur des couches ou des 
lits dont elles font compofées ; dans quelques-unes, 
on a trouvé 'jufqu'á trente ou quarante lits qui fe fuc-
cédoient ; dans d'autres, on n'en a rencontré que 
trois ou quatre. Mais voici une obfervation géné-
rale que M . Lehmann, aprés des remarques confian
tes & multipliées, aífure n'av'oir jamáis t rouvé dé-
mentie, c'eft que dans les montagnes récentes & 
compofées de couches, la conche la plus profonde 
eft toujours celle du charbon de terre, elle eft por-
tée fur un gravier ou fable groffier & ferrugineux. 
Au-deíTus du charbon de terre, on rencontre les 
couches d'ardoife , de fchifte , ou de pierre feuille-
tée. Etenfin, la partie fupérieure des couches eft 
conftamment oceupée par la pierre á chaux & par 
les fontaines falées. On fent de quelle utilité peut 
étre une pareille découver te , lorfqu'il s'agira d'é-
tablirdes travaux pour l'exploitation des mines; & , 
en faifant attention á la diftinflion que nous avons 
donnée des montagnes , on faura la nature des fubf-
tartces quel'on pourra efpérer d'y trouyer lorfqu'on 
y voudra fouiller. Perfonne n'a mieux fait fentir cette 
diftinftion que M , Lehmann, de l'académie royale 
des Sciences de Berlin, dans fon Ejjai d'une hifioire 
naturelle des couches de la terre , qui forme le I I I . vol. 
de la traduftion fran^oife des oeuvres de ce favant 
phyficien, que j 'ai publiée en 1759. 

On a déja fait remarquer que toutes les montagnes, 
de quelque nature qu'elles foient, font fujettes á 
éprouver de "trés-grands changemens. Les eaux du 
ciel, les torrens en arrachent fouvent des parties 
coníidérables & des quartiers de rochers qui font 
portés dans les plaines quelquefois á des diftances 
étonnantes , & ces mémes eaux y creufent des pré-
cipices. Les tremblemens de la terre y produifent 
des fentes., les eaux intérieures y font des grottes 
& des excavations qui caufent quelquefois leur af-
faiflement total. Pline & Strabon nous apprennent 
que deux montagnes du voiíinage de Modene fe font 
rapprochées tout-á-coup pour n'en faire plus qu'une 
fe ule. 
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PlufieufS montagnes vomiffent des ílanimcs, ce 

font celias que Ton nomme volcans ; voyez cec ani
de. Quelques - unes , aprés avoir été des voicans 
pendant pluficurs fiecles, ceírenttout-á-coup de vo-
mi rdufeu , & font remplacées par d'autres monta
gnes qui commencent alors á préfenter les mémes 
phenomenes. 

Les montagnes varient pour les afpeíls qu'elles 
nous préfentent , qui font quelquefois trés-fingu-
liers. Telle efl; la montagne ¡nacceffible que Fon met 
au rang des merveilles du Dauphiné ; elie reffemble 
á un cóne renveríe , n'ayant par fa bafe que mille 
pas de circoníérence, tandis qu'elle en a deux mille 
á fon fommet. 

On voit á Aderbach en Bohénve une fuite mon
tagnes ou de mafles de rochers de gres , qui préfen
tent le coup d'oeil d'une rangée de colonnes ou de 
piliers íemblables á des ruines; quelques-unsde ees 
piliers font comme des quílles appuyées fur la 
pointe. I I paroít que cet aíTemblage de maíTes ifo-
lées a été formé par Ies eaux, qui ont peu-á-peu 
excavé & miné le gres qui les compofe. M . Gmelin 
dit avoir vü en Sibérie plufieurs montagnes ou ro
chers qui préfentoient le méme afpeft. 

Aprés avoir fait voir les différences qui fe trou-
vent entre Xas montagnes primitives & celles qui font 
récentes, i l fera á propos de rapporter Ies fentimens 
des plus célebres phyficiens fur íeur formation; les 
opinions fur cette matiere font írés-partagées , ainíi 
que fur beaucoup d'autres, & Ton verra que faute 
d'avoir diíiingue Ies montagnes de la maniere qui a 
été indiquée, on eít tombé dans bien des erreurs, Se 
Ton a attribué une méme caufe á des effets tout dif-
férens. 

Thomas Burnet a cru qu'au commencement du 
monde notreglobe étoit uni & fans montagnes, qu'il 
étoit compofé d'une croüte pierreuíe qui fervoit 
d'enveloppe aux eaux de l'abime; qu'au tems du 
déluge univerfel, cette croute s'eft crevée par Tef-
fort des eaux , & que les montagnes ne font que les 
fragmens de cette croüte dont une partie s'eft éle-
•yée , tandis qu'une auíre partie s'eft enfoncée. 

Wood-ward admet des montagnes telles que nous 
les voyons des avant le déluge, mais i l dit que dans 
cette cataftrophe toutes les íubftances dont la terre 
étoit compofée, ont éíé diífoutes & mifes dans l'e-
tat d'une bouillie, & qu'enfuite les matieres diífou
tes fe font dépofées & ont formé des conches en rai-
fon de Ieur peí'anteur fpécifique. Ce fentiment a été 
adopté par le célebre Scheuchzer, & par un grand 
nombre de naturaliftes, qui n'ont pas fait attention 
que quand méme on admettroit cette hypothéfe poür 
les montagnes récentes & formées par conches, elle 
n'étoit pas propre á expliquer la formation des bali
tes montagnes que nous avons appelléesprimitives. 

Ray fuppofe des montagnes des le commencement 
"du monde, qu i , felón l u i , ont été produites par ce 
que la croüte de la terre a été foulevée par les feux 
fouterreins, á qui cette croüte ótoit un paífage l i 
bre , & dans les endroits oü ees feux fe font fait une 
iíTue , ils ont formé des montagnes par Tabondance 
des matieres qu'ils ont v o m i ; cependant i l fuppofe 
que dans le commencement la terre étoit ennere-
ment couverte d'eau. Ce fentiment de Ray a été 
fuivi par Lázaro Moro qui t i pouíTé encoré plus 
l o i n , & qui voyant qu'en Italie tout le terrein avoit 
été culbuté par des volcans & des tremblemens de 
terre, qui quelquefois ont formé des montagnes , en 
a fait une regle générale, & s'eft imaginé que toutes 
les montagnes avoient été produites de cette maniere. 
En effet, la montagne appellée monte di Cintre, qui 
eft dans le voifinage de Pouzzole, a été produite par 
un tremblement de terre en 1538. Mais on pourroit 
demander d'oü font venus iesbitumes, les char-
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bons ele té r fe , & les autres matieres ínflammables 
qui fervent d'aliment aux feux fouterreins , & cont-
ment ees fubftances qui font dúes au regne végetal^ 
ont- elles été enfouies des la créationdu monde dans 
le fein de la terre. D'ailleurs on ne peut nier que 
quelques montagnes n'ayent été produites de cette 
fa^on ; mais elles íbnttrés-différentes des montagnes 
primitives & ázs montagnes formées par conches. 

Le célebre Leibnitz dans fa Protogée, fuppofe que 
la terre étoit au commencement toute environnée 
d'eau, qu'elle étoit remplie de cavi tés , & que ees 
cavités ont occafionné des éboulemens qui ont pro-
duit les montagnes & les vallées. Mais on ne nous 
apprend point ce qui a produil ees cavités, &C d'ail^ 
leurs ce fentiment n'explique point la formation des 
montagnes par couches. 

Emmanuel Swedenborg croit que les endroks oít 
l'on trouve des montagnes ont été autrefois le lit de 
la mer, qui couvroit une portion du continent qu'elle 
a été forcé d'abandonner depuis ; ce fentiment eft 
tres-probable, & le plus propre á expliquer la for
mation des montagnes compolées de couches ; mais 
i l ne fuffit point pour faire connoitre l'origine de3 
montagnes primitives. 

M . Schulze ayant publié en 1746 une éditioíial-
lemande de l'hi/toire natureile de la Suiffe du célebre 
Scheuchzer, y a joint une differtation fur l'origine 
des montagnes, dont on croit devoir donner ici le 
précis. I I fuppofe i0, que la terre n'a point toüjours 
tourné fur ion axe, & qu'au commencement elle 
étoit parfaitementfphériqiie, d'une confiftence mol-
l e , & environnée d'eau ; z0. lorfque la terre com-
menga á tourner fur fon axe, elle a dü s'applatir. 
vers fes póles, & fa furface a dü augmentar vers l'é-
quaíeur á caufe de la forcé centrifuge. L'auteur s'ap-
puie des obfervations de M . de Maupertuis, qui a 
jugé que ie diametre de la terre devoit étre-aux po-
les de 6525600 toifes & á l'équateur de 6562480, 
d'oíi l'on voit que le diametre de la terre fous la l i 
gue, excede de 3688b toifes le diametre de la terre 
fous les poles. 

M . Schulze obferve que lorfque la terre etoi£ 
parfaitément ronde, fon diametre devoit étre de 
65373 I > toifes , & conféquemment elie a düs'appla^ 
tir vers les póies de 11719 toifes, &s'élever vers la 
ligne de 25 ió i .Le méme auteurprétend que íes plus 
hautes montagnes n'ont guere que 12000 piés d'éíé-
vatien perpendiculaire au-deífus du niveau de la 
mer, qui elte-méme n'a guere plus de 12000 piés de 
profondeur. 

De cette maniere i l fait voir que les plus hautes 
montagnes ont dü fe trouver vers l 'équateur, ce qui 
eft conforme aux obfervations les plus exaftes &¿ 
les plus récentes; mais fuivant ce fyftéme , la diré-
ftion de ees montagnes devroit etre la méme que 
celie de l 'équateur, ce qui n'eft point Vrai , puifque 
nous voyons, par exemple,que la Cordiliere coupe, 
pour ainfi diré, l'équateuf á angles droits; &c d'ail
leurs Ies montagnes de la Norwégq, de la Ruffie , les 
Alpes, íes Pyrénées , font certainement des monta-' 
gnes du premier ordre, cependant' elles font trés-
éloignées de la ligne, 

Quant aux montagnes par couches, M . Schuíza 
croit que différentes parties de la terfe ont eltuyé á 
pluíieurs reprifes des inondations diílinftes, qui ont 
dépoíé des lits difféfens , & dont les dépóts fe font 
fait tantót dans des eaux tranquiles, tantót dans des 
eaux violemment agitées. Ces inondations ont quel
quefois couvert le fommet des montagnes les pluá 
anciennes; c'eft pour cela qú 'il yen aoü l'on trouve 
des couches de terre, & desamas de piefres & dd' 
débris. C'eft ainfi qu'il nous apprend avoir t rouvé 
le fommet du mont Rigi en Suiífe, couvert d'un amas 
de pierres roulées Sdiées les unes aux autres pa1 un 
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gluten cowpoü de limón & de fable. II preíeud qu'il 
y a eu autant d'inondations, qu'il y a de conches 
differentes ; que ees inondations fe íbnt faites á une 
grande diílance les unes des autres; que les tremble-
mens de la terre & fes affaiíTemens ont dérangé & 
détruit quelques wzo/zw^«eis; d'oii l'on vpit qu'elles 
n'ont pu étre formées ni en méme tems, ni de la 
meme maniere. Foyei T E R R E ( cauches ds W ) . 

Enfin , M . Rouelle a un fentiment fur la tbrma-
tion des montagnes qu'il fauí efpérer qu'il communi-
quera que!que jour au public; en attendantyoici 
les principaux points de fon fyftéme, qui paroit 
avoir beaucoup de vraiffemblance. 11 fuppofe que 
dans l'origine des chofes les fubftances qui compo-
fent notre globe nágeoient dans un fluide; que les 
parties limilaires qui compofent les grandes monta
gnes, íe fontrapprochées les unes des autres, & ont 
forme au fond des eaux une cryílallifation, Ainfi i l 
regarde toutes les montagnes primitives comme des 
cryílaux qui fe font quelquefois groupés & réunis 
á la maniere des fels, & qui queiquefois fe font trou-
vés ifolés. Ce fentiment acquerra beaucoup de 
probabilité, quand on fera attention á la forme py-
ramidale que íes grandes montagnes affeftent pour 
l'ordinaire, & que íes pierres en le formant fuivent 
toújours une efpece de régularité dans le tiffu ou 
I'arrangement de leurs parties. A l'égard des mon
tagnes par couches, M . Rouelle les attribue tant au 
féjour de la mer, qu'au déluge univerfel, & aux 
inondations locales, & aux autres révolutions par-
ticulieres , arrivées á quelques portions de notre 
globe. ( — ) 

M O N T A G N E S , f. f. ( Géog,) dans rartlcle qui 
précede on a coníidere les montagnes en phyíicien; 
dans celui-ci on va les confidérer relativement á la 
Géographie, c'eft-á-dire, fuivant leur pofition, leur 
hauteur,leur étendue en longueur,qui fert fouvent 
de limites entre les peuples, & leurs rapports. 

Divers auteurs entraitantdes principes delaGeo-
graphie, ont indiqué dans leurs ouvrages des regles 
pour mefurer la hauteur des montagnes; maisxes 
regles, quoique fort beiles, appartiennent á la Phy-
íique & á la Trigonométrie. C'ell affez de remar-
quer en paíTant, que la méthode qu'on donne de 
mefurer la hauteur d'un fommet de montagnes par 
les angles, n'eft pas d'une exaftitude certaine, á 
caufe de la réfraftion de l 'air , qui en change plus 
ou moins le calcul á proportion de la hauteur; & 
c'eft un inconvénient coníidérable dans cette mé
thode. La voie du barometre feroit plus courte & 
plus facile, íi on avoit pu convenir du rapport pre-
cis qu'a fon élévation avec celle des lieux óü i l eíl 
placé ; car le mercure contenu dans le barometre ne 
monte ni ne defeend que par le plus ou le moins de 
pefanteur de la colonne d'air qui prefle. Or cette 
colonne doit étre plus courte au fommet d'une mon-
tagne, qu'au pié. 

On a taché de fixer le rapport de la hauteur du 
vif-argent á celle de la moncagne fmais i l ne parpit 
pas que l'on foit encoré arrivé á cette précifion fi 
néceflaire pour la süreté du calcul. Par exemple , 
on a trouvé que fur le fommet du Snowdon-Hill, 
qui eíl une des plus hautes montagnes de la grande-
Bretagne, le mercure baiffe jufqu'á 14 degrés. I I 
s'agiroit done pour mefurer la hauteur de cette mon-
tagne, d'établir exañement combien cette baiffe doit 
yaloir de toifes; cependant c'eft lá-deffus qu'on 
n'eft point d'accord; les tables de M . Caflini don-
nent pour 14 degrés de la hauteur du barometre 
676 toifes; celles deMariote, 544 toifes; &celles 
deScheuchzer, 559. Cette différence fi grande entre 
¿'hábiles gens, eft une preuve de l'imperfeüion oü 
eft encoré cette méthode. 
' Je ne parle pas de la maniere qu'ont Ies voya-
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geufs de mefurer la hauteur d'une montagne 1 en 
comptant les heures qu'ils marchent pour arriver au 
fommet, & faifant de chaqué heureune lieue. Tout 
le monde fent que cette méthode eft la plus fautive 
de toutes; car outre qu'on ne monte point une mon
tagne en ligne droite, que l'on fait des détours pour 
en adoucir la marche, le tems que l'on met á la mon-
ter, doit varier á proportion que l'on va plus ou 
moins v i t e , & que la pente eft plus Ou moins roide. 

I I eft certain qu'il y a des montagnes d'une extre
me hauteur, comme le Caucafe en Alie , le mont 
Calíin, Ies Andes en Amérique, le pie d'Adam dans 
File de Ceylan, le pie faint Georges aux Azores, le 
pie de TénérifFe en Afrique, & plufieurs autres. 

I I y a des montagnes ifolées & indépendantes, qui 
femblent fortir d'une plaine, & dont on peut faire 
le tour. I I y en a qui font contigués á d'autres mon
tagnes , comme les Alpes, les Pyrénées , le mont 
Krapack, &c. 

I I y a áts montagnes qui femblent entafíees Ies 
unes fur les autres; de forte que quand on eft arrivé 
au fommet del'une, ontrouve une plaine oíi com-
mence le pié d'une autre montagne. De-lá eft venu 
l'idée poétique de cesgéans, qui pofoient \ts monta
gnes l'une fur l'autre pour efcalader le ciel. I I y a des 
montagnes qui s'étendent á-travers de vaftes pays , 
& qui fouvent leur fervent de bornes. Les Alpes, 
par exemple, féparent l'Itaiie de la France & de 
l'Allemagne. 

Les montagnes aínfi continuées, fe nommokñf en 
latin jugum, Se s'appellent dans notre langue une 
chaíne de montagnes, parce que ees montagnes font 
comme enchaínées l'une á l'autre; & quoiqu'elies 
ayent de tems en tems quelque interruption, foit 
pour le paffage d'une riviere, foit par quelque col y 
pas i ou défilé, qui les abaiffe , elíes fe relevent bien-
t ó t , & continuent leur cours. 

Ainíi les Alpes traverfant la Savoie & le Dau-
phiné , fe continuent par une branche qui commen-
ce au pays de Gex, court le long de la Franche-
Comté , du Suntgow , de l'Alface , du Palatinat, 
jufqu'au Rhin & la Vétéravie. Une autre branche 
part du Dauphiné , recommence de l'autre cóté du 
Rhóne , traverfe le Vivarais, le Lyonnois, & l a 
Bourgogne jufqu'á D i j o n , envoie fes rameaux dans 
I'Auvergne & dans le Forés.. Au midi elle fe conti
nué par les Cévennes , traverfe le Languedoc, 8c 
fe joint aux Pyrénées , qui féparent la France de 
I'Efpagne. 

Ces memes montagnes fe partagent fous d'autres 
ñoras en quantité de branches, L'une court par la 
Navarre, la Bifcaye, la Catalogue, l 'Arragon, la 
nouvelle Caftille , la Manche, la Sierra Morena , 
& traverfe le Portugal, Une autre branche partant 
de la Manche, traverfe le royanme de Grenade, 
l'Andaloulie, & vient fe terminer á Gibraltar, pour 
fe relever en Afrique , de l'autre coté du détroit oii 
rommence le mont Atlas, dont je parlerai bien-
tót. 

Ce n'eft pas tout encoré. Les Alpes oceupées par 
Ies Suiffes, la Souabe, & I e T i r o l , envoyent une 
nouvelle branche qui ferpente dans la Carniole, la 
Stirie, l'Autriche, la Moravie , la Bohéme, la Po-
logne, jufque dans la Pruffe. Une autre branche dif-
férente part du Tirol , parcourt le Cadorin , le 
Frioul , la Carniole, l ' If trie, la Croatie, la Dalma-
t i e , l'Albanie; tandis qu'une des branches va fe ter
miner dans le golfe de Patras, une autre va féparer 
la Janna de la Livadie; une autre va couper en 
deux la Macédoine; une autre fe divifant en divers 
rameaux, va formerles í^rneufes montagnes deThra-
ce, Ces mémes montagnes defeendent dans la Bof-
nie, la Servie, paffent le Danube, fe portent le long 
de la Valachie, & vont á-travers la Tranfylvanie 



O N M O N 
é¿ la Móídavle j jóiñdfé le rtoilt Ktapack; €elüi-ei 

la Moravie * vient embraíTer Ies montagnes de 
Bohéme. 

Une derñiére btáhche des Alpes, court le long 
des états de Genes & du Parméíán, pour fe reunir 
ál 'Apennin) qui comme un arbre envoie quantité 
de rameaux dans toute l 'Italie, jufqu'au phare de 
Meffine* l i íe releve encoré dans la Sicile , qu'il 
parcourt prefqu'en tout fens, changeant cent fois 
de nom. 

Le mont Atlas en Aftiqüe, envoye une brartcbfe 
qui va jufqu'á l 'Océan , &: en produit une autre qui 
va jufqu'á l'Egypte, Le royanme de Dancali, íitue 
lout á l 'entrée de la mar rouge, n 'eíl prefqu'autre 
chofe que Cette m é m e chaine, que le détroit de Ba-
bel-Mandel interrompt á peine» Les montagnes de l a 
Meque & de l 'Yémen, fe joignent á celles de l'Ara-
b¡e Pétree ^ 6L puis á celles de la Paleftine & de la 
Syrie, entre leíquelles eíl le Liban» 

Les monts qui s'étendent le long de l a mef en-
de9á d'Antioche de Syrie, continuent cette chaine 
jufqu'au Taums* Celui-ci a trois principaux bras; 
l 'un s'étendant á l'occident, court jufqu'á l 'Archi-
pel. Le fecond avan9ant vers le nordparl 'Arménie, 
va prendre le nom de Caucafe, én t re la merNoire, 
& la mer Cafpienne. Le troifieme bras court vers 
l 'orient, paffe l'Euphrate, coupe la Méfopotamie 
en plufieurs fens, v a fe joindre aux montagnes du 
Curdiftan, & remplit toute l a Perfe de fes rameaux» 

Le bras qui fe diílribuedans la Perfe, ne s'y borne 
pas. I I entíe dans Ia3Coraírane, & recevant le nom 
d'Imaüs, i l fépare la Tartaric de Tlndoullan, Entre 
fes plus conlidérables parties i l s'en détache une qui 
prend le nom de montagm de Gate, fépare la cote 
de Malabar de célle de Coromandel, & va fe termi-
ner au cap de Comorin. Une autre partie de l ' I -
maüs forme trois nouvelles chaínes, dont Tune va 
jufqu'á I'extrémité de I'ile de Malaca; I'autre juf ' 
qu'au royanme de Camboge,& la troifieme aprés 
avoir partagé la Cochinchine dans toute fa longueur, 
va finir dans la mer, au royaume de Ciampa» 

Le Junnan & autres provinces de la Chine, font 
fitués dans une appendice de cette montagm. Le 
Tangut, le Thibct, la Tartarie chinoife, toute la 
Tartarie ruffienne, y comprife la grande prefqu'ile 
de Kamtfchatka, & la Sibérie & toute la cote de l a 
mer Blanche, font hériffees de cette méme chaine 
de montagnes qui par diverfes branches qu'elles jet-
tent dans la grande Tartarie, v a fe rejoindre á i ' I -
maüs. En vain la mer Blanche femble l'interrompre, 

.. elle fe releve de Tautre cóté dans la Lapponie, & 
courant de la entre la Suede & la Norvege, elle ar* 
rive enfín á la mer de Danemark. 

I I regne la méme economiede/zzontójgvíeíenAme-
rique. En commemjant par l'ifthme de Panamá, 
nous y voyons ees' hautes montagnes qui féparent 
les deux mers, traverfent la Caftille d'or &: le Po-
payan. Cette méme chaine court le longdu Pérou , 
du Chili & de la terre Magellanique , jufqu'au dé
troit de Magellan qui en eíl bordé. Une branche de 
ees montagnes femble fortir du Popsyan , coupe la 
Goyanne & borde toute lá cote du Bréíil & du Pa
raguay. Si on parcourt l'Amérique feptentrionale, 
o n trouvera femblablement de valles chaines de 
montagnes qui ferpentent dans la nouvelle Efpagne, 
dans le nouveau Mexique, dans la Louifiane, le 
long de la Caroline, de la Virginie, du Maryland & 
de la Penfylvanie. 

Ne croiroit-on pas á cet étalage de trones, de 
branches & de rameaux, qu'il ne s'agit point ici de 
ees monts fourcilleux qui fe perdent dans les nués, 
& féparent Ies plus grands royaumes du globe ter-
ref tre , mais qu'il eft queftion des ramifications de 
Kaorte, de la yeine cave , ou des nerfs fympathi» 

tpies? íí éft fiépeñdárií vráí ^uéjéñépuis güéfeh^éS-
püquef autremetitj &que les principales montagnes 
de Turtivers ortt entr'elles un enchaínement affez 
femblable á ce lu i qu'ont les nerfs 4 les vertebres od 
les vaiíTeaux fanguins. Le comte de Marñlly avoit 
eu le projetj fur la fin de fa v ie , de prouver cette 
finguliere coiinexiOn des mantagnes. Son livre de-
VOit étre intitulé Ogatura term j l'OJfature de la teh 
re ; & le titre étoit ingénieux dans l'idée d'un phyfr 
cien qui regardoit les montagnes fufle globe, com
me l'anatomiíte regárde Ies cotes & les os dans l á 
charpente du corps de ranimal» 

Mais toutes Ies montagnes de la terre he í e córiti-
íiuent pas par une cháíne plus ou moins grande. Ü 
en eíl de confidérables qui foñt trés-ifolées, comme 
l'Etna, le Véfuve, le Pie d'Adam, le Pie de Téne-
rifFe & quantité d'autres. 

S'il y en a d'une extreme háuteur ^ córame nouS 
l'avons d i t , i l s'en trouve auffi d'une hauteur mé-
diocre, comme font la plúpart des montagnes de 
France & d'Allemagne; i l y en a méme fans nombré 
de trés-peu é levées ,&qui ne méritent que le nom 
de coteaux ou de collines, 

I I regne quantité de différeiicés dáns íeur í lru£lü* 
te , qm doivent étfe obfervées. I I y a par exemple j 
des montagnes dont la cime fe termine en pointe; 
d'autres au haut defquelles on trouve une plaihe af' 
fez fpacieufe j & queiquefois méme des lacs poiffon^ 
neux; d'autres au contraire n'Ont que des roches dé-
pouillées de verdare; d'autres n'ont pour fommet 
que d'affreufes máítes de glaces , comme les gla-
ciers de SuiíTe í en un mot, on trouve une váriété 
prodigieufe dans la conformation des montagnes; 8¿ 
cette variété en met beaucoup dans les avantages 
ou défavantages qu'elles procurent aux pays fur lef-
quels elles dominent» 

Les unes produifent des métaux, des minéraux ^ 
des pierres précieufes; d'autres du bois pour bátií 
ou pour le chauíFage; d'autres de gras páíurages; 
d'autres font eouvertes d'une pelquíe fous laquclle 
on trouve des Veines de marbre, de jafpg ou autres 
pierres, dont les hommes ont tiré de l'agrément ou 
de l'utilité. Foye^ Vanide précédent. 

I I y a des montagnes qui jettent de la fumée, des 
cendres ou des flammes, comme l'Etna, le Véfuve, 
l'Hécla & plufieurs autres: on les nomme velcans,. 
Voyez Vanide V O L C A N . 

Quelques montagnes ont le fommet coüvert d'une 
neige qui ne fond jamáis; d'autres n'ont point de 
neige, & d'autres n'en ont que pendant une partie 
de l'année , plus ou moins longue: cela dépend de 
leur hauteur, de leur expofition, du climat & de la 
rigueur ou de ía douceur des faifoñs. Les Allemands 
appellent berg , une inontagne, & les Efpagnols jíeú 
ra, voyei S I E R R A . 

Les abimes font oppofés aux montagms. íl y a 
des montagnes qui en enferment entre elles de fi pro-
fonds & de fi aífreux, que l'on ne peut en foutenir' 
la vue fans que la téte en tourne; c'eíl ce qu'on 
nomme des prédpices, I I y a finalement, telle mon
tagm dont le paííage eíl trés-dangereux, ou abfolu-" 
ment impoffible á caufe de ees précipices. (Z?. / . ) 

M O N T A G N E D E G L A C E S , (JPhyJiq. & Navigat,} 
ó n nomme montagnes de glaces ees amas immenfes de 
glaces, tant en étendue qu^en hauteur, qu'on ren-
contre dans les mers du Nord, de Groenland , de 
Spitbergen, dans la baie de Baffin, le détroit de 
Hudfon & autres mers feptentrionales. 

Ces glaces entaflees font fi monílrueufes qu'il y 
en a de quatre ou cinq cent verges, c'eíl-á dire d é 
douze ou quinze cent piés d'épaifieur; c'eíl fur quoi 
je pourrois citer les relations de plufieurs v o y a * 
geurs; mais ces cita tions ne nousexpliqueroient point 
comment ces montagnes prodigieufes fé fofmgiití 
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Pluíieurs auteurs ont effayé de reíbudre cette quef-
t ion , entr'autres le capitaine Middleton anglois.,quÍ 
a donné á ce íujet Ies conjedures les plus vraiíTem-
blables. 

Le pays , d i t - i l , eft fort elevé tout le long de la 
cote de la baie de Baffin, dudétroit de Hudfon, &c. 
& i i l'eft de cent braffes ou dayantage, tout prés de 
la cote ; ees cotes ont quantité de golíes, dont Ies 
cavités íbnt remplies de neiges & de glaces geláes 
jufqu'au fond, á caufe de l'hiver prefque continuel 
qui regne dans ees endroits, Ces glaces le détachent 
& font entrainées dans le délroi t , oüelles augmen-
tent en mafíe plütót qu'elles ne diminuent, l'eau 
étant prefque toúj ours extrémement froide pendant 
Ies mois de l'été. Elles refroidiffent auffi tellement 
l 'air , qu'il fe fait un accroiíTement continuel á ces 
mpntagnes de glaces, par l'eau de la mer qui les ar-
rofe á chaqué inftant , & par les brouillards humides 
& tres-fréquens dans ces endroits , qui íorabent en 
forme de petite pluie, & fe congelent en tombant 
furia glace. Cesjnontagnes ayant beaucoup plus de 
profondeur au-deíTous de la ílirface de la mer qu'el
les ne s'élevent au-deílus, la forcé des vents ne 
peut pas taire grand eífet fur elles pour les mouvoir: 
car quoique le vent fouffle du cóté du nord-oueft 
pendant prefque neuf mois de l 'année, & que par-lá 
ces iies foient poulfées vers un climat plus chaud, 
leur mouvement eíl néanmoins íi lent, qu'il leur 
faudroit un íiecle pour avancer cinq ou íix cent 
lieues vers le fud. 

Les amas de glagons qu'on voit prés du Groen-
land, ont commencé par fe détacher des grandes 
rivieres de Mofcovie, en flottant dans la mer oü 
ils fe font accrus chaqué année par la chute de la 
neige qui ne s'eft pas fondue pendant i'été , en auffi 
grande quantité qu'eüe étoit tombée. De plus, l'eau 
des vagues de la mer qui fe brifent fans ceífe contre 
les malíes de giace & qui en réjailliffent, ne man
que pas de fe geler a leur tour, de forme infeníible-
ment dans ces contrées froides , des maíTes enor
mes &anguleufes de glace , comme le remarquent 
ceux qui navigent en Groenland, On voit de ces 
montagnes de glace s'élever au deílus de l'eau auffi 
haut que des tours, tandis qu'elles font enfoncées 
fous l'eau jufqu'á la profondeur de quarante braf
fes, c'eft-á-dire plus de deux cent pies. Voilá pour-
quoi les Navigateurs rericontrent dans les mers du 
Nord , des montagnes de glace qui ont quelques mil-
les de tour, & qui flottent fur mer comme de gran
des iles. On en peut lire les détails dans la peche de 
Groenland, par Zordrager. ( Z>. / . ) 

M O N T A G N E S DE R O M E , {Ant. rom.') Romulus 
fonda la ville de Rome fur le mont Palatin; & cette 
vilie s'aggrandit tellement dans la fuite qu'elle fe 
trouva renfermer fept montagnes Ams fon enceinte, 
ce quiluivalut le nom célebre de fepticollis , la ville 
a fept montagnes ; mais i l ne faut fe figurer ees mon
tagnes ou collines, que comme des hauteurs que Ton 
monte dans plufieurs endroits prefqu'infeníible-
ment. 

Les fept montagnes, anciennement renfermées dans 
Rome , étoient 10. le mont Palatin, Palazo maggio-
re; 20. le mont Quirinal, /non« Cavallo; 30. le mont 
Caslius, monte di fait Giovanni Laterano; 40. le mont 
Capitolin , campidoglio; 50. iemont Aventin, mon
te di fama Sabina ; 6o. le mont Eíquilin, mo«íe di S. 
Mariamaggiore ; j0. le mont Viminal, Viminale. 

Outre ees montagnes. '̂A y a aujourd'htü le Janicu-
le ou le Montorio; le mont de Gl'onuli ou dtllg, SS. 
Trinita, ainfi appellé de la belle églife des Miniraes, 
contigué au jardin du grand duc de Tofcane. Le Ttf-
tacto, qui a été formé de vafes de terre brifés; enlin 
le Vatican fi renommé par l'églife de faint Fierre, & 
par le palais du pape. Nous ne parieirons ici que des 

fept mo«tóg«í.í de l'ancienne Rome & du Janicule. 
I o . D'abord pour ce qui regarde le mont Palatin} 

les auteurs font partagés fur l'étymologie de ce 
nom. Les uns veulent que ks.Aborigenes , appellés 
autrement Palatins, aient donné leur nom á cette 
montagne, lorfqu'ils la vinrent habiter du territoire 
de Béate qu'on nommoit auffi Palatium. D'autres en 
font l'honneur á l alatia femme de Latipus; d'au-
tres á Palanto filie d'Hyperborée , femme d'Hercule 
& mere de Latinus. D'autres tirent fon origine du 
verbe palare, qui íignifie crrtr ,. parce qu'on menoit 
paítre des troupeaux fur cette colline. D'autres en-
fin le font venir de Palas fils d'Hercule, & de Dyna 
filie d'Evandre , qui eut en ce lieu lá fa fépulture. 
Denis d'Halicarnaífe ferable décider la queflion au 
commencement du fecond l ivre , ou i l dit quedes 
Arcadiens étant venus habiter cette montagne, iis 
nommerent Paleuce la ville qu'ils y báí i rent , du 
nom d'une ville d'Arcaáie dont ils étoient originai-
res. Le mont Palatin fut le premier que Romulus nt 
fermer de muradles, par une prédileñion particu-
liere pour cette montagne, oü ils avoient été eleves 
fon frere & l u i , & fur laquelle i l avoit eu l'heureux 
aufpice des douze vautours, qui iu i avoit donné la 
préférence fur fon frere Rémus. 

i0 . Le mont Quirinat; les Curetesqui vinrent de 
Cures á Rome avec le roi Tatius , donnerent leur 
nom á cette colline, parce qu'ils y avoient placé leur 
camp. Denis d'Halicarnaífe appelle cette montagne t 
coüem Agonalem: c'efl: le nom qu'elle portoit avant 
que les Sabins euíTeot fait alliance avec les Ro-
mains. 

30. Mo«íCff//«j; i l eut fon nomd'un certain Cse-
lius Vibennus, capitaine hétrufque, qui vint avec 
une troupe d'élite au fecours de Romulus contre le 
roldes Sabins. Cette montagne étoit couverte autre-
fois de chénes; c'eft pourquoi Tacite, lib. I F . Aun. 
en parlant du mont Cxlius, ne le défigne que par le 
nom qu'il portoit alors , Querquetulanum montem. 

40. Mont Capitolin j cette montagne fut fameufe par 
trois noms qu'elle porta. Í 0. elle fut appellée mons Sa-
turnius,áe SaturneqHiTavoit anciennement habitée, 
& fous la protedion duquel elle fut toüjours depuis: 
i0, mons TarpeiuS) de ceite fameufe T í ^ w a , qui y fut 
aecabléefous Ies boucliers des Sabios, comme De
nis d'Halicarnaffe le raconte ; & qui y eut fa fépul
ture : 30. mons Capitolinus, parce qu'en fouiliant les 
fondemens du temple de Júpiter fur cette montagne y 
on y trouva la tete d'un homme; c'eftce nom qui a 
prévalu dans la fuite fur Ies deux autres qu'elle por
toit auparavant. La maifon qu'habitoit Tatius fur 
le capitole, fut changée en un temple dédié á Juna 
moneta y parce qu'elle ivoit d o n n é , dit-on, des avis 
falutaires aux Romains dans la guerre contre les 
Arunces j ou felón Suidas, parceym'elle leur avoit 
promis que dans la guerre contrWyrrhus, I'argent 
ou la monnoie ne leur manqueroit point. 

Ce mont fut le plus célebre de tous, a caufe du 
temple de Júpiter commencé par Tarquin rancien, 
achevéparTarquinlefuperbe, & dédié parHoratius 
Pulvillus. C'étoit lá oü fe faifoient les voeux foiem-
nels , oüles citoyens pxétoient ferment de fidélité, 
& oü les Triomphateurs venoientrendre gracesaux 
dieux de la viñoire qu'ils avoient obíenue. 

Mais pour diré quelque chofe de plus particulier, 
on confervoit á Rome fur le mont Capitolin , avec 
une efpece de religión, la maifon de Romulus cou
verte de chaume : elle exiftoit encoré du "tems de 
Virgilfi. Séneque dit noblement, colit etiamnum in 
Capitolio cafam viñor gentium populus : Vitruve 
ajoüte, Jignificat mores vetujlatis cafa in arce facro' 
rum, firamentis tecla. C'eíl ainfi qu'on confervoit en
coré alors dans la ville d'Athcnes l'ancien Aréopa-
ge, qui n'étoit couyert que de terre. 



M O N 
5*. Mont Aviníln ; Tite-Lire dit que le mont 

Avenün eft au-delá de la porte Tr igémine, c'eft-á-
dire au-delá de l'ancienne enceintedeRome. Denis 
d'HallcarnaíTe au coritraire, le renferme dans l'en-
ceinte de la vi l le : mais i l efl: aifé d'accorder lesdeux 
hiftoriens. L'hiílorien latin ne renferme point dans 
la ville l'efpace qu'occupoit le 1 omcerium au-delá 
des murs ; rhiílorien grec poufle plus loin les bor
nes de Rome, &.neles termine qu'au-delá des murs 
qui enfermoient le mont Avtntin^ quand i l commen-
.^ad'étre habité. I I relie á favoird'oü le mont Aven-
tin fut ainfi nommé. L'opinion la plus vraiffembla-
ble , en rapporte l'origine á un des rois d'Albe. nom
iné Aventinus , qui fut enterré fur cette montagne. 
Ce fut la le lieu oü fe piafa Rémus pour prendre 
desaufpices; Sc comme le fuccés n'en fut pas heu-
reux, Romulus le négligea, & ne voulut point de 
fon regne le renfermer dans Rome, ni le faire ha-
biter. 

La vallée qui féparoit le mont Palatin du mont 
Aventin, étoit plantée de myrtes, d'oü Xa monta
gne méme portoit le nom de mons myruus. C'eft 
peut étre pour cette raifon qu'au pié de la montagne 
i l y avoit un temple confacré á Venus, parce que 
le myrte eíl fous fa proteñlon. 

6o. Mont Efquiim , mons Efquilinus ; quelques-
uns tirent l'origine de ce nom ab excubiis, de la 
garde que Romulus y fit faire pour s'aíTurer contre 
Ies íbupfons qu'il avoit de la mauvaife foi de Titus 
Tatius, avec lequel i l étoit entré en fociété du 
gouvernemént. De- lá , difent-iis , cette montagne 
fut appellée d'abord mons excubinus; & enfuke par 
corruption, e/quilinas. Ovide appuie cette étymo-
logie, ¿ib, I I I , Fa/l. Ce mont a été auíli nommé , 
mons Cefpius ̂  Oppius &c Septimius, de quelques pe-
tites hauteurs particulieres qui étoient fur cette 
colline. 

7°. Mont V'uninal, mons Vimlnalis; Servius Tul-
lius l'enferma dans l'enceinte de Rome, ainfi que le 
mont Efquilin. Varron dit qu'il fut ainfi nommé a 
Jove viminao , parce que Júpiter avoit des autels 
fur cette montagne, qui étoit couverte d'un bois 
pliant & propre á faire des liens, tels que font l 'o-
i ier , le faule & le bouleau. 

^8°. Mont Janicule } cette montagne fut ainli nom-
m é e , parce qu'anciennement c'étoit le paflage par 
oü les Romains entroient dans le pays des Hétruf-
ques. D'autres difent queJanus qui l'avoit habitée, 
& qui y étoit enterré , lui avoit donné fon nom. Le 
Janicule étoit placé au-delá du Tibre , & demeura 
long-tems fans étre compris dans l'enceinte de la 
ville. C'étoit la plus hautc montagne de Rome, & 
d'oii Ton pouvoit mieux découvrir tome la ville. 
Pendant que le peuple romain étoit aífemblé par 
centuries, on y tenoit des troupes rangées en ba-
tail le, pour la fureté de la république contre la fur-
prife des ennemis. { D . / . ) 

M O N T A G N E , h bailliage de la , {Géog.') petit 
pays de France, dans le gouvernemént militaire 
de la Bourgogne, au nord de cette province, lé 
long de la riviere de Seine. I I eft enclavé dans la 
Champagne ; fes deux feules villes font Chátillon 
& Bar-fur-Seine. I I a pris fon nom des montagnes 
dont i l eft rempli. (Z>. / . ) 

M O N T A G N E D E L A T A B L E , ( Giog,) montagne 
d'Afrique dans la partie méridionale, au cap de bon-
ne-Efpérance. On lui a donné ce nom, parce que 
fon fonwnet eft fort plat, quoique la montagne de la 
Tableíóit á une lieue du cap , fa hauteur fait qu'elle 
femble étre au pié ; fon fommet eft une efplanade 
d'environ une lieue de tour , prefque toute de roe 
& unie, excepté qu'elle fe creufe un peu dans le mi-
lieu ; les vúes en font trés-belles. D'un cóté , on 
dccouvre la baie du cap & toute la rade i d'un au-
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tre cote ,: s'offrent aux yeux íes mers du Sud ; du 
troiíiemé cóté fe voit le faux cap , avec une grande 
ile qui eft au milieu ; & du quatrieme cóté c'eft 
le cominent de l'Afrique, oü les Hollandois ónt plu-
fieurs habitations admlrablement bien cultivées. 
Au-deíTous de la montagne, eft báti le fort des Hol
landois pour leur fureté. ( Z?, / . ) 

M O N T A G N E DES B E A T I T U D E S , (GVO^ . ) monta
gne de la Judée, aux environs de la tribu de Neph-
tali ; elle eft féparée des autres, & s'éleve comme 
au milieu d'une plairie. La tradition'veut que cé' 
foit fur cette montagne, que Jéfus-Chrift fit ce beau 
fermon , qui contient toute la perfeflion du chrif-
tianifme. (Z?, / . ) 

M O N T A G N E DE L ' O I S E A U , (Géog.) ou mont S. 
Bernardin, par les Italiens monte di Uccdio , &: par 
les Aílemands Fogdsberg , montagne du pays des 
Grifons dans le Rhinwald. Voyex V O G É L S B E R G . 
( D . / . ) 
.• M O N T A G N I A C , ville confxdérable d'A-

í i e , en Natolie , dans la province de Bec-Sangil, 
fur la mer de Marmora. M . Vaillantprétend fur des 
infetiptions authentiques, trouvées fur les lieux , 
que Montagniac eft l'ancienne Apamée. Pour fe re-
fufer á cette conjeñure , i l faut diré que les inferip-
tions qui l'autorifent, ont été tranfportées á Monta
gniac de quelque endroit voifin. Quoi qu'il en foit, 
le golfe fur les bords duquel eft hkúe Montagniac , 
s'appelloit autrefois Cianusfínus, de l'ancienne v i l 
le de Cium , dont on voit encoré quelques ruines.' 
Par le moyen de ce golfe, cette ville a commerce-
avec Conñantinople , dont elle eft á 24 lieues , 
avec Burfa , dont elle eft á 5 lieues. Long. 46". 30. 
lat. 40. 10, (Z?./ . ) 

M O N T AIGUÍLLE \ ( G¿og.) & par le peuple, 
montagne inaccejjlble, qui'a paffé long-tems pour une 
merveille du Dauphiné , phantóme que la crédulité 
de nos perés avoit produit. Cette merveille fe ré -
duit á un rocher v i f & efearpé ; ce rocher eft déta-
ché de tous cótés , & planté fur une montagne or-
dinaire dans le petit pays de Tréves,, á deux lieues 
de Dié , & á neuf de Grenoble. 

On Ta donné jufqu'au commencement de ce íie-
c í e , pour une pyramide ou cóne renverfé , Se r ó n 
affuroit trés-férieufement, qu'il étoit beaucoup plus 
large par le haut que par le bas ; cette opinión mé
me fut prefque autorifée par l'hirtoire de l'académie 
royale des Sciences, année ¡yoo. p, iv, car on y l i t , 
que la pyramide n'a par le bas que mille pas de cir-
cu i t , & qu'elle en a deux mille par le haut. I I eft 
vrai que l'hiftorien ajoute , que cette pyramide fe 
feroit peut - étre redreffée , fi elle avoit été exarai-
née par M . Dieulamant. 

On fjut bien-tót aprés, en 1703,(^6 ríen n'étoit 
plus faux que cette prétendue figure extraordinaire 
d'un cóne renverfé qu?on donnoit á ce rocher. Sa 
bafe eft comme elle doit naturellement étre , plus 
large que le haut. Comme ce rocher eft á la vérité 
fort efearpé , & qu'il ne préfeníe de tous cótés que 
le roe nud, dégarni de terre & d'arbres, i l eft affez 
difficile & fort inutile d'y grimper ; mais i l s'en faut 
beaucoup qu'il foit inaccelíible, les payfans y mon-
tent tous les jours , & i l y a plus de deux eens ans 
qu'ils le pratiquent; Aimard de R iva i l , confeiller 
au parlement de Grenoble , auteur d'une hiftoire 
manuferite du pays des Allobroges, qui écrivoit en 
1530. le dit formellement. Hodie frequens efl in tum 
montem afcenfus, ce font ees termes lus & rappor-
tés par M . Lancelot, de l'académie des Infcriptions. 
Que devient done l'hiftoire de dom Julien , gouver-
neur de Montelimar , qui y monta le premier par 
ordre de Charles V I I I . le 26 Juin 1492, avec dix 
autres perfonnes, qui fit diré la meffe deffus, qu¡ 
manda au premiier préfident de Grenoble, que c'é-
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toit le plus horrible & le plus épouventa!ble pafíage 
qu'on püt fe figurer „ & en conféquence y planta 
trois grandes croix, qu'pn n'a pas vú depuis! On ne 
fait paint encoré affez > remarque tres-bien M . de 
Fontenelle, jufqu'oíi peut aller le génie fabuleux 
des hommes. (Z). / . ) 

M O N T A I N , FoyeiVAVCOTS* 
M O N T A I N , f. m. P l N S O N , M O N T A I N , P l N -

SON DES ARÜENNÉS, (Hifí. nat. Ornithol.') frihgilla 
montana , fiu montifringilla ; oifeau qui eíl du poids 
& de la grofleur du pinfon, i l a le bec grand, droit j 
fort y & de figure conique; i l fe trouve noir en en-
tjer dans certains individus, dans d'autres la racine 
eft jaune & l'extrémité noire ; la piece inférieure 
du bec ne débordc pas la fupérieure, fes cótés font 
forts & tranchans. Les femelles n'ont pas la racine 
du bec jaune, les pattes font d'un brun pá l e ; toute 
la face fupérieure, depuis la tete jufqu'au miiieu du 
dos , eft comme dans l'étourneau d'un noir brillant 
melé de roux cendré qui fe trouve fur les bords 
des petites plumes; la partie poftérieure du dos eft 
blanche ; la gorge a une couleur rouffe jaunátre j 
celle de la poitrine eft blanche, & les plumes íi-
tuées prés de. l'anus font rouísátreSí 

Dans la femelle , la tete eft d'un roux ou d'üft 
brun cendré , elle a la gorge moins rouíTe que le 
mále. Les plumes du cou font cendrées, celles du 
dos ont le miiieu noir 6c les bords d'un cendré rOuf-
sátre, En général Ies couleurs de la femelle font 
plus elaires que celles du mále * les'grandes plumes 
intérieures des aíles font rouffes & les extérieures 
noires en entier, á I'exception des bords qui ont une 
couleur rouffe; les fept ou huit plumes qui fuivent 
la quatrieme ont une tache blanche fur le cóté ex-
térieur du tuyau prés de la pointe desplumesdu fe-
cond rang , les bords exterieurs font auffi un peu 
blanchátres au-deffous ; au fefte elles font noires^ 
Les plumes de la face inférieure de l'aile á l'endroit 
du p l i , ont une belle couleur jaune , celles de la 
face fupérieure font de couleur orangée , la queue 
^ft noire en entier, excepté le bord extérieur de la 
plume externe de chaqué cóté qui a une couleur 
blanche; dans quelques individus, le bord intérieur 
de cette plume eft auffi blanc; la pointe & les bords 
des plumes du miiieu font d'une couleur cendrée , 
inélée de roux. On trouve des variétés dans les cou-
leurs de cet oifeau. Willughby , ornit. Voye^ O i -
s E A u . 

M O N T A L B A N , ( Géog.) ville d'Efpagne au 
royaume d'Arragon , avec une citadelle fur le Rio-
Mart ino, á 14 iieues S. O. de Sarragoffe , 26 N . O. 
de Valence, long. 16. óó . lat. 40. ó i . (Z?. / . ) 

M O N T A L C I N O , (^GVc^.) petite ville d ' í ta l ie , 
dans la Tofcanc , au territoire de Sienne , avec un 
éveché qui ne releve que du pape. Elle eft fituée 
fur une montagne , á 16 milles S. E. de Sienne, 20 
S.E.d^Florence, Xong. 29. / 2 . 4 J . 7 . (Z>./ .) 

M O N T A L G I D E L E , {Géog. anc.') algidum, mon
tagne voifine de Rome , ainíi nommée ab algore , á 
caufe de l'air fro.id.qui y regne:auprés de cette mon
tagne. , étolt la fameule forét connue dans les an-
ciens auteurs , fous le nom de nemus algidum , á n 
milles de Rome , entre la voie labicane & la voie 
latine:, au midi de Tufculum. Cette forét s'appelie 
zx^omühm^ ftlva-dd-aiUio. (Z?.7.) 

M Q N T A L T O , {Gcog.') petite ville d'Iralie, dans 
la. Marche d'Ancone , avec un éveché fuffragant de 
Fermo. Elle eft fur le Monocio, á 4 Iieues N . E. 
d'Afcoli , 5 S. O. de Fermo, 17S. d'Ancone. Long. 
£ 1. l S . lat. 42. 66. 

C'eft Sixte V. qui¡ fonda l'évéché á e Montalto en 
15,86 ; "1 étoit né dans un village voifin de cette v i l 
le ; fa vie eft connue de tout le monde. I I s'acquit 
« a e o m par íesQbéliiques qu'ií releva, & par les 
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mommiens dont i l erabellit Rome. Máls on fait qu'Ú 
n'obtint la chaire de S. Fierre , que par quinze an-
nées d'artifices , & qu'tl fe conduiíit dans fon ponfi-
ficat avec un raanége odieux, & une févérité bar
bare. I I laiffa danis le Cháteau-Saint-Ange des fom-
mes confidérables ( cinq millions d'écus romains ) 
qu'il avoit amáffées, en appauvriffant fonpays , en 
le chargeant de tribuís > & en augmentant la véna-
lité de toUs les emploisi Enfin , i'apologie qu'il fit 
en préfence des cardinaux, du parricide du njoine 
Jacques Clément , á décotivert á la poftérité , fes 
principes & fon génie. (2?. / . ) 

M O N T A N A , (Mythol.) furnoni que les latins 
donnoient á Diane , & qui convénoit affez bien 
á une déeffe, qui faifoit Ion plaiíir de la chaffe dans 
les bois & les foréts des montagnes. (-£),/.) 

MONTAN1STES, f. m. pl. \E i f i . ecdéf.) ancieUs 
hérétiques ainfi appellés du nom de leür chef, Mon-
tan, qui faifoit le prophete & avoit á fa fuite des 
prophéteffes. Les Montanifies ñe difFéroient que dé 
nom des Phrygiens, des Cataphrygiens, des Quin-
tiliens & des Pépuziens; Foye^ chacun de. ees mots a 
Ltuf rang. 

Les premiérs Montahijles ñe chángéíent ríen á la 
foi du lymbole ; ils foutenoient feulement , que le 
S, Efprii avoit parlé par la bouche de Montan, & 
eníeigné une difeipline beaucoup plus parfaite que 
celle que les Apotres avoient établie. En conféquen
ce, Io. ils refufoient pour toujours la communion 
á tous ceuxqui étoient t O m b é s dans des crimes^ & 
croyoient que les miniftrés & les évéqués n'avoierit 
pas le pouvoir de la leur á c c O r d é r . 2°. Ils ifírpofoient 
de nouveaux jeúnes & des abftinences extraordi-
rtaires y comme trois carémes & deux femaints dé 
xérophagie, dans lequelles ils s'abftenoient non feu
lement de viande, mais encoré de ce qui avoit dií 
jüs. 4°. Ils condamnoient les feeondes noces, com
me des adulteres; 40. Ils prétendoient qu'il étoit 
défendu de fuir dans les tems de perfécution; 50. leur 
hiérarchie étoit compofée de patriarches, de cenons 
& d 'évéques, qui ne tenoient que le troilieme rang. 
Leur fe£te a duré fort long tems en Aíie & en Phry-
gie , & quelques-uns d'eux font aecufes d'avoif 
adopté les erteurs de Sabellius fúr le rriyftere de la 
Trinité. Montan & fes fauffes prophéteffes , m a l g r é 
l'auftérité qu'ils préchoient á leurs feétateurs,avoient 
des moeurs tres corrompues ; Ies évéques d'Aíie & 
ceux d'Occident en condamnerent le fanatiíme des 
fa naiffance , ce qui n'empécha pas cette hérélie de 
p u í l u l e r & de produire les différentes branches doot 
on a déja parlé. D u p i n , Biblioth. des Aut. ecdéf. des 
trois premiers fiecles. 

M O N T A N T , f. m. (Comm.') en termes de comp-í 
tes; ce á quoi montent plufieurs fommes particu^ 
lieres, calculées ou additionnées enfemble. Le mon¿ 
tant d'un compte, le montant d'un inventaire. 

C'eft du montant de la recette & de la dépenfeV 
en les comparant enfemble par la fouftraüion , que 
fe fait la balance ou l'árrété d'un compte ou d'un 
inventaire. Voye^ C O M P T E , B A L A N C E , I N V E N -
T A I R E . 

On appelle encoré montant, en termes de comp-
tes., le total 011 l'addition de chaqué page, que ce-
lui qui dreffe le compte porte & inferit au haut de 
chaqué nouvelle page, afin de pouvoir plus aife-
ment former le total général de la recette ou de la 
dépenfe á la fin du compte. Ce qui fe fait en met-
tant pour premier arricie de ehacune defditespages, 
cette efpece de note, pour le montant de Vautre part , 
oiv pour le montant de la. page ci-contre , felón qu'on 
commence un folio re í io ou verfo. D i ñ . de Comm. 

M O N T A N S , ( Marine. ) du voutis ou du re-
vers d'arcaffé , ce íbnt des pieces de bois d'appui 
en revers, qui font faillir en amere & qui foutien-

nent 
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«Iht le haut de la poupe avec tous fes ornemens. 
On Ies appelle auffi courbatons. 

M o N T A N T , ( Marine. ) c'eíl une piece de bois 
d ro í t e , íur laquelle eft une tete de mort oíi paíTe le 
báton ou la gaule d'enfeigne de poupe. 

M O N T A N S , termc d'Arckiteclurc ; ce font des 
corps ou faillies aux cotes des chambranles des por
tes ou croiíees , qui fervent á porter les corniches 
& frontons qui les couronnent; c'eíl ce que Vitruve 
appelle arreciarla. 

M O N T A N T , terme de Bourrelier, ce font deux 
bandes de cuir attachées aux extrémités d'en-haut 
des branches du mors , & qui vont aboutir au 
commencement de la tétiere, Foyei les fig. Pl . du 
Bourrelier. 

M O N T A N S , pieets d'une grojfe korlogt; ce font des 
barres de fer qui font partie de la cage ; elles font 
iituées verticalement, & c'efl dans leurs trous que 
roulent les pivots des roues. 

On donne encoré ce nom á des pieces fembla-
bles, dont on fe fert dans Íes horloges de chambre , 
les réveils , &c. oíi elles font ordinairement de cui-
,vre. Voye^ H O R L O G E , RÉVEIL , &c. 

M O N T A N T , M O N T E R ; on dit d'un arbre qui 
pouífe bien , d'un bois qui s'eleve, quil monte bien, 
On dit encoré le montant d'un eirbre , pour exprimer 
fon beau jet. 

M O N T A N T OU D A R D , c'eíl la tige qui fort du 
fond du cálice d'une fleur , ce qui fait un montant en 
forme de dard, appellé le piflil. 

M O N T A N T , en terme de Ferguier , eft une corde 
á boyan , qui va du haut en bas d'une raquette. 

M O N T A N T , en terme de Blafon , i l fe dit non-feu-
lement du croiífant repréfenté les pointes en-haut 
vers le chef, mais encoré des écreviífes, des épis 
& autres chofes dreflees vers le chef de l'écu. 

Perrot á Paris, d'azur a deux croiíTans acules d'ar-
gent, l'un montant, l'autre verfé, au chéf d'or, char-
gé de trois aiglettes de fable. 

M O N T A N T E , en Anatomie, nom d'une apophyfe 
de l'os maxillaire , íituée á la partie fupérieure laté-
rale interne de la face antérieure de ees os. Foye^ 
M A X I L L A I R E . 

MONTANUS , f. m. (Jnat.) un des treize muf-
cles des levres ; le troiíieme appartenant á la levre 
inférieure , eñ le quarré ou montanus. I l prend fon 
origine á la partie antérieure & inférieure du men
tón &; de la racine desdents incifives de lamáchoire 
infér ieure, & va s'inférer au bord de la levre infé
rieure qu'il tire en-ba1s. 

MONTARGIS , {Géograph.} ville deFrance dans 
l'Orléanois. Son nom latin du moyen age eft Mons 
Jírgifus pour Mo«5 Argifi. Le. roi faint Louis donná 
Montargis & tout le pays voifin á fon fils Philippe. 
Louis X I V . le donna en appanage á fon frere Phi
lippe ; & c'eíl á ce titre que M, le duc d'Orleans en 
eft aujourd'hui poíTeífeur. Son anclen cháteau báti 
par le roi Charles V. tombe en ruines. 

Montargis a un bailliage , un préfidial, une cou-
tume particuliere réformée en 1531, & une belle 
forét compofée de 8300 arpens; 

M . de Valois penfoit que le Fellaunodunum de Cé-
far étoit Montargis ; mais i l n'y a rien qui puiífe ap-
puyer ce fentiment que la feule autorite de ce favant 
homme. Montargis eft une cité nouvelíe du moyen 
i g e , dans laquelle on ne trouve aucune trace d'an-
liquité , & dont la pofition ne quadre point avec le 
jpafTage entier de Céfar. 

Cette ville eft fur le Loin á 6 lieues de Nemours, 
i o de Nevers, & 14 de Paris. Long. felón Caífini, 
20./4 ' . Jo" . lat.^.y. 6c¡'. S6". 

Madame Guyon (Jeanne-Marie-Bouvieres de la 
Mothe) fi célebre par fes écrits & fes difgraces, na-
guit á Montargis le 13 A v ^ l 1648. On fait fes avan-
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tures. Elle abandonna fes biens á fes enfans pour de
venir fupérieure d'une communauté établie á Gex ; 
les regles de cette communauté n'ayant pas été de 
fon gout, elle précha d'autres máximes , & fe v i t 
obligée de fe retirer chez les Urfulines de Thonon, 
de-lá á T u r i n , á Grenoble , á VerCeil. Au milieu de 
toutes fes courfes , elle compofa plufieurs livres , 
entr'autres le Cantique des Cantiques , interpreté fe-
Ion le fens myílique , & les Torrens fpiritutls. Elle fe 
rendit á Paris pour fa fanté , dogmatifa, & fut mife 
dans un couvent. Mais la prote¿hon toute-puiíTante 
de madame de Maintenon lui rendit la liberté ; elle 
vint á Verfailles remercier fa bienfaitrice , vit l'abbé 
de Fénelon , alors précepteur des enfans de France , 
& gagna fon amitié. Elle répandit bientót dansSaint-
Cyr fes fentimens, & madame de Maintenon l'aban-
donna. Alors elle fut renfermée au cháteau de V i n -
cennes, & enfuite á la Baftille ; elle en fortit , & fe 
retira á Blois, ou elle mourut le 9 Juin 1717, á 6^ 
ans. Veuve dans une grande ¡euneífe, avec du bien, 
de la beauté 8c un eíprit fait pour le monde , elle 
s'entéta , dit M . deVoltaire, de ce qu'on appelle la 

Jpiritualite, devint chef de fe£le, & fínalement mlt 
aux mains les deux plus grands hommes qui fufíent 
alors dans l'Eglife , M . Boffuet & M . de Fénelon , 
qu'elle eut la gloire d'avoir pour difciple , Sí qu'elle 
appelloit (oíx fils. (Z ) . / . ) 

MONTAUBAN , ( Géog.) ville confidérable de 
France dans le Quercy , avec une généralité , une 
cour des aides , & un évéché fuíFragant de Tou-
loufe, érigé en 13 17» & qui vaut 24000 livres. 

Montaubaneñ fituéefur l e T a r n , á 14 lieues S. O.' 
de Cahors, 11 N . de Touloufe, 145 S. O. de Paris. 
Long. ic). ó. lat. 44. 2. 

Cette ville n'eft pas ancienne ; elle a commencé 
par un monaílere , nommé Mons Aureolus f enííiite 
Alfonfe , comte de Touloufe , bátit en 1144 dans le 
voiíinage la ville méme. On croit qu'elle a pris le 
nom de Montauban de quantité de faules qui font 
auxe nvirons, que Ies Gafcons appellent «/^z. Ses 
habitans embraíferent le calviniíme en 1 j y a , & for-
tifierent leur ville dans les guerres de religión; enfin 
le cardinal de Richelieu devenu premier miniftre, 
en rafa toutes les fortifications. 

Cette ville a donné la naiíTance á Pierre du Bel-
l o y , qui publia, en 1585, VApologie catholique, Hen-
r i I I I . le fit mettre en prifon pour cet ouvrage, qu'ií 
auroit du récompenfer ; mais Henri IV . plus éclaire¿ 
nomma du Belloy avocat-général au parlement de 
Touloufe. ( Z ) . / . ) 

MONTEAR , ( Géog.} petite ville de France eti 
Bourgogne dans l'Auxois , fur la riviere de Braine. 
I I y a un chátellenie royale, maréchauffée , gre-
nier á fe l , & une feule paroifíe. Long. a/. So. latit, 
47.40. ' 

M O N T B A Z O N , ( Géogr.) bourg ou petite ville 
de France en Toaraine, avec titre de duché-pairie, 
érigée en 1588. Elle eft agréablement íituée au pié 
d'une colline, á 3 lieues de Tours, 54S, O. deParis.' 
Long, \SA. 22.'. 24". latit. 47d. /7'. y". 

MONTBELLIARD-, ( Géogr, ) ville d'Allema-
gne , capitale d'une principauté de méme nom, aux 
confins de l'Alface & de la Franche-Comté , entre 
Porentru & Bale, au pié d'un rocher oceupé par un 
fort cháteau en fagon de citadelle. Depuis 1653 , le 
prince de Montbelliard a voix SÍ féance dans le col-
lege des princes de l'empire. Les traités de Rifwick 
& de Bade maintinrent la fouveraiheté á ce prince. 
Louis X I V . s'étant rendu maitre de la ville en 1674, 
la fit démanteler.- Elle eft fituée proche l'Alaine & 
l e D o u x , á 12lieues O. de Bale, 15 N . O. de Be-
fancon , 80 S. E. de Paris. Long. 24. 40. latit. 
47- 3g' 

MGNTBRISON, {Géogr.) ville de France dans 
R R r r 
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le F o r é s , íur la petite rivíere de Vezize, au pié d'une 
montagne. On l'appelle en latín Mons Brifonis , du 
nom de fon fondateur. Elle eft á 12 lieues de Vienne, 
14 S. O. de L y o n , 96 S. O. de Paris. Long, z i . 42. 
¿dt. 46. ¿ z . 

Cette ville a donné naiflancc á Antoine duVer-
dier, feígneur de Vauprivas, qui fe rendit célebre 
dans le xv j . fiecle par fa bibliotheque des auteurs 
fiian9ois, tout fautif & tout imparfait qu'eíl cet ou-
vrage. 

Jacques-Jofeph Duguet, Tune des meilleures & des 
plus laborieufes plumes du par t i janfénifte, naquit 
au milieu du dernier fiecle á Moatbrifon. Son ftyle 
eft formé fur celui des bonsécrivains dePort-Royal. 
U auíoit p u , comme eux, rendre de grandsfervices 
aux le tires. Sés Traites demórale &depiét¿{ontttOT¡> 
difFus. SonExplication du myfiere de la paffion de notre 
Seigneur en 9 volumes prouve une grande fécondité 
d'imaginatíon. Son livre de VEducation d'un roi, 
a c h e v é par une autre main, fit beaucoup de bruit, 
M . Duguet futperfécu té & méme contraint de s'ex-
patrier. Enfín i l revint fur fes vieux jours á Paris , 
& y eft mort en 173 3 á 84 ans. ( 2?. / . ) 

M O N T - C A R M E L , ( Hi/1. mod.) nom d'un ordre 
de chevalerie , auquel eft joint celui de S. Lazare de 
Jérufalem. Foye^ S. L A Z A R E . Les chevaliers de cet 
ordre portent fur le cóté gauche de leur manteau 
une croix de velours ou de fatin tanné , á l'orle ou 
bordure d'argent; le milieu de la croix eft r ond , 
chargé d'une image de la Vierge environnée de 
rayons d'or, le tout en broderie. lis portent aulfi 
devant l'eftomac une croix d'or avec l'image de la 
Vierge émaillée au mil ieu, attachée á un ruban de 
foie. Cet ordre fut rétabli fous Henri I V . par les 
foins de Philibert de Nereftang, puis confirmé par 
Louis X I V . en 1664 ; mais en 1691, le roi en fépa-
ra pluficurs biens, fe contenta du titre de fouverain 
proteñeur . Les chevaliers jouiffent de quelques 
commanderies & privileges. Foje^ S, L A Z A R E . 

MONT-CASSIN, ( Géog. ) montagne d'ítalie au 
royanme deNaples, au fommet de laquelle eft la 
célebre ahihayeduMoni-Cafíi/i, ou faint Benoit fon
da la regle de fon ordre. Long. 31, 2.6. latit, 4/. j 3 . 

MONT-CENIS , (Géogr.') en latín Cinejíus-Mom, 
partie des Alpes que les anciens nommoient Cottien-
nes ; elle fépare le marquífat de Suze de laMorienne. 
On divife le Mont-Cenis en petit & en grand Mont-
Cenis. Le premier eft moins e l e v é , & le plus proche 
duPiémont . Quelques auteurs l'appeílent/Kg'a/raí'i. 
benicum. Son nom moderne luí vient de la petite r i -
viere Cenis, qui en defcend; laNovalefe, bourg du 
P iémont , eft au pié du petit Mont Cenis. On y prend 
des mulets pour monter au plus haut endroit du paf-
fage oii fe trouve une p la íne , au milieu de laquelle 
eft un petit lac trés-profond. Le colé qui regarde la 
Savoie s'appelle le grand Mont-Cenis i í\ eft plus haut 
& plus roidé que l'autre, quoique Ies chevaux y paf-
fent continuellement; mais ce font des hommes pour 
l'ordinaire qui portent les voyageurs de ce cóté-lá. 

MONT-CYLLENE , ( Géog. anc. & mod.) en la
t ín Cyllene, Cyllena , Cylltnius, nous difons aulfi en 
franejois Monts Cylléniens, célebre montagne du Pé-
lopOnnefe en Arcadíe. C'étoit la plus haute monta
gne de ce pays-Iá au jugement de Strabon ; & D i -
céarque qui l'avoit mefurée , luí donnoit 14 á 15 
ftades de hauteur, c'eft-á-dire plus de 1700 pas. Pau-
fanias rapporte qu'il y avoit fur fon fommet un tem
ple confacré á Mercure. De-Iá vient que la fable a 
fait naitre ce dieu fur le Mont-Cyllene ; & Virgile, 
Enéidel. F U L v. i j S , n'a pas oublíé d'en attefter 
la vérité , comme s'il en eút été témoin. 

Vobis Mercurius pater efi, quem candida Maia 
Cyllense gélido eonceptum vértice fudit. 

M O N 
Les monts- Cylhniens comm encent á Sycioñe, vont 

de l'orient á l'occident jufqu'á Patras , d'oü s'éten* 
dant au midi vers Chiarenza, rancienne CyUinéAont 
ils ont emprunté le nom, ils forment les bornes non. 
velíes de l'Achaie dans toute fon étendue, & de l'Ar-
cadic au feptentrion & au couchant. 

Non-feulement i l fort des moms-Cylleniens pluíieurs 
rivieres qui arrofent ees provínces, mais divers fom-
mets de ees montagnes laiffent entre eux des vallons, 
ou plutót des plaines enfermées de tous cótés par des 
collines. 

Ces plaines font fértiles & arrofées par Ies ruif-
feaux qui defeendent de ces montagnés ;mais comme 
ces plaines n'ont point d'iíTues, elles feroient inon-
dées , fi les ruiffeaux qui en découlent ne trouvoient 
des gouffres dans lefquels ils fe précipitent, pour al-
ler enfortir dans d'autres plaines femblables qui font 
au-deflbus des premieres ; ce jeu de la nature fe rá
pete cinqáfixfois ,au rapportdeM.Fourmont. C'eft 
ainfi que fe forment le Pfophis , l'Erymanthe & l ' A l -
phée. ( i > . / . ) 

M O N T - D A U P H I N , {Géograph.') petite place de 
France dans le Dauphiné , á 3 iieues d'Embrun fur 
une montagne efearpée & prefque environnée de la 
Durance. Louis X I V . fit fortífier cette petite place 
en 1693. Long. 2.4. zo. latit. 44 .40. 

M O N T - D I D I E R , {Géograph.) en latín moderne 
Mons-Dejideri 1 ancienne petite ville de France en 
Picardie. Quelques-uns de nos rois de la troiíieme 
race y ont eu leur palais, & y ont tenu leur cour. 
Elle eft fur une montagne \ 7 lieues d'Amiens & de 
Compiegne , 23 N . E . de Paris. Long. felón Caffini, 
zo, ó'.zs'J. latit. 4 2 . 3 9 . 

M . Galland {Antoine') , un des favans antiquaíres 
du xv i ; . fiecle , naquit de parens fort pauvres á 2 
lieues de Mont-Didier. I I fit troís voyages au levant, 
s'attacha particulierement a l'étude des médaílles, 
& apprit áfondpendant fon long féjour danscepays-
lá le ture , I'arabe, le perfan & le grec vulgaire. I I 
mourut en «715, ágé de 69 ans. Son Diñionndire 
numifmatique a été remis aprés fa mort á l'académíe 
des Infcríptions, dont i l étoitmembre. G'eft un livre 
qui manque aux feiences. Les mánuferits orientaux 
qu'il avoit recueillis ont paffé á la bibliotheque du 
roi . I I a eu la plus grande part á la bibliotheque orién
tale de Herbelot. On lui doit les mille 6- une nuits y 
contes árabes , en 10 volumes in-12. I I a publíé une 
híftoire de la trompette chez les anciens , & l'expli-
cation de cjuantité de médaílles en pluíieurs brochu-
res, qui meríteroient d'étre raffemblées en un corps. 

M O N T - D ' O R , (Géogr. ) montagne de France 
& l'une des plus hautes de l'Auvergne. Elle s 'éleve, 
felón M. Maraldi, de 1030 toifes au-deffus de la fur-
face de la Méditerranée ; & félon MM. Thury & le 
Monnier, de 1048 toifes. Foye^ d'autres détaíls cu-
ríeuxfur cette montagne dans les obfervations d'hif-
toire naturelle, par M. leMonnier, medecin. Je me: 
cóntenterai feulement de remarquer qu'elle a donné 
fon nom aux eaux & aux bains que l'onnomme Ies 
bains du Mont-d'or, I I eft bou cependant d'etre averti 
qu'ils font éloígnés de cette montagne d'une grande 
lieue , & que leur vérítable fituation eft au pié dé la 
montagne de VAngle. ( D . J , ) 

M O N T E , la monte d'un harás, c'eft le tems, le 
lieu & l'heure oü Fon fait courir Ies jumens , aufii-í 
bien que le regíftre qu'on en tient. 

M O N T É , H A U T M O N T É , v o f á H A U T . 
MONTÉ /adj. (Marínejíe ditd'unnombre d'hom-

mes & de canons qui font fur un vaííTeau. On dit un 
vaifleau monté de óo canons & de 400 hommes. 

MONTE-ALVERNO , (Géogr. ) en latín Alver-
ñus i montagne d'ítalie en Tofcane, á 14 milles dé 
Florence, á 10 N . de Borgo-fan-Sepolcro., aux con-
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fíns de Petat de l'Eglife, & á deux milles de la fource 
du Tibre. C'eft de toutes les montagnes de l'Appen-
nin une des plus fauvages & des plus ftéríles. Elle 
eft célebre par un couvent de religieux réformés de 
i'ordre de faint Francpois : ce font des Récollets que 
les Italiens appellent ^occolantes , du mot ^pecóle , 
qui íignifie la chauíTure de bois dont ils fe fervent. 

M O N T E A N S I D Í A N O , ( ^ Í V ) de mon
tagnes dePortugal dans l'Eftramadure. Cette chaine 
de montagnes femble fe divifer en. deux branches , 
dont Tune étoit anciennement noramée Taalacus 
mons ; l'autre branche n'eft autre chofe que la partie 
la plus haute de cette meme montagne , & retient 
encoré l'ancien nom de Porto Tapdio. 

MONTE - BALDO , ( Géogr. ) haute montagne 
d'Italie. Elle eft foroí^e de rochers efearpés , vo i -
íins d'autres rochers d'un auffi difficile accés, litués 
entre l'Adige & le lac de Garde, vers les frontieres 
du Trentin. 

MONTE-BARBARO, (Géog.) montagne d'Italie 
au royanme de Naples , dans la province de Labour. 
Elle eft proche la cote de la mer, auprés de la ville 
de Pouzzol. Les Latins l'ont connue fous le nom de 
Gaurus , que Stace appelle Nemorofus , & Juvenal 
Gaurüs inanis. Piine , lih. X I V . cap. vj. parle non-
feulemeni de cette montagne, mais encoré des vins 
qu'elie produifoit. Selon Scipion Mazella, cette me
me montagne avoit trois noms dlfferens : la partie 
occidentale s'áppelloit Gaurus; la partie oriéntale 
Majjlcus, & la partie feptentrionale FaUrnus. Aprés 
avoir été íi fertile & fi renommée, elle eft devenue 
prefque ftérlle. 

MONTE-CAMELIONE, {Géog.) en latin Gema; 
montagne de Frange dans la Provence. au comté de 
Nice. Elle fait partie des Alpes maritimes , s'étend 
en long entre les vicariats de Barcelone & de faint 
Efteve au mid i , & le marquifat de Saluces au fep-
tentrion , entre la fource du Var & celle de Sture. 

MONTE-CAVALLO , {Géogr.) nom d'une des 
collines de Rome moderne, qu'on appellóit ancien
nement le mam Quirinal. Les papes y ont un palais 
qu'ils habitent ordinairement pendant les chaleurs 
de l'été. Sixte V . l'acheta de la maifon d'Eft, & y fít 
dé grands bát imens, augmentes depuis par Paul V . 
La galerie eft décorée des tableaux des grands-maí-
tres, & la chapelle eft peinte par l'Albane. Vis-á-vis 
de ce palais on voit deux chevaux de marbre , fur 
lefquels les noms de Phidias & de Praxitelle fe trou-
vent gravés : l'ouvrage n'eft point de leurs mains , 
mais i l n'eft pas indigne du cifeau de ees deux hom-
mes célebres. C'eft Sixte V . qui les a fait placer fur 
cette coline, & c'eft de la qu'elie a tiré fon nom. 

M O N T E C H I O , ( Gcogr. ) ville d'Italie au duché 
de Reggio, á 10 milles S. E. de Parme, 7. N . O. de 
Reggio, Long. xS. 2. lat, 44, 45. 

MONTE-CHRISTO, ( Géog. ) nom d'une mon
tagne , d'une riviere & d'une bourgade fans habitans 
dans l'Amérique , fur la cote du nord de Tile Saint-
Domingue. Chriftóphe Colómb a découvert la mon
tagne & la riviere, qui a fon embouchure a cóté de 
la montagne, & les a nommées Monte- Chrifio. Les 
Efpagnols y formerent en 173 3 une bourgade de me
me nom qui ne fubfifte plus. 

M O N T E - C I R C E L L O , ( Géogr. ) c'eft ce que 
Virgile appelle Circcea tena , iEheid. liv. V i l . v. 10. 

Próxima Circcsce radütitur littora térra. 

lísrafent lesrivages dü promontoire de Circe, cap 
d'Italie dans la campagne de Rome. C'eft une haute 
montagne qui paroit une ile , parce qu'elie eft envi-
ronnée de la mer de Tofcane du cote du midi , & 
des iriáráis Pomptiris aü féptentrion. C'étoitle féjour 
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de Circe, célebre magicienne, filie du foleil & foeur 
d'Aítés, pere de Médée. 

MONTE D E CINTRA , {Géogr.) moiltagne de 
Portugal dans l'Eftramadure ; elle fait un cáp qui s'a-
vanee dans l'Océan , au-delíbus de l'embouchure du 
Tage, á 4 lieues O. de Lisbonne, prés du bourg de 
Geintra , d'oü cette montagne a tiré fon nom. Le 
cap,qui s'avance dans l'Océan , a été nommé par 
les Latins Mons Luná , parce qi i ' i l y avoit ancien
nement un temple dédié á la lune & au fole i l : on 
en voit encoré les ruines Se quelques inferiptions» 
( Z ) . / . ) 

MONTE DE LA STELLA , {Géog.) chaina de 
montagnes de Portugal dans la province de Beira, 
entre les rivieres de Mondego& de Zezare. On nom-
raoit anciennement cette montagne mons Hermmus 
ou Herminius, qu'il ne faut pas confondre avec le 
mont Herminius qui eft dans la province d'Alentéjo. 

MONTE D I T R A P A N I , ( Géogr.) montagne de 
Sicíle dans le val de Mazzara , fur la cote occiden
tale , prés de la ville de Trapano, qui lui donne fon 
nom. On la nommoit anciennementZn.*. Elle étoit 
confacrée á Vénus ; & la ville d'Erix, déja bien de-
chue du tems de Strabon, étoit au fommet du mont. 
{ D . / . ) 

M O N T É E , f. f. ( Jrchitecí.) fe prend quelquefois 
dans les anciens écrivains pour un degré d'efcalier, 
Voye^ D E G R É S OU M A R C H E S . 

On appelle vulgairemerit ainíi un efealier, parce 
qu'il fert á monter aux étages d'une maifon. 

M O N T E E depont, c'eftla hauteur d'un pont con-
íidéré depuis le rez-de-chauffée de fa cu lée , jufque 
fur le couronnement de la voúte de fa maitreffe 
arche. • m> . . . 

M O N T E E de voúte , c'eft la hauteur d 'uné voütfe 
depuis fa naiffance ou premiere retombée ,iufqu'au 
deífous de fa fermeture. On la nomme auffi voujfurê  
latift fornicis curvatura. 

M O N T E E , {Jardindge.) fe dií d'une íáitue qui eft 
montée en graine & qui n'eft plus bonne á manger. 

M O N T E E , íe/vwe A /¿aco/z/zírá , fe dit du vol de 
l'oifeau qui s'éleve á arigles droits par carriéres & 
par degrés , lorfqu'il pourfuit fa proie. 

Monter d'ejfor , c'eft quand l'oifeau fe guinde fi 
haut en l'air pour chercher lé frais, qu'on le perd de 
vüe . 

Monter par faite, fe dit lorfque l'oifeau s'échappe 
par tirades & gambades pour échappér á la pour-
fuite d?ün autre oifeau plus fortque lúi. 

Oñ dit auffi monter fur Vaile. 
Monter un fiLet, c?eft mettre toutesles cordes ne-I 

ceffairés pour le rendre prét á fervir. 
M O N T E - F A L CO , ( Géogr. ) petite ville d'Italie 

dansl 'état de l'Eglife, au duché de Spoleté , fur une 
montagne, prés du Clitünno. Long, 30. ló . lat. 
4X.Ó8. 

Elle fe vante d'avoir donnéla naiflance á fainte 
Claire en 1193. Cette pieufe amie de faint Frangois 
d'Affife établit un convent. dont elle, fut abbéffe , 
fonda I'ordre des • religieufes qui portént fon nom , 
mourut en 11^3 , & fut canonifée peu de tems aprés 
par le pape Alexandre I V . 

MONTE^FALCONE , {Géogr.) fiúte vllle du 
Frioul fur une coline, afféz prés du gdífe de Triefte. 
Elle'appartient avec fon territóire á la républiqué 
de Veniíe. Long. 31. 36". lat, 46. 3o. 

I I y a un cap de Pile de Sardaigne furia cote oc
cidentale, qu'on appelle auffi Monte-Falcone. Ce cap 
eft le Gorditanum prpmontorium de Pliné , liv. I I I , 
chap. vi/. & de Ptolomée , liv. I I I . chaplUj. 

MONTE - F1ASCONE , ( Géogr.) Foye^ FiAS-
C O N E . 

••'MONTELINÍART^ (Gébg . ) petite, maisagréa , 
R R r r i j 
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ble ville de France en Dauphiné , fituée dans une 
plaine fertile au confluent de denx petites rivieres , 
Rioiibion & Jabron, & environ á deux milles du 
Rhóne , dominée par une citadelle jadis tres-forte, 
qui efl fituée íur une éminence dont la continuation 
forme un cóteau affez étendu tres - bien cultivé , 
planté principalement en vignes qui donnentunvin 
excellent. Cette ville , fondée ou rétablie par les 
Adhemars , fut donnée par un d'eux en hommage 
volontaire & gratuit á TEglife fous le pontificat de 
Grégoire X I . enfuite érigée en bailliage; enfin refti-
luée en 1446. á Louis X L roi de France. On reproche 
aux habitans d'avoir Ies premiers embraíTé les dog-
mes de la religión P. R. d'avoir excité des féditions, 
& d'avoir en conféquence attiré fur eux le fléau de 
!a guerre , & des perféeutions qui ne firent, comme 
t ' e l l l'ordinalre, qu'augmenter le mal avec l'obíli-
nation. Cette ville a été affiégée plufieurs fois , d'a-
bord en 1569 par l'amiral de Coligny, quifutobligé 
de céder a la vigoureufe réíiítance & au courage 
naturel des habitans , & d'en lever le liége. Le fei-
gneur de Lefdiguieres fut quelques années aprés plus 
heureux , i l la prit en 1586 ; mais l'année fuivante 
elle lui fut enlevée par le comte de Sufe, qui étoit 
d'intelligence avec les habitans. Mais le premier la 
reprit peu apres par le moyen du cháteau qu'on n'a-
voit encoré pu forcer. Les états de la province y 
ont été convoqués en 1560 par le barón des Adrets; 
& i l y a eu deux conciles tenus,l'un en 1108, com-
yofé de tousles préíats des provinces voiíines , af-
femblés par Milon , légat du faint liége ; & l'autre 
en 1248 j convoqué par Fierre 8c Hugues, auíli lé-
^ats. Ces deux conciles font fous le nom de Montiíli, 
mais Chorier a prouvé contre Caftel, qui foutenoit 
que c'étoit une place duLanguedoc, que Montílli 
jn'étoit autre chofe que Montelimarc* Vlye^ fon hif-
íoire du Dauphiné. 1! y a dans cette ville une élec-
tion & une fénéchauffée : le prince de Monaco en 
eft convigneur avec la v i l l e , & M . de Gouvernet, 
gouverneur. Elle eft placée a u ü d . z5' . de longit, 
fa lati i . eft de 44*. 33'. ¿ 8 " . 

MONTE-MARAÑO, ( Géogr.) petite & pauyre 
ville d'Italie, au royaume de Naples, dans la prin-
cipauté ul tér ieure, avec un evéché fuífragant de 
Eénevent , fur la rüve du Sabato , - 7 v l — 
levant, & Avellino au couchant. 
lat. 40.63. { D . J.) 
, M O N T E - MOR - O - NOVO , ( Géog.) ville de 
Portugal, fur le chemin de Lisbonne á Badajoz. Elle 
eft en partie fituée fur le penchant d'une monta-
gne , & en partie dans la plaine, au bord de la r i -
riere de Canha. Longie. /0.3 o; ¿at.¿S. 32. 

MONTE-MOR-O-VELHO , \Géog.) petite ville 
Je Portugal, dans la province deBeira, dans un 
Jerritoire oü on ne recueille que du blé de Turquie, 
á 4 llenes S. O. de Coimbre, 33 N . de Lisbonne. 
L o n g . $ 6 ' íat- 40.4. 
, C'elt lelieu de la naiffance d'tín poete muficien, 
xonna fous le nom, de Gtorgts de Monte-Mayor, qui 
finit fes jours. á la fleur de fon age, vers l'an 156.0. 
I I a faií une paftorale intitulée la.Dianef qu'on a 
iraduite en plufieurs langues. 

Mais les avantures de Méndez Vmio {Ferdinand) 
compati iate .de Monte-Mayor , m€ritent bien autre-
ment d'attircr nos regareis. I I quitta la qualité de la-
quais pour aller faire fortune;aax Indes en 1537, & 
y dcmeiiira '31 ans. I I fut treize fois efclave, venda 
feize fois.,'& eíTuya un grand nombre de naufrages. 
De retour en Portugal, i l pubJia dans fa langue la re-
lation curieyfe de íes voyages, ouvrage intéreífant, 
&: d'iin ftyle su-deíTus de la.condition de l'auteur. 

Nens en avons une tra¿uftion franfoife, impri-
á Pairls en 1645, /zz-40- { D - J- ) 

MONTE-PATERNO, {Giog.) montagne d'Italie, 

entre Nufco au 
Longit. 32 . 42. 
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a une llene de la ville de Bologne. Elle faií partís 
de l'Apennin , elle eft fametife par les pierres 
de Bologne qu'on y trouve. Foye^ B O L O G N E , 
pierres de. 

MONTE-PELOSO, {Géog.) petite ville d'Italie, 
au royanme de Naples, dans la Bafilicate, vers les 
confins de la province de Bari , avec un évéchá 
fufragant de Cirenza, mais exempt de fa jurifdic-
tion. Long. 33. 58. lat. 40. So. 

MONTE - PHILIPPO , ( Géog.) fort d'Italie, en 
Tofcane, fur une hauteur, prés de Porto-Hercole, 
dont i l eft comme la citadelle. Les Impériaux le 
prirent en 1712, & traiterent les prifonniers de 
guerre avec la derniere dureté. Long. 28. 4S. lat. 
42. zó . 

MONTE-?VLClANO,(Géog.)Mons Policlanus, 
petite ville d'Italie, en Tofcane, avec un éveché 
qui ne releve que du pape, & q u i fut érigé en 1561. 
Elle eft dans un terroir fertile en vins admirables, 
á 28 milles O. de Péroufe, á pareilie diftance S. E, 
de Sienne, & 54'S.E. de Florence. Long. 29. a i . 
lat. 43. 6. 

Cette ville eft la patrie de Bellarmin Se de Poli-
tien. 

Bellarmin ( Roben ) jéfuite, l'un des hábiles con-
troverfiftes de fon fiecle, fut nommé cardinal en 
1599, & m o u r u t á R o m e en 1621, á 79 ans. Ses 
ouvrages n'ont ni la pureté de la langue latine, ni 
les ornemens du difcours; i l confond fouvent les 
opinions particulieres avec la doñrine genérale; 
enfin i l fe montre par-tout fi zélé défenfeur des 
prétentions de la cour de Rome, & de l'éiendue 
du pouvoir des papes, qu'on ne peút le lire avec 
eftime. 

Polltien {Ange)y que nous nommons auffi le 
Pulci, étoit l'un des plus doftes 8c des plus polis 
écrivains du quinzieme fiecle; que dirois-je de plus 
fort pour le prouver, les deux Scaligers l'ont com-
blé d'éloges! I I fe fit connoitre avec éclat de trés-
bonne heure, ¿c mérita d'étre mis au nombre des 
enfans célebres. Sa verfion latine d'Hérodien, fes 
poéfies, fes oeuvres mé'ées augmenterent fa répu-
tation: on a fait du tout une belle édit ion, chez 
S. Gryphe en 1550,3 vol. ¿«-8°. I I mourut ágé de 
40 ans en 1494. Bayle a donné fon article, & M . 
Menek a écrit fa vie. (Z>. / . ) 

MONTE-SANT-ANGELO, ( Géog.) ville archi-
épifcopale d'Italie, au royaume de Naples, dans la 
Capitanate, au nord oriental de Manfrédonia, á 4 
milles de cette v i l l e , Se á un mille de la mer : on y 
volt encoré des reftes d'un temple du dieu Pilum-
nus. 33. 3<?./«í. 4/. 43. 

La montagne qui s'éleve au-deíTus de cette ville,1 
porte aulíi le nom de Monte difamo Angelo; c'eft le 
Garganus des anciens. Foye^ G A R G A N . ( D . J . ) 

MONTE-VEDIO, {Géogr.) ville du Pérou,nou-
vellement bátie par les Elpagnols. Le havre n'eft 
bon que pour les petits vai í íeaux, car i l n'a pas. 
plus de dix-fept piés d'eau dans le temsde la haute 
marée. Le port eft défendu par une fortereffe, mu-
nie de quinze pieces de canon, 8c d'une garnifon 
de cent hommes qu'on y envoie d'Efpagne; le pays 
eft cgalemenc beau 8c fertile, les vignes y réuffií-
fent á mefveille, i l y a méme aux environs des 
mines d'or 8c de diamans; cependant cette ville 
eft fans habitans 8c fans commerce : la nature^pro-
digué tous fes tréfors en puré perte á la nation Eipa-
gnole, elle n'en íait tirer aucune avantage. Monte-
Vedio eft fitué'a Teft, un quart de fud-eft de filíe
nos-Aires , dans l'embouchure de Ja riviere de la Pla
ta. Lat. felón le P. Feulllée, 34d. 6z'. 3 o". { D . / •> 

MONTER, ( Gram.) ce verbe a un grand nom
bre d'acceptions, íl eft tantót a£lif, tantót neutre. 
On üitmonter á chevaljla mer monte , montee mQ-, 
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^endule; cet inílrument eft montétroy haut; ee mur 
mónte au-deffus du voifin ; monttr la garde; montcr 
un vaiffeau; monter en graine; monur en couleur; 
monter une machine ; la fomme de ees nombres 
monee haut; les aftres montent fur Thorifon; i l ell 
monté fur le théátre ; le luxe eíl monté á un haut 
excés ; la voix de I'innocence eíl montee au cie^; i l 
eft monté de cette clafle á une autre avec diftindion; 
le blé monte, &c. d'oü Ton voit que dans prefque 
loutes ees accepíions i l exprime ou íimplement ou 
íigurément l'aiStion de paíTer d'une íituation a une 
plus elevee. Voye^ les anides fuivans. 

M O N T E R j dans le Commerce, fignifie augmenter 
de pr ix , devenir plus eher: en ce íens on di t , le 
blé monte beaucoup; on n'a jamáis vü le vin monter 
l i haut en íi peu de tems. 

On fe fert auíli de ee terme pour exprimer les 
encheres coníidérables qui fe mettent fur une chofe 
qu'on vend au plus offrant: cette tapiíTerie a beau
coup monté, Diciion, de Comm. 

M o N T E R , en terme de Compte, fignlííe ee á quoi 
peut aller le produit de plufieurs lommes particu-
lieres réunies enfemble pour n'en íaire qu'un total : 
ees quatre articles montent á deux mille huit cens 
trente livres. Id. ibid. 

M O N T E R L A T R A N C H É E , ( ^ /K/ / / í a / re , )e , e f t 
dans l'attaque des places entrer de fervice á la tran-
chée pour la garantir ou la défendre. Foyt^ T R A N -
C H E E . 

M O N T E R L A G A R D E , la tranchée, a la breche, 
&c. íignlfie étre de fervice , étre de garde dans les 
tranchées, aller á la breche. Voyeî  G A R D E 
T R A N C H É E . 

M O N T E R U N , C A N O N , un morder, &c. c'cftle 
mettre fur fon affut ou en éíever la bouche. foye^ 
C A N O N } M O R T I E R . Chambers. 

M O N T E R A U V E N T , (Marine.) c'eft louvoyer 
pour prendre l'avantage du vent. 

Monter le gouvernail} c'eft atfacher le gouvetnail 
á Tétambord par le moyen des rofes & des vittes: 
on fait le contraire quand on le démonte. 

MONTER , v . n. en Mufíque, vocem intendere, c'eft 
faire fuccéder les fons du grave á l'aigu , ou du bas 
en haut: cela fe préfente á l'osil par notre maniere 
de noter. Foyq; C L É , L I G N E S . P O R T E E . 

MONTER , en terme deBijoutier, c'eft proprement 
Tañion d'affembler & de fouder toutes Ies pieces 
qui entrent dans la compofition d'un ouvrage. On 
commence, dans une tabatiere, par exemple , par 
la batte: Ton dreffe d'abord deux pans, wye^ 
D R E S S E R , que Ton a eu foin de laifler plus grands 
pour avoir de quoi limer; on les lie enfemble avec 
du fil de fer; on les mouille avec de l'eau & u n pin-
¿eau ; on met les paillons, voyei P A I L L O N S , & 
Yon foude á la lampe avec un chalumeau, voyê  
L A M P E ' 6 * C H A L U M E A U . On fait la méme chofe 
pour toutes Ies parties d'une tabatiere les unes aprés 
Ies autres, c'cft-á-dire que íi la boite eft á huit an-
gles de huit morceaux, on n'en fait plus que.quatre, 
de quatre deux, & de deux le contour entier de la 
boite. . • 

MONTER , en Boijfelerie, c'eft couvrir Touvrñge, 
comme un foufflet, de la couleur qu'il plaít á l'ou-
vrier de choiíir, 

MONTER , {Coutellerie.') c'eft aífembler les parties 
d'un ouvrage, c'eft quelquefois emmancher, com
me aux couteaux de table, & autres inftrumens 
femblables, c'eft ajufter la lame, le reffort & les 
cotes, & les ííxer folidement aux couteaux de po-
che; le monter en general eft une opération qui fe 
fait lorfque toutes les pieces font prétes , & ce n'eft 
pas une des plus aiíees; c'eft en vain qu'un ou-
vrier aura bien forgé', bien l imé, bien émouIu ,& 
bien poli toutes les pieces; inutilement i l leur aura 
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donné nnebelle proportion, s ' ilíeur ote la grace, 
ou s'il gáte le tout par un mauvais aífemblagé. 

MONTER , en terme de Layetier, c'eft aífembler 
toutes les parties d'une piece, & en faire le tout 
que I'ouvrier s'étoit propofé. 

MONTER k C H E V A L , l'art de, (Jrts modernes.) 
Foyei C H E V A L , É Q U I T A T I O N , M A N E G E . 

C'eft affez de diré íci que Benjamín de Hanní-
quez introduifit le premier á la cour de France, fur 
la fin du xvj. fieele, Ies rudimens de l'ajt áemontef, 
a cheval. 

Le fiéur Pluvinel, gentilhomme du Dauphiné ^ 
ouvrit enfuite á la nobleffe du royanme des le^ons 
de cet art, qu'il avoit apprifes lui-méme ^Naples 
fous J. B. Pignatelli. A. ion retour Henri de France, 
duc d'Anjou, le fit fon premier eenyer; enfuite 
Henri I V . lui donna la direftion de fa grande écu* 
rie: aprés la mort de ce prince i l mit á cheval Louis 
X I I I . & mourut áPar is en 1610, áyant donné au 
public fon livre de l'art du Manege. 

Soleifel {Jacques de) , gentilhomme du Forés, ' 
né dans une de íes terres en 1617, fuivit l'inelina-
tion qu'il avoit pour le manege, & en montra Ies 
exercices avec un grand fuccés: c'eft lui qui e í t 
l'auteur du parfait Manchal, livré original de font 
tems, & qui brilloit encoré fous Louis X I V . I I z 
auíli augmenté le beau livre du manege de M. lo 
duc de Nevcaftle, dont i l adopta la méthode : i f 
mourut en 1680, ágé de 65 ans. ( / > . / . ) 

MONTER á chevaly MÓNT'ER un cheval, ( Gram.} 
quand on va d'un lieu á I'autre, ou que l'on s'exer-' 
ce dans un méme lieu, fans ijivoir égard á la qua-í 
lité du cheval: on dSt'monter a cheval; je montat 
hier a cheval avant le jour; i l monte tous Ies matins? 
a cheval; les médecins lui ont ordonné de montê S. 
cheval pour fa fanté. Quand on a égard á la-qualité, 
du cheval, & qu'on parle d'un cheval, ou de plu-; 
fieurs chevaux particuliers, on dit monter un chevalz 
je n'ai jamáis monte de cheval plus f ude ; Ies Académi-1 
ftes de la Guerlniere/no/tfe/z/d'excellens chevaux; ja 
montai hier un cheval d'Efpagne admirable. (Z>. / . ) 

MONTER SUR C I R E , opération de ffze«ettAí/z-<EK-
vre , qui confifte á aífembler toutes les pieces d'urt 
ouvrage quelconque , & a les ranger í'ur ¡a cire „ 
felón l'élévation fie l'inclination qu'elles doivenc 
avoir toutes montées. I I y a fort peu d'ouvrages de 
metteur-en-ioeuvre qui ne íoit compofé d'un nombre 
coníiderable de parties íeparées, quelquefois méme 
de métaux difFérens, tels que les aigrettes', les 
noeuds,les colliers , (S-c, dans lefquelsfouventil^ 
a des pierres de couleurs entremélées , & á quii£ 
fant des fertiffures d'or. L'ouvrier prepare féparé-; 
ment tous Ies morceaux de fon ouvrage, conforme-j 
ment áfon deííein , 8c lorfque tous les chatons fifi 
ornemens font difpoícs, i l prend une plaque de tole^ 
fur iaquelle i l y a un bloc de cire ; on donne á cetteí 
cire avec I'ébauchoir la forme en relief du deffein ^ 
fur ce bloc raqiolli l'ouvrier pofe toutes fes pieces^ 
chatons, ornemens, &c. chacune dans l'ordre que 
lui eft afíigné ; i l donne á chacune d'elles l'élévatioit 
ou l'inclinaiíon qu'elle doit avoir eií les enfon9anC 
plus ou moins dans la cire ; fií de cette opération dé-»' 
pend legout fie la grace d'un ouvrage, parcá qu'iE 
ne fort plus de-lá que pour étre.mis en te^re , voye^ 
M E T T R E E N T E R R E , pour étre, arrété parla fou-
dure; 8c que toutes ees pieces une fois fondees , i l 
n'eft pas po'ílible d'en changer le mouvement. 

M O N T E R , en terme d'Orfevre , on dit monter urt 
ouvrage, quand on aífemble & qu'on joint- toutes les. 
pieces par lemoyendelafondurei ^oye^ S O U D U R E . 

M O N T E R V*IE P E . R R V Q V É ; terme de Perruquier ¿ 
qui íignifie coudre avec une aiguillé les trefles de 
cheveux fur ia coeffe ou rezeau, pour en faire unq 
perruque* - f 
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Pour monitruniperruque, I'ouvrier commence par 

aíTujettir íur une tete de bois un ruban qui doit faire 
le bord de la perruque , enfuite i l ajuíle fur cette 
tete un rézeau qu'ií coud fur le ruban, aprés quoi i l 
appíique un autre ruban par-deffus la coeffe ou ré
zeau depuis le frontjufqu'á la nuque du cou ; cela 
faií, i l commence á coudre les treffes de cheveux 
fur la coeffe, en commen9ant parlesbords, &con-
tinuantainíi tout-au-tour á placer les autres rangs les 
uris aprés les autres, jufqu'á ce que la coeffe foit en-
tierement couverte de treffes. Foye^ VarácU PER-
R U Q U I E R . 

MONTER , en terme de Plamur, fe prend pour l'ac-
tion de recommencer áp lanerune piece enfoncée ; 
íes coups de marteau font moins fenlibles dans cette 
feconde opéra t ion , & la piece par - la plus facile á 
finir. 

M O N T E R L E M É T I E R , ( Rvhanier. ) c'eft le gar-
nir généralement de tout ce qui lui eft néceffaire , 
mais plus particulierement y paffer le patrón ; ainíi 
on dit monter ou démonter le métier , lorí ¡que l'on paffe 
óu dépaffe le patrón. 

MONTER , en terme de Raffinerh , n'ell autre chofe 
que deporter de mainenmainpar Ies tracas de l'em-
pli dans les greniers les formes que l 'on a emplies. 
On ne monte ordinairement que le foir du méme jour 
de Templi, ou le lendemain matin. /^oye^EMPLi & 
T R A C A S . 

MONTEREAU-FAUT-YONNE , (Géogr.) petite 
yille de France en Champagne, entre Sens & Me-
l u n , au confluent de rYonne avec la Seine ; fon 
nom latin eft Monajleriolum fenonum : cette ville a 
eu long-tems fes feigneurs propriétaires. Philippe-
le-Bel l'acquit du Seigneur d'Auquoi. C'eft fur le 
pont de cette ville que fiit tué d'un coup dé hache , 
par Tanneguy-du-Chatel, le 10 Septembre 1419 , 
Jean duc de Bourgogne, conformément aux ordres 
du Dauphin de France, depuis roifouslenom de 
Charles V i l . Un jour qu'on montroit encoré á Dijon 
le cráne de ce duc de Bourgogne á F rang í s I , & qu'il 
témoigna fa furprife d]u grand trou qui y étoit mar
qué , un chartreux íui di t : Sire, cejfê  de vous étonner, 
c efl. le trou par ou les Anglois ont pajfé en France. 
rwez Baugier , Mém. de Champagne , pag, 374. 
Montereau-Faut-Yonneeíí k 14 S. E. deParis. Long. 
20.32. lat. 48. 20. (Z>. / . ) 

MONTE - RESSORT , outil d'JrquebuJter, c'eft 
un morceau de fer dont la tete eft pliée quarrément 
de la longueur d'un ^ pouce, & qui eft percée fur le 
tout d'un oeil en écroü , daijs. l«quel paffe une vis 
fórt iongue & viffée dans tome fa longueur. Le bas 
de ce morceau de fer eftrecourbé en rond de la lon
gueur d'un demi'pouce. Cet outil fert aux arque-
buliers pour monter le grand reffort fur la noix, lorf-
qu'i i eft atíaché fur le corps de platine , en cette 
forte : ils pcfent la machoire recourbée en rond def-
foús le haut du grand reffort, & enfuite font tomber 
la vis fur le re bord du corps de platine , & viffent 
jufqu'á ce que le grand reffort foit monté á une hau-
teur convenable. foyei les Pl. d'Arquebuf. 

MONTEREY, ( Giogr. ) petite ville d'Efpagne, 
dans la Cálice ,.aux frontieres du Portugal, avec 
titrede comté fur la riviere de Tamaga, Long. ¡o , 
11. lat. 4/. ó8-

M O N T É R O H , {Hift.nat. Botan.) plante de Tile 
de Madagafcar. Elle eft trés-vifqueufe & émolliente , 
comme la guimauve. 

MONTES A , ( Géogr. ) forte ville d'Efpagne, au 
royanme de Valence, á deux lieues de Xativa. C'eft 
le fiege d'un ordre de chevaleriequi en porte le nom, 
& qui fut établi en 1317 , par Jacques I I , roi d'A-
tagon. Long. iy. 11. lat. 39 . 1. 

MONTEUR , ou FAISEUR de bottes, c'eft par-
miUs HorlogersjVouvúer quifait les boites ^es mon-
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tres. La plüpart font horlogers , mais quelquefols 
auffi ils font orfévres. Les outils dont ils fe lervent 
n'ont rien de bien particulier ; ce font des tours á 
tourner, des marteaux , des enclumes , des réfm-
gues, des mandrins,. &c. enfin ils emploient la plü
part de ceux dont les orfévres font ufage pour faire 
des charnieres , des petites cuvettes , &c. 

MÓNT-FAUCON , ( Topographie. ) gibet autre-
fois fameux en France, au nord & prés de Paris , 
aujourd'hui ruiné. Enguerrand de Mairigny , furin-
tendant des finances fous Phllippe-le-Bel, le íít batir 
pour expofer le corps des criminéis aprés leur fup-
plice , & i l y fut pendu lui-meme par une des plus 
criantes injuftices. Les cheveux dreffent á la tete de 
voirl'innocencefubir la peine ducrime ; cependant 
une femblable cataítrophe également inique arriva 
.dans la fuite á deux autres furintendans , á Jean de 
Montaigu feigneur de Marcouflis, fous Charles V I , 
& á Jacques de Beaune feigneur de Sembla^ay, 
fous Fran9ois I . On connoít i'épigramme héro'ique, 
pleine d'aifance & de na'iveté que Marot fit á la 
gloire de ce dernier furintendant. 

Lorfque Maillard, juge d'enfer, menoit 
A Mont-faucon Scmblangay Vame rendrt, 
A votre avis , lequel des deux tenoit 
Meilleur maintien ? Pour vous le faire entendrel 
Maillard fembloit homme que mon va prendre¡ 
E t Semblangay futjiferme vieillard , 
Que ton cuidoit pourvrai qu ilmendt pendre 
A Mont-faucon le lieutenant Maillard, 

M O N T F O R T , ( Géogr. ) forte ville des Provine 
ces-Unies, dans la province d'Utrecht, fur I'Iffel, á 
trois lieues d'Utrecht 6c á deux d'Oudewater. Longi 
Z2. ¿ o. lat. Í 2 . / . 

C'eft la patrie de Lambert Horteníius , qui fe fit 
connoitre avec honneur aü commencement du xv j , 
í iecle, par une tradudion du Plutus d'Ariftophane. 
I I faut le mettre á la tete des gens de lettres mal-
heureux. Dans Thorrible fac de Naerden, en 1572, 
parFrédéric de Tolede , digne fils du ducd'Albe, 
on pilla la maifon d'Hortenfius , fes meubles , fes 
biens, fes manuferits ; on tua fon fils unique fousfes 
yeux , & i l alloit étre égorgé lui-méme , non obf-
tant fa robe , fi un de fes écoliers, au fervice des 
Efpagnols , ne fut arrivé dans ce moment pour lui 
fauver la vie ; mais i l ne furvécut guere á tant de 
défolations ; car i l mourut au commencement de 
l 'annéefuivante. 

M O N F O R T , ( Géogr. ) petite ville de France i 
dans la haute-Bretagne , fur le M e n , á cinq lieues 
de Rennes. Long, iS. /(T. lat. 48. 3. 

M O N T F O R T - L ' A M A U L R I , en latin , Monsfortis 
Almerici, ( Géogr. ) petite ville de l'ile de France > 
á dix lieues de Paris , fur une petite colline , ou eíí 
encoré un vieux cháteau ruiné. Cette ville a été 
furnommée VAmaulri, d'un de fes feigneurs , tige 
d'une célebre maifon. La juftice fe rend dans cet 
endroit, fuivant une coutume particuliere qui fut 
rédigéeen 1556. 

MONTFORTE DE LEMOS , (G^.)ancienne 
petite ville d'Efpagne, dans la Cál ice , avec un pa-
lais oíi les comtes Domaba de Lémos font leur réíi-
dence. Elle eft fur un cóteau qui s'éleve au milieu 
d'une grande plaine, á 8 lieues N . E. d'Orenza, zo 
S. E. de Compoftelle. Long. 10. j o . lat. 42. 43. 

MONTGOMÉRY , ( Géog.) ville d'Angleterre 
capitale du comté de méme nom , qui eft une des 
provinces méridionales du paysde Galles; province 
ferdle, contenant environ 56 milie arpens , 47 pa-
roiffes , & 6 bourgs á marché.. C'eft dans Mont-r 
goméryshire que la Saverne prend fa fource. La ca
pitale envoie deux députés au parlement, & eft á 
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íOO'fililíes N . O. de Londres, f-ong. /4.22, Ut. 6z. 

MONTICHICOURT , f. m. ( Comm.) étoffe de 
foie & co tón , longue de 5 aunes & large de | , ou 
longue de 8 & large de f , plus | , ou de cinq fixie-
mes. Elle fe fabrique aux Indes orientales. 

M O N T I E L , ( Ge'o^.) petite villed'Efpagne, dans 
la nouvelle Caftille , á 6 lieues O. d'Alcalá. C'eft le 
Laminium des anciens , & le chef lieu de la partie 
oriéntale de la Manche, qu'on nommoit autrefois 
Lamimitanus agtr. Long. 14.36". lat, 40. 28, ( D J . ) 

M O N T JOYE SAINT-DENIS, {Hift. mod.) mot 
fameux dans l'hiftoire de France , qui a été long-
tems le cri de guerre de la nation, & qui eft encoré 
aujourd'hui le nom du roi d'armes. 

Divers auteurs ont débité bien des fables & des 
conjetures pueriles fur l'origine & l'étymologie de 
ce nom. Ce qu'on a de plus fenfé fur cette matiere, 
fe réduit á remarquer qu'on appelloit autrefois mont 
joye , un monceau de pierres entaíTées, pour mar-
quer les chemins. Sur quoile cardinal Huguet de S. 
Cherrapporte lacoutumedespéíer ins , qui faifoient 
des mont joyes de monceaux de pierres fur lefquels 
ils plantoient des croix auflí-tót qu'ils découvroient 
le lieu de dévoíion oíi ils alloient en pélerinage : 
conjlituunt, d i t - i l , acervum lapidum , <S» ponunt cru-
us , & dicüur MONS GAUDii. Del-Rio attefte la 
méme chofe des pélerinsde S. Jacques en Gallee: 
lapidum congeries... Ga!¿i mont joyes vocant. Les 
croix que l'on voit fur le chemin de Paris á Saint-De-
nis étoient de ees mont Joyes. Or , comme ees mont 
joyes étoient deftinés á marquer les chemins, de me-
me quand nos rois eurent pris S. Denis pour protec-
teur du royaume, & fa banniere Oul'oriflamme pour 
banniere de dé votion dans les armées , cette banniere 
devint le mont joye qui régloit la marche de l ' a rmée; 
& crier mont joye faint-Denis, c'étoit crier ^fuive^, 
ou marche ,̂ ou rallie^-vous a la. banniere de S. Denis. 
De méme que les ducs de Bourgogne avoient pour 
cri mont joye S. André ; & quand le duc fe trouvoit 
en perfonne á la guerre, mont joye au noble duc: ceux 
de Bourbon crioient, mont joye Notre-Dame s pour 
raffembler leurs troupes au-tour d'eux, ou de leurs 
bannieres qui portoient l'image de la Vierge. Quoi-
que dans la fuite on ne portát plus dans les armées 
la banniere de S. Denis , le cri de guerre auquel 
on étoit accoutumé, comme aun cri de joie & de vic-
toire, ne laiffa pas que de fubíifter jufqu'au tems ou 
l'introduftion de l'artillerie exigea des fignaux d'une 
autre efpece dans les combats. 

Cette opinión paroit plus probable que celle qu'a 
avancé M . Beneton dans fes commentaires fur les 
enfeignes militaires, oh i l remarque qu'on élevoit 
fur les tombeaux des perfonnes coníidérables, des 
faints, des martyrs, de ees fortes de monceaux , & 
qu'on les nommoit/TZO/ZÍ joyes;qae mont joyefaint-De
nis fignifioitletombeaudeS. Denis, dont nosmo-
narques fe glorifioient d'etre poíTeíTeurs; comme s'iís 
euffent voulu d i ré , nous avonsla garde du tombeau de 
S, Denis , mont joye faint-Denis ejl un temoignage de 
la joie que nous rejfentons de cet avantage \ nous efpérons 
que ees paroles fervirent a ranimer la piété & la valeur 
de nos foldats. Mais les ducs de Bourgogne poffé-
doient-ils/ dans leurs états le corps de S. André ? & 
ceux de Bourbon étoient-ilsprotefteurs du fépulchre 
de la Vierge ? Que fignifioit done mont joye dans 
ieur bouche , finon a la banniere de S. André, & á 
celle de Notre-Dame ; ainíi montjoyefaint-Denis n'a 
non plus íignifié autre chofe qu'¿ la banniere de S. 
Denis, parce que cette banniere fervoit, fouslesrois 
de la troifieme race, á régler les marches & les cam-
pemens de l 'armée. 

I I eft bon aufS d'obferver que ce cri de guerre n'a 
«te introduit dans nos armées que vers le regne de 
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Louis le Gros , qui ayant reuní en fa perfonne Ic 
comté de Vexin á la couronne, devint advoué de l'e-
glife de S. Denis, en prit la banniere , de laquelle 
eft venu le cri d'armes. Ainí i , ceux qui l 'ont attri-
bué á Clovis , ont débité une puré fiftion, puifque 
la banniere de faint-Martin-de-Tours fut portee dans 
les armées , depuis le regne de ce prince , comme 
l'étendard de la nation, ainíi que nous l'avons expli
qué au long au mot E N S E I G N E S M I L I T A I R E S , 

M O N T J O Y E , ( Hiji. mod.) nom d'un ordre de che-
valerie établi á Jéruíalem parle pape Alexandre I I I , 
qui le confirma en 1180 , & lui preferivit la regle 
de S. Bafile. Ces chevaliers portoient une croix 
rouge & devoient combattre contre les infidelles. 
Le roi Alphonfe le fage les introduifit en Efpagne, 
s'en fervit utilement contre les Maures; & leur ayant 
donné des revenus , i l leur fit prendre le nom de che
valiers de Mofrat; mais fous le regne de Ferdinand ils 
furent unís á l'ordre de Calatrava. 

MONTIVILLIERS, ou MONTIERSVILLIERS, 
en latin Monajierium vejlus, (Gdog.') petite ville de 
France en Normandie , au gouvernement du Havre-
de-Grace. Elle eft fituée íur la Lézarde , á une pe
tite lieue d 'Harfleur, deux du Havre-de-Grace , fix 
de Fécamp & de Liílebonne, feize deRouen, trente-
fix N . O. de Paris. I I y a une riche , ancienne & cé
lebre abbaye de bénédiftins, fondee par le duc "Wa-
rathon, maire du palais, & établie vers l'an 674. 
Long. ty. 68. lat. 49. ¿ á . ( D . / . ) 

MONT-JULE, ou ALPES-JULIENNES, 
en latin Julia , en al'lemand Juliers-Bergs ; on don-
ne ce nom á toute cette étendue de montagnes qui 
eft au pays des Grifons, dans la baffc-Engadine, aux 
environs de la fource de l ' lnn, On appella ces mon
tagnes Juliennes , Jul ia , parce que Jules - Qéfar y 
fit commencer un chemin qui fut achevé par Auguf-
te , du tems des guerres d ' IUyrie, felón Rufus Fef-
tus, Ammien Marcellin , liv. X X X I . d i t , qu'on les 
nommoit anciennement Alpes Véneta. Tacite 
liv. I I . ) les appelle Pannonica. Le ftoid eft trés-vif 
fur ces montagnes, méme au fort de l 'é té , pour peu 
que le vent du nord fouffle. { D , / . ) 

M O N T K R A P A C K , Carpathus. {Géog. & Phyf.) 
chaine de montagnes qui bornoit chez les anciens la 
Sarmatie européenne du cóté dü midi. Elle fépare 
aujourd'hui la Pologne d'avec la Hongrie, la Tran-
fylvanie , & la Moldavie. 

Les obfervations faites par David Fraslichius fur 
cette montagne, font trés-utiles en Phyfiqüe, pour 
former un jugement fur la hauteur de l 'air , & celle 
dé fes diverfes régions; ainíi je crois devoir les don-
ner ici toutes entiereS. 

Le Carpathus, dit cet auteur, eft la principale 
montagne de Hongrie; ce nom lui eft commun avec 
toutes la fuite des montagnes deSarmatie,quiféparent 
celles de Hongrie de ceíles de Rufíie, de Pologne, 
de Moravie , de Siléíie, & de celles de la partie 
d'Autriche au-dela du Danube. Leurs fommets ele-
vés & eíFrayans, qui font au-deflus des nuages, 
s'apper9oivent á Céfaréopolis. On leuf donne quel-
quefois un nom qui déíigne qu'ils font prefque tou-
jours couverts de neiges; & un autre nom, qui fi-
gnifie qu'ils font nuds & chauves ; en effet, les ro-
chers de ces montagnes l'emportent fur ceux des A l 
pes ,d ' Italie, de SuiíTe, & du Tiro l , pourétre efear-
pé« & pleins de précipices. Ils font prefque imprati-
cables, & perfonne n'en approche, á l 'éxception de 
ceux qui font curieux d'admirer les merveilles de l a 
nature. 

M . FrEelichius qu'il faut mettre au nombre de ces 
curieux, ayant formé le deffein de mefurer la hau
teur de ces montagnes, y monta au mois de Juin 
1615. Quand i l fut arrivé au faite du premier ro-
cher , i l enapper ju tunfegondfor t e fea rpé Sebeafe 
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coup plusTiaut; i l y grimpa par-deíTus <k grandes 
fierres mal aíTurécs. Une de ees pierres s'étant 
éboulee , en entraina avec elle queiques centaines 
de plus grandes , avec un bmit l i violent , qu'on 
auroit cru que toute la mont-agne écrouloit : enfin 
Froelichius ayant apper^u un nouve«u rocher plus 
haut, & enfuite queiques autres moindres , mais 
dont le dernier paroiíFoit tou)ours plus elevé que 1« 
précédent , i l fut obligé de pafler á-travers au peril 
¿ e fa v i e , jufqií'á ce qu'il eút gagné le fommet.' 

« Toutes les fois, d i t - i l , que je jettois les yeux 
v> fur les vallées au-deffous , qui étoient couvertes 
» d'arbres , je n'y appercevoís que comme une nuit 
» noire, ou du-moins une couleur de bleu céleíle „ 
» telle qu'on en voit fouvent dans l'air quand le 
» tems eft beau; & je croyois que l i j'étois tombé, 
» j'aurois roulé non fur la terre, mais dúns les cieux; 
» car les objets vifibles, á caufe de leur grande 
>» pente, fembloient diminués & confus. Mais lorf-
» que je montai encoré plus haut,í 'arrivai dans des 
» nuages épais , & les ayant traverfés , jem'affis 
*> pendant queiques beures; je n'étois pas alors bien 
» loin du fommet; je voyois diftinftement les nua-
»> ges blanfcs, dans leíquels j'étois 3 fe mouvoir au-
>̂ delTous de mo i , &C j'apperjus clairement au-def-
w fus d'eux I'étendue de queiques milles de pays, 
« au-delá de celui de Sépuze , oíiétoient les monta-
wgnes. Je vis aulíi d'autres nuages , les uns plus 
» hauts , les autres plus bas, & quelques-uns égale-
M ment éloignés dé terre : de tout cela je conclus 
» trois chofes. i 0 . Que j'avois pafle le commence-
w ment de la moyenne région de l'air. a0. Que la 
» diftance des nuages á la terre varié en diíFérens 
•» lieux , felón les vapeurs qui s'élevent. 30. Que 
» la hauteur des nuages les plus bas, n'eft feule-
*> ment que d'un demi-mille d'Allemagne. 

» Quand je fus arrivé au fommet de la montagne, 
» continué Frcelichius , l'air étoit íi déiié & fi calme, 
«qu 'on n'auroit pas v u remuer un cheveu, quoi-
» que j'eufle fenti un fort grand vent fur les monta-
» gnes au-defibus. Je trouvai done que le fin fom-
» met du mont Carpathus a un mille de hauteur , á 
w prendre depuis fa racine la plus bafle , jufqu'á la 
» plus haute région de l'air , óii les vents ne fouf-
w flent jamáis. Je tirai un coup de piftolet, qui d'a-
*> bord ne íit pas plus de bruit que quand on caífe 
M un báton ; mais un moment apres , j'entendis un 
*> long murmure, qui-rcmplit les vallées & les bois 
»inférieurs. 

«Tin defeendant par les aneiennes neiges dans les 
» vallées , je tirai encoré une fois; mais ce coup 
» rendit un fon terrible, comme fi on avoit tiré du 
»> canon, & je crus que toute la montagne alloit 
» tomber fur moi. Le fon dura bien un demi-quart 
» d'heure , jufqu'á ce qu'il fut parvenú aux antres 
» les plus í'ecrets de la montagne, oit étant augmen-
» té,ilréfléchit de toutes parts; d'abord les cavernes 
» fupérieures retentirent péu ; mais quand le fon 
» fut arrivé i celles d'au-deffous, le bruit fut trés-
w violent. « 

I I gréle ou neige prefque toujours fur- ees bautes 
montagnes, méme dans le coeur de l 'été, c'eft-á-
d i re , auffi fouvent qu'il pleut dans les vallées vo i -
íines ; i l eíl meme aifé de diftinguer les neiges de 
différentes années , par la couleur & la fermeté de 
leur furface. ( - í ' - / . ) 

M O N T - L ' H E R I , ou MONT LE H É R I , ( Geogf) 
petite ville de Tile de France á 6 lieues de Paris , 6c 
á 3 de Corbeil. Son anclen nom latin ell Mons-Le-
ikerici, corrompu des ie xij . ñec le , en Mons Lehe-
rici, ou L&htrl. Elle prit ce nom de fon fondateur. 
I l fedonna á Mont-í'Herí une fanglante bataille en 
1465 , entre Louis X I . & Charles de France, duc 
de Berri , fon frere. Long tems auparavant Louis-ie-
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Gros avolt ruiné le cháteau de Mont-i'Héti, excepté 
la tour qui fubíifte encoré aujourd'hui. Long. felón 
Caffini ^,19. 47'- 37"• Aw- 4^- J^'- S"\ { D . /..) 

MONT-LOUIS , (Ge^ . ) petite , mais trés forte 
ville de France dans les Pyrénées , á la droite ducol 
de la Perche. Louis XÍV. la fit batir en 1681, & 
fortifier par le maréchal de Vauban. 11 y a une bon-
ne citadelle , & de belles cafernes. Elle eft á 189 
lieues de París. Long. /.9. 4 0 . 4 2 . 3 0 . ( Z ) . / , ) 

M O N T - L U C O N , ( Géog.) ville de France en 
Bourbonnois, fur le Cher , á 14 lieues S. O. de 
Moulins, 6,9 S. E, de París. Long. 20. i S . lat. 46, 
za.. (Z>. / . ) 

Mont-Lugon eft la patrie de Pierre Petit-, ami de 
Defcartes, dont les ouvrages écrits en latin font fa-
vans& cuírieúx. I I mourut en 1677. { D . J.^) 

M O N T - LUEL , iWowi Lupdli , ( Geo^. ) petite 
ville de France dans la Brefle , capitale d'un terri-
toire appellé ¿i P'albonm. Elle eft dans un pays fer-
tile & agréable , á 3 lieues de L y o n , fur la petite r i -
viere de Seraine , á environ 100 lieues S. E. de Pa
rís. Long. zzA. 43,. 16". lat. 46*. 49'. i ¿ " . ( D . J . ) 

MONT-MARTRE , (Géogr.) village de l'ile de 
France fur une hauteur, au nord, prés d'uh des faux-
bourgs de la ville de París , auquel i l donne fon 
nom. On rappelloit anciennement Mons Mariis & 
Mons Mercurii, parce qu'il y avoit un temple dans 
cet endroit, oü étoient les idoles des dieux Mars 8c 
Mercure. On y bátit dans la fuite une chapelle ap-
pellée réglife des martyrs, ce qui fit donner á la mon
tagne le nom de Mons Martyrum • enfin on y a fon-
dé l'abbaye royale de religieufes bénédiftines qu'on 
y voit aujourd'hui. Cette abbaye eft ordinairement 
compofée d'une abbéffe, de 60 religieufes, & de 1 i 
feeurs converfes. Elle jouit de 28 mille iivres de 
rente, & d'une penfion du roi de 6 milla Iivres. I I 
y a dans Mont-Mann beaucoup de carrieres , dont 
on tire continuellement du plátre pour París, 
<i? . / • ) 

M O N T - M E D I , (Géog.) en latin moderne-j Mons 
Medias; petite , mais forte ville de France , dans. 
le Luxembourg Fran^ois , fur le Cher. Elle appar-
tient á la France depuis 1657. Elle eft á 9 lieues S. 
E. de Sédan, 10 S. O. de Luxembourg, 52 N . E. de 
París. Long. z ¿ . 5. lat, 4.9. 3(T. (Z>. / . ) 

MONTMÉLIAN , ( Giog.) en latin moderne , 
Mommdiajium , ville autrefois trés-forte du duché 
de Savoie, avec un cháteau- fur l'Ifere. Elle a été 
prife & reprife par nos rois , tantot avec de l'argent 
par Fran^is I . & Henri I V . tantot avec le canon 
par Louis X I V . qui en fit démolir les fortifications, 
en 1705. Ses environs font agréables , entrecoupés 
de plaines, de montagnes, & de collines , fur lef-
quelles i l croit des vins eftimés. La fituation eft 
commode pour paffer en Piémont , en Dauphiné> 
dans lesprovinces de Savoie, dans le Génevois^. 
& dans le Fofíigny. Elle eft á 10 N . E, de Grenoble, 
30 N . O. de T u r i n , 3 S. O. de Chambery. Long. z j . 
40./a?. 4 Í . Ja . ( - O . / ) 

' M O N T - M E R L E , (Géogr.) petite ville de tran
ce , dans la principauté de Dombes, & l'une cíe fes 
douzes chatellenies. Elle eft fituée fur la Sóne , &C 
a un couvent de minimes fur une hauteur. Long. 
zz . Z4. lat. 4 6 . 6 Ó . { D . J . ' ) 

M O N T M O R E N C I , (Géogr.) petite vi l le fans mu-
railles , de l'ile de France, dont la maifoj?, ¿e Mont-
morenci a tiré fon nom. 

La terre de Montmorenci é to i tune des aneiennes 
baronies du royanme. Elle fut érigée en duché pai-
rie ' . Tan 15 51 ,par Henri I I . evi faveur d'Anne de 
Montmorenci, connétable d^ France , avec l'union . 
de plufieurs autres lieux^ Ce duché étant éteint par 
la mort du maréchal de Montmorenci , en 1633 , 
Louis X t l I . érigea de nouveau cette terre en du-

ghé-pairie 
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clié pairie en faveur d'Henri I I . duc de Bourbon í 
prince de Cóndé , fons le nom d'Enghien , par let-
tres patentes de 1689 J r e g i í t r é e s au parleníent le i 
Janvier 1690. Mais les.habitans n'ont point encoré 
changé í'ancien nom du lieu. I I e í l fitué íur une col
ime áu-deíTus d'une grande vallée , dans un beau 
point de v ü e - , á une-grande lieue de S, Denis , & 
3 de Paris. Longit. . i q \ 68'. 66". lat. 48*. 58'. 
-ti •:• vifc.!. n«oIra o .1 .t ,J'J -fan av, ¿ ü l y y . j . 

4 • 
" Jean le Laboüreur , ne á Montmorenci t 1613 , 
fut d'abord gentilhomme fervant de Louis X I V . 
enfuite 11.entra dans l'état eccléíiaftique, devintau-
í n ó n i e r du r o i , & cOrñmandeur de l'ófdre de S. M i -
chel. Sa relation du voyagc 4c Pologne, o ü i l accom-
pagna la maréchale de Guébriant , la feule femme 
qui ait fait les foníHons d'ambaíTadrice plénipoten-
t iaire , eft une rélation amulante & románefque. 
Mais les commentaires hiftoriques , dont i l a enri-
chi les mémoires de Caílelnau , ont répandu beau-
coup de jour íur I'hiftoire de France. Son traité de 
l'origine des armoiries n'eft p á s affez traváillé. Le 
mauvais poéme de Charlemagñe , qu'on lui a don-
n é , n'eft pas de l u i , mais de Louis le Laboüreur 
fon frere. Jean le Laboüreur moürut en 1675, ^ 51 
ans. { D . J . ) 

MONTOIR , f. t ( Manchal.) pierre haute, ou 
aütre petite élevation , qui fert á monter á cheval, 
& á donner avantage pour monter plus aiíement 
deffus. Ce mot vient originairement d'Italie , ou 
Ies montoirs áe pierre font plus en ufage qu'en 
France. 

Ón appclle , en parlant du c h e v a l , le pié du mon-
toir , le pié gauche du cievant,&clepié hors du rnon-
ioir, le pié droit-de devant. 

MONTONE , ( Géogr. ) petite rivíere d'Italie , 
ñommée Filis par les anciens. Elle a fa íburce au 
mont Apennin , & fe jette au-deffous de Ragufe, 
dans le golfe de Venife. (Z>./ .) 

MONT P A G N O T E , ou LE POSTE DES I N 
VULNERABLES , (Forcification.') gil une hauteur 
qu 'on choifit hors de la portéedu canon d'une ville 
aífiégée, oü les perlbnnes curieufes , íans voulóir 
s'expofer, fe placent pour voir l'attaque & la ma
niere do'ntíe fait le fiége. C/iambers. 

On donne encoré ce nóm aux difFérens endroits 
d'oii Ton peut v o i r , íans danger, une batailie ou 
iin combat. 

MONTPELLIER, ( Géogr.) en latín moderne 
Monfpejfulanus ; vilie de France ,1a plus confidéra-
ble du Languedoc apres Touloufe. 

Ce n'eft point une ville ancienne, puifqu'elle doit 
fon Origine á la ruine de Maguelone. Elle a com-
mencé par un village qui fut donné á Ri tu in , evé-
que de Maguelone , vers Tan 975 , fous le regne de 
Lothaire. Cette feigneurie tomba dans le treizieme 
fiecle, entre les mains des rois d'Arragon, & I'an 
1500 Ferdinand le Catholique céda fes prétentions 
fur Montpellier á Louis X I I . qu i , de fon c ó t é , re-
non^a á tous fes droits fur le Roulíillon. 

Montpdlier eft mal percée , dans une fituatíon dé-
favorable, & dans un mauvais terrain , quoique 
couvert de vignes & d'oliviers. Les Calviniftes y 
ónt dominé depuis le regne d'Henri I I I . jufqu'en 
l ó i i , qu'elle íe íbumit á Louis X I I I . Ce prince y 
bátit une cltadelle , qui commande la ville & la cam-
pagne. 

L'évéché de Maguelone a été transféré á Mont
pellier en 1538. I I eft fuffragant de Narbonne , & 
rapporte á i'évéque environ z z mille livres de 
rentes. 

L'univerfité de Monipellier, autrefols fameufe , 
eft ancienne , & re^ut fa forme entiere, en 1x89. 
On y enfeignoit le Droi t des le douziemeíiecle, & 
les médecins árabes ou farrafins, qui furent chaffés 
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d'Efpagne par Ies Goths , commencerent á y enfei--
gner la Médecine, en 1180. 

L'académie des fciences Montpdlier y eft 
établie par lettrés-patentes de 1706 , & eft compo-
fée de trente membres, outre fix honoraires. 

Le commerce de cette ville éft en futaines, laines 
du levant, préparées &: afforties , blanchiffagé de 
cire jaune , tannerie , verd de-gris , vins , eaux-de-
vie , eaux de lavande, & autres liquéurs. 
\ • Montpellier eft fitué á deux lieues de la m e r , fur 
une colline , dont la riviere de Lez arrofe lepié , á 
8 lieues de Nifmes , 15 N . E. de Narbonne , 14 S. 
O. d'Arles , z z S, O. d'Orange, x\o% E. de Pa-
m . Z ^ . felón C a f f i m \ x > \ ^ . ^ . l a t . ^ . ^ , 

S. Roch, á peine connu dans I'hiftoire de Mont-
pellier, naquit poiiirtant dans cette vlíle fur la fin dit 
treizieme fiecle , & méme y mourut en 1327. On 
fait combien fon cuite eft célebre parmi les Catho-
liques ; mais comme períbnne n'eft prophete chez 
f o i , i l n'eft pas dit un mo'i: de ce faint , ni dans le 
vieux rituel de Montpellier, ni dans le thalamus , qui 
eft le régitre de tous les événemens de cette v i l l e , 
depuis fa fondation. 

Mais á S. Roch, i l faut joindre ici les noms de 
quelques hommes de lettres, qui font de fes compa-
triotes. 

Je connols en jurifprudence Rebuffe (Fierre'), qui 
dbnna des ouvrages lati'ns de fá profeflion , en 4 
yol . in-fol. I I entrá dans l'état eccléíiaftique aprés 
avóir été longtems la'íque, & mourut á Paris , en 
1557 , a 70 ans. • 

D'Efpeiffes (^/zíoi/ze) a publié un traité des Suc-
cejjlons, efFacé par de meilleurs ouvrages modernes. 
IÍ mourut dans fa patrie , en 16^8. 

Bornier {Fhilippe) s'eft fait honneur dans ce fie
cle'par fes conférences fur les ordonnances de Louis 
X I V . I I a fini fa eárriere-en 1711, á 78 ans. 

Rondelet {Guillaume) a donné i'hiftoire naturelle 
des poiífons , qu'on eftimoií avant que celle de l ' i l -
luftre Willoughby eút vú le jour. 

Régis {Fierre-Sylvain) ávoit beaucoup d'admira-
teiírs dans le tems du regne de la phiiofophie de 
Defcartes; fes ouvrages font, avec raífon , tombés 
dans l'oubli. I I mourut en 1707, á 75 ans. 

Faucheur {Michel le) a été un des fa varis théolb-
giens, & des illuftres prédicateurs calviniftes fran
jéis du xvi j . fiecle» Son traité áe l'aciion de l'orateur 
a fouffert plufieurs éditions. IÍ mourut á Paris, e n 

Enfin, la Peyronle (Frangois de) premier chirur-
glen de Louis X V . & membre de l'académié des 
Sciences, a plus fait lui-feul pour la gloire de fon art, 
que la plüpart des rois , & que tous íes prédéceíTeurs 
réunis enfemble.Aprés avoir procuré rétabliíTemení 
de l'académie deChirurgiede Paris, en 1741, i l a 
légué tous fes biens, montant au-delá de 500 mille 
l ivres, á la communáuté des Chirurgiens de cette 
ville , & de celle de Montpellier. D'ailleurs toutes 
les ciaufes de fes legs ne tendent quiau bienpublic, 
au progrés & á la perfeñion de l'art. I I finit fes 
jours en 1747 ? en immortalifant fon nom par fes 
bienfaits & par fes talens. 

Quand á Bourdon& á Raoux, faméux peintres,,' 
nés á Montpellier , ] e ú ai parlé au mot ÉcoLE FRÁN-
9 0 1 S E . { D . J . ) 

MONTPENSIERj ( ^ V ) petite ville de Fran
ce, dans la bafle-Auvergne, avec titre de duché-
pairie, érigée en 1538. Elle eft fur une colline, 
tout prés d'Aigueperfe, á 5 lieues N . E. de Cler-
mont ,8oS. E. deParis. Longit. 21. 56. lat. 46,68. 

Ici finit íes jours, en i zz6 , Louis V I I I . roi de 
France , qui fut couronné roi á Londres ] & bien-
tót obl igéjdu vivant méme de fon pere Philippe 
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. Augufte, de fottir du pays qui l'avoit demandé pour 
fon maitre. Aulieu de défendre fa conquéte , i l alla 
fe croifer contra les Albigeois , quon égorgeoit 
alors, enexécution des fentences de Rome. Dans 
cette expédition, la maladie épidémique fe mitdans 
fonarmée, l'attaqua lui-méme , gcTemporta á 39 
ans. Quoiqu'il eut repris fur les Anglois le Limou-
fin, le Périgord & le pays d'Aunis, il ne ne put leur 
enlever la Guienne, & ne termina rien de grand 
ni de décifif. II legua par fon teñament vingt mille 
livres pour deux cent hótels-dieu, & une autre fom-
me coníidérable á chacune des deux mille léprofe-
ries de fon royaume. La livre de ce tems-lá revient 
¿ 50 livres de nos jours. ( D . 7.) 

M O N T - P I L A T E , (Géog.') nommé autrement, 
& mieux encoré Frakmont; montagne de Suiffe, 
á-peu-prés au centre de la Suifle, dans le cantón 
de Lúcemej en allant du cote d'Undervald. Elle 
commence á Toccident du lac de Lucerne ; & fa 
chfiine d'environ quatorze lieues s'étend du nord 
au fud, jufquc dans le cantón de Berne. 

La Suifle montagneufe nétoit guere peuplée, 
lorfqu'une bande de déferteurs Romains vint s'eta-
blir fur eette montagne. lis lui donnerent le nom 
de Moas fraSus, ce qui prouve qu'ellc étoit alors, 
comme aujourd'hui trés-efcarpée. Elle fut enfuite 
appellée Móns-pilteatus, parce qu'elle eíl prefque 
toujours en quelque maniere couverte d'un cha-
peau de nuées. De-lá ,par corruption, on Ta nom-
mée Mont-f ilatt. Elle eftifolée, & doit étre regar-
dee á certains égards, pour la plus haute de, la 
Suifle. II eft'vrai que le mont Titlio, celui de faint 
Gothard , & quelques-uns du pays des Grifons, ont 
la cime plus élevée, mais ce íont des chaines de 
tnontagnes affifes Ies unes fur Ies autres. Celui-ci, 
dans toute fa longueur, n'ell acceffible que dans la 
partie de fes deux pointes qui font diflantes i'une 

. de Tautre d'une licué & demie. 
Le do£teur Lang, de Lucerne , a formé un cabi-

net de curiolités nainrelles en coquillages pétrifiés , 
dents, arrétes & carcafles de poiüons, qu'il a trpu-
vés fur cette montagne. Le gibier qií'on y volt, 
confifte enbartavelles, coqs de bruyeres, cnamois, 
chevreuils & bouquetins. 

On y donne des le^ons pour marcher d'un ro-
cher á l'autre. Les fouliers d'ufage font une fe-
melle de bois leger, qu'on attache avec des cuirs. 
On enfonce quatrc clous dans le talón, & íix fous 
la femelle. Ces clous qui font des clous de fers de 
chaval, faiís á l'épreuve , ne caffent jamáis, & de-
¿ordent la femelle d'un demi-pouce. 

Les montagnards du Mont-pÜau, quoique fous la 
domination trun fouverain , s'exemptent quand ils 
le veulent, d'en fuivre les lois, bien aflurés qu'on 
n'ira pas Ies forcer dans leurs retranchemcns. Com
me ils ne peuvent occuper le haút de la monta
gne que quatre mois de Tannée, á caufe des nei-
jres, lis ont de che ti ves habitations á mi-cote, oü 
ils paffent rhiyer avec leurs familles, & ne vivent 
que de laitage & de pain noir. On a d'abord quel
que peine á concevoir qu'ils préferent cette de-
meure fterile á celle du plat-pays fertile, & qu'ils 
menent gaiement une vie pauvre, dure & miféra-
ble en apparence. Mais quel empire n'a pas fur le 
coeur de I'homme l'amour de la liberté 1 Elle peut 
rendre des deferís, des cavernes, des rochers plus 
agréabíes que les plaines les plus riantes, puif-
qu'elle fait fouventpréférer la mort á la vie. (Z>. / , ) 

MONT-RÉAL, {Giogr . ) petite ville d'Efpagne 
au royaume d'Arragon , vers Ies frontieres de la 
nouvelte Caflille, avec un cháteau; elle eft fur le 
Xiloca. Long. 16". z ¡ , lai. 40. So. 

M O N T - R É A L , L ' I S L E D E , (Géogr.) petite ile de 
TAmérique feptentrionale, dans le fleuve de faint 
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Laurent, d'environ 10 lieues de long fur 4 de large; 
Elle appartient aux Franjois. Mont-réal «u Ville-
Marie en eft la capitale; c'eílune place fortifiée, 
dans une íituation plus avantageufe que celle de 
Québec, fur le bord du fleuve faint-Laurent, & 
á 60 lieues de Québec. Le féminaire de faint Sul-
pice de Paris en éft feigneur. Long. J o á . JS. ¿at, 
feptent. 46. 10. (JD. J .} 

MONTRE cu R E V U E , f. f. c'eft dans VAn milit; 
aflembler les troupes, & les faire paroitre en or-
dre de bataille , pour examiner fi elles font cora-
plettes & en bon é tat ,& pour en.ordonner le paye-
ment. De-lávient yaz faircla montre, c'eft faire Ic 
payement des troupes. 

Les termes de montre & revue étoient autrefoís fy-
nonymes, mais il paroít qu'ils ne 1̂  íbnt plus aíhieb 
lement. Car on ne dit point dans les nouvelles or-
donnances, que Ies commiffaires, Ies infpeQeurs 8e 
les colonels feront la montre des troupes, mais la 
rcvut, yoyê ; R E V U E . Ainfi le terme á e montre ex
prime limplement la paye des troupes; & celui 
de revue Vajjemblée qui fe fait pour conftater leur 
nombre & leur état. 

Les montres des compagnies d'ordonnance, dit 
le pere Daniel, fe faifoient quatre fois Taunée* II y 
en avoit deux générales, oíi fe trouvoit louvent 
un maréchal de France: celles-ci fe faifoient en ar
raes, c'eft á-dire que les gendarmes y paroiflbient 
equipes avec Tarmure complette de pié en cap, 
comme s'ils avoient été íür le point de combatiré. 
Les deux autres revues étoient des revues particu-
lieres .de chaqué compagniequi fe faifoient en pré-
fence du commiflaire. La compagnie n'y étoit point 
en armes, mais feulement avec la livrée du capi-
taine. Sí cela s'appelloit faire la montre en robe; 
c'eft le terme dont on le fert dans divers anciens 
roles. Hif i . de la Milice frangoife. 

M O N T R E , (Comm.) fe dit de Texpolition que les 
marchands font de leurs marchandifes I'une aprés 
l'autre, á ceux qui fepréfentent pour les acheíer. 

Dans le commerce de grains, on dit qu'on a 
acheté du ble, de l'avoine, ele l'orgc, &c. fur mon
tre, pour faire entendre qu'on l'a acheté fur un 
échantillon oupoignée qui a été apportée au mar
ché. Dicíionn, de Comm, 

Montre fe dit encoré des étoffes ou marques que 
les marchands mettent au-devant de leurs bouti-
ques ou aux portes de leurs magaíins, pour faire 
connoxtre aux paflans les chofes dont ils font le 
plus de négoce. 

Les marchands Merciers & Épíciers ont des moni, 
tres de leurs merceries & drogueries pendues á leurs 
áuvcns. Les Orfevres, Joailliers ont fur leurs bouti-
ques de certaines boites qu'ils nomment leurs ffKw-
tres, & qui font remplies de bijoux,tabatieres, étuis,' 
bagues, &c. Les Couteliers en ont de femblables oii 
font rangés des ouvrages de leur profeflion, avec 
leur marque ou poin^on gravés en relief au-defliis 
de leurs boites de montre. 

Les maitres-Boulangers ont pour montre une grille¿ 
compoíee partie de bois ou de gros fer, & partie 
d'un treillis de fil d'archal qui occupe l'ouverture 
de leur bou ti que fur la rué. Au-dédans de cette 
grille font divers étages de planches fur lefquelles 
ils mettent les différentes fortes de pains qu'ils débL» 
tent. Diclionn. de Comm. 

M O N T R E , f. f. {Horlogerie.} fignifie une trés-pe-
tite horloge, conftruite de lá9on qu'on la puifle 
porter dans le gouflet, fans que fa jufteffe en foit 
feníiblement altérée. Quoique cette délínition con-

' vienne aflez généralement aux montres, il femble 
cependant que ce mot de montre a aufli beaucoup 
de rapport á la forme de l'hoiloge & á la difpoíi-
tion de fes parties; car on appelle montre de car* 
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roffe, des horíoges qui íbnt auííi groffes que cef-
taines penduies , & i l paroit que Ton ne leur a 
donne ce nom que par la refl'emb!ance de leur 
forme &C de ieur conílruSion á celles des montres 
ordinaires. 

L'origine de ce nom vient de ce qu'autrefois on 
appelloit le cadran d'une horloge, la montre de L'hor-
loge; de maniere que dans les premieres hoiioges 
ou montres de poche, toute la machine etant ca
chee par la boite, on leur donna vraiflemblable-
blement le nom de ce qui feul indiquoit l'heure, 
qui étoit la montre. 

On ne fait pas précifément dans quei tems on 
a commencé á enfaire; ce qu'il y a de vraiíTem-
blable c'eft que ce fut approchant du tems de Char-
les-Quint,puifqu'on trouve dans fon hiftoire qu'on 
lui préíenta une horloge de cette efpece comme 
cjueique chofe de fort curieux. 

Comme dans les montres on fut obligé de íubfti-
tuer un reíTort au poids qui dans les horloges étoit 
le principe du mouvement, on s'appercut bien-
tót des inégalités qui naiíibieni des diíFérentes for-
ces de ce reffort; oa s'eíFor^a done d'y remédier; 
aprés plufieurs tentatives, on parviní k inventer 
la fufee, qui eft furement une des plus ingénieufes 
découvertes qu'on ait jamáis faite enMécanique. 
F'oyei FüSÉE. 

Pour communiquer á cette fufée le mouvement 
produit par ce reflbrt, on fe íervit long-tems d'une 
corde de boyau, qui fut une autre fource d'inéga-
i i tés ; car cette corde, tantót s'alongeant, tantót 
s'accourciffant par la féchereffe ou l'humidité, fai-
foit continuellement retarder ou avancer la man
iré s¿Q pluíieurs minutes en trés-peu de tems. En-
fin on parvint á faire de trés-petites chaínes d'acier 
qu'on fubíHtua aux cordes de boyau; & le reflbrt 
ípiral ayant été inventé approchant dans le méme 
temSjOn vit tout-d'un-coup changerla face de t'Hor-
logerie; les montres acquéránt par ees deux décou
vertes , & fur-tout, par la derniere une juíteífe qui , 
quelqu'accoutumé qu'on y foit, furprend toujours 
ceux qui font un peu inflruits des difficultés phyfi-
ques &c méchaniques qu'il a fallu vaincre pour les 
porter á cette perfedion. 

Les Horlogers diftinguent les wo/z/reí en plufieurs 
fortes; en íimples, á fecondes, á répé-tition, á ré-
v e i í , á fonnerie, & á trois parties. 

Les montres fimples font celles qui marquent 
feulement les heures & les minutes. 

Les montres á fecondes, celles qui outre cela 
jnarquent encoré Ies fecondes. Ce qui fe fait de 
deux faijons, Taiguille qui marque les fecondes 
etant tantót au centre du cadran, tantót hors de 
ce centre: cette derniere efpece s'appeJle montre k 
fecondes exeentriques. On verra plus bas comment 
elles font conftruites. 

Les montres a répétition font celles qui fonnent 
l'heure & les quarts marqués par les aiguilles, lorf-
que Fon pouífe le pendant ou pouíToir. Foye^ R É 
P É T I T I O N . 

Les montres á réveil , celles qui fonnent d'ellcs-
tnemes á une heure marquée, pour vous réveiller. 
Foye[ R É V E I L ou R É V E I L - M A T I N . 

Les montres á fonnerie font celles qui fonnent 
d'elles-mémes, á l'heure, á la demie, & quelquefois 
aux quarts, l'heure qu'il eft relies font aujourd'hui 
prefque hors d'ufage. Voyei S O N N E R I E . 

Les montres á trois parties font celles qui ont Ies 
propriétés des trois dernieres, c'eft á-dire, qu'elles 
font en méme tems á répéti t ion, á réveil & á 
fonnerie. 

On diftingue encoré plufieurs fortes de montres, 
comme Ies montres á corde, á barrillet tournant, á 
remontoir, &c. mais on n'en fait plus de cette 
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ferié; & Celles qui fubliftent alijourd'hiiijfont de 
celles qui ont été faites autrefois. 

Les premieres eurent ce nom, quand on com* 
menepa á faire des montres á chaíne. 

Les fecondes furent mifes en ufage dans le tems 
de la découverte du reíTort fpiral. On vanta tant 
fes propriétés, qu'on perfilada aux Horlogers que 
la fufée devenoit inutile; pour lors ils fubftituerent 
á fa place le barrillet tournant qui n'étoit autré 
chofe qu'un barrillet qui portoit á fa circonférence 
des dents qui engrenoient dans le premier pignon 
du mouvement; de fa^on que le reffort étant ban-
d é , &: faifant tourner le barrillet, faifoit marcher la 
montre : mais bientót l'expérience apprit aux Hor
logers leur erreur, & ils abandonnerent entiere-
ment cette pratique. Foyt^ B A R R I L L E T * 

Les troifiemes furent une des fuites du goút qué 
Ton avoií i l y a quarante ans pour la décoration^ 
On trouvoit mauvais que le cadran fut pereé pouf 
pouvoir remonter la montre; de facón que pour y 
fuppiéer, on invenía cette efpece de montres, 011 
par le moyen de deux roues pofées deffous le ca* 
dran, l'une attachée fixément á l'arbre de la fufée, 
6c l'autre fixée au centre du cadran, on pouvoity 
ees deux roues engrenant l'une dans l'autre, en 
faifant tourner celle du milieu, remonter la mo/2f« 
par le mouvement qu'elle communiquoit á l'autre 
qui tenoit á l'arbre de la fufée (notez que cette 
forte de montre ne marquoit ¡amáis que les heures, 
fans marquer les minutes.) Des que l'Horlogerie de 
Paris commen9a á refleurir, on abandonna ees mon~ 
tres; car i l eft bon de remarquer que les Anglois 
qui nous furpaffoient de beaucoup en Horlogerie 
dans ce tems-lá, ne donnerent jamáis dans de pa-
reilles extravagances. 

Une montre eft compofée de fa boite & de foft 
mouvemenr. Voye^ dans nos P l . le mouvement tiré 
hors de la boite : ce mouvement lui-méme efteom-
pofé de diíFérenres parties, dont les unes font plus 
ou moins effentielies. 

M O N T R E Á S E C O N D E S . C'eft une montre qui 
marque les fecondes ou foixantieme partie de mi-
nure. í l y en a de deux fortes: les unes, que les Hor
logers nomment excentriquesy marquent les fecondes 
par un petit cadran dont le centre eft différent de 
celui des heures & des minutes ; les autres , qu'ils 
appellent concentriques , marquent ees fecondes par 
un cadran qu i , pour i'ordinaire , eft le méme que 
celui des minutes. 

Les montres a fecondes excentriques font les plus 
fimples, les meilleures , les plus aifées á faire , & 
par conféquent les moins coüteufes. Leur mouve
ment differe peu de celui des montres fimples ; oft 
donne á leurs roues & á leurs pignons les nombres 
convenables pour que la roue de champ puifle faire 
un tour par minute; on rend le pivot de cette roue, 
qui roule dans la barette de la platine des piliers , 
plus gros & affez long pour paffer au-travers du ca
dran ; & on place cette méme rojie dans la cage , 
de fagionque le pivot dont nous venons de parler» 
deftiné á porter l'aigujlle des fecondes , fe trouve 
dans un point oü le cadran des fecondes devienne 
auffi grand & auffi diftinñ que faire fe peut. 

On fe fert de denx mo3'ens pour faife marquer 
les fecondes avec une aiguille placee au centre da 
cadran. Par le premier, on place la petite roue 
móyenne entre la platine des piliers & le cadran y 
on la fait engrener dans un pignon de chauffée, qui 
tourne librement & fans trop de jeu fur la chaulíec 
des minutes; on ajufte enfuite fur la chauffée des 
fecondes un petit pont qui porte un canon concen-
trique avec celui des chauffées, & dont le trou eft 
affez grand pour que le canon de la chauffée des fe-
condes n'y éprouve aucun frottement; enfin, o?i 
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donne au canon du pont une longueur telle qu'il ap- 1 
proche d'un cóté fort prés du pignon de la chauíTee 
des íeeondes, & de l'autre , de l'aiguille qui doit 
marquer ees fecondes. La fonftion de ce pont eft de 
porter la roue de cadran de la méme maniere que la 
chanflee des minutes le porte dans les montres ordi-
naires; par fon moyen, on evite les frottemens trop 
confidérables qui naitroient, íi ia roue de cadran 
tournoitíur la chauffée des fecondes. Voici lelecond 
moyen qu'onempíoie pour faire marquer les fecon
des par le centre. On raet dans la quadrature trois 
peíiíes roues plates fort légeres qui engrenent 
i'une dans i'autre ; on fixe la premiere fur la tige de 
la roue de champ, & l'on fait tourner la derniere 
fur la chauffée des minutes au moyen d'un canon , 
& de la méme maniere que la chauffée des fecondes 
y tourne dans le cas précédent ; enfin, l'on ajufte 
auííi un pont fur cette derniere roue pour porter la 
roue de cadran, 

Lorfqu'on fe fert de l'échappement de M . Gree-
haam, ou de quelqu'autre dont la roue de rencontre 
e ñ parallele aux platines, cette roue tournant á gau
che , on peut alors faire mener la roue des fecondes 
qui devient fort grande, immédiatemem par le p i 
gnon de la roue de rencontre. 

Toutes ees méthodesontleursavantages & leurs 
inconvéniens: la premiere eft fans doute la plus Am
pie & la meilleure qu'on puiffe employer, l'aiguille 
y marque les fecondes trés-régulierement & fans 
jeu ; mais le furcroit de groffeur du pivot qui porte 
cette aiguille , la petiteffe du cadran des fecondes, 
& la eonfuíion qu'il occafionne dans celui des heu-
res & des minutes , font des défauts auxquels on ne 
peut remédier. Joignez á cela que dans ees fortes de 
montres la roue de champ ne faifant que foixante 
tours, au lien de foixante-douze qu'elle fait dans les 
montres Ampies , on eft contraint de multiplier les 
tours qu'un des fiens fait faire á la roue de rencon
tre, d'oíi i l fuit que le pignon de cette derniere de
vient petit 3 & ladenture de la roue de champ trop 
fine. 

On evite ees défauts par la feconde m é t h o d e , 
mais alors on tombe dans d'autres inconvéniens, la 
petite roue moyenne & le pignon de roue de champ 
fe trouvantfort prés d'un de leurs pivots, l'huile ne 
péut refter á ce p ivo t , & i l s'y fait beaucoup d'u-
iure. Ce défaut doit feul faire abandonner cette conf-
truflion ; mais i l y a plus , le jeu de l'engrenage , 
Finégalité du pignon qui porte l'aiguille des fecon
des , produifent fur cette aiguille des effets d'autant 
plus íeníibles que l'engrenage fe fait fort prés de 
ion centre ; i l arrive de-lá qu'on ne peut favoir 
qu'á une demi-feconde prés le poimoíi l'aiguille des 
fecondes répondroit fans le jeu de l'engrenage; 
ajoutez á cela que le pignon de fecondes, le pon t , 
& les jours néceffaires emportent une partie de la 
hauteur de la montre , d'oíi i l fuit que la forcé mo-
trice en devient plus foible. 

Les trois roues employées dans la troiíieme mé
thode produifent Ies mémes inconvéniens á-peu-
prés. 

On voit done qu'i l n'eft guere poflible de faire 
une montre a fecondes , fans tomber dans quelques 
inconvéniens. 

Si l'on me demande laquelíe des méthodes pré-
cédentes je préférerois, je répondrai que celle oü 
Fon met une aiguille fur le pivot de la roue de 
champ me paroit la meilleure , en obfervant d'é-
loigner beaucoup le pignon du pivot qui porte l 'ai
guille afín de diminuer le frottement. Maisfi l'on 
veut abfolument que les fecondes foient marquées 
par une aiguille concentrique avec celle des minu
tes 6c des heures, je confeillerai alors de mettre 
une roue fort légere íur la tige de la roue de champ, 
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cíe la faire engrener tout de fuite dans une roue q u i , 
tournant fur la chauffée, porte l'aiguille des fecon
des , & de tracer dans l'intérieur du cercle des minu
tes un fecond cerele de diviíions tout femblable , 
avec des chiffres qui aillent en augmentant de 
droite á gauche. Par cette conftru£Hon, on diminue-
ra conlidérablement les étres , les frottemens & les 
jeux. 

Les doubles diviíions ne feront point defavanta-
geufes, les plus hábiles maítres y ayant recours dans 

montres a fecondes concentriques , pour éviter 
la trop grande diftance oh l'aiguille des minutes fe 
trouve de fes diviíions, lorfque celle des fecondes 
paffe fur ees mémes divifions. 

La feule objeflion qu'on pourroitdonc faire con-
tre la conñru&ion que je propofe, eft que l'aiguille 
des fecondes tournera alors dans un fens bppofé á 
celui des autres aiguilles; mais eomrae ees fortes de 
montres doivent appartenir pour l'ordinaire á des 
perfonnes un peu philoíophes, pour lefquelles la 
droite ou la gauche font indifférentes, ce défaut , fi 
e'en eft u n , ne doit étre d'aueune coníidération. 

M O N T R E , CHAÍNZTTZ T>E , ( Art méckanique.y 
Defcription des chaínettes de montres & de penda' 
les t & de leur fabrique. 1. Aprés avoir donné une 
idee des pieces qui corapofent une chaínette^ & de 
leur affemblage, on décrira la maniere dont elle fe 
fabrique, & les outils dont on fe ferí pour cela. 

2. La chaínetu eñ. compofée de trois fortes de pie
ces : favoir, les paillons, les coupilles, & les cro
chets, foye^ les Pl . du Chatnetier. 

3. Les paillons font comme les anneaüx de la 
chaínette , ils font tous parfaitement femblables 
puifqu'ils font formés, pour ainfi d i ré , dans le méme 
moule, comme on le verra bientót. Un paillon eft 
une petite lame d'acier dont la longueur a b {fig, 1.) 
eft le double de fa largeur e d , 5c dont répaiffeur 
e/2 eft environ la fixieme ou huitieme partie de fa 
largeur. Les deux faces latérales d'un paillon ont 
ehacune la figure de deux cercles accouplés , qui 
font chaeun percés d'un trou rond dans leur centre; 
c'eft ce qui eft repréfenté géométriquement en a b, 
On voit ene f i e profil de ce paillon qui eft encoré 
repréfenté en perfpeñive en B . 

4. Ces paillons, pour former la chaínette, font 
lies les uns aux autres de la maniere fuivante. Deux 
paillons a b , d f {fig. 4 . ) , en embraffent un troi
íieme « & font liés tous trois enfemble par une 
cheville ou axe d'acier que les ouvriers nomment 
coupille i qui paffe á la fois par les trois t r o u s ¿ , e, 
/ , & de laquelle les deux extrémités étantrivées 
i'une fur la furfaee extérieure du paillon a ¿ , & l'au
tre fur la femblable furfaee du paillon d f , ferrent 
ces trois paillons l'un contre l'autre immédiatement 
par leurs faces intérieures, & forment ainíi une ef-
peee de charniere que l'on voit repréfentée de cóté 
ou de profil enbef( f ig . 3 , ) , & en perfpeftive 
en ¿ « / , fig. 5. La figure 4, ne les repréfenté éloi-
gnés l'un de l'autre, que pour faire voir plus net-
tement leur difpoíition ¿¿ celle de leur t rou , préis á 
recevoir leur coupille. 

5. Le bout^du troiíieme paillon eg^fig. 3 .4 , & 
ó. ) eft embraffé par deux autres paillons k k , i m9 
& ces trois paillons font liés enfemble par une au-
tre coupille femblable á la précédente , qui paffe 
par les trois trous i , g {fig. 4. ) , & qui eft rivée 
de méme pour former une feconde charniere. 

6. Ces deux paillons h k 9 i m, embraffent un 
feul paillon / p auquel ils font liés de la méme ma
niere. En un mot , toute une chaínette n'eft qu'une 
fuite immédiate de paires de paillons, tels que 4b , 
df&c h k , im {fig. 3 . 4 . & S . ) , liés l'un á l'áutre 
par le moyen d'un feul paillon eg, dont une moitié 
< eíl embraíTée par la paire qui precede, & l'autre 
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inoltíé^ par la paire qui fnit. La figun 2. Upté&ñte 
une vüe dif efte d'une des faces de la chaínctte ou des 
paillons externes quilacompofent. 

7. Suivant la proportion índiquée ci-deffus ( dam 
V anide ¿ . ^ de chaqué paillpn, Scfuivant la maniere 
dont i!s font joints enfemble, i l en réfulte IO. que 
l'épaiíTeur a d á z la chaímtu {fig. j . 3. ) eft com-
pofée de trois épaifleurs ou trois rangs de paillons 
&k i cp , d m , preffés l'un contre l'autre par Ies 
coupilles. 2o. Que ks paillons qui íbnt dans un mé-
jne rang, font auííi preíFés l 'un contre l'autre par 
leurs extrémités. C'eft ce que les ouvriers regar-
dent comme une des principales qualités d'une bon-
ne chatnute, 

b*. Chaqué extrémité de l a chaínetie e ñ terniinée 
par un crochet c J l , {fig, 3. 4. é- i . ) qui eft de 
méme épaiffeur qu'an paillon, & qui s'attache de 
la méme maniere. 

9. La proportion des paillons índiquée dans l'd/í. 
3. n'eít pas la méme dans différentes chaímtus. Elle 
Varié fuivant quelques circonftances, & quelquefois 
fuivant la voionté ou le pur caprice des. ouvriers; 
car quelquefois, pour abréger leur travail , ils font 
Ies paillons plus longs , afín qu'il en entre moins 
dans la longueur totale & prefcrite de la chaínetu , 
ce qui fe fait au préjudice de fa bonté & de fa 
beauté. 

10. L'epaiffeur des paillons varíe auffi á propor*-
tion de leur,largeur, pour les approprier á la largeur 
des rainures fpirales de la fulée de la montrt. Car 
c'eñ la largeur de ees rainures qui determine l'épaif-
feur de la chainette, & par conféquent aufli celle des 
paillons. Or , comme ees rainures font plus ou moins 
étroites , fuivant que la montre eíl plus ou moins 
p ía te , i l faut en conféquence faire les paillons plus 
ou moins minees. Mais quelque variété que Ton 
pratique dans ees cas entre la largeur & TépaifTeur 
d'un paillon, celle qu'on a índiquée ( ardcU 3. ) en
tre fa longueur & fa largeur, derneure conftamment 
la méme dans toutes fortes de groíTeurs de chai-
nettes. 

11. On fait quelquefois des chainettes pour les pen-
dules,qui ont quatre rangs de paillons ou méme cinq 
rangs, difpofés comme on le voit dans la jig. 6. qui 
en repréfente le cóté ou profil ; on en pourroit faire 
qui auroient encoré un plus grand nombre de rangs 
de paillons , mais les ouvriers eftiment davantage 
celles qui n'en ont que trois. 

Fabrique des chainettes, 1 z. Les grofles & les peti-
tes chainettes pour pendules ou pour móntres, fe fa-
briquent toutes de la méme maniere & avec les mé-
mes fortes d'outlls ,quí font cependant plus ou moins 
grands , fuivant la groffeur de la chainette optA s'agit 
de fabriquen Les outíls dont on fe fert pour une 
méme groffeur de chainette, ne font pas toujours de 
méme grandeur ou proportion en toutes leurs par-
ties: certaines dimeníions font fixes, mais la plúpart 
va r íen t , parce qu'elles font arbitraíres. On les dif-
tínguera aifément les unes des autres dans la fuite de 
ce mémoire. 

13. Pour faire des paillons l'on prend des lames 
d'acier dont la longueur & la largeur eft arbitraire: 
elles ontordinairement envíron unpouce de largeur 
pour les chainettes de montre , & 6 , i a o u i 5 pouces 
de longueur. Leur épaiffeur eft précifément égale 
á celle dont on veut que folent les paillons. Ces la
mes ont leurs deux faces polies ou du-moins bien 
uníes : elles font faites de la méme matiere que les 
refforts de montres , & par les mémes ouvriers. 

Premien opération. Piquer les lames. 14. On a un 
parallelipipede reftangle de bois de buis B D ,fig. 1 o. 
de 9 á 1 z pouces de long , fur un pouce á un pouce 

, & deml en quarré ; on l'attache á un étau ordinaire 
dans une díreftion horifontale. On pofe ia lame fur 
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Ce boís á piquer, & on la pique aveé tm poin^on 
dont le bout eft terminé par deux pointes aigués & 
arrondies , d'égale longueur entr'elles, & dont 
rintervalle bp eft égal á la diftance des deux centres 
óu trous du paillon que l'on veut faire. On prend ce 
point^on entre les doigts de la main gauche i & íe -
nant ce poinc^on perpendiculairertient fur la lame, á-
peu-prés comme on tient une plume á écrire fur lé 
papier, orí frappe un coup de maillet de fer aciéré 
fur la tete de ce poin9on, qui fait les deux trous a, c; 
enfuite on pofe la pointe b dans le trou <?, de d'un 
fecond coup de maillet la pointe p feit le trou d ; 
puis mettant la pointe b dans le trou d , d'un autre 
coup de maillet la pointe p fait le trou / . On conti-
nue de méme dirigeant ces trous en ligne ̂  peu-prés 
droite de Í Í en / tout le long de la lame : de cette ma
niere onne perce qu'un trou á chaqué coup de mail
let , excepté les deux premiers; & le po i^on fai-
fant, comme l'on v o i t , l'office d'un compás , tous 
les trous de ce rang font á méme diftance les uns des 
autres. On vient enfuite commencer un fecond rang 
de trous m qAs la méme maniere, lequel eft á-peu-
prés parallele au premier, obfervant á vue d'oeil 
qu'il y ait entre ces deux rangs un efpace égal au-
moins á la largeur du paillon que l'on veut faire : 
les ouvriers en laiffent beaucoup plus. Aprés avoir 
piqué un fecond rang , on en pique un troiíieme , 
un quatrieme , & autant que la largeur de la lame 
peut le permettre. 

Seconde opération. Linter les bavures des trous, 
15. L'on voit bien que ces pointes ont fait chaqué 
trou de la forme á-pea-prés d'un entonnoir, dont la 
pointe qui eft derriere la lame eft formée á-peu-prés 
comme un petit mamelón dont le bout eft déchíré. 
I I s'agit d'emporter tous ces mamelons, Si de ren-
dre le derriere de la lame parfaitement plat. Pour 
cet effet on étend la lame fur le bois á piquer comme 
ci-devant, avec cette feule différence que la face de 
la lame qui étoit ci-devant fupérieure eft á-préfent 
inférieure, & appliquée ímmédiatement contre le 
bois. En cet état on paffe une lime douce & píate 
fnr tous ces mamelons , qui les emporte totale-
ment, & applanit parfaitement cette fuperficíe de 
la lame , mais aufli elle rebouche , du - moins en 
partie , la plupart de ces trous, que l'on débouchc 
enfuite de la maniere fuivante. 

Troijieme opération. Repiquer les lames. 16. On re-
met la lame fur le bois á piquer dans la premiere 
fituation, c'eft-á-dire que le derriere de la lame d'oü 
on a enlevé les mamelons foit applíqué contre le 
bois ; puis tenant de la main gauche un po in^n qui 
n'a qu'une feule pointe , on fait entrer cetie pointe 
fucceflivement dans tous les trous par un trés-petit 
coup de marteau pour chacun. 
^Quatrieme opération. Couper les paillons. 17. On á 
pour cet effet un parallelipipede re&angle d'acier 
trempé A B ,fig. j , d'environ un pouce á 15 lignes 
de longueur 5 , trois á quatre lignes de largeur 
a b , & au plus d'une ligne & demi d'épaíffeur a c. 
Cette piece , nommée par les ouvriers tnatrice, eft 
percée d'un trou d f qui traverfe fon épaiffeur dans 
une direftion perpendículaire á fa face fupérieure 
A B , mais dont l'ouverture inférieure eft un peu 
plus grande que la fupérieure d f , qui a précifément 
la méme longueur, largeur & figure que la longueur, 
largeur & figure de la face du paillon que l'on veut 
faire. 

18. On a aufli un po in^n ou coupoír C D dont 
le bout C eft formé á-peu prés comme deux cyl in-
dres accouplés de telle forme, que ce bout de poin-
<¡on puiffe entrer dans le trou ¿ / d e la matríce , & 
en remplir trés-exaftement l'ouverture fupérieure. 
Chaqué cylindre du coupoír eft percé dans fon axe 
pour y fixer folidement deux pointes ea » , qui ex-; 
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cedent chacune cgalament la bafe de leur cylindre, 
& qui contre cette bafe ont tout au plus le méme 
diametre que les trous des pailions que Ton veut 
faire. La jig. 8. repréfentc en perfpeüive le cóté du 
coupoir. 

19, Lamatr lce^jS étant íbutenue íbiidement, 
pn appiique lur elle la face limée & píate de la lame, 
comme. on le voit dans laj%. $ . eníbrte que deux 
írous a , b , d'un méme rang fe trouvent, l'un a au 
centre x du cercle,/^. 7 , & l'autre t> ,fíg. $ , au 
centre r , Jig. 7 ; puis abaiffant le coupoir B ~fig. Q, 
enforte que les deux pointese, n , enfilent les trous 
a ,b , on donne un coup de maillet fur la tete du 
coupoir., qui le fait entrer dans le trou de la matriee 
& couper nettement le paillon , lequeltombe fur la 
matriee. On rápete cette opération fur chaqué cou-
ple de. trous de chaqué rang de la lame, de forte 
qu'á chaqué coup de maillet on coupe & chaffe un 
paillon. 

ao. On comprend bien que pour le fuccés de cette 
opération , i l ne s'agit pas feulement d'enfiler les 
deux trous de la lame par les deux pointes du cou
poir , mais qu'il faut de plus que le bout du coupoir 
correfponde & foit dirige bien perpendiculairement 
á l'ouverture de la matriee , fans quoi le coupoir 
n'y entreroit pas & ne couperoií pas le paillon. 

21, Pour cet effet on a une efpece de petite en-
clume , F G ,fig. 11, d'environ deux pouces á deux 
pouces & demi de longueur F G , qui s'attache á l'é-
tau par une languette H K . LgL fuperíícle fupérieure 
de cette enclume eíl entaillée dans fa largeur pour 
y larder avec forcé la matriee D E l'enclume eíl 
percée perpendiculairement & diredement fous Tou-
verture a de la matriee, d'un trou un peu plus grand 
que cette ouverture. L'enclume eft encoré percée 
perpendiculairement vers le milieu de fa furface fu
périeure en B , d'un trou quarré ou de toute autre fi
gure que ronde : dans ce trou pafle trés-juílement, 
quoique librement, le bout d'un poinc^on ¿4 B , qui 
porte uñbras c/auquel eíl attaché fortement engle 
coupoir ¿¿ 'qui traverfe ce bras , & que fon ajuííe 
folidement dans la direélion que Ton a dit étre nécef-
faire anide zo. En L eíl un talón qui comme le bras 
« / e í l d'une meme piece av.ee le poin^on A B ; CQ 
talón fert á reteñir folidement la tete du coupoir qui 
s'appuie contre. 

22. Ainfi l'ouvrier tenant des doigts de fa main 
gauche, non le coupoir, mais le poin^on^ B auquel 
i l eft attaché ; i l le leve & baiffe á fa volonté , fans 
que le bout B forte entieremenl de fon t rou ; de forte 
que le bout b du coupoir fe trouve toujours dirige 
parfaitement au trou a de la matriee, qui eíl ce que 
l'on demandoit. 

23 . L'ouvrier place unpetit coffret oupetite boete 
ouverte entre les máchoires de l'étau fous le trou 
de la níaírice , pour recevoir les pailions qui tora-
bent. 

Fabrique des crochets. 24. Pour faire Ies crochets 
on pique des lames fembiables á celles dont on fait 
les pailions, & de la méme épaiffeur ; on les pique, 
dis-je, avec un p o n t ó n A , f ig . iz , dont les deux 
pointes h i ont entr'elles le méme efpace que la lon
gueur d'un crochet, comme on voit dans la Jigure 
oü l'on a exprimé la figure des crochets par des l i -
gnes ponftuées. L'on pique d'abord les deux trous 
a n ála-fois & d'un feul coup de maillet; enfuite 
mettant la pointc h dans le fecond trou n, la pointe i 
par un fecond coup fait un troiíiems trou g , & ainfi 
du reíle. On continué á piquer ; on limé les bavu-
res , & on repique ees lames tout comme on l'a dit 
ci-devant des lames des pailions, anieles /4,16,16'. 

25. On coupe auíli les crochets par un inílrument 
(fig. 13.) femblable en toute chofe á eclui des púl-
lpn$fg. 117 ayec cette feule différence que le bout 
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du coupoir 4 , fig. 13 , & rouvertnre 5 de ta tna-
tr ice, au lien d'avoir la figure du paillon comme ci-
devant, ont celle d'un crochet, & que le bout du 
coupoir ne porte qu'une pointe a qui entre dans le 
bout de la lame qui doit étre celui du crochet. 

Clnquieme opération. Faire les coupilles. 26. Pour 
faire les coupilles on prend un nombre de fils d'acier 
A B ,jig. 14 , d'une longueur arbitraire d'environ 
cinq á íix pouces , & d'un diametre un tant foit peu 
plus grand que celui des trous des paiilons ; on fait 
une pointe á chaqué bout du fil d'une longueur A d 
o v / B , d'environ deux á quatre ligues. Pour cet effet 
on prend -un bout G (Jig. iS. n0, /. ) d'un de ees fils 
avec une tenaille óu pince G Cdont les máchoires 
fe ferrent par une vis £ & dont la queue C entre 
en B dans un manche de bois A B : on attaché un 
morceau de buis ou d'os K á l'étau ; & aprés y avoir 
fait une petite entaille en db pour y loger une partie 
du diametre du bout du fil > on tient de la main gau
che le manche-^ B de la pince, & en le pirouettant 
fur fon axe, on paíTe & repaffe fur le bout du ñ ldb 
une lime píate & douce que l'on tient de la main 
droite. 

Sixiemt opération. Coupiller les pailions, 27, Ayant 
préparé de cette maniere les deux bouts d'un aíTez 
grand nombre de fils , on s'en fert pour coupiller les 
pailions de la maniere fuivante : on tient ,fig. 16. n. 
z. entre les bouts du pouce & de Tindicei? 6c de la 
main gauche, un paillon ou , l i l'on veut , un cro
chet E e; enfuite avec une pointe C D y dont ou 
prend le manche F de la main droite, on enfile deux 
pailions G H * dont i l y en a un tas fur la table ou 
établi de l 'ouvrier, oblervant en les enfilant que les 
facesplatesdel'unSede l'autre d 'oíiona oté les ma-
melons , foient intérieures & fe regardent mutueile-
ment. On les porte ainfi entre les deux doigts de la 
main gauche eng&c h y enforte qu'ils embraffent en-
tr'eux le bout e du paillon ou crochet eE,&c que les 
trois trous qui doivent étre coupillés enfemble foient 
dans une méme direftion : alors ferrant des doigts 
ees trois pailions dans cet é t a t , on retire la pointe 
c d que l'on quitte pour prendre un des fils préparés 
ci-devant ¿zz-mr/e z S , dont on paffe une de fes poin
tes par les trois trous, la faifant entrer par l'ouver
ture m, l'on poufle cette pointe auííi avant que l'oti 
peut avec les doigts ; mais comme les doigts feuls ne 
peuvent pas la faire avancer aíTez fortement , on 
prend de la main gauche ce fil, auquel tiennent pour 
lors ees trois pailions , & on l'attache á l'étau de la 
maniere que lafíg. /¿Tle repréfente , laiflant un ef
pace entre les máchoires de l'étau & les pailions. 
On appiique enfuite fur ees pailions une efpece de 
pince ou brucelle A B , fig. ¡ y , de maniere que la 
pointe D du fil paffe entre fes deux jambes A B , 
A C ; puis tenant cette brucelle de la main gauche 
par fa tete A ^ on donne un petit coup de marteau 
íur cette brucelle, qui fait entrer le fil auííi avant 
qu'il eíl poííible dans les trous des pailions. 

28. On ote la brucelle, on déíache le fil de l 'étau; 
& tenant ce fil A B ,fig. / í , de la main gauche, on 
prend de la droite de petites tenailles á máchoires 
tranchantes, dont on coupe le fil de part & d'autre 
des pailions contre leurs faces extérieures. Ici i l faut 
obferver que comme ees faces extérieures ont été 
rendues concaves autour de chaqué trou en pe^ant 
ees trous ( Voyi^tarticlt i5 au commencement ) , dé
la i l arrive qu'en appliquant le tranchant des má
choires A,fig. ic), contre les bords a náe cette con-
cavité , on coupe la coupille en ¿ á l'alignement de 
ees bords a n : de forte que les extrémités ¿ , ¿ de 
cette coupille excedent le fond de cette concavité , 
qui fera remplie tout-á-l'heure par la tete que Toa 
formera de cet excédent. 

29. Pour fortoer ees deux tetes 3 on tient Ies pail̂  
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lons de la maln gauche 3.0, on Ies appliquc á . 
piat íur une des máchoircs de l'étau, de maniere que 
la coupillefoit dans une íituation perpendiculaire á 
rhoriíbn, & s'appuie par un bout fur cette máchoire 
& frappant á petits coups fur l'autre bout a de la cou-
pille ; on lui fait prendre peu-á-péu la forme d'une 
tete píate par-deffus , laquelie remplit ladite conca-
vité du paillon. On retourne enfuite ees paillons le 
deflus deflbus > pour en faire autant de í'aütre cóté 
á l'autre bout de la coupilie. 

30. On vient de joindre & de river les deüx pail
lons A, (/¡r. ió ) a« paillon 011 crochet i? e. Main-
tenant les deux paillons g , h , entre le pouce 
& l'indice de la main gauche , fig. 2.1, on prend 
avec la pointe C D un feul paillon k , que i'on porte 
aux bouts des doigts & que I'on fait entfer entre les 
deux paillons.^, A, enforte que les trois trous paroü 
doit pafler la eoupUIe foit dans une méme dire£tion, 
puis preflant des doigts ees trois paillons^, h, k, on 
ote la pointe C D . On prend un des fils d'acier, dont 
bn enfonce la pointe dans ees trous par l'ouverture 
m ; & da refte , on enfonce davantage cette pointe 
avec les brucelles , on la coupe & on la rive tout 
comme on la dit ci-deflus, art. zy. ¿8, x g . 

Septieme opération , égayer la chainette. 31. La l imi 
a égayer A B ,fig% 22 , eft une lame d'acier d'environ 
4 á 5 pouces de longueur , 6 lignes de largeur, & une 
ligne & demieá 2 lignes d'épaiíTeur. Sa coupe tranf-
verfale D N fait voir que les bords ou épaiffeur de 
la lime font arrondis, & ils le font dans toutjs la lon
gueur de la líme. Gette lime eft improprement nom- • 
mee ainíi, car ellen'eft pastaillée. On attache cette 
lime á l'étau dans la íituation oíi elle eft ici repre-
fentée, & aprés ayoir mis un peu d'huile d'olive le 
long de la chaínette , on la met á califourchon fur 
cette lime. On prend deux lames de fer E F , E F , 
nommées poignées, ayant chacune environ 3 ou 4 
pouces de longueur, 6 á 9 lignes de largeur & une 
épaiffeur telle que I'on puiffe accrocher le crochet 
des bouts de la chaínette á Tun des deux petits trous 
qui font aux extrémités des poignées. Ayant done 
accroché ees poignées l'une á un bout de la chaine 
& l'autre á l'autre, on prend une poignée de cha
qué main & les tirant alternativement, on fait paffer 
& repaffer la chaínette fur le bord de la lime environ 
une douzaine de fois de chaqué eóté de la chaínette 
oü elle re^oit un affez grand frottement. Tandis que 
I'on fait courií ainfi la chaínette fur la lime, elie fait 
d'abordun angle d'environ 50 á 60 degrés dont le 
fommet eft fur la lime, & peu-á-peu en rapprochant 
les mains l'une de l'autre, l'angle diminue jufqu'á 
environ 30 á 40 degrés , ee qui augmente le frotte
ment. Par eette opération, on égaye en effet, ou plu-
tót on commence á égayer & a adoucir le mouve-
jnent de tputes les chamieres forraées par les pail
lons & les eoupilles. 

Huideme opération, llmer la chaínette. 31, On at
tache á l'étau le báton a limer ; e'eft un eylindre de 
bois de buis A B y fig. 23 , d'environ un pouce & 
demide diametre , 8c d'une longueur excédant celle 
de la chaínette. A un bout B du báton eft planté un 
petit crochet, oíi I'on aecroche un bout de la chaí
nette , laquelie on tient tendue fur le bois eylindri-
que en appuyant un doigt de la main gauche fur 
l'autre bout A de la chaínette ; puis de la droite, on 
paffe une lime douce ordinaire C D fur toute fa lon
gueur, promenant eette lime parallelement á elle-
méme de en i? & de i?en A , jufqu'á ce que toutes 
les tetes des eoupilles ne faffent qu'un feul & méme 
plan bien uni avec les faces des paillons. On fait 
cette opération fur chacune des deux faces de la 
chaínette. 

33. Aprés avoir ainíi limé Ies deux faces de la 
thainette, on lime íres-legerement fes deux cótés , 
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& póut cela óñ fe fert d'une petite liíne cylmdrique 
-A B , f ig . 24 , terminée á l'un de fes bouts par un 
boutoti. Cette lime qui eft taillée tfés-fínement tout* 
autour , a énvií-on üné ligne 8¿ demie á deux lignes 
de diametre. On l'attache par le bout B á l'étau, & 
on fait courir la chaínette fur eette lime de la mema 
maniere qu'ón la fait cóuíir ei-deVant für la lime á 
égayer, art. ¿ 1, mais trés-légérement, 8¿ feulement 
une @u deux fois de chaqué cóté de la chaihetté. 

34. En limant ainíi la chaínette fur fes faces & fuf 
fes cótés , on a formé des bavures qu'il faut óter ; 
on a aufli un peu déformé les paillons qu'il faudra 
reformer. Les bavures font fur le fommet des an-
gles plans formés par Ies faces & les cótés de la 
chaínette. O r , pour íes abattre, on remet la chaínette 
fur la lime á égayer dónt on a parlé ci-deflus, art. J / , 
la pofant dans une coehe^,fig. z ó , femblable á celle 
C, &c pratiquée fur le bord de la lime ; 8c tandis 
qu'une perfonne fait courir la chaínette dans cette 
coche , une feconde perfonne tient une lime píate 
extrémement douce B qü'ií appuie par un point í 
d'un de f<?s angles plans fur le bord de la lime & 
égayer, & par un point a d'une de fes faces fur un 
des angles plans de la chaínette trés-légerement. L a 
coche dans laquelie court la chaínette , l'empéehe de 
íuir rimpreílion de la lime A B . Cette impreflíon 
doit étre fort légere, & la chaínette ne doit courir 
qu'une ou deux fois pour chacun de fies quatre an
gles ; aprés avoir fait eette opération fur l'un de ees 
quatre angles, on fent bien de quelle faifon il faut 
tourner la chaínette pour la faire fur les autres. 

3 5. Pour reformer les paillons, on attache á l'étau 
la lime á reformer D F , fig. 2 C , qui eft á-peu-prés 
de la méme longueur , largeur & épaiffeur que la 
lime á égayer , art. 31; mais dont la differenee eft 
telle que la lime á égayer eft par-tout de méme épaif
feur , ayant feulement fes bords arrondis , comm© 
la repréfente fa coupe tranfverfale a i , z u lieu que 
la lime á reformer diminue d'épaiffeur depuis le mi-
lieu de fa largeur jufque á fes bords qui fontprefque 
tranehans, comme les repréfente fa coupe tranfver
fale ¿ / . De plus, la lime á reformer eft taillée com
me une lime trés-douce, au lieu que l'autre ne l'cft 
pas du tout. On fait courir la chaine quatre, einq ou 
íix fois légerement de chaqué eóté íur le tranehant 
de eette lime. On fe fert indifféremment de eette 
lime ou du tranehant A B A / , d'un burjn prdi-
naire. 

Neuvieme opération, mmper la chaínette. 36. Main-
tenant la chaínette eft faite , il ne s'agit plus que de 
la tremper, la revenir & la polir. Pour latremper ,' 
on la roule en fpirale autour d'un chalumeau, com
me on le voit fig. 28. On la fait gliffer ainíi roulée 
jufqu'au petit bout^du chalumeau, pour l'en fortir 
& la mettre en cet état dans un ereux pratiqué dans 
un gros eharbon noir de fapin; enfuite avec le cha
lumeau on fouffle la flamme d'une chandelle dans 
ee ereux qui fait rougir la chaínette, jufqu'au degré 
que les ouvriers appetlent couleur de cerife ; alors on 
la jette dans un vafe contenant une, affez grande 
quantité d'huile d'olive , pour qu'elle furnage furia 
chaínette : on retire enfuite cette chaínette toujours 
enveloppée fur elle-méme, on la fufpcnd en cet état 
dans la flamme de la chandelle qui alume l'huile 
dont elle eft couverte, & c'eft ee que les ouvriers 
appellent revenir la chaínette } l'ayant laiffé brüler 
un moment, on la rejette dans l'huile. Cette opéra
tion eft délieate , car felón que la chaínette fera trop 
ou trop peu revenue,elle fera trop mollc ou trop dure 
pour l'ufage. 

Dixieme opération , polir U chaínette. 37. On fort 
la chaínette de l'huile ; & fans l'effuyer, on i'étend 
fur le bois á limer, art. ¿ 2 . &cfig. z ¿ ; & au lieu de 
paffer une lime fur les deux faces, comme I'on a fue 
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dans cet afticle , on y paffe dans le méme íens avec 
de l'huile une pierfe áéguifer dulevant, quifont de 
<es pierres douces , dures & tranfparentes , dont 
tous les Graveurs fe fervent pour éguifer leurs bu-
tm^'- "J t '••i «ib»'-''K-ÍHÜ--^* si ifauo'.» lísi-tioi 

38. On attache ehfuíte a V é t a U j f g . j i m m o r -
ceau de bois A B , que í'on taille á-peu-prés de la 
forme d'un búrin , & fur le tranchant duquel Ton 
etend un mélánge d'hiüle d'olive & de poudre de la 
fufdite pierre bróyée trés-ííne, on met unpeu d'hui-
le püre le long de la chaínittty & on la fait courír fur 
le lieu de ce tranchant que í'on a couvert de cette 
compofition , on la fait courir , dis-je , par fes 
deux cotes. 

39. On la fait encoré courir pár fes deux cótés 
fur un autre femblable bois, ou fur un lieu difFérent 
du méme bois avec de la potée d'étain melée d'hujle 
d'olive pour acbever de la polir. 

40. Enfin on la fait encoré courir fur un lieu pro-
pre & net de ce bois avec de rhuile puré , & c'eíl-lá 
la derniere opération. 

41. Le bois dont i l s'agit ici doit étre doux & d'un 
certain degré de dureté ; on prend pour cela celui 
qu'on nomme vulgairement bois ^ / r e , parce qu'il 
a fur fon écorce quatre fils ou éminences dirigées 
íongitudihálément , & qu'il porte un fruit rouge 
en forme de bonnet de prétre. C'eft celui dont les 
Horlogers font des pointes pour nettoyer les trous 
des pivots, & duquel certains deíTinateurs font leur 
fufin. 

Addidon a tarücltxj . Les crochets qui terminent 
la chainau fe font fouvent l'-un & l'autre de la méme 
forme qú'ils font r^prcícntés dans l é s / g . 2* 4 , 5 
& i'z ; mais fouveiit küm.on 'doniie a celui qui s'ac-
croche au barrillet de la mone're la figure qu'il a^/g. 
j o , o i i J B exprime une pórtion de la coupe circu-
laire du barrillet, le crochet ¿ entre par un írou dans 
le barrillet, & i l a un talón ou éperon <z^qm s'ap-
püie imifíétfiatemént centre la furface extérieure & 
ci'ículaire de ce barillet. Dans la fg. S ' y P G exprime 
une portion de la circonférence de la fufée dans le 
maííif de laquelle en fait uh creux, & dans le'milieu 
de ce creux ony í ixe un petit cylindre a que le bout 
du crochet embraffe. Pl.&art. d e M . S o u B E Y R A N 
de Geneve. 

M O N T R E D E SEIZÉ P Í E S , ( / £ « d'orgue.') ainíi 
ñomhié de ce qu'il éft expofé á la víie de ceux qui 
regardeot l'orgue, eft un jeu d'étain , dont le plus 
grand tuyau , qui f o n n e r a í a l ' o a a v e au-deffous du 
plus bas ut des claveflins, a 16 pies de longueur. 
foyei la tabk du rapport & de Vétendue des jeux de 
Porgue, & les /^ . j / . ra0. /23. Pl.d'orgue, ^Ll'anide 
O R G U E , oü lafaf ture efl expliquée. 

I I y a deux fortes de tuyaux de montre : Ies uns 
ont la bouehe ovale ; les autres font en pomte : les 
premiers fe mettent aux tourelles , ou avant-cerps 
du buffet d'orgue ; les autres dans les plates faces. 
Ainfi qu'il eft obfervé dans la P¿. I . de l'orgue. On 
obferve auffi de les placer avec fymmétrie les plus 
gres au milieu & d'autres de groffeurs ¿gales, á 
cóté : les piés de ees derniers doivent étre de lon
gueur égale , afín que leurs bouches fe trouvent á la 
méme hauteur. Comme les tuyaux de montre ne font 
point places fur le fommier , on eft obligé de leur 
porter le vent du fommier par un tuyau de plomb, 
qui prend d'im bout á l'endroit du fommier ou le 
tuyau devroit étre place, & de l'autre va au pié du 
tuyau. Voyê  la Planchel. On pratique la méme chofe 
pour tous les tuyaux qui , par leur volume, oceu-
peroient trep de place fur le fommier. 

M O N T R E , ( Maréchallerie. ) la montre eft un en-
droit choifi par un ou plufieurs marchands pour y 
faire voir aux acheteurs les chevaux qu'ils ont á 
vendré. La montre eft auíli une fa^on particuliere 

M O N 
que Ies marchands ont d'effayer Ies chevaux, ia-
quelle n'eft bonne qu'á éblouir les yeux des fpefta-
teurs. 

M O N T R E , termes de rívieres , voyê  T É M O I N . 
MONTRER , v. ad. ( Gram. ) c'eft expofer á la 

vüe ;, comme dans cet exemple : la nature moníre 
des merveilles de tous cótés á ceux qui favent l'ob-
ferver. C'eft indiquer, comme dans ce lu i -c i , on 
vous montrera le chemip; c'eft enfeignercomme 
dans monrrer á l i r e , á écr i re ; c'eft prouver, comme 
dans montrer á quelqu'un qu'pn eft fon ami , ¿«c. 
Voyê  M O N T R E . 

MONTREU1L, ( Geog. ) en latin moderne, Mo-
nafieriolum, ville de France fortifiée dans la baffe 
Picardie , au comté de Ponthieu, éledion de Dour-
lens, fur une colline, prés de la Canche , á trois 

Tieiies de la mer , ' á quatre lieues N . O. d'Hefdin, 
hüit S. E. de Boulogne, 47 N . O. ¿Q Vsxis. Longit. 
¡c, ¿. z ó ' . 3z".lat. 43. 3 6 ' . 3 3 " . 

Lamb'm ( Denis ) , un des plus favans humaniftes 
du xvj . í iecle , étoit natif de MontreuU en Picardie, 
I I demeura long-tems á Reme avec le cardinal de 
Teurnon , fut fait á fon retour profeíTeur royal en 
langue grecque á Paris , & s'acquit une réputation 
célebre parles commentaires fur Plante, fur Lucre-
ce , fur Cicerón , & fur-tout fur Horace. 11 étoit íi 
intimément lié d'amitié á Ramus, égorgé au mafla-
cre. de faint Barthelemi, qu'il en mourut de chagrín 
quelques femaines aprés , á l'áge de 56 ans. 

MONTREU1L- BELLAY , ( Géog. ) ancienne pe-
tite vilie , ou bourg de France en Anjou, fur la r i -
viere de Toué , á quatre lieues de Saumur, 10 d'An-
gers, 61 de Paris. Long. iy. 16, lat. 47. ÍO. 

La feigneurie de ce bourg eft coníidérable ; elle 
a plus de cent vaffaux qui lui portent hommage. Le 
feigneur de Chourfée qui en releve, eft obligé lorf-
que. la dame MontreuU-Béllay va la premiere fois 
a MontreuU- Bellay, de la defeendre de la haquenée, 
chariot, ou voiture, & de lui porter un fac de 
mouíTe és-lieux privés de fa chambre. Ce devoir eft 
établi par un aveu de la terre de MontreuU, qui fe 
trouve dans les regitres du chátelet de Paris. Ces 
fortes d'ufages qu'on ne fuit plus, peignent toújours 
nos anciennes fervitudes. ( Z). / . ) 

MONTROSS, ( Géog. ) ville d'Ecoffe, dans lá 
province d'Angus, qui donne le titre de duc au chef 
de la maifon de Graham; c'eft un bon port de mer 
qui regoit de gros vaiíTeaux. I I eft íitué du cóté de 
Merues, á l'embouchure de la riviere d'Esk, á 15 
lieuesN. E. d'Edimbourg, huit de faint André. Long. 
IÓ. 24. lat. 66 .48 . 

MONT-SACRÉ, ( Geog. anc. & Hlfi. rom.) mon-
tagne íituée au-delá du T é v e r o n , á trois miiles de 
Rome, aux cenfins des Sabins & des Latins, fur la 
route qui mene á Cruftumérie : ce qui a denné lieu 
á Varron d'appeller la fuite du peuple qui s'y ren
dir , fecejfio crufiumerina. Cette colline fut nommée 
dans la íüite le mont-facré, ou parce que le peuple 
aprés s'étre réconcilié avec les Patrices , y eleva un 
autel á Júpiter qui infpire la terreur, en mémoire 
de lafrayeur dont i l avoit été faifí en y arrivant, 
ou parce que les lois qu'on y porta de Taccommo-
dement, devinrent íi refpeftables , que quiconque 
auroit efé attenter á laperfonne d'un tribun du peu
ple , étoit regardé comme l'objet de l'exécration pu
bl ique,& fa tete étoit proferite comme une viñime. 
qu'il étoit permis á quiconque d'immoler á Júpiter,' 

M O N T - S A l í í T - M I C H E L , > r w , {Géog. ) abr 
baye, cháteau, & ville en France, i i i r une roche ,' 
ou fur une petite ile adjacente á la Normandie. 
Cette abbaye devint célebre par les biens que luí 
firent depuis 1709 les rois de France, ceux d'An-
gleterre, les ducs de Bretagne, & de Normandie.' 
Elle eft oceupée par des moines de S. Benoit, 

yaut 
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vaut á fon abbé 40 milles livres de rente. Cefte ab-
baye a donne iieu á rinftitntion de l'ordre miliiaire 
de faint Michel, faite par Louis X I . 

Le cháteau & la vilie dn Mont-faint-Michd, font 
fmiés fur le rocher i íb l é , d'environ un demi-quart 
de lieue de circuit, au milieu d'une baie que forme 
en cet endroit les cotes de Normandie & de Breta-
gne, dont lesplus proches font éloignées d'une lieue 
6c demit de ce mont. Le flux déla mer y vient deux 
fois en 24 heures, & répand fes eaux une grande 
lieue avant dans les ierres, en forte qu'il faut choiíir 
l'intervalle des marées pour y pouvoir arriver. 

Le Mont faint-Michd eíl une place importante , 
6z: tres-forte ; les bourgeois la gardent en tems de 
palx , mals on y raet des troupes en tems de guerre. 
C'eft l'abbé qui eft gouverneur né de cette forte-
reíTe ; & en Ion abfence, c'eft au prieur á qui Ton 
porte les clefs toxis Ies foirs. Elle eft á quatre lieues 
d'Avranches, 74 S. O. de Paris. Long. felón Caííi-
n i , iá. 61 ' .30 ". iae. 48. 38' . n" . 

MONT-S AUJEON, ( Géog.) petite vilie de Fran-
ce, chef-lieu d'un petit pays de méme nom dans la 
Champagne. Cette iHlle eft á íix lieues de Langres, 
& 58 de París. Long. 2.2.. 66". lat. 4.7.38. 
^ MONT-SERRAT, ( Géog.) ile de l'Amérique 
feptentrionale, Tune des Antilles, découverte par 
les Efpagnols. Elle a trois lieues de long, & pref-
que autant de large; le terroir y eftfertile. Onprend 
fur les cotes des diables de mer, des lamentlns , & 
des epées. Elle eft habitée principalement par des 
Irlandois depuis 1688. Long. 31Ó, ¿5 . lat. feptmt. 
en virón 16. 40. 

M O N T - S E R R A T , Mons-Senatus , ( Gcog.) haute 
montagne d'Efpagne, dans la Catalogne, célebre á 
caufe d'un lien de dévotion qui s'y trouve, & qui 
eft un des fameux pélerinages, aprés la maifon de 
Lorette, & l'églife de faint Jacques. I I ne faut que 
lire les rélations qu'on en donne, pour étre afíligé 
des fuperftitions humaines. L'églife & le cloitre font 
bátis fous un rocher penchant; & au lieu d'y porter 
remede, on dit tous les jours la mefle dans cet en
droit , pour prier la fainte Vierge de ne pas permet-
tre que ce rocher totnbe fur fon églife, ni fur le cloi
tre. Ce malheur eft cependant arrivé une fois; i l fe 
détacha un gres quartier de ce rocher au milieu du 
xvj . fiecle, quirenverfa Tinfirmerie, & y tua plu-
fieurs malades. Le Mont-Serrat eft á fept lieues de 
Barcelone; i l peut avoir quatre lieues de tour , 6c 
eft formé de rochers efearpés, pointus, & eleves 
en maniere de fcie, d'oü lui vient apparemment fon 
nom, du mot latin ferra , une fcie. 

MONT-TRICHARD , ( Géog. ) aocienne petite 
vilie de France en Touraine; Philippe Augufte la 
prit aprés un long fiége. Elfe eft fur une montagne 
prés du Cher, á neuf lieues E. de Tours , 45 S. O. 
de Paris. Long. 18. óo . lat. ^.y. zo. 

MONT-VALÉRIEN L E , ( Géog.) en latin moáer-
ne, Mons-Fakriani; coteau élevé prés de Paris & 
de Surenne. C'eft un lieu de dévotion habité par 
des hermites qui n'y font pas foütaires, & par une 
communauté de prétres féculiers. La vüe des ter-
rafles qui oceupent le fommet du tertre eft admira
ble pour fon étendue, & les beaux payfages des en-
virons dé Paris. Tout le coteau eft couvert de v i -
gnes, & con ten í une plátriere affez ahondante. 

M O N T U E U X , adj. ( Gram. ) i l fe dit d'une con-
trée que des collines, des montagnes, des monticu-
les, en un mot, des inégalités , coupent & rendent 
pénibles au voyageur. Les Sevennes font un pays 
montueux. 

MONTUNATES, {Géog. anc.) peuples d'Ita-
l i e , dans le territoire de Milán. lis habitoient, felón 
Mérula , le village aujourd'hui nominé Galerato, 

Tomt X , i 

MONTURE , f. f. terme de Commerce , qui n'eft 
guere en ufage que dans les provinces de France 
voifines de l'Efpagne, particulierement du cote de 
la Gafcogne, pour íignifier la charge d'un mulet, 
compofée de deux bailes de majehandifes de cent-
cinquante livres chacune. Ainli lorfqu'un marchand 
mande á fon correfpondant J ou un commiffionnaire 
á fon commettant, qu'il lui envoyeíix monturesáQ 
laine, cela doit s'entendre de dix-huit-cens livres 
de laines partagées en douze bailes fur fix mulets. 
Diclionnaire de Commerce. 

M O N T U R E , ( Marine.) c'eft la méme chofe quV-
mement. /^oyi^ A R M E M E N T . 

M O N T U R E , en terme ¿Eventailliftes , font des bá-
tons ou verges de boís d'inde, d'ivoire, de baleine , 
de rofeau, fur lefquels la feuille eft montee. 

M O N T U R E , en terme d'Or/évre en groflerie , c'eft le 
corps 011 la branche d'un chandelier fait fur différens 
deffeins. Tous les acceflbires d'un ouvrage d'orfé-
vrerie quelconque en font la monture, tels que les 
ornemens qui font fur les chandeliers, écuelles, ter-
rines, pot-á-oille, &c. 

M O N T U R E , fe dit de toutes les bétes fur ledos 
defquelles on monte. La mulé eft une monture fort 
commode. 

MONUMENT, f. m. (Arts.') on appelle monument, 
tout ouvrage d'Architefture & de Sculpture, fait 
pour conferver la mémoire des hommes illuftres, 
ou des grands événemens, comme un maufolée, 
une pyramide, un are de triomphe, & autres fem-
blables. 

Les premlers monumens que les hommes ayent 
eriges, n'étoient autre chofe que des pierres en-
taflees, tantót dans une campagne, pour conferver 
le fouvenir d'une viftoire, tantót fur une fépulture 
pour honorer un particulier. Enfuite rináuftrie a 
ajouté infenílblement á ees conftruftions groílieres , 
& l'ouvrier eft enfin parvenú quelquefois á fe ren-
dre lui-méme plus ilíuftre par la beauté de fon ou
vrage , que le fait ou la perfonne dont i l travailloit 
á célébrer la mémoire. La vilie d'Athénes étoit fi 
féconde en monumens hiftoriques , que par-tout oii 
ronpafToit, ditCicéron , on marchoit furl 'Hiftoire; 
mais toutes ceschofes ont pér i ; quelque nombreux 
& quelque fomptueux que foient les monumens 
élevés par la main des hommes, ils.n'ont pas plus 
de privilége que les villes entieres, qui fe conver-
tiffent en ruines & en folitudes. C'eft pourquoi i l 
n'y ei& jamáis de monument dont la magnificence 
ait égalé celle du tombeaudeThémif toc le ,enrhon-
neur de qui on d i t , que toute la Crece feroit fon 
monument. ( I ? . / . ) 

M O N U M E N T , f. m. ( Architect. ) ce mot fignifia 
en particulier un tombeau , quia montt mentem. 
Voyê  T O M B E A U . Je me contenterai de donner en 
paffant l'interprétation de quelques abréviations 
qu'on voit fouvent gravees fur les monumens; tel-
les font les fuivantes. 
Ab V. C. Ab Urbe Conditd. 
A. A. A. F. F. Auro , Argento, Ake, Fiando , Fe-

riundo. 
Ad A. L . M . Ad Agrum Locum Monumenti. 
A. F. P. R. C. Acium Fide Publica Rutili Confulis. 

Cicéron l'interpreta plaifam-
ment, Andronicus Fecit, Pleclitur 
Rutilius. 

D . D . Dtdicaverunt, ou Dono Dedit, ou 
Deo Domejlico.' 

D . M . Diis Manibus, ou Diva Memoria. 
B. M . P. Bene MerendPofuit. 
P. p . Pofuerunt. 
p, C. Ponendum Curavit. 
M . H . P. Monumentum Hceredes Pofuerunt, 
H. S. V . F. M . Hoc Sibi Kivms Fieri Mandavit, 

T T t t 
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H . B. M . F. C. Hans Btm Merenti Fackndun Cura-

vit, 
l X. C. Juxia Tempus Conjiuutum, 
N , F. N . Nobili Familia Natus. 
Ob M. P. Et C. Ob Merita Pietatis Et Concordia, . 
P. S. F. C. Propno Sumptu Facicndum Curavit. 
R. P. C. Retrb Vides Cmtum. 

Mais i l feroit inutile de multiplier ici les exem-
ples de cette efpece, parce qu'on ne manque pas 
d'ouvrages d'anriquaires auxquels on peut recourir 
pour rintelligence de toutes les abreviations qu'on 
trouvefur les monumms antiques. ( Z ) . / . ) 

M O N U M E N T /e, {JSifi. d'Angleterre.} i l efl: ainfi 
nommé par les Anglois, & avec raifon, car c'eít le 
plus célebre monumtnt des modernos, & une des 
pieces des plus hardies qu'il y ait en ArchiteQure : 
ce fut en mémoire du trifte embrafement de Lon
dres, qui arriva le zSeptembre 1666, qu'on érigea 
cette pyramide, au nord du poní qui eft de ce cóte-
lá íur la Tamiíe , prés de l'endroit oü l'incendie 
commen9a; c'elí une colonne ronde de l'ordre tof-
can, bátie de groffes pierres blanches de Portland. 
Elle a deux cens pies d'élévation & quinze de dia-
metre; elle eft íur un piédeftal de quarante pies de 
hauteur, & vingt-un en quarré. Au dedans efl: un 
eícalier á vis de marbre noir, dont les barreaux de 
fer regnení jufqu'au fommet, oii fe trotive un bal
cón entouré d'une baluftrade de fer, & qui a vüe 
fur toute la ville. Les cotés du nord & du fud du 
piédeftal ont chacun une infcription latine ; une 
de ees infcrlptions peint la défolation de Londres 
recluite en cendres, & l'autre fon rétabliffement 
qui fut auíft prompt que merveilleux. Tout ce que 
le feu avoit emporté d'édifices de bois, fut en deux 
ou trois ans rétabli de pierres & de briques fur de 
nouveaux plans plus réguliers & plus magnifiques, 
au grand étonnement de toute l'Europe, & au for-
tir d'une cruelle pefte qui fuivit l'année méme de 
¡'embrafement de cette capitale; & rien ne fait 
tant voir la richeffe, la forcé, & le génie de cette 
nation, quand elle eft d'accord avec elle-meme, & 
qa'elle a de grands maux á réparer. ( Z>. / . ) 

M O N Z A , ville d'ltalie, dans le Mila-
nez, fur le Lambro, á 11 milles N . E. de Milán , 
21 S. O. de Bergame. Z.ong'. iíT. ^S. lat, 4S.33. 

MOORSTONE, {Hifi. nat.) nom que I o n don-
ne en Angíeterre á une efpece de granit blanc & 
noir , quií'e trouve dans la province de Cornouail-
les Se en Irlande; elle eft extrémement dur%, & enr 
tremélée de petites particules talqueufes. On trouve 
cette pierre par maffes ou par blocs immenfes , & 
non par conches : on en trafporte á Londres pour 
faire les marches des églifes & des édifices pubücs, 
á caufe que cette pierre ne s'ufe point auífi prom-
ptement que les autres- Nous avons en France 
une quantité immenfe d'une pierre toute fembla-
ble, fur-tout en Bourgogne & fur les bords du Rhó-
ne. Voyti G R A N I T . (—) 

MOPHÍ & CROPHI, ( G¿o%. anc.) en grec M^, 
Kpuip/, montagne d'Egypte. Herodote, AV. / / . chap. 
xxviij. les place au-deflus deThebes 8c d'Eléphan-
tina. Lucain dans fa Pharfale , liv. X . v. 32.3} les 
appelle les veines du Nil. 

E t feopuli placuit jluvii quos difeert venas. 

MOPSUESTE, ( Géog. anc.) Mopfuejlia, ville de 
la Cilicie, fur le fleuve Pyrame, au-deíTus d'Ana-
zarbe, & plus prés de la mer que cette derniere 
ville. Strabon & Etienne le géographe divií'ent ce 
mot Mopfu-hejlia, M¿<pv eg-ía; mais Ptolomée & Pro
cope n'en font qu'un mot. Pline dit Mopfos, & i l 
fait entendre que les Romains avoient IdiíTé la l i 
berté á cette v i l l e ; rempereur Adrien lerobellit 
de plufieurs édifices, aulíi prit-elle le nom de ce 

pnnce;Tur une médaille d'Antonin le pieux on Ilt 
ees "mots en grec, AAPIANÍÍN MÍHEATÍÍN Hadria-
nomm Mopfeatarum , car les habita ns íe nommoient 
Mopféatts. Les notices de Léon le fage, & d'Hiéro-
clés donnent á Mopfuejie le fecond rang parmi les 
évéchés de la feconde Cilicie; mais la notice du 
patriarchat dAntioche, lui donne le rang de metro-
poLe indipendante. ( D . / . ) 

M O Q U A , f. f. (//¿/Z. mod.} cérémonie fanati-
que en ufage parmi les Mahoméíans indiens. Lorf-
qu'ils font revenus du pelerinage de la Meque , un 
d'entre eux fait une courfe fur ceux qui ne fuivent 
pas Li loi de Mahomeí; i l prend pour cela en main 
fon poignard, donl la moitié de la lame eft empoi-
fonnée, & courant dans les rúes , ils tue tous ceux 
qu'il rencontre qui ne font pas Mahemétans, jufqu'á 
ce que quelqu'un lui donne la mort á lui-méme. Ces 
furieux croient plairc á Dieu & á leur prophete en 
leur immolant de pareilles v iñimes; la multitude 
aprés leur mort les révere comme faints, & leur fait 
de magnifiques funérailles. Tavernier, Foyage des 
Indes. 

M O Q U E , f. f. ( Marine.) efpece de moufHe per. 
cé en rond par le milieu, & qui n'a point de poulie. 

Moque de ciyadiere, c'eft le moque par laquelle 
paffe l'écoute de civadiere. 

Moques de trelingage , efpece de cap de mouton , 
par lefquelles paífent les ligues de trelingage des 
étais. ^oye^ T R E L I N G A G E . 

Moques du grand ¿tai, ce font deux gros caps de 
mouton, fort longs & prefque quar rés , dont l'un 
eft mis au banc de l 'étai, Si l'autre au banc de fon 
callier; ils font joints enfemble par une r ide, qui 
leur fert de l iure, enforte qu'ils ne font qu'une 
méme manceuvre. 

MOQUER1E, PLAISANTERIE, ( Gram. frang.} 
la moquerie fe prend toujours en mauvaife part, & 
la plaifanterie n'eft pas toujours ofFenfante. La mo' 
querie eft une dérifion qui marque le mépris qu'on a 
pour quelqu'un, & c'eft une des manieres dont i l 
fe fait le mieux entendre, l'injure méme eft plus 
pardonnable, car elle ne defigne ordinairement 
qué de la colere, qui n'eft pas incompatible avec 
reftime. La plaifanterie bornee á un badinage fin & 
déiicat, peut s'employer avec fes amis, & les gens 
polis, autrement elle devient blamable & dange-
reufe. Tout ce qui intérefle la réputation ne doit 
point s'appeller plaifanterie, comme tout ce qui eft 
d'un badinage innocent, ne doit point paffer pour 
moquerie. ( Z?. / . ) 

M O Q U E U R , f. m. ( Hifi. nat. Ornhholog. ) avis 
/O^/OÍM , oifeau qui eft á-peu-prés de la groíTeur 
du mauvis: i l a environ huit pouces íix ligues de 
longueur depuis la poiñte du bec jufqu'á l'extrémité 
de la queue, &. íix pouces neuf lignes jufqu'au bout 
des ongles. Le deífus de la tete, la partie fupé-
rieure du cou, le dos, le croupion & les plumes 
qui couvrent l'origine du deífus de la queue font 
d'un gris-brun. I I y a de chaqué cóté de la tete une 
bande longitudinale de la méme couleur, une autre 
blanchátre qui fe trouve au-deflbus de l'oeil. Les 
jones, la gorge, la partie inférieure du cou , la poi-
trine, le ventre. Ies cótés , Ies jambes, les plumes 
du defíbus de la queue, & celles de la face infé
rieure des ailes font blanches, le bqrd de l'aíle á 
l'endroit du pli eft de la méme couleur. Les peti
tes plumes des ailes ont une couleur b ruñe , mélée 
de taches blanches longitudinales..Les plumes inté-
rieures des ailes font d'un brun obfeur &: terminées 
de blanc. Les extérieures ont la méme couleur bru
ñe , mais le blanc s'étend plus has, & l'extrémité de 
chacune de ces plumes eft marquée d'une tache noire. 
Les plumes du fecond & du troiíieme rang de l'aiie 
font blanches & ont l'extrémité b ruñe ; les autres au 
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áCOntíaire íont blanches á rextremke, Sc ibrunésínr 
íouc le refire de leur etendue. La queoe a troás pou-
ces dix lignes de longueur, elle eft compoíee de 
donze plumes. Ies huit du mllieu lont d'un brun 
obícur , les autres ont les barbes extérieures de la 
méme couleur, & les barbes imérieures blanches, 
la plume extérieure efl: entierement blanche. Les 
deux plumes du milieu font les plus longues, les 
autres diminuent fucceffivement de longueur juf-
qu'aux extérieures. U y a au-deíTus des coins de la 
bouche de lóngs poils roides diriges en-avam. Le 
i>ec eíl d'un brun noirátre ; les pies & les ongles 
font noirs. Cet oifcau chante tres-bien & contre-
fait la voix des animaux : on le trouve a la Jamai-
que, á la nouvelle Eípagne. Ornit. par M , Biiffon , 
/0/72. / / . pag. zGz. Foye^ OiSEAU. 

M O Q U E T T E , f. t. ( Comm.) étoffe de laine 
qui fe travaille comme les velours. Foye^ ¿'anicíe 
V E L O U R S . 

MOQUISIE, f. f. ( ffiji. de ridoldcric. ) Ies habi-
tans de Lovango, & atures peuples fupertiitieux de 
la baffe Ethiopie, invoquent des démons domeftL-
ques & champetres , auxquels ils attribuent tous 
les efFets de la nature. Ils appelleat moquijií, tout 
€tre en qui réfide une vertu lecrette, pour faire du 
bien ou du mal , & pour découvrir les choíes paf-
fées & les futures : leurs prétres ponent le nom de 
ganga moquijit, & on les diílingue par un furnom 
pris du l i eu , de l'autel, du temple, & de l'idole 
qu'üs fervent. 

La moquijit de Thirico eft la plus véneree ; celle 
de Kikokoo préfide á la mer, prévient les tempe-
tes, & fait arriver les navires á bon por t : c'efl: 
une ftatue de bois repréíentant un homme aílis. La 
moquifíe de Malemba eft la deelfe de la íante : ce 
n'eft pourtant qu'une natte d'un pié & demi en 
quarré , au haut de laquelle on attache une corroye 
pour y pendre des bouteilles , des plumes , des 
écail les, de petites cloches, des crecerelles, des 
os, le tout peint en rouge. La moquifie Mymie eft 
une cabane de verdure, qui eft fur le chemin om-
bragé d'arbres. La moquijie Coffi eft un petit fac 
rempli de coquilles pour la divination. Pour la mo
quijie deKimaye, ce font des pieces de pots caffés, 
des formes de chapeaux & de vieux bonnets. La 
moquifií Injami, qui eft á íix lieues de Lovango, eíl 
une grande image dreffée fur un pavillon. La mo-
quifit de Moanzi, eft un pot mis en terre dans un 
creux entre des arbres facrés : fes miniflres portent 
des bracelets de cuivre rouge , voilá les idoles de 
tout le pays de Lovango, & c'en eft affez pour jufti-
fier que c'eft le peuple le plus ftupide de I'univers. 

M O R A j f . f. {Hifl. anc.') troupe de Spartiates, 
compofée ou de 500, ou de 700, ou de 900 hom-
mes. Les fentimens font tr£.riés fur cette apprécia-
tion. I I y avoit íix mora, chacune étoit commandée 
par un polémarque, quatre officiers fous le polémar-
que, huit fous ees premiers , & feize fous ceux-lá. 
Done íi ees derniers avoient á leurs ordres 50 hom-
mes, la mora étoit de 400, ce qui réduit toute la 
miiice de Lacédémone á 2400: c'eft peu de chofe 
mais i l s'agit des tems de Lycurgue. On ne recevoit 
dans cette milice que des hommes libres, entre 3a 
& 60 ans. 

M O R A l a , ou L A M O H R , (Géog.) riviere du 
royaume deBohéme, enMoravie. Elle a fa fource 
dans les montagnes, auprés de Moravi tz , entre au 
duché de Siléíie, paffe á Morawitz, & va porter 
íes eaux dans l'Oder. 

M O R A B A , (Géog.) fleuve d'Afrique dans 
rAbyffinie, felón M. de Lifle. M. Ludolf appelle ce 
fleuve Mareb. ( £ > . / . ) 

MOR ABITES, f. f. (Hift. mod.) nom que don-
cent les Mahométansá ceux d'cntre eux qui íuiyeut 

Tome X . 

M O R ¡599 
ía feáe de Mohaidin, petit-fils d 'Aty, gendre de 
Mahomet. Les plus zélés de cette fede embraíTent 
la vio folitaire , & s'adonnent dans les deferts á. 
í'étude de la philofbphie morale. IIs font oppofés eti 
plufieurs points aux feftateurs d'Omar, & menent 
une vieid'ailleurs affez licencieufe , perfuadés que 
les jeunes & les autres épreuves qu'ils ont prati-
quées leur en donnent le droit. Ils fe trouvent *\\± 
fétes & aux noces des grands, oít ils entrent ea 
chamant des vers en rhounenr d'Aly & de fes fils; 
ils y prennent part aux feftins & aux danfes juíqu'á 
tom'aer dans des excés, que leurs difc;ples ne m:tn-
quent pas de faire paffer pour des extafes : leur re-
^le n'eft fondée que fur des traditions. 
- On donne auííi en Afrique le nom de Morahltts 
aux mahométans qui font profeííion de feieuce & 
de (ainteté. Ils vivent á-peii'-prés comme les philo-
fophes payens ou comme nos hermites : le peuple 
Ies reveré extrémemenr, & en a quelquefois tiré de 
leur lolitude póur les mettre fur le tróne. Marmol , 
de CAfrique. 

M O R A I L L E , f. f. {Markhal.) inftrument qiíe 
les Maréchaux mettent au nez des chevaux pour 
les faire teñir tranquilles pendant qu'on les ferré 
ou qu'on les laigne, &c . Voye^ nos Pl. de Maree. 

M O R A I L L E , ( f. f. ( Ferrerie.) efpece de tenadles 
de fer á l'ufage des Verriers, qui l'emploient á tirer 
& alonger le cylindre de yerre avant que de i'ou-
vr i r . 

MORAILLER le vene, c'eft l'alonger avec la 
moraille. Foyt i V E R R E R I E . 

M O R A I L L O N , f . m . {Scrrurerle.) morceau de 
fer plat, dont la longueur, la largeur, ¿crépaifteur 
varient, felón les places auxqueiles on le deftine; 
i l fert á fermer les cofres forts, les portes, &c. avec 
les cadenats. A une des extrémités eíl un oeil dans 
lequel paífe un laíferet pourj'attacher; S. l'autre 
bout i l y a un trou oblong pour recevoir la tete du 
crampón dans laquelle on place l'anfe du cadenat. 

MORAINE, 1. f. ( Mégiprie.) c'eft la laine que 
Ies Mégiííieis & les Chdmoiftíurs ont fait tomber 
avec la chaux de deífus les peaux de montons 6c 
de brebis mortes de maladie: on appelle aulíi cette 
laine mauris , morif, moitin , mortain , & plures. 

Les laines moraines font du nombre de celles que 
l'article 11. du reglement du 30 Mars 1700, défend 
aux ouvriers en bas au mét ier , de fe fervir dans 
les ouvrages de leur profeííion. Foye^ L A I N E . 

M O R A L E , f. f. (Science des mezurs) c'eft la feien-
cequi nOus preícrit une fage conduite, & les moyens 
d'y conformer nos aftions. 
• S'il fied bien á des créatures raifonnables d'appli-
quer leurs facultes aux chofes auxquelles elles Ibnt 
deftinées , la Morale eft la propre feience des hom
mes ; parce que c'eft une connoiffance générale-
ment proportionnée á leur capacité namrelie, & 
d'oú dépend leur plus grand intérét. Elle porte done 
avec elle les preuves de fon prix ; & íi quelqu'un a 
befoin qu'on raifonne beaucoup pour l'en convain-
cre, c'eft un efprit trop gáté pour étre ramené par 
le raifonnement. 

J'avoue qu'on ne peut pas traiter la Morale par des 
argumens démonftratifs, & j'en fais deux ou trois 
railbns principales. le défdut de fign'es.Nous n'a-
vons pas de marques fenfibles , qui repréfentent aux 
yeux les idées morales ; nous n'avons que des mots 
pour les exprimer : or quoique ees mots reftent les 
mémes quand ils font écrits!, cependant les idées 
qu'ils fignifient, peuvent varier dáns le méme hom
me; & i l eft fort rare qu'elles ne foient pas diffé-
rentes, en différentes perfonnes. 20. les idées mo-
rales font communémentplus compofées que celles 
des figures employées dans les mathématiques. I I 
arrivede-lá que les noms des idées morales, ont une 
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fignification plus incertaine ; & de plusque l'ef-
prit ne peut reteñir aifément des combinaifons pré-
cifes, pour exarainer les rapports & les difconve-
nances des chofes. 30. l'intéfet humain, cette paf-
fion l i trompeufe, s 'oppoíe á la demonftration des 
vérités morales ; car i l eft vraiííemblable que fi les 
hommes vouloient s'appliquer á la recherche de 
ees vér i tés , felón lámeme méthode & avec la me-
me indifférence qu'ils cherchent les vérités mathé-
matiques, ils Ies trouveroient avec la meme facilité. 

La feience des moeurs peut étre acquife jufqu'á 
un certain degréd'évidence, partous ceuxqui veu-
lent faire ufage de leur raifon, dans quelque état 
qu'ils fe trouvent. L'expérience l a plus commu-
ne de la y i e , & un peu de réflexion fur foi-mé-
me & fur les objets qui nous environnent de tou-
tes parts, fuffifent pour fournir aux perfonnes les 
plus limpies, les idées générales de certains devoirs, 
í a n s lefquels la fociété ne fauroit fe maintenir. En 
effet,les gens les moins é c i a i r é S j montrent par leurs 
difcours 8c par leur conduite , qu'ils ont des idées 
affez droites en matiere de mora/e, quoiqu'ils ne puif-
fent pas toüjours Ies bien développer, ni exprimer 
nettement tout ce qu'ils fentent; mais ceux qui ont 
plus de pénétration, doivent étre capables d'acqué-
r ir d'une maniere diftinfte, toutes Ies lumieres dont 
ils ontbeíbin pour fe conduire. 

I I n'eft pas queílion dans la MoraU de connoítre 
l'eíTence r é e ü e des fubftances, ilnefaut que compa-
rer avec foin certaines relations que Ton con9oit en
tre les a£Hons humaines & une certaine regle. La 
vérité & la certitude des difcours de morale, eft con-
fiderée indépendamment de la vie des hommes, S¿ 
de Texiftence que les vertus dont i ls t ra i tení , ont 
añuellement dans le monde. Les Offices de Cicerón 
ne font pas moins conformes á la vérité , quoiqu'il 
n'y aitprefqueperfopne quien pratique exadement 
les máximes, & qui regle la vie fur le modele d'un 
homme de b i e n , tel-que Cicéron nous l'a dépeint 
dans cet ouvrage. S'il eft vrai dans la fpéculation, 
que le meurtre mérite la mort , i l le fera pareille-
ment á l'égard de toute adion réel le , conforme á 
cette idéede meurtre. 

Les difficultés qui embarraffent quelquefois en ma
tiere de mora/e , ne viennent pas tant de i'obfcurité 
qu'on trouve dans les preceptes; que dans certaines 
circonftances particulieres, qui en rendent l'appli-
cation diíiiciíe;mais ees circonftances particulieres 
ne prouvent pas plus l'incertitude du precepte, que 
la peine qu'on a d'appliquer une demonftration de 
mathématique, n'en diminue rinfaiilibilité. D 'a i l -
leurs, ees difficultés ne regardent pas les principes 
généraux, ni les máximes qui en découlent immé-
diatement cu médiatement, mais feulement quel-
ques conféquences éloignées. Pour peu qu'on falfe 
ufage de fon bon í'ens, on ne doutera pas le moins 
du monde de la certitude des regles fuivantes: qu'il 
faut obéir aux loisde la Div in i ié , autant qu'elles 
nous font connues : qu'il n'eft pas permisde faire du 
mal á autrui: que fi Ton a caufé du dommage , on 
doit le réparer : qu'il eft jufte d'obéir aux lois d'un 
fouverain légi t ime, tant qu'il ne preícrit rien de 
contraire aux máximes invariables du Droit natu-
r e l , ou á quelque loi divine clairement révelée, ^c. 
Ces vérités , & plufieurs autres femblables, font 
d'une telle évidence , qu'on ne fauroit y rien oppo-
fer de plauíible* 

Si la feience des moeurs s'eft trouvée de tout tems 
extrémement négligée , i l n'eft pas difficile d'en dé-
couvrir les caufes. I I eft certain que les divers be-
foins de la v i e , vrais ou imaginaires, les faux inté-
rets, les impreffions de l'exemple & des coutumes, 
le torrent de la mode & des ppinions re^ues, les 
préjugésde Tenfance, les paííions furtout, détour-

nent ordinairement Ies efprits d'une étude férieufe 
de la MoraU. La Philofophie, dit agréablement l'au-
teur moderne des Dialogues des morts, neregarde 
que les hommes, & nullement le refte de l'univers. 
L'aílronome penfe aux aftres, le phyficien á la na-
ture, & les Philofophes á eux; mais parce que cet
te philofophie les incommoderoit, l i elle fe méloit 
de leurs aíFaires , & íi elle prétendoit regler leurs 
paffions, ils l'envoient dans le ciel arranger les pla-
netes, & en mefurer les mouvemens; ou bien ils 
la promenent fur la terre, pour lui faire examiner 
tout ce qu'ils y voient :.enfin ils l'occupent toüjours 
le plus loin d'eux qu'il leur eft poffible. 

I I eft pourtant certain, malgré cette plaifanterie 
de M. de Fontenelle , que dans tous les tems, ce 
font les laíques philofophes qui ont fait le meilleur 
accueil á la MoraU ; & c'eft une vérité qu'on peut 
établir par tous les écrits des Sages de la Grece & 
de Rome. Socrate, le plus honnéte homme de l'an-
fiquité, fit une étude particuliere de la MoraU ^ & 
la traita avec autant de grandeur, que d 'exañitude; 
tout ce qu'il dit de la Providence en paniculier , eft 
digne des lumieres de l'Evangile. La Mora/e eft auíÜ 
partout répandue dans les ouvrages de Platón. Arif-
tote en fit un fyñéme méthodique, d'aprés les me-
mes principes & la méme économie de fon maitre. 
La morah d'Epicure n'eft pas moins belle, que droi-
te dans fes fondemens. Je conviens que fa doftrine 
fur le bonheur, pouvoit étre mal interpretée , & 
qu'il en réfulta de fácheux effets, qui décrierent fa 
fefte: mais au fond cette doflxine étoit affez raifon-
nable; & l'on ne fauroit nier, qu'en prenaht le mot 
de bonheur, dans le fens que lui donnoit Epicure, 
la félicité de l'homme ne coníifte dans le fentiment 
du plail ir , ou en général dans le- contentement de 
l'efprit. 

Cependant Zénon contemporain d'Epicure, fe 
frayoit une route encoré plus glorieufe, en fon-
dant la fefte des Stoiciens. En effet i l n'y a point eu 
de Philofophes qui aient parlé plus fortement de la 
fatale néceffité des chofes, ni plus magnifiquement 
de la liberté de l'homme, que l'ont fait les Stoi
ciens. Rien n'eft plus beau que leur morak , 
coníiderée en elle-raéme; & á quelques-unes de 
leurs máximes prés , rien n'eft plus conforme aux 
lumieres de la droite raifon, Leur grand principe , 
c'eft qu'il faut vivre conformément á la conílitu-
tion de la nature humaine, & que le fouverain bien 
de l'homme coníifte dans la vertu; c'eft-á-dire dans 
les lumieres de la droite raifon, qui nous font confi-
dérer ce qui convient véritablement á notre état. 
Ils regardoient le monde comme un royanme dont 
Dieu eft le prince, & comme un tout , á l'uíilité du-
quel chaqué perfonne qui en fait partie, doit con-
courir & rapportef toutes fes adions, fans préférer 
jamáis fon avantage particuTier á i'intérét commun. 
Ils croyoient qu'ils étoient nés , non chacun pour 
f o i , mais pour la fociété humaine ; c'étoit la le ca-
radere diftinftif de leur fefte, & l'idée qu'ils don-
noient de la nature du jufte & de l'honnéte. I I n'y 
a point de Philofophes qui aient íi bien reconnu, & 
íi fort recommandé les devoirs indifpenfables oii 
font tous les hommes les uns envers les autres, pré-
cifément en-tant qu'hommes. Seloneux, on eft né 
pour procurer du bien á tous les humains; exercer 
la bénéficence envers tous; fe contenter d'avoir 
fait une bonne a ñ i o n , & l'oublier meme en quel
que maniere, au-lieu de s'en propoler quelque ré-
compenfe; paffer d'une bonne a&ion á une bonne 
aftion; fe croire fuffifamment p a y é , en ce que l'on 
a eu occafion de rendre fervice aux autres, & ne 
chercher par conféquent hors de foi, ni le profit ni 
la louange. A l'égard de nous-mémes, i l faut, di-
fent les Stoiciens j n'ayQir rien tant á coeur que la 
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ver tu ; ne fe laiffer jamáis détourner de fon devoir, 
ni par le delir de la v ie , ni par la crainte des tour-
mens, ni par celle de la mort; moins encoré de quel-
que dommage, ou de quelque perte que ce íbit. Je 
ne dois pas entrer ici dans de plus grands détails ; 
mais un favant anglois, Thomas Gataker, dans la 
préface de fon vafte & inftruftif Commentaire fur 
Marc Antonin, nous a donné un abrégé des plus 
beau preceptes de la morak des Stoiiciens, tiré du 
livre meme de cet empereur , & de ceux d'Epidete 
& de Séneque, trois philofophes de cette feáe efti-
mable, & qui font les feuls ayec Plutarque, dont i l 
nous refte quelques écrits. 

Depuis Epicure & Z é n o n , on ne vi t plus de 
beaux génies temer de nouvelles routes dans la 
fciencc de la Morak: chacun fuivit la fefte qu'il 
trouva la plus á fon goüt. Les Romains, qui re^u-
rent des Grecs les arts &les fciences, s'en tinrent 
aux fyílémes de leurs maitres. D u tems d'Augufte, 
un philoíbphe d'Alexandrie nommé Potamon , in-
troduilit une maniere de philoíbpher que Ton ap-
pella écUclíque, parce qu'elle coníiíloit á choifir de 
tous les dogmesdes Philofophes, ceux qui paroif-
foient les plus raifonnables. Cicerón fuit á-peu-prés 
cette méthode dans fon livre des Offices, oü i l efl: 
tantót ftoicien, tantót péripatéticien. Cet excel-
lent livre que tout le monde connoít , efl; fans con-
tredit le meilleur traite de Morak, le plus régulier, le 
plus méthodique & le plus cxad que nous ayons. I I 
n'y a guere de moins bonnes chofes dans celui des 
Lois, tout imparfait qu'il efl:; mais c'eft grand dom
mage qu'on ait perdu fon Traite de la république, 
dont le peu de fragmens qui nous reflent donnent la 
plus haute idée. . 

Pour ce quí regarde la Morak de Séneque & de 
Plutarque, je ferois affez du fentiment de Monta-
gne, dans le jugement qu'il en porte. Ces deux au-
teurs, d i t - i l , íe rencontrent dans la plüpart des opi-
nions útiles & vraies; comme auffi leur fortune les 
fit naitre á-peu prés dans le meme íiecle; tous deux 
venus de pays étranger; tous deux riches & puif-
fans. Leur inftrudion efl: de la créme philofophique: 
Plutarque efl plus uniforme & conflant: Séneque 
plus ondoyant & divers : celui-ci fe ro id i t& fe tend 
pour armer la vertu contre ía foibleffe, la crainte 
& les vicieux appétits : l'autre femble n'eflimer pas 
tant leur eífort, & dédaigner d'en háter fon pas, 
& de fe mettre fur fa garde : i l paroit dans Séneque 
qu'il prete un peu á la tyrannie des empereurs de Ion 
tems: Plutarque efl libre par-tout: Séneque efl 
plein de pointes & de faillies: Plutarque de chofes: 
celui-lá vous échauffe plus & vous émeut : celui-ci 
vous contente davantage & vous paye mieux, i i 
nous guide; l'autre nous pouffe: tantót dans Plu
tarque, les difcours font étendus; & tantót i lne les 
touche que fimplement, montrant feulement du 
doigt par oú nous irons s'il nous pla i t , & fe con-
tentant de ne donner qu'une atteinte dans le plus 
v i f d'un repos, 11 les faut arracher de- lá , & les met
tre en place marchande. 

J'ajoute que les fujets des morales de PIutarque,font 
en général trailés fuperficienement;& que les ouvra-
gesde Séneque,le meilleur raeme>celui des Bienfaits, 
n'a point d'ordre. Epiftete efl plus íimple & plus 
pur ; mais i l manque de vües & d'élévation. Marc 
Antonia montre un efprit plus vafte & plus grand 
que fon empire. I I ne s'eft pas contenté d'expliquer 

. íólidement les preceptes de fes maitres , i l les a fou-
vent corriges, & leur a donné une nouvelle forcé , 
par la maniere ingénieufe & naturelle dont i l les a 
yropofés, ou par les nouvelles découyertes qu'il y a 
jointes. 

Les Platoniciens qui fe rendirent célebres dans le 
i i j . & iv . fiécle, yn Plotin ^ un Amelius, un Porphy-
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r e , un Jamblique, un Proclus, &c. s'attacherení 
beaucoup plus á expliquer les fpéculations, ou plü-
tót les reverles du fondateur de leur feéte, qu'á cul-
tiver fa morak. Un tres petit nombre de dodeurs de 
l'Eglife chrétiennene furent guere plus heureux, en 
s'entérant d'idées chimériques , d'allégories, de dif-
putes frivoles, & en s'abandonnant aux fougues de 
leurimagination échauftée. Ilferoit fuperflu de par-
courir les ñecles fuivans, oú l'ignorance & la cor-
ruption ne laifferent prefque plus qu'une étincelle 
de bon fens & de morak. 

Cependant Ariflote abandonné , reparut dans le 
v j . fiecle. Boece en traduifant quelques ouvrages du 
philoíbphe de Stagyre, jetta les fondemens de cette 
autorité defpotique, que la philoíbphie péripatéti-
cienne vint á acquérir dans la fuite des tems. Les 
Arabes s'en entéterent dans le xj. Iiecle, & l'intro-
duiíirent en Efpagne, oü elle fubfifle todjours: de-
lá naquit la philoíbphie fcholaflique, qui fe répan-
dit dans toute l'Europe ; & dont la barbarie porta 
encoré plus de préjudice á la religión 8c á la Morakt 
qu'aux fciences fpéculatives. 

La morak des fcholaftiques efl un ouvrage de pie-
ees rapportées , un corps confus, fans regle & fans 
principe , un mélange des penfées d'Ariftote, du 
droit c i v i l , du droit canon , des máximes de l'Écri-
ture-fainte & des Peres. Le bon&lemauvaisfetrou-
vent mélés enfemble; mais de maniere qu'il y a beau
coup plus de mauvais que de bon.' Les cafuifles des 
derniers liecles n'ont fait qu'enchérir en vaines fub-
tilités , & qui pis efl en erreurs monftrueufes. Paf-
fons tous ces malheureux tems, & venons enfin á 
celui ou la feience des moeurs efl , pour ainíi diré , 
reffufcitée. 

Le fameux chancelier Bacon, qui fínit fa carriere 
au commencement du xv i j . íiecle, efl mi de ces 
grands génies á qui la poflérité fera éternellement 
redevable des belles vues qu'il a fournies pour le r é -
tabliíTemem des fciences. Ce fut la lefture des ou
vrages de ce grand homme j qui infpira á Mugues 
Grotius la penfée d'ofer le premier former un fyflé-
me de morak, tk de droit naturel. Perfonne n'étoit 
plus propre que Grotius á tenter cette entreprife. 
Un amour fincere de la vérité , une netteté d'efprir 
admirable , un diícernement exquis , une profonde 
méditat ion, une érudltion univerfelle , une lefture 
prodigieufe, une application continuelle á i ' é t u d e , 
au milieu d'un grand nombre de traverf'es , & des 
fonftions pénibles de pluíieurs emplois confidérables, 
font les qualités qu'on ne fauroit íans ignorance & 
fans injuftice reíuler á ce grand homme. Si la philo-
fophiedé fon íiecle étoit encoré pielne de ténebres, 
i l a prefque fuppléé á ce défaut par la forcé de fon 
bon fens & de fon jugement. Son ouvrage, aujour-
d'hui fi connu, parut á París pour la premiere fois en 
1625. 

Quoique Selden ait prodigué la plus vafle érudi-
tion dans fon fyfléme des lois des Hébreux fur la 
morak & le droit naturel , i l s'en faut bien qu'il ait 
effacé , ni meme égalé Grdtius. Oytre le déíbrdre 
& Tobfcurité qui regnent dans la maniere d'écrire da 
ce favant anglois , fes principes ne font point tires 
des lumieres de la raifon, mais des fept préceptes 
donnés á Noé , qui ne font fondés que fur une tradi-
tion douteufe, ou fur les décifions des rabbins. 

Peu de tems avant la mort de Grotius , parut fur la 
feéne le fameux Thomas Hobbes. Si ce beau génie 
eüt philofophé fans.prévention , i l auroit rendu des 
fervices confidérables á la recherche de la vérité ; 
mais i l pofe pour principe des fociétés ; la conferva-
tion de foi-méme & l'utilité particuliere : maisil éta-
blit fur cette fuppoíition, que l'état de nature eft un 
état de guerre de chacun contre tous; mais i l donne 
aux rois une autorité fofls fonjes, prétendant que la 
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yolonte des fouverains fak & la religíoñ , & toat 
ce qui efl: jufte ou injuíle. 

I I étok reíervé á Samuel PuíFendorf de profiter 
:fieureufemefít-í.les lumieres de tous ceux qui l'avoient 
.précédé, &C d'y íoindre fes propres découvef tes. I I 
•«jevéloppediñináemení les máximes fondamentales 
de la Morale , queGrotius fi'avoit fait qu'indiquer, 
& i l endéduitpardesconféqüences í'uiyies, lesprin-
cipaux devoirs de i'homme & du GÍtoyen en queique 
«tat qu'il fe trouve. U n'emprunte guere les peníees 
desaiueurs, fansles déyéíopperi, fans lesé íendre , 

fans en tirer un plus grand parti. Mais c'eft á M . 
Barbeyrac que le leíteur doit Íes principaux avanta,-
ges qu'ii peut aujourd'hui tirer de la ledure du droit 
de la guerre & de la paix , 6c du droit de la natiure 
& des gens- I I leur faut joindre l'étude de Shafñbu-, 
r y , de Hutchefon, de Cumberland, de Volaf ton, 
de la Placette & de l'Efprit des lois , qui refpiie la, 
puré morale de I'homme dans quelque état qu'ii fq 
trouve. 

I I nons manqué peut-étre un ouvrage phüofophiT 
íjuefur la coníbrmitéde la, moralede i'Evangileavec 
les lumieres de la droite raifon ; car Tune & l'autre 
marchent d'un pas égal , & ne peuvent étre féparées. 
La révéiation luppofedans les hommesdes connoif-
fances qu'ils ont deja, ou qu'iis peuvent acquérir en 
faifant ufage de leurs lumieres naturelles. L'exiílence 
d'une divinité anfinie en puiífance , en fageffe & en 
bon té , étant un principe évident par lui -méme, Ies 
écrivains facrés ne s'attachent point á l'établir: c'eíl 
par lámeme raifon qu'ils n'ont point fait un fyftéme 
methodique de la morale, & qu'ils fe font contentés 
de préceptes generaux , dont ils nous lailTent tirer 
les conlequences pour les appliquer á l'état de cha-
€un , & aux divers cas particuliers. 

Enfin ce feroit mal connoitre la religión , que de 
relever le mérite de la foi aux dépens de la Morales 
car quoique la foi foit néceflaite á tous les Chré-
tiens , onpeut avancer avec verité , que la Morale 
i'emporte fur la foi á divers égards. 10. Parce qu'on 
peut étre en état de faire du bien , & de íé rendre 
plus utile au mdnde par la Morale fans la f o i , que 
par la foi fans la.Morale. i0 . Parce que la Morale don-
ne une plus grande perfeftion á la nature humaine , 
en ce qu'elie tranquillife l 'efprit, qu'elle calme les 
paffions , & qu'elle avance le bonheur de chacun en. 
paríiculier. 30. Parce que la regle pour la Morale eft 
encoré plus certaine que cellede la f o i , pulique les 
nations civilifées du monde s'accordent fur les points 
effentielsde la Morale , autant qu'elles different fur 
céux de la foi. 40. Parce que Tincredulité n'eft pas 
d'une nature íi maligne que le vice ; ou , pour en-
vifager la méme chofe fous une autre vue, parce 
qu'on convient en general qu'un incrédule vertueux 
peut étre fauvé , fur-tout dans le cas d'une ignorance 
invincible , & qu'il n'y a point de falat pour un 
croyant vicieux. 50. Parce que la foi femble tirer 
fa principale, íl ce n'eft pas méme toute fa vertu, de 
i'influence qu'elle a fur IcLmorale. ( Z>, / . ) 

MORALISTE , f. m. ( Science des mceurs.) auteur 
fur la morale, voyê  M O R A L E . NOUS n'avons guere 
parmi les modernes que Grotius, PuíFendorf, Bar
beyrac , Tillolton j Wolafton , Cumberland, Nicole 
& la Placette, qui aient traite cette fcienee d'aprés 
des principes lumineux. La plüpart des autresznora-
iiftes reffemblent á un maitre d'écriture, qui donne-
roit de beaux modeles, fans enfeigner á teñir & á 
conduire la plume pour tracer des lettres. D'autres 
moralifles ont puifé leurs idees de morale , tantót 
dans le delire de i'imagination, tantót dans des 
máximes contraires á l'état de la nature humaine. 
Plufieurs enfin ne fe font attachés qu'á faire des por-
traits finement touchés , laiffant á Técart la méthode 
'ákies principes qui conílituent la partie capiiale de 

lá IfiOraíe. C'cft que les écrivains de ce ca r íñe r s 
veulent étre. gens d'efprit, & longent moins á éclai-
rer qu'á éblouir. Vain amour d'une futile gloire:! 
qui.fait perdre á un autéur Fuñique but qu'il devrok 
fe propofer , celui d'étre utile. Mais ü vaut mieux 
bien exercer le métier de manceuvre , que de m a l 
jouer le role d'archiiefte. { D . / ; ) 

MORAL1TÉ > f. f, ( Droit naturd. ) on nommg 
moralité, l e rapport des adidnshiimáines avec la ioi 
qui en eft la regle. En eíFet, la loi étant la regle des 
añions humaines, fi l'on compare cés aftions avec 
la loi , on y remarque ou de la conformiré, ou de 
I'oppofition; & cette forte de qualificationde nos ac-
tions par rapport á la l o i , s'appelle/Tzonz/íít?. Ce ter-
me vient de celuí de mañirs, qui font des aüions l i 
bres des homrhes fufceptibles de regle. 

On peut coníldérer la moralite des a£Hons fous 
deux vues diíFérentes : IO. par rapport á la maniere 
dont la loi en difpofe , & 20. par, rapport á la con̂ -
formité ou á l'oppoíition de ees mémes aftions avec 
la loi . 

Au premier égard , les añions humaines font ou 
commandées , ou défendues, ou permifes. Les acr 
tions commandées ou défendues , font cetles que dé-
fend ou preferit la l o i ; Ies aftlons permifes font cel-
les que la loi nous laiíTe la liberté de faire. 

L'autre maniere dont on peut envifager la morá-
lité des aftions humaines , c'eft par rapport á leur 
conformité ou á leur oppoñtion avec la loi : á cet 
égard , on diftingue les adions en bonnes ou juftes, 
mauvaifes ou injuftes, & en aftionsindifférentes. 

Une aftion moralement bonne ou jufte, eft celle 
qui eft en elle-méme exadement conforme á la dif-
pofuion de quelque loi obligatoire, & qui d'ailleurs 
eft faite dans les difpoíitions , & accompagnée des 
circonftanees conformes á l'intention du légiílateur. 
Les adions mauvaifes cu injuftes font celles qui , 011 
par elles mémes, ou par les circonftanees qui Ies ac-
compagnent, font contraires á la difpoíition d'une 
loi obligatoire , ou a Tinteniion du légiílateur. Les 
adions indifférentes tiennent, pour ainíi diré , le 
milieu entre Ies adions juftes & injuftes; ce font cel
les qui ne font ni ordonnées ni défendues, mais que 
laloi nous laiíTe en liberté de faire ou de ne pas faire, 
felón qu'on le trouve á propos ; c'eft-á-dire que ees 
adions fe rapportent á une loi de fimple permiííion. 
Si non á une loi obligatoire. 

Outre ce qu'on peut nommer la quallté des adions | 
morales , on y confidere encoré une forte de quan-
tul , qui fait qu'en comparant les bonnes adions en-
tr'elles , & les mauvaifes aufli entr'elies ^ on en fait 
une eftimation relative , pour marquer le plus ou le 
moins de bien ou de m a l qui fe trouve dans cbacune; 
car une bonne adion peut étre plus ou moins ex-
cellente , & une mauvaife adion plus ou moins eon-
damnable , felón fon objet ; ía qualité & l'état de 
l 'agent; la nature méme de l'adion ; fon effet &,fes 
fuites; les circonftanees du tems, du l ieu, &c. qui 
peuvent encoré rendre les bonnes ou les mauvaifes 
adions plus louables ou plus blámables les unes que 
les autres. 

Remarquons enfin qu'on attribue la moralite aux 
perfonnes auííi-bien qu'aux adions; & comme les 
adions font bonnes ou mauvaifes, juftes ou injuf
tes , l 'on dit au í í i des hommes qu'ils font vertueux 
o u vicieux, bons ou méchans. ü n homme vertueux 
eft celui qui a l'habitude d'agir conformément á fes 
devoirs. Un homme vicieux eft celui qui a l'habitude 
oppofée. ^oye^ V E R T U & V I C E . ( Z>. / . ) 

M O R A L I T E , {Apologui.) l a vérité qui réfulte du 
récit allégorique de l'apologue, fe nomme moraíité, 
Elíe doit étre claire, coime & intéreffante; i l ny 
faut point de raétaphyfique , point de périodes , 
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point de verítes trop triviaies, comme feroit celle-
c i , qu'U faut ménager fa fanté. 

Phedre & la Fontaine placent indifFeremment la 
moraiué , tantót avant , tanrót aprés le réci t , letón 
que le gout l'exige ou le permet. L'avantage eft á-
peu-prés ¿gal pour l'efprit du ledeur, qui n eft pas 
moins exercé , íbit qu'on la place auparavant ou 
aprés. Dans le premier cas , on a le plaiíir de com-
biner chaqué trait du récit avec la vérité ; dans le 
fecond cas, on a le plaiíir de la fufpenfion: on de
vine ce qu'on veut nousapprendre , & on a la fatif-
fa&ion de le rencontrer avec l'auteur, ou le mérito 
de lui ceder , íi on n'a point réuffi. 

M G R A L I T É S , (T/zeaíreyrdwfo/í.)c'eíl:ainíiqu'on 
appella d'abord les premieres comedies íaintes qui 
furent jouées en France dans le xv. & xvj . íiecles. 
Voy&̂  C O M E D I E S S A I N T E S . 

Áu nom Aemoralités , fuccéda celui de myjleres di 
la Paffion. Foye^ M Y S T E R E S D E L A P A S S I O N . 

Ces pieufes farces étoient un mélange monftrueux 
d'impiétés & de limplicités, mais que ni les auteurs , 
n i les fpeñateurs n'avoient l'eíprit d'appercevoir. 
La Conception a perjbnnagzs, ( c'eft le titre d'une des 
premieres moralités, jouéeíur le théátre fran^ois, &C 
imprimée in-40. gothique , á Paris chez Alain Lo-
t r i a n , ) fait ainfi parler Joíeph : 

Mo?i fouley nt fe peut deffaire 
De Mane mon époufe faincle 
Que y ai ainji trouvée engainte , 
Nejgay s'iL y a fa'ute ou non. 

De moi nejí La chofe venue; 
Sa promejje ría pas tenue. 

Elle a rompu fon marlage , 
Je fuis bien infeible , incrédule , 
Quand je tegarde bienfon faire , 
De croire quilrfy ait meffaire, 

Elle efl engainte, 6* d'oii viendroit 
Le fruiel ? I I faut diré par droit 3 
Qu'U y ait vice d'adultere , 
Puifque je nen fuisj>as le pere. 

Elle a ét¿ troys moys entiers 
Hors d'icy , & au bout du tiers 
Je Cay toute grofje receué: 
L'aaroit quelquepaillard déceue , 
Ou de faici vqulu efforger ? 

Ha ! brief , je ne fgay que penfer ! 

Voila de vrais blafphémes en bon fran^ois ! Et Jo-
feph alloit quitter fon époufe , . í i l'ange Gabriel ne 
l'eüt averti de n'en rien faire. 

Mais qui croiroit qu'un jéfuite efpagnol, duxvi j . 
íiecle , Jean Carthagena, mort á Naples en 1617, 
ait debité dans un livre , intitulé Jofephi myferia , 
que S. Jofeph peut teñir rang parmi les martyrs, á 
caufe de la jaloufie qui lui déchiroit le coeur , quand 
i l s'apper^ut de jour en jour de la groffefíe de fon 
époufe. Quelle porte n'ouvre-t-on point aux rail-
ieries des profanes , lorfqu'on ofe faire des martyrs 
de cette nature, & qu'on expofe nos myfteres á des 
idées d'imagination fi dépravée ! ( Z>. / . ) 

M O R A T , ( Géogr. ) petite ville de la SuiíTe , fur 
la route d'Avenche á Berne , capitale du bailliage 
da mémenom, appartenant aux cantons de Berne & 
de Fribourg. 

Morat eftilluftrépartroisíiegesmemorables, qu'il 
a foutenus glorieufement; le premier en 1032, con-
trel'empereur Conrardle Salique;le feconden 1292, 
contre l'empereur Rodolphe de Habsbourg ; &£ le 
troiíieme en 1476, contre Charles le Hardi, der-
nier duc de Bourgogne. Ce dernier ftege fut fuivi de 

cette fameufe bataille, oü les Suiffes triomphereíit, 
& mirent l'armée du duc dans la déroute la plus 
compíette. Les habitans de Morat célebrent encoré 
de tems á autre ce grand événement par desfétes & 
des réjonilfances publiques. Cefut-lál 'auroredeleur 
l iberté, que M . de Voltaire a peinte d'un íi beau 
coloris dans les veis íuivans : 

Je vois la liberté répandant tous les biens , 
Defcendre de Morat en habit de guerriere, 
Les mains teintts du fangdei fiets Autrichiens t 

Etde Charles le témeraire. 
Devant elle onportoit ces piques & cesdards , 
On traínoit ees canons , ces échelles fatales 
Quelle-méme brija , quand fes mains triomphales 
De Morat en danger , defendoit les rempans ; 
Tout un peuple la fuit ,fa naive allegrejfe 
Fit a tout í'Appennin repeter jes clamturs ; 
Leursfrontsfont couronnésdecesjleursque la Grect 
Aux ckamps de Marathón , prodiguoit aux vain^ 

queurs, 

A un quart de lieue de Morat, on volt fur le grand 
chemin d'Avence, une chapelle autrefois remplie 
d'offemens des bourgignons qui périrent au íiege & 
á la bataille de 1476. Au-deffous de la porte de la 
chapelle dont je parle , on li t cette infeription fin-
guliere , que les Suifíes y ont fait graver: D¿o. Opt, 
Max, Caroli inclyli , & fortifjimi Burgundix ducis f 
exercitus Muratum ohfidens , ab Helvetiis coefus , Koc 

fui monumentum reliquit y anuo i^.yG. 
Le territoire de Morat eft un pays de vignes , dé 

champs, de p r é s , d e bois&demarais. Sonlac ioint 
á un canal qui fe rend au lac d'Yverdun 6c de Neu? 
chatel, y répand du commerce. Le lac de Moral 
peut avoir 25 braffes de profondeur, & nournt du. 
poiffon délicaf. 1 

Le bailliage de Morat appartient en commun aux 
cantons de Berne & de Fribourg , & Ton y paHe, 
comme dans la ville , les deux lanaues , Paííeüiam 
& le f r a n g í s , ou romand ; mais tout ¡e baill age eft 
de la religión proteftante. Elle fut établie dans Mr>~ 
rat en 1530, á la pluralité des voix , en préféncé 
des députés de Berne & de Fribourg. Le reñe ctu bail
liage imita bientót l'exemple des habitans de la 
ville. 

Elle eft en partie íituée fur une hauteur qui a une 
belle efplanade , en partie au bord du lac de fon 
nom , a 4 lieues O. de Berne , & pareille diftance 
N . E. de Fribourg. Long. 24, áCP. lat. qy. ( 2 ) . / . ) 

MORANKGAST , ( Hift.-nat. Botan. ) grand ar-
bre des Indes orientales. Ses feuilles font petites S£ 
rondes ; fes rameaux ont beaucoup d'étenduc : i l 
produit des filiques remplies d'une efpece de fevéá 
que les habitans des Maldives mangent trés commu-
nément. 

MORATOIRES LETTRES , litterce moratoria. 
( Jurifp. ) C'eft ainíi qu'on nomme en Allemagne , 
des lettres que l'on obtient de l'empereiir & des 
états de l'Empire , en vertu defqiielies les crean* 
ciers doivent accorder á leurs débit^urs un certain 
tems marqué par ces lettres , pendant lequel üs ne 
peuvent point les inquiéter. Sutvant les lois de 
l'Empire, les lettres moratoires ne doivent s'accor-
der que fur des raifons legitimes Sí va^bies; & ce
lui qui les obtient, doit donner caution qu'il payera 
ce qu'il doi t , lorfque le ciéiai qu'il a deman ,0 (era 
expiré. lettres moratoires {oxw. la méme chole que 
ce qu'on appelle/«««í^ 'eW en France. (—) 

MORAVA LA , {Géog. ) rigiere de Moravie ,de 
Hongrie & d'Autriche ; elle a fá iource aux coi-fins 
de la Bohéme, & court entre l'Autriche & la Hon
grie, jufqtt'áu Danube. 

MOR A VA LA , ( Géog.') le Margas des Latins ; les 
Allemands rappelknt derMaher J Se les Bohénuens, 
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Morawska.-icmÍT, riviere de laTurquie curopéen-
i i e , qui prend fa íburce aux confins de la Bohéme, 
pafle dans la Moravie, & fe jette dans le Danube. 

MORAYES ou FRERES UNIS, Momves, Mora-
rites ou Freres unis, fefte particuliere & reíle de Huf-
íi íes, répandus en bon nombre íur les frontieres de 
Pologne, de Bohéme & de Moravie; d 'oü , felón 
toute apparence , ils ont pris le nom de Moraves: on 
les appelle encoré Hernheutes, du nom de leur prin-
cipale rélidence en Luface, contrée d'AUemagne. 

Ils fubliílent de nosjours enpluíieurs maifons ou 
communautés, qui n'ont d'autre lialfon entr'elles, 

5¡ue la conformité de vie & d'inftitut. Ces maifons 
ónt proprement des agrégations de féculiers, gens 

mariés & autres, mais qui tous ne font retenus que 
par le lien d'une fociété douce & toujours libre ; 
agrégation oü t'ous les fujets en fociété de biens & 
de talens, exercent différens arts & profeffions au 
proíít général de la communauté ; de fa^on néan-
moins que chacun y trouve auíli quelque intérét 
qui lui eft propre. Leurs enfans font élevés en com-
mun aux dépens de la maifon, 6c on les y occupe 
de bonne heure, d'une maniere édifiante & fruc-
tueufe; enforte que les parens n'en font point em-
barraffés. 

Les Moraves font profeffion du chriftianifme, ils 
ont méme beaucoup de conformité avec les pre-
miers chrétiens, dont ils noiis retracent le définté-
reflement & les moeurs. Cependant ils n'admettent 
guere que les principes de la théologie naturelle , 
un grand refpeft pour la Div in i té , une exacle juf-
tice jointe a beaucoup d'humanité pour tous les 
hommes; & plus outrés á quélques égards que les 
proteftans mémes , ils ont élagué dans la religión 
tout ce qui leur a paru fentir l'inftitution humaine. 
D u refte, ils font plus que perfonne dans le prin
cipe de la tolérance ; les gens fages & moderes de 
quelque communion qu'ils foient , font bien rg^us 
parmi eux, & chacun trouve dans leur fociété tou
te la facilité poííible pour Ies pratiques extérieures 
de fa religión. U n des principaux arricies de leur 
morale, c'eft qu'ils regardent la mort comme un 
bien, & qu'ils táchent d'inculquer cette dodrine á 
leurs enfans, aufli ne les voit-on point s'atriíler á 
la mort de leurs proches. Le comte de Zintkendorf 
patriarche ou chef des freres unis , étant décédé au 
mois de Mai 1760, fut inhumé á Erngut en Luface 
avec affez de pompe , mais fans aucun appareií lú
gubre ; au contraire, avec des chants mélodieux 
& une religieufe allégrefle. Le comte de Zintken
dorf étoit un feigneur allcmand des plus diftingués 
& qui ne trouvant dans le monde ríen de plus grand 
ni de plus digne de fon eftime , que l'inftitut des 
Moraves, s'étoit fait membre & protefteur zéié de 
cette fociété, avant lui opprimée & prefque étein-
te, mais fociété qu'il a foutenue de fa fortune & ds 
fon crédi t , & qui en conféquence reparoit aujour-
d'hui avec un nouvel éclat. 

Jamáis Tégaíité ne fut plus entiere que chez Ies 
Moraves ; íi les biens y font communs entre Ies fre
res , l'eftime & Ies égards ne le font pas moins, je 
veux diré que tel qui remplit une profeffion plus 
diflinguée, fuivant l'opinion, n'y eft pas réellement 
plus conlidéré qu'un autre qui exerce un métier vul-
gaire. Leur vie douce & innocente leur attire des 

f)rofélites, & les fait généralement eñimer de tous 
es gens qui jugent des chofes fans préoecupation. 

On fait que plufieurs familles Moravites ayant paffé 
les mers pour habiter un cantón de la Géorgie amé-
ricaine fous la proteftion des Anglois; Ies fauvages 
en guerre contre ceux-ci, ont parfaitement diftin-
gué ces nouveaux habitans fages & pacifiques. Ces 
prétendus b a r b a r e s , malgré leur extreme fupériorité 
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n'ont voulu faire aucun butin fur les /reres unis, dont 
ils refpeftent le caraftere paifible & défintéreffé. Les 
Moraves ont une maifon á Utrecht; ils en ont auíli en 
Angleterre & en SuilTe. 

Nous fommes l i peu attentifs aux avantages des 
communautés, fi domines d'ailleurs par l'intérét par-
ticulier, íi peu difpofés i nous fecourir les uns les 
autres & á vivre en bonne intelligence, que nous re-
gardons comme chimérique tout ce qu'on nous dit 
d'une fociété affez raifonnable pour mettre fes biens 
&c fes travaux en commun. Cependant l'hiftoire an-
cienne & moderne nous fournit pluíieurs faits fem-
blables. Les Lacédémoniens , íi célébres parmi les 
Grecs , formerent au fens propre une répubiique , 
puifque ce qu'on appelle propriété y étoit prefque 
entierement inconnu. On en peut diré autant des 
EÍTéniens chez les Juifs, des Gymnofophiftes dans les 
Indes; enfin, de grandes peuplades au Paraguay réa-
lifent de nos jours tout ce qu'il y a de plus étonnaot 
&c de plus louable dans la conduite des Moraves. Nous 
avons méme parmi nous quelque chofe d'appro-
chant dans I'établiíTement des freres cordonniers & 
tailleurs, qui fe mirent en communauté vers le mi-
lieu du dix-feptieme íiecle. Leur inftitut coníifte á 
vivre dans la continence, dans le travail & dans la 
p ié té , le tout fans faire aucune forte de vceux. 

Mais nous avons fur-tout en Auvergne d'ancien-
nes familles de laboureurs , qui vivent de tems im-
mémorial dans «ne parfaite fociété , & qu'on peut 
regarder á bon droit comme les Moraves de la Fran-
ce; onnous annonce encoré une fociété femblableá 
quelques lieues d'Orléans, laquelle commence á s'e-
tablir depuis vingt á trente ans. A I'égard des com
munautés d'Auvergne beaucoup plus anciennes & 
plus connues, on nomme en tete les Quitard-Pinou 
comme ceux qui du tems de plus loin & qui prou-
vent cinq cens ans d'aflbciation, on nomme encoré 
Ies Arnaud, Ies Pradel, les Bonnemoy, le Tournel 
& Ies Anglade, anciens & fages roturiers, dont l'o-
rigine fe perd dans I'obfcurité des tems , & dont 
Ies biens & les habitations font litués dans la baron-
nie de Thiers en Auvergne, oii ils s'occupent uni-
quement á cultiver leurs propres domaines. 

Chacune de ces familles forme différentes bran-
ches qui habitent une maifon commune, & dont les 
enfans fe marient enfemble , de facón pourtant que 
chacun des conforts n'établit guere qu'un fils dans 
la communauté pour entretenir la branche que ce 
fils doit repréfenter un jour aprés la mort de fon 
pere; branches au refte dont ils ont fixé le nombre 
par une lo i de famille qu'ils fe font impofée, en con
féquence de laquelle iis marient au-dehorsles en
fans furnuméraires des deux fexes. Dequeique va-
leur que foit la portion du pers dans les biens com
muns, ces enfans s'en croienc exclus de droit,moyen-
nant une fomme fixée différemment dans chaqué 
communauté , & qui eft chez les Pinou de 500 liv. 
pour les gar^ons, & de 200 l iv . pour les filies. 

Au refte, cet ufage tout confacré qu'il eft par fon 
ancienneté & par l 'exañitude avec laquelle i l s'ob-
ferve, ne paroit guere digne de ces refpedables af-
fociés. Pourquoi priver des enfans de leur patri-
moine, & les chaífer malgré eux du fein de leur fa
mille ? N'ont-ils pas un droit naturel aux biens de la 
maifon, & fur-tout á l'ineftimable avantage d'y v i 
vre dans une fociété douce & paiíible , á l'abri des 
miferes & des folliciíudes qui empoifonnent les 
jours des autres hommes ? D'ailleurs I'alTociation 
dont i l s'agit étant eíTcntiellement utile, ne convient-
i l pas pour l'honneur & pour le bien de Thiimanité, 
de lui donner le plus d'étendue qu'il eft poííible ? 
Suppofez done que les terres añuelles de la commu
nauté ne fuffifent pas pour oceuper tous fes enfans, 
i l fer<?it aifé avec le prix dé leur légit ime, de fair« 
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de Jiouvelíes acquiíítions ; & l i la providence ac-
croít le nombre des fujets, i l n'efl pas difficile á des 
gens unis & laborieux d'accroitre un domaine & 
des bátimens. 

Quoi qu'il en íb i t , le gouvernement intérieur eft 
á-peu-prés le méme dans toutes ees communautés, 
chacune fe choifit un chef qu'on appelle maítrt; i l 
eíl chargé de l'infpeñion genérale & du détail des 
affaires; i l vend, i i acheté , & la confiance qu'on a 
dans fon intégrité luí épargne l'embarras de rendre 
des compres detailles de Ion adminiftration ; mais 
ía femme n'a parmi les autres perlbnnes de fon fexe 
que le dernier emploi de la maifon , tandis que l'é-
poufe de celui des conforts qui a le dernier emploi 
parmi les hommes , a le premier rang parmi les 
femmes, avec toutes les fonftions & le titre de maí-
tr^íTe. C'eíl elle qui veille á la boulangerie , á la 
cuiline, trc. qui fait faire les toiles , les étoffes & 
les habits & qui Ies diílribue á tous les conforts. 

Les hommes , á l'exception du maítre qui a tou-
jours quelque affaire en ville , s'occupent tous éga-
lement aux travaux ordinaires. I I y en a cependant 
qui font particulierement chargés l'un du foin des 
beftiaux & du labourage ; d'autres de la culture des 
vignes ou des prás , & de l'emretien des futaiiles. 
Les enfans font loigneufement éievés , une femme 
de la maifon les conduit á l'école , au catéchifme , 
á la meffe de paroiíTe, & les ramene. D u reííe , 
chacun cíes conforts re5oit tous les huit jours une 
légere dlíiribution d'argent dont i l difpofe á fon gré, 
pour fes amufemens ou fes menus plaiíirs. 

Ces laboureurs fortunes font reglés dans leurs 
mceurs, vivent fort á l'aife Se font fur-tout fort cha-
ritables ; ils le font méme au point qu'on leur fait 
un reproche de ce qu'ils logent & dohnent á fouper 
á tous les mendians qui s'écartent dans la campa-
gne , & qui par cette facilité s'entretiennent dans 
une jenéantife habituelle,& font métier d'étre gueux 
& vagabons; ce qui eíl un apprentiflage de vols & 
de miile autres défordres. 

Sur le modele de ces communautés, ne pourroit-
on pas en former d'autres pour employer utilement 
íant de fujets embarraffés, qui faute de conduite & 
de talens , & conféquemment faute de travail & 
d'emploi, ne font jamáis auííi oceupés ni aulíi heu-
reux qu'ils pourroient l 'é t re , & qui par-lá fouvent 
deviennent á charge au public 6c á eux-mémes? 

On n'a guere vü jufqu'ici , que des célibataires, 
des eccléíiaftiques & des religieux qui fe foient pro
curé les avantages des aííbciations; i l ne s'en trouve 
prefque aucune en faveur des gens mariés. Ceux-
c i néanmoins obligés de pourvoir á l'entretien de 
leur famille, auroient plus befoin que les célibatai
res , des fecours que fourniflent toutes les fociétés. 

Ces confidérations ont fait imaginer une aflbeia-
tion de bons citoyens , lefquels unis entr'eux par 
les liens de l'honneur & de la religión , puffent les 
mettre á couvert des foIlicitudes & des chagrins 
que le défaut de talens & d'emploi rend prefque 
inévi table; affociation de gens laborieux , qui íans 
renoncer au mariage puílent remplir tous les de-
voirs du chriftianifme , & travailter de concert á 
diminuer leurs peines & á fe procurer les douceurs 
de la vie ; établiíTement comme Ton v o i t , trés-dé-
íirable & qui ne paroit pas impoííible; on en jugera 
par le projet fuivant. 

IO. Les nouveaux alTociés ne feront jamáis lies 
par des voeux , & ils auront toujours une entiere 
liberté de vivre dans le mariage ou dans le célibat, 
fans etre aíTujettis á aucune obfervance monaftique; 
mais fur tout ils ne feront point retenus malgré eux, 
& ils pourront toujours fe retirer des qu'ils le juge-
ront expédient pour le bien de leurs affaires. En un 
m o t , cette fociété íera veritablement une commu-
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naute féculiere & libre dont tous Ies membres exer* 
ceront différentes profeffions, arts oumét ie r s , fouS 
la direftion d'un chef & de fon confeil; & par con-
féquent ils ne différeront point des autres laics, íi 
ce n'efl par une conduite plus reglée 6c par un grand 
amour du bien public ; du relie, on s'en tiendra pour 
Ies pratiques de religión á ce que l'églife preferit á 
tous les fidéles. 

z0. Les nouveaüx aíTociés s'appüqiieront conf-' 
tamment & par é t a t , á toutes fortes d'exorcices & 
de travaux, fur les feiences Se fur les arts ; en quoi 
ils préféreront toujours le nécéffaire & le commode 
á ce qui n'eíl que de piir agrément ou de puré cu-
rioíité. Dans les Sciences, par exemple , on culti-» 
vera toutes les parties de la Médecine & de la Phy-
fique ut i le ; dans les métiers , on s'attachera fpécia-
lement aux arts les plus vulgaires & méme au labou* 
rage, fi Ton s'établit k la campagne : d'ailleurs , ont 
n'exigera pas un fou despoílulans , des qu'ils pour
ront contribuer de quelque maniere au bien de la 
communauté. On apprendra des métiers á ceux qui 
n'en fauront point encoré; 8¿enun mot, on tachera 
de mettre en oeuvre les fujets les plus ineptes, pour-
vü qu'on leur trouve un carañere fociable, &r fur
tout l'efprit de modération joint á l'amour du tra
vail . 

3o. On arrañgera Ies affaires d*intirét dé maniefe; 
que les affociés en travaillant pour la maifon paif-
fent travailler auífi pour eux-mémes; je veux d i r é , 
que chaqué aíTocié aura, par exemple, un tiers, un 
quart , un cinquieme ou tellé autre quoaté de ce 
que fes travaux pourront produire, tome depenfe 
prélevée ; c'eíl pourqnoi on évaluera tous les mois 
íes exercices ou les ouvrages de 'ous les fujets , & 
on leur en payera fur le champ la qnotité convQ-
nue; ce qui fera une efpece d'appointement ou de 
pécule que chacun pourra augmenter á proportion 
de fon travail & de fes talens. 

L'un des grands ufages du pécule , c'eíl que cha
cun fe fournira fur ce fonds le vin , le tabac & les 
autres befoins arbitraires,fi ce n'eíl en certainsjours 
de réjouiíTance qui feront plus oa moins fréquens 
& dans lefquels la communauté fera tous les trais 
d'un repas honnete ; au furplus , comme le vin , le 
caffé, le tabac, font plus que doubler ia déperife 
du néceíTaire, & que dans une communauté qui au
ra des femmes, des enfans, des fujets ineptes á fou-
tenir, la parcimonie devient abfolument indifpen-
penfable ; on exhortera\es membres en général & 
en particulier, á méprifer toutes ces vaines délica-
teffes qui abforbent 1 aifance des familles , & pour 
les y engager plus puiffamment , on donnera une 
gratification annueile á ceux qui auront le courage 
de s'en abílenir. 

4o. Ceux qui voudront quitter rafibeiation , em* 
porteront non-feulement lei.r pécule, mais encoré 
l'argent qu'ils auront mis en focieté, avec les inté-
réts ulités dans le commerce. A I'égard des mou-
rans, la maifon en héritera toujours ; de foj-te qu'á 
la mort d'un affocié, tout ce qui fe trouvera lui ap-
partenir dans la communauté , fans en excepter fon 
pécule , tout cela , dis je , fera pour lors a equis á 
la congrégation ; mais tout ce qu'il poffédera au 
dehors appartiendra de droit á fes héritiers. 

50. Tous les affociés, des qu'ils auront faitleurno-
viciat , feront regardés comme membres de la mai
fon , & chacun fera toujours fur d'y demeurer en 
cette qualité , tant qu'il ne fera pas de faute confi-
dérable & notoire contre la religión , la probité , 
les bonnes moeurs. Mais dans ce cas , le confeil af-
femblé aura droit d'exclure un fujet vicieux, fup-
pofé qu'il ait contre lui au-moins les trois quarts des 
vo ix ; bien enteivdu qu'on lui rendra pour lors tout 
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ce qui ponrra lui appartenir dans la maifon, fuivant 
les difpofitions marquées ci-deffus. 

6o. Les enfans des affocies feront eleves en com-
mun, & fuivant les vues d'une éducation chrétien-
ne ; je veux diré , qu'on les accoutumera de bonne 
heure á la frugalité , á mepril'er le plaifir préfent, 
lorfqu'il entrame de grands maux & de grands dé-
plaifirs; mais íur-taut on les élevera dans Teíprit de 
fraternité , d'union, de concorde , & dans la prati-
que habituelle des arts & des feiences les plus úti
les , le tout avec Ies précautions , i'ordre & la dé-
cence qu'il convient d'obferver entre les enfans des 
deux fexes. 

7°. Les gar^ons demeureront dans la communauté 
jufqu'á l'áge de feize ans faits; aprés quoi , fi fama-
jefté l 'agrée, on enverra les plus robuftes dans les 
yilles frontieres, pour y faire un cours militaire de 
dlx ans. Lá ils feront formes aux exercices de la 
guerre, & du refte oceupés aux divers arts & mé-
tiers qu'ils auront pratiqués des l'enfance ; & par 
conféqnent ils ne feront point á charge au r o i , ni au 
publicdans les tems depaix ; ils feront la campagne 
au tems de guerre, aprés avoir fait quelqu'appren-
tilTage des armes dans les garnifons. Ce cours mil i -
taire leur acquerra tout droit de maitrife pour les 
arts & pour le commerce ; de fa^on qu'aprés leurs 
dix années de fervice , ils pourront s'établir á leur 
choix dans la communauté féculiere ou ailleurs, l i 
bres d'exercer partout les différentes profeffions des 
arts & du négoce. 

8o. Lorfqu'il s'agira de marier ees jeunes gens, 
ce qu'on ne manquera pas de fixer á un age conve-
nable pour les deux fexes, leur établiffement ne fera 
pas difficile , & tous les fujets auront pour cela des 
nioyens fuffifans; car outre leur pécule plus ou 
moins coníidérable , la communauté fournira une 
honnéte légitimeá cbaqueenfant, laquelle coníiftera 
tant en argent, qu'en babillemens en & meubles; le
gitime proportionnée aux facultes de la maifon, & 
du refte égale á tous , avec cette différence pour-
tánt qu'elle fera double au-moins pour ceux qui au
ront fait le fervice militaire. Aprés cette efpece 
d'héritage,les enfans netirerontplus de leurs parens 
que ce que ceux-ci voudront bien leur donner de 
leur propre pécule ; íi ce n'eft qu'ils euffent des biens 
hors la maifoa , auquel cas les enfans en hériteront 
fans difficulíé. 

I I ne faut aucune donatlon, aucun privilége', au-
cun legs pour commencer une telle entreprife; i l efl: 
vilible que tous les membres opéf ant en commun, 
tíñ n'aura pas befoin de ees fecours étrangers. I I ne 
faut de méme aucune exemption d'impóts, de cor-
v é e s , de milices, &c. I I n'eft ici queftion qiie d'une 
communauté la'ique, dépendante á tous égards de 
l'autorité du roi & de l ' é ta í , & par conféquent fu-
jette aux itnpolitions & aux charges ordinaires, On 
peut done efperer que les puiflances protégeront 
cette nouvelle aflbeiation , pui-fqu'elle doit étre plus 
utile que tant de fociétés qu'on a autorifées en d i 
vers tems, & qui fe font multipliées á l ' inf in i , bien 
qu'elles foient prefque toujours onéreufes au pu-
blic. 

Au refte on ne donne ici que le plan général de 
la congrégation propoíée , fans s'arréter á dévelo-
per íes avantages feníibles que l'état & les particu-
liers en pourroient t irer , & fans détailler tous les 
réglemens qui feroient nécelíaires pour conduire un 
tel corps. Mais on propofe en queftion ; favoir , fi 
fuivant les loix établies dans le royanme pour les 
entreprifes & fociétés de commerce , les premiers 
auteurs d'unpareil établiffement pourroient s'obliger 
les uns envers les autres , & fe donner mutueile-
ment leurs biens & leurs travaux, tant pour eux que 
•pour leurs fucceffeurs, fans y etre expreffement au-
torifés par la cour. 

M O R 
Ce qui pourroit faire croire qu'il n'eft pas be

foin d'une approbation formelle , c'eft que píufieurs 
fociétés affez femblables , a&uellementexiftantes, 
n'ont point été autorifées par le gouvernemetii; Se 
pour commencer par les freres cordonniers 6c les 
freres tailleurs,on fait qu'ils n'ont point eu de lettres-
patentes. De méme les communautés d'Auvergne 
fubliftent depuis des fiecles , fans qu'il y ait eu au
cune intervention de la cour pour leur établiffe
ment. 

Objeciíons & réponfe. On ne manquera pas de 
diré qu'une aflbeiation de gens mariés eft abfohi^ 
ment impoffible; que ce feroit une occaíion perpé-
tuelle de trouble, & qu'infailliblement les femmes 
mettroient la défunion parmi les conforts ; mais ce 
font lá des objeílions vagues , & qui n'ont aucun 
fondement folide. Car pourquoi les femmes caufe-
roient-elles plutót du défordre dans une commu
nauté conduite avec de la fageffe, qu'elles n'en cau-
fent tous les jours dans la pofition aftuelle , oü cha
qué famiüe, plus libre & plus ifolée, plus expofée 
aux mauvaifes fuites d é l a mifere & du chagrin , 
n'eft pas contenue , comme elle le feroit l á , par une 
pólice domeñique & bien fuivie ? D'ailleurs , íi 
qaelquun s'y trouvoit déplacé , s'il y paroifíbit in-
quiet, ou qu'il y mit la divifion; dans ce cas , s'il ne 
fe retiroit de lui-méme, ou s'il ne fe corrigeoit, on 
ne manqueroit pas de le congédier. 

Mais on n'empecheroit pas, dit- on , les amours 
furtives , & bien-tót ees amours cauferoient du trou
ble & du fcandale. 

A cela je réponds , que l'on ne prétend par re-
fondre le genre humain ; le cas dont i l s'agit arrive 
déja fréquemment, & fans doute qu'il arriveroit ici 
quelquefois ; néanmoins on fent que ce défordre 
feroit beaucoup plus rare. En effet, comme l'on fe
roit moins corrompu par le luxe , moins amolli par 
les déiices , & qu'on feroit plus oceupé , plus en 
vue , & plus vei i lé , on auroit moins d'occafion de 
mal faire , & de fe livrer á des penchans illicites. 
D'ailleurs les vúes d'intérét étant alors prefque nui
les dans les mariages, les feules convenances d'áge 
& de goút en décideroient; conféquemment i l y au
roit plus d'union entre les conjoints, & par une fuite 
néceffaire moins d'amours répréhenfibles. J'ajoute 
que le cas arrivant, malgré la pólice la plus atten-
t i v e , un enfant de plus ou de moins n'embarraffe-
roit perfonne , au lieu qu'il embarraffe beaucoup 
dans la poíition aftuelle. Obfervons enfin, que les 
mariages mieux affortis dans ees maifons, une vie 
plus douce & plus reglée, Taifanceconflamment af-
furée á tous les membres, feroient le moyen le plus 
efficace pour effeftuer le perfeftionnement phyíique 
de notre efpece , laquelle , au contraire , ne peut 
aller qu'en dépériffant dans toute autre pofition. 

Au furplus, I'ordre & les bonnes moeurs qui re-
gnent dans les communautés d'Auvergne, l'ancien-
neté de ees maifons, & l'eftime générale qu'on en 
fait dans le pays, prouvent également la bonté de 
leur pólice & la poffibilité de Taflociation propofée. 
Des peuples entiers, á peine civilifés , & qui pour-
tant fuivent le meme ufage , donnent á cette preu-
ve une nouvelle folidité; En un mo t , une inftitu-
tion qui a íiibfifté jadis pendant des fiecles, & qui 
fublifte encoré prefque íóus nos yeux , n'eft conf-
tamment ni impoffible, ni chimérique. J'ajoute que 
c'eft l'unique moyen d'affurer le bonheur des hom-
mes, parce c'eft le feul moyen d'occuper utile-
ment tous les fujets ; le feul moyen de les contenir 
dans Ies bornes d'une fage économie , & de leur 
épargner une infinité de follicitudes & de chagrins , 
qu'ii eft moralement impoffible d'éviter dans l'état 
de déiblation oü les hommes ont vécu jufqu'á pré
fent. Anide de M. F A I G U E T , tréforier de France. 
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MOR AVIE , LA ( Géag. ) provincc anriexee air 

jroyaume de Bohéme i avcc titre de Marggraviat. 
Les AUemands l'appellent Mahren ; elle eíl bornee 
áu nord par la Bohéme & la Silélic; á i'orient par-
tie par la Silelie, partie par le mont Krapack ; áu 
imidi par la Hongrie & par rAutr icI ie; au couchant 
par la Bohéme. Sonrtoni vient de la riviere de Mo-
irava, qui lá traverí'e. C'eft ün pays hériiTé de mon-
tagnes, & coupé par ün grarid nombre de rivieres 
& de ruifíeáux. I I eíl fertile & trés-peuplé. Olmutz 
en étoit autrefois la capitale, & elle le mérite en 
effet, cependant Brinn i'eft a&uellenient de nom. 
i D . J . ) 

M O R A W A , LÁ (<?%.) riViere de la Turquie en 
Europe. Elle a fa íburce dans la Bulgarie, aux con-
fins de la Servie, fe partage en deux branches, dont 
la droite arrofe la Bulgarie, & la gauche entre dans 
fe Servie. Ces deux branches s'étant enfuite réu-
hies, la riviere coule vers le nórd a & í"e partage 
encoré en deux branches, qui voht fe perdre dans 
le Damibe. (Z>. 7.) 

MORBEGNO, gros bóurg de la Vaíté-
l ine , chef-lieu de la premiere communauté du cin-
quieme goüvernement de la Valteline, & la réíi-
derice du gouverneur & de la regence* I I eíl fur 
l 'Adda, á 5 lieues S. E. de Chiavenne, 8 N . E. de 
Lecco. Long. zS. áS . lat. 46. j . { D . / . ) 

M O R B Í D E Z Z A , (PW/ZÍ.) termedepeinture,que 
nous avons emprunjté des ítaliens , pour déíigner la 
délicateffe j la tendreíTe , les graces , le moélleux 
des figures d'un tablean. Perfonne n'a réuffi dans la 
tnorbidt^a, cbmme le Corrége. I I fuffiroit póur s'en 
convaincre , de voir dans le cabinet du r o i , le beau 
tableau de Spotalife, dont le cardinal Antoine Bar-
jbérin fit préfent au cardinal Mazarin , ainli qu'une 
Venus qui dort ; & dans la galerie du palais-royal, 
la Magdelaine joignant les mains, l'Amour qui tra-
Vaille fon are j une petite Sainte - Famiile , &c. 
i D . J . ) 

MORBIFIQUE; ádj. {Grarñ. & Méd.) qui eft k 
caufe, le principe d'une maladie. On dit I'humeur 
fnorbifique , la matiere morbifiqueí 

MORBIUM , ( Géogr. ahc.) vilíé de la Grande-
Bretagne ^ qui eñ vraiíTemblablemeht aujourd'hui 
Moresby , bourgáde d'Angletejre dans le Cumber-
land, fur lá cote oriéntale de cette prbvince , «nvi-
íon á 3 milles S. de "Werkinton. ( Z ) . / , ) 

MORCE , f. f. en bdümmt, s'entend des pavés 
qui commencent un reVers, & font des efpeces de 
harpes pour faire liaifon avec les autres pavési 

MORCEAU , f . m.(Gram.) partie détachée d'un 
tbut. On dit un moremu de pain j un morteau d'Horá-
Ce ̂  un morceau de p r é í , &c, 

M O R C E A U , terme uíité par niétaphore dans l'Ar-
ehiteclure, oíi i l fe prertd ordinairement en bonne 
part i pOUt íignifier ün bel ouvrage d'af chiteéiure. 
O n dit un beaü morceak en parlant d'une belle égli-
í e , d'un beáu portaii , d'un beau palaiá, &c. 

MORGELER j v. aft. (firam.') divifer en piulisurs 
parties ^ en plufieurs morceaux. On dit on a mórcele 
ce bloc de njarbre. On a mórcele cette fucceffibn. 

M O R D A C H E , f. f. { A n mechan.) efpecé de te-
ñaille cOmpofée de deux morceaux de bois elafti-
xjues, affemblés par une de leurs extrémités, & fai-
tesál 'autre en máchoiresd'étaux.Lorfqu'on trávaille 
desouvrages á moulures,& autres ornemens déli-
cats^ qui foüffriroient des dents & de la prefllon des 
máchoires de l'étaH , íi on Ies y ferroit , on prend la 
mordache, on lamet dans ré ta t i , & Ion met l'óu^ 
Vrage dans la mordache j obfervant méme quelque-
fois d'envelopper d'un linge , 011 d'appliquer des 
morceaux de feutre aux endróits o^ Ies máchoires 
de la mordache touchent á i'ouvrage. Plus «ominti-

T m * X , 

M O R 707 
nément encoré ces máchoires en font garnies. I l y á 
des mordachts cié toute grandeur. 

M O R D A N T , f . m. { A n mechan. ) corapófitioa 
dont on fe fert pour attacher l'or en feuille, ÓU I'ár-
gent battu fúr une furface quelconque. 

La hiere, le miel & lá gomme arabique bouiílis 
enfembleferont un mordant; la gomme arabique aveC 
le fuere en feront un feeónd. Le fue de l ' a i l , de 
I'oignon & de la jacinthe, bu la gomme arabique 
feule, attacheront la feuille d'or & d'argent. Vous 
mélerez á ce dernier un peu de carmin, afín d'a.p» 
percevoii- les endroits qué vous eií aurez enduits. 
Vousappliquerez lá feuille d'or fur le mordant avec ufl 
petit tampon de cotón. Vous laiffez prendre la feuille. 
Puis avec le cotón vous óteréz en frotant tome la fur
face les portions d'or qui n'auront pás été attachées. 

MoRDANT, en terme de Cloutier d'¿pinglesy eft une 
efpece de pince courte & lans branches , dónt l e i 
dents font de has en haut. C'eft dans le mordant 
que l'on met le clóu pour en faite la pointe. On le 
ferré dans un étau pOur le teñir plus ferme. Poye^ les 
fig. P l . dü Cloutier d'épingles, oii l'on a repréfenté 
un étaú armé de fon mordant, dans lequel eft une 
pointe préte á étre frappée avec le pahnoir, forte 
de marteau. foye^ P A N N O I R & La fig. qui le repre-r 
fénte. 

M O R D A N T , inftrument dont le cómpoíiteur fe fert 
dans la pratique de Vlmpúmerie, eft une petite t r in-
gle de bois á-peu-prés quarree, de dix á onze pou-
ces de long , fur environ deux pouces & demi de 
circonférence ^ fendué & évuidée dans fa longueur 
de fept á huit pouces feulement. U n cómpoíiteur 
fe fert ordinairement de deux mórdáns. 11» fervent 
á arréter & máintenir la copie, comme adoflee fur 
le vifórium , en embraflant trarifverfalement la ca» 
pie par devant par une de fes branches, & le vifó
rium par derriere au moyen de fa feednde branche; 
le premier mordant, que l 'onpeüt nommer fupérieur¿ 
refte comme immobile , tandis que le fecond fert á 
indiquer au cómpoíiteur la ligne de la copie qu'U 
compofe, en le pla^ant immédiatement au-deítus d« 
cette méme ligne, & ayant foin de le baiffer, á me-
fure qu'il avance fa compoíitión; S'il n'a pas cette 
attention, i l eft en danger de faire des bourdons. 
Voyei B O U R D O N . Koye^ dans les fig. Pl. de V I ^ 
primerie , le vifórium, fon mordant 6c fon ufage, 

M O R D A N T , orí appelle mordant enPeimure, une 
compoíitión qui fert á réhaüíler leis ouvrages en dé* 
trempé ; elle fe fait avec une livre de térébenthiné 
épaiffe, une livre de poix réfine , trois quarteróris 
de cire jaune, une demi-livre de fuif , un demi-fep-
tier d'hulle de lin , qu'on fait bouillir : on applique 
de l'or ou du cuivre fur le , des qu'il eft pofé 
fur I'ouvrage qu'on s'eft propoíé de faire. i l fauf 
l'employer bien chaud. Poye^ R E H A U T S , R E -
H A U S S E R . 

M O R D A T E j f. n i . (Terme de relatión.) Les Tures 
áppellent mordates ceux qui de chrétiens fe font fait 
mahométans, qui depuis ont retourrié au Chriftia-
nifme, Se qui enfin , par une derniere inconftance , 
font rentrés dans le Mahométifme* Les Tures ont 
poür eux un foüvérain mépris , & ceux-ci en re van-
che affe&ent de paroitre encoré plus zélés mahomé
tans que les miiluimans méme. Les perfonnes qui 
chafigent de religión par deS vüés d ' intérét , n'oot 
d'autresreffources que i'hypocriíie. ( i ? . / . ) 

M O R D E X I N , f. m. ( Médecine.) c'eft un mot 
chinois qui a paffé en Médecine, par lequel on défi-
gne une efpece de cholera morbus qui eft fréquente á 
la Chine, á Goa j & dans le Bréfil,0Í1 ón rappeile 
mordechi. Cette maladie fe déelare brufquement par 
des vomiflemens continuéis bilieux, par des diar-
íhécs de méme naturc j «uxqúela fe joignem une fi?-
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vre aigue, folftinmodérée, delire, douleur de tete, 
inquiétudes , &c. Les uriñes font , penda nt tout le 
cours de la maladie, ardentes, rouges, limpides , 
le pouls fbrt roide & inégal. I I eíl á remarquer que 
ce caraftere du pouls, tel que Dellon dit l'avoir ob-
íervé (vqyagedans Us Indes orhnt. ann. i&Sc)*) , eíl 
«xaftement le méme que celui que l'auteur des recher-
thesfiir ü,pouls üix. précéder , déíigner & accompa-
gner les excrétions ventrales , le vomiíTement & la 
«iiarrhéie. f7bye{ P O U L S . Et ce n'eíl pas la feule occa-
íion, comme je crois l'avoir fait appercevoir ailleurs, 
oíi l'on voit des obfervations antérieures exaftes 6c 
bien détaillées, quadrer paríaitement avec les clafles 
établies par cet illuftre médecin; & i l ne manqueroit 
•pis d'oblervations poílérieures plus conformes en
coré á cette methode , & plus propres á confirmer 
jfe á éclaircir un pointaufli intéreíTant, íi Ton vou-
ioit voir íans préjugé & raconter fans poüíique. 

Cette maladie eñ rrés-grave, roujoursdangereufe, 
& quelquefois funeíle : un heuíeux hafard a décou-
vert depuis long tems á ees peupíes un remede que 
i'empiriTme aveugle a employé , & dont un fuccés 
prefque conifont a démontré Tefíicacité. Ce remede 
conMe d'afls Papplication d'une verge de fer rougie 
au feu fous le t a lón , qui chez ees peupíes accoutu-
mes á marcher, piés nuds , eíl trés-dur , calleux & 
peu fenfible : on l 'y laiffe jufqu'á ce que le malade 
reíTente de la douleur; & alors pour empécher qu'il 
ne s'y forme des cloches , on bat doucement la par-
tie avec un íbuiier plat. Des Tinílant méme que l'o-
pération eíl achevée , on voit pour l'ordinaire di-
minucr les vomiffemens, la douleur & la fievre, qui 
en eíl une fuite. Ce remede agit, comme Ton vo i t , 
moins comme un cautere que comme irri tant, & 
parl'impreffion douloureuíe qu'il fait íur les nerfs de 
cette partie. Cette methode eíl fort analogue á celle 
qui fe pratique á Java pour guérir la colique: on y 
applique de méme un fer rouge indiíféremment á la 
plante des p i é s , & on foulage tout-á-coup. Cette 
fa^on d'agir finguliere, inexplicabledansles théories 
vulgaires , eft tres-conforme aux lois bien détermi-
nées de l'économie animale. Voyê  ce mot. Dellon 
nous afíure qu'il a cprouvé fur lui-méme & fur une 
infinité d'autres períonnes , les bons effets de ce re
mede : d'oii i l réfulte que des remedes bien difFérens 
guériffent á-peu-prés également les mémes maladies, 
& l'on voi l prefque le méme nombre de malades 
échapper ou mourir traités par des méthodes abfó-
lument contraires. I I y a licu de préfumer que ce re
mede fouverain á la Chine, auroit les mémes avan-
tages en France ; mais la délicateffe naturelle á fes 
habitans , la nouveauté de ce fecours , la quantité 
d'autres plus doux, font des préjugés trés-forts cen
tre fon ufage, & qui dans les cas ordinaires méri-
tent d'étre refpeftés. Mais quand on a épuifé tous 
les remedes inutilemcnt, qu'on eíl réduit á cette 
afFreufe néceíSté de voir périr des malades fans fa-
voir de quel cóté fe tourner pour les fecoarir, je 

mes font diminués , mais la fievre fubíiíle encoré , 
ils font prendre au malade des crémes de ris char-
gées de beaucoup de poivre; ils répandent auífi du 

{>oivre fur la téte ; ils attendent pour le purger que 
a maladie foit bien calmee , & que la fievre foit 

paflee : alors ils donnent quclques purgatifs trés-
doux ; & quelle que foit l'ardeur de la fievre dans 
les commencemens, elle ne leur paroit jamáis exiger 
la faignée,dont ils s'abíliennent entierement. Voyê  
Del lon , voy ages dans les Indes orientales i année i68§t 
& Sauvage, de medicin, Jinenf. dijfertat. (jn) 

M O R D E H I , f. m. ( Medecine.) Les índiens ap-
pellent de ce nom une efpecede langueur ü'eílomac 

M O R 
qui léur eft tres - familiere ; elle eíl princípalettient 
occafionnée par lesgrandes chaleurs qui provoquent 
des fueurs ahondantes , fuMout lorfquelles font fui-
vies de froid; & íi dans ees circonílances les Indiens 
font le moindre excés dans le boire ou le manger, fur-
tout le fo i r , leur eílomac affoibli 5c reláché ne peut 
pas le digérer fans peine & parfaítement, & donne 
par-lá lien á des diarrhées fréquentes 8c trés-opiniá-
tres. Les roborans toniques , les boiffons acidules , 
font les remedes qui paroiffent les plus appropriés ; 
& je crois que de l'eau bienfraiche fur-tout pourroit 
guérir & méme prévenir ees diarrhées. Frédéric 
HoíFman, de qui nous tenons ce que nous avons dit 
fur la nature de cette maladie, dijfen. de morb, cerco 
nglonib. & popul. propriis, n'a pas daigné ou n'a pas 
pu nous inílruire des remedes qué la nature , le feul 
medecin qu'ils aient, leur fournit, 8c des fuccés 
qu'ils ont. Le mordehi eíl peut-étre le méme malade 
que le mordexin. 

M O R D I C A N T , ( Gramm. Medec. ) qui blefle , 
irrite , pique, mord légerement. On dit une humeur 
mordicante. Les parties de cette fubílance font mordi~ 
cantes. 

M O R D R E , ( Phyfiol.) Mordre eíl l 'añion par la-
quelle les dents divifent les alimens durs en pluíieurs 
particules. 

Vour mordre,\\ faut i0.que la máchoire inférieure 
s 'écarte de la fupérieure vers la poitrinefur fon con-
dyle; 2o. i l faut que cette máchoire inférieure foit 
enfuite fortement preffée contre la máchoire fupé
rieure , afin que les alimens folides puiffent étre cou-
pés par les dents ineiíives. 

La premiere aftion fe fait par la contraílion des 
deux mufcles digaftriques; la feeonde dépend de la 
eontraftion , Io. des muíales crotaphites , 2o. des 
maíTeters,}0. des ptérigoidiens externes, 40. des pté-
rigoiidiens internes. Ces quatre mufcles agiífant en-
femble élevent la máchoire, au lieu que s'ils agiffent 
féparément ils la tirent latétalement 6c en arriere; 
mais íi les huit mufcles qu'on vient de décrire agif
fent enfemble, la máchoire inférieure eíl preffée5 
avec une forcé incroyable contre la fupérieure. 
Ainíi toutes les dents des deux máchoires étant fort 
comprimées, on voi t elairement que ce font les huit 
dents ineiíives qui fe préfentant les unes aux autres 
8c fe frappant réciproquement avec violenee, mor" 
dent, divifent les alimens , 8c commencent ainíi la 
mafiieation. Voye{ done M A S T I C A T I O N . 

M O R D R E , ( Marine.) fe dit en parlant d'une an-
cre, lorfqu'elle eíl attachée par fes extrémités poin-
tues & reeourbées au fond de la mer ; ees extremi* 
tés s'appellent bras. Foyei A N C R E . 

M O R D R E , teinture , terme de Chapelier-Teinturitr ^ 
qui íignifie prendre la couleur plus ou moins vite. 

I I y a des étoffes ou feutres qui mordent facilement 
la teinture, Se d'autres qui la mordent trés-malaifé-. 
ment. Voye^ C H A P E A U . 

M O R D R E , terme d'Imprimerie, fe dit lorfque la 
frifquette ayant eouvert quelqu'extrémité de la let-
tre d'une forme, i l y a dans l'imprimé un vuide oii 
i l ne paroit qu'un íimple foulage. Ce défaut vient 
de ce que l'ouvrier de la preffe n'a pas coupé la 
frifquette en cet endroit; i l peut venir auífi lorfque 
aprés avoir eollé un morceau de papier fort pour 
empécher le barbouillage, ce méme morceau de pa
pier coule 6c empéché rimpreflion de venir. Fbyei 
F R I S Q U E T T E . 

MORDS , en terme tTEperonnier, eíl cette partie 
de la bride d'un cheval qui lui paffe dans la bouehe, 
dont Ies branches lui montent le long des joues , 8c 
font jointes enfemble par une gourmette 6c des ehai-
nettes qui prennent fous fa levre inférieure 6c fon 
gofier. Voyei B R A N C H E S , C o U I ^ M E T T E & CHAÍ-
N E T T E S , 
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íí y a deS thwds de pluíieurs efpécés , á la Neílíer 

óu á tire-bouchon, TTwrds á gorge de pigeon, mords 
á eanne ou á trompe , /ñoráíá porte o u á pié de ehat, 
mords pas d'áne & á o l ive , &c. Foyt^ tous ees ter
mes chacun á fon artiele j & ÍQS figures , Planches de 
tEperormier. 

M O R D S A B E R G E , en terme d"Éperonniet, eíi nn 
mords áonx. Tembouchure eíl compofée d'olives d'une 
íeule piece , formant á fon pli une demi - gorge de 
pigeon ; ce mordŝ  au lien de fonceaux, eft garni de 
chaperons. Voye^ C H A P E R O N S , PL de tEperonnisr. 

M O R D S A B R A N G H E S T O U R N É £ S , en terme dÉ~ 
peronnier, font des mords dont les branches forment 
pluíieurs coudes ou cambres , & qui font de figure 
ronde. Onles nomme encoré mords afoubarbe ^ parce 
qu'ils font garnis d'une voie foubarbe. Voye{ la Jlg. 
P l . de UEptronnier. 

M o R D S A CANON S I M P L E , en terme d'Eperonnkr^ 
eft un mords dont le canon n'eft point figuré , mais 
diminue pourtant de grofleuf en approehant de fon 
p l i . I I y en a de brifés & d'autres qui ne le font pas» 

M O R D S D E M I - M I R O I R , en terme d'Eperonnitr f fe 
dit d'un mords qui a une embouchure á gorge de p i 
geon, furpaíTé d'un cercle qui entre dans des anneaux 
faits á l'embouchure. Ce cercle eft garni de trois 
cha ínes , deux vers fes extrémités, qui s'attachent á 
la branche par un bout , & l'autre dans le haut du 
cercle. 

M O R D S A G O R G E DE P I G E O N , en terme ¿Épe* 
ronnier, fe dit d'une forte de mords dont le pli de 
l'embouchure repréfente la forme du col d'un pi
geon. Voyt^ lafig, P l . de VEpironnier. 

M O R D S A M I R O I R , en termed'Eperonníer y&gn\&& 
une efpece de mords dont rembouchure eft droite 
&: tourne dans une liberté oü elle eft rivée, Foye^ 
L I B E R T É , voye{ Pl . de CEperonnier. 

MORDS A PAS D'ASNE , en terme d'Eperonnierieñ 
un mords dont l'embouchure eft pliée en forme de 
pas d'áne i & dont le gros du canon repréfente une 
olive.. 

M O R D S A PIÉ D E C H A T , en terme d'Éperonniery 
voye^ M O R D S A P O R T E , & lafig. Pl* de CEperon
nier. 

MORDS A P O R T E , en terme d'Eperonnier, fignifie 
une efpece de mords dont l'emboiichure forme vers 
fon milieu une efpece de porte cintrée. f̂ oyê  la fig. 
P l . de CEperonnier. 

MORDS A T I R E - B O U C H O N , en terme d'Eperon-
nier , eft un mords dont les branches fe terminent 
par un anneau applati & percé dans fa partie infé-
rieure commp l 'eñ celui d'un tire-bouchon. On l'ap-
pelle encoré mords a la Nefiier, parce que ce fut un 
écuyer duroi de ce nom qui eninventa l'ufage Foye^ 
la fig. 

M O R S A t A T U R Q Ü E , en termedHEpermnier> s'efl-
íend d'un OTorúfí dont les branches font droites, fans 
banguet, foubarbe , ó-c. l'embouchure eft en gorge 
de pigeon , & eft furpaíTée d'un petit anneau duqitel 
en pend un beaucoup plus grand qui fert de gour-
mette. Voyê  la fig. Pl . de CEperonnier, 

M o R D S DES LIVRÉS . On appelle en terme de Re
liares, mords des livres lé rebord du dos que les ais á 
endofler font faire au livre aprés la couture, lorf-
qu'on met le livre en preffe. I I y en a un de chaqué 
có té qui fert á loger les cartons, afin qu'ils y entrent 
comme dans une charniere & ne montent pas par-
tleffus ledos. F o y e ^ R j x i U R E . 

M o R D s du cartón , c eft le coin du cartón qui 
joint le dos du livre en-dedans de la reliure. On dit 
faire les mords, & cela fe fait en afFoibliffant les an-
gles du cartón du cóté intérieur avec un couteau 
ordinaire bien affilé , pour éviter que le cartón , s'il 
¿toit aigu, ne coupátlespapiers en ouvrant & fer-
mant le livre , ,& n'en génát le jeu. 
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M Ó R D Ü Á T E S , ( Géog. ) peupíeS d e í a Tartaria 
ñioícovite: ils font idolatres , & habitent des forets 
immeníes. ( Z > , / . ) 

M O R E A U , {Manchal) On appelle ainfi uh che-
val extrémement noin 

M O R É E , L A , ( Géog.) e'eft le Péloponhéfe des 
anciens; grande prefqu'íle, contigué á la Crece, au 
midi de laquelle elle eft attaehée par un ifthme affeá 
é t ro i t , entre les goifes de Lépante 3c d'Éngia. 

Gette prefqu'íle contenoit autrefois un grand 
nombre d'états trés-peupíés, niais les chofes ont 
bien changé de face. Ce pays ÉÍt partié dü diocéfé 
de Macédoine, aprés la divifion des deüx empireSi 
Alaric le défoia par fon incurfion , les defpóu*s eii 
jouirent enfuite, les Jures le pofféderent, les Ve-
nitiens le leur enlevererit en 1687, & le perdirenÉ 
en 1715. 

Le P. Coronelli a fauítement divifé ía híorée ei i 
quatre provinces , parce qu'il a copié les erreurs d é ' 
Baudrand & de Moréri. 

En effet, on he connoit ert Morée que trois pro
vinces, qui fontiaZaconiejle Brazzo diMaina, 6¿ 
le Belvedere. 

La Zaconié cíceupele royaufflé de Sicyóñe, Co'» 
í i n t h e , & touté I'Argié. 

Le Belvedere répónd á TAchaíe p r O p r e i ñ e n t d i t e * 
& comprénd outre cela l'ancienne Eiide, u n e p a r t i t í 
déla Melfénie, & une partie de l'Arcadie. 

LeBíazzodi Mainá , óü le pays des Magriótes 
répónd au refte de l'Arcadie, & á tóute la Zaconie. 

La Morée eft aíTez fertilé , excepté vers le milieú 
oíi font les montagnes. Auffi rArcadlé qui jadis oc>* 
cupoit ce mi l ieu , avoit beaucoup d'habitans me-* 
nárif la vie paftorale. Le Brazzodi Maina eft encoré 
plus ftérile que le refte ; aulfi voyons-nous que fes 
añeiétís habitans, leS Lacédémoniéns, laifoient de; 
néceffité vertu , & fuppléoient, par leur f rugal i té / 
á ce qui léur manquóit du cóté de l'abondance % 
mais ce qui vaut cent fois mieux, ils étoient libres. 
Les Magnotes, leurs fucceífeurs , le fortt encoré ; 5¿ 
les Tures qui les environnent, n'ont pu les fubju* 
guer entierement. 

I I y a dañs la Mórei beaucoup d 'Albanóis qu i , n é 
fachant ni porter le jóug du ture, ni le lécouer , attt». 
rent fouvént aitx habitans de fácheufes affairesí 

Le morabégi ou fangiac qui commande en Morée 
a fa rélidence á Modon. 

Le pere Briet compte foíxánte-quinze lieues fran-' 
goifes póur la largeurdela Morée, depuis le cap de 
Matapanjufqu'á TExamile, c'eft-á-dire, jufqu'á cette 
fameufe muradle que les Péloponnéfiens avoient éle* 
vée anciennement, pour fe garantir des courfesdes 
ennemis durant la giierre contre le roi de Perfe; mu-
raille qui avoit été rétablie par lás defpotes, percée 
p a f Amurdth I I . relé vée par les Vénitiens, & fina-
lement rafee par Mahomet ÍI. Le méme pere Briet 
prend la longueur de la Morée, de Caftel Fornéfe 
jufqu'á Cabo Sebillo, & révalueá quatre-vingt-dix 
lieues fran9oifes< 

La Morée eft á-peu-prés comprife entre 16,35°. ^e 
latitude, & le 37. 30'. Strabon dit qu'ancienne-
ment on l'appelloit Argos , d'un nom qui fut aprés 
cela donné á une de íes villes.Sous le regne d'Apisj 
le troifieme roi de la ville d'Argos , la Morée fuÉ 
appellée -ííjPfa, environ 1747 ans avaní la naiflane^I 
de Jefus-Chrift. Au bout de qudtte eens vingt ati-
nées , elle prit le nom de Péioponnefe du phrygien 
Pélops, célebre non feulement parles miracles de 
fon épaule d'ivoire dont Pline vous entretiendra , 
mais encoré par les inceftes & les parricides de fes 
fils Atrée & Thyefte , dont toute l'antiquité p'eut 
vous inftruif e. 

Le nom de Morée luí a été donné fous, les derniefs 
empereurs de Conflantinople, parce que fa figure 
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iopographiqué reflertiblé á une feullle de murier, 
que les Grecs appellent Morca. Strabon, & beau-
coup d'autres j ont écrit qu'elle reíTembloit á une 
feuille de platane , qui ne diíFere guére de la feüille 
de murier. / . ) 

MORELLE j f. í . folanum, {Hift. hat. Bot.) 
geni:e de plante á fleur raonopétale, en rofette , & 
profondément découpée. Ils'éleve du cálice un piftil 
qui eft attaché comme un clou aumilieu de la fleur. 
Ce piftil devient dansla fuite un fruit prefque rond 
bu ovale, plein dé fue j & dans lequel ón trouve 
des femences qui font le plus íbuvent plates. Tour-
nefort, Injl. rti herb. Voye^ P L A N T E . 

La moreíle ou la dóuct-amtrt, eft le folanum fcan-
dens feu dulcamara de C. B. P. t6y. de Tournefort, 
J . R. H. i4£). elém. bot. 124. Boerh. / . u4. ¿ . 67. 
Dillen. cdcai gijf. 82. Rupp. ien. 36". Buxb. 
j O i ^ . & autres; les Anglois la norament íhe corri
mos nigkt-skade with red berrieSi 

Sa racine eft petite, fibreuífe y cíle pouffc des 
^ranches ou farmens frágiles, gréles, longs detrois, 
quatre, cinq ou fix pies, grimpans fur les haies ou 
íur les arbriueaux voiíins. L'écorce des jeunes brarí-
ches eft verte; celle des vieilles branches & des 
trones eft gerfee, cendrée á r ex t é r i eu r , & d'uri 
beau verd en-dedans. Son bois renferme unemoelle 
fongueuíe & caffante. 

Ses feuilles naiffent ál ternatívement; elles font 
óblongues , lifles, pointues, femblables á celles dü 
fmilax, d'un verd foncé , garnies quelquefois de 
deux oreilles á leur bafe, portées fur une queue lon-
gue d'environ un pouce. 

Ses fleurs naiffent en bouquets; elles font peti-
tes , d'une odeur defágréable, mais elles font affez 
belles á la vüe. Elles font d'une feule piece, en ro
fette , partagées en cinq fegmens étroi ts , pointus, 
réfléchis en-dehors > d'un bleu purpurin , 8t quel
quefois blancs; du milieu des flgurs fortent deséta-
tnines á fommets jaunes, qui forment une émi-
nence. 

I I s'éle ve du cálice un piftil attaché en maniere de 
clou á la partie poftérieure de la fleur. Ce piftil fe 
change en baie fuceulente, allongée , ovale, de 
couleur d'écarlate quand elle eft mure, d'une faveur 
vifqueufe & defágréable, rempliede petites graines 
applaties & blanchátres. 

Cette plante fe plait dans Ies íieux aquatiques , 
& le long des ruiffeaux; elle eft toute 4'ufage, & 
íleurit aux mois de Juin & de Juillet. Elle paffe pour 
incifive, diurétique & réfolutive. Les dames de Tof-
eane, du tems de Matthiole, cmployoient le fue de 
fes baiés en pommade, pour le mettre en guife de 
íouge fur le vifage. ( 2?. / . ) 

M O R E L L E OU D O U C E - A M E R E , (Mat . méd. & 
'jpUte. ) cette plante eft vantée par plulieurs bota-
íniftes célebres comme puiffamment defobjlruanu & 
fondante. La décoñion de fa tige dans í'eau ou dans 
le v in blanc , eft fur-tout trés-recommandée contre 
la jauniffe & les obftru£Hons du foieinvétérées. Elle 
eft célébrée encoré comme un vulnéraire trés-eíH-
cace , capable de diffoudre le fang extravafé & gru-
melé ; & fon fue eft t rés-ut i le , par cette propr ié té , 
á ceux qui fonttombés d'un lieu élevé. Fuller avance 
xnéme qu'une infufion cotnpofée , dont la morelle 
fait la bafe, opere íi merveilleufement dans Ies chu
tes & les grandes contufions , qu'il a remarqué , 
avec é tonnement , que ce remede rendoit l'urine de 
ees malades abfolument noire á caufe des grumeaux 
diflbus & entrainés avec cet excrément. Les mémes 
préparations de la morelle font données aulfi pour 
évacuer abondamment les eaux des hydropiques, 
^bit par Ies felles, foit par Ies uriñes. 

jLes ufages extérieurs de cette plante font Ies rae-
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mes que ceux de la morelle á fruit noír, Foye^ cet ¿¿i 
dele. 

La douce-afflere tendré qui eft acidule, peut étre 
mangée en falade avec affurance : elle n'eft pas plus 
dangereufe dans cet é t a t , que le phitolácca, plante 
de la famille des morelles, dont les habitans de la 
Martinique mangent Ies feuilles apprétées commé 
nous faiíons nos épináts. Voy. F H I T O Í A C C A . ( ¿ ) 

M O R E L L E A F R U I T N O I R , (Botan.) en latitt 
folanum acinis nigricantibus; c'eft uneefpeec de fola
num. foyei S O L A N U M , ( Botan. ) 

M O R E L L E , ( Mat. méd. ) morelle communea fruit 
hoir. Les feuilles de cette plante font employées en 
Médecirie, mais dans l'ülage extérieur feulement. 
Car quoique quelques autetirs aient recommandé le 
fue ou l'eau diftillée de cette plante pris intérieure-
ment dans l'inflammation de l'eftomac, l'ardeur d'u-
r ine, & la dyffenterie j cependant trop d'obferva-
tions prouvent que ees fubftances font de vérita-
bles pOifons > pour qu'il foit permis de tenter un pa-
reil fecours. Les baies de la morelle commune étant 
avalées méme entieres, caufent bientói desconvul-
fions horribles , aufli-bien que celles de la morelle 
furieufe. Foye^ M O R E L L E FÜRIEUSE . A u refte les 
acides font l'antidote affufé de toutes les efpeces 
dangereufes de morelle. M . Bernard de Juflieu, dont 
la candeur & l'exaftitude dans les expériences font 
généralementreconnues, m'aaffuré que les acides 
végétaux remédioient fi efiieacément aux accidens 
caufés par l'ufage intérieur de toutes ees plantes ^ 
& de plufieurs autres que Tournefort a raagées dans 
la méme claffe, qu'il n'étoit pas méme néeeffaire 
de les faire rejetter par le vomiffement, & qu'on 
pouvoit s'en teñir á donner abondamment du vinai-
gre. Ce favant botanifte a obfervé aufli que toutes 
ees plantes étoient innocentes , lorfqu'elles conte-
noient un acide fpontané. Voyei M O R E L L E D O Ü - -
C E - A M E R E , T O M A T E & P H I T O L Á C C A . 

La morelle eft employée comme ftupéfianfe, cal
mante & re láchante , dans tous les cas de tenfions 
inflammatoires accompagnées de vives douleurs. 
On I'applique principalement, l'herbe pilée, fur les 
hémorrhoides tres-dolentes, on les bafline avec le 
fue. C'eft encoré la un remede trés-ufité eontre les 
douleurs atroces qui accompagnent fouveñtles can-
cers. On méle quelquefois á ce fue une petite quart-
tité d'efprit-de-vin, dans la vüe vraiffemblablement 
affez mal remplie par cette addition, de corriger fa 
qualiíé froide repercuíiive. C'eft- avec ce correftif 
qu'on l'emploie prineipalement contre les éruptions 
éréíipélateufes , & les démangeaifons infupporta-
bles. 

On retire de cette plante une eau diftillée fimplé 
qui eontient affez des principes propres de la plante 
pour étre vénéneufe dans l'ufage intér ieur , car l'o-
deur virulente de la plante entiere annonce que fes 
principes véritablement añifs font au-moins en par
tie trés-volatils : mais cette imprégnation ne com-
munique pointá cette eau des qualités comparables , 
quant á l 'énergie, á celles du fue ; elle la laiffe , 
prefque fans ver tu , dans l'application extérieure. 

L'huile qu'on prepare par infufion & par coftion 
de fes baies & de fes feuilles, & qu'on fait entrer 
communément dans les embrocations ou épithemes 
liquides & les cataplafmes anodins , eft aulfi trés-in-
férieure en vertu au fue. 

Les Médecins les plus circonfpeSs ont regardé 
tous ees remedes extérieurs, tirés de la morelle com
mune , comme fufpefts, par une qualité émineffl-
ment repercuflive qu'ils lui ont attribuée ; qualité 
peut-étre trop généralement redoutée , au-moins 
mal appréciée. R E P E R C U S S I F . ( ¿ ) 

M O R E L L E F Ü R I E U S E , ( Médecine , Traite des cho' 
fes non-naturtlles.') Cette plai\te renferme un poifon 
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v ío len t , dost le premier effet eft de jetíef dans la 
fureur les fujets qu'i l affede. 

On trouve dans le Recudí périódiqui de Médeclne , 
& c . Aoút 1759 , une obfervation refñarquable á ce 
íu je t ; la vo ic i : en 1743 , deux filies , Tune d'eríví-
ron fept ans , l'autre de huit , furent ff appees d'une 
manie, dont les fymptomes ftuieux íirent foup^on-
nerlepoifon au médecin, auteur de cette obíerva-
tion. I I leur fit donner queiques verres dé tifane ÍH-
biée. Elles vomirent, l'une deux baies, l'autre trois 
de mordle furieufe emieres, auffi pleines , auffi fraí-
ches qu'au moment qu'eiles font détachées de la 
plante dans leur parfaite maturi té ; cependantlama
nie fe foutenoit depuis prés de vingt-quatre heures , 
tous les membres étoient frappés de foibles mouve-
mens convulfifs , leur geíle étoit audacieux, leurs 
regards exprimoient la fureur, le ris fardonique im
moderé fuccédoit & faifoit place aux larmes ame-
tes ; elles bégayoient des paroles hardies , & cher-
ehoient á mordre & déchirer tout ce qui fe préfen-
toit devant elles. L'anus, le fphinfter de la veffie 
étoient reláchés, les extrémités inférieures étoient 
engourdies par une atonie paralytique ; l'effroi s'em-
para du peuple, on cria au fortilege fur ees créatu-
fes innocentes, on les erut pofledées. L'exorcifme 
donné fans connoiflance fut auffi fans fuecés. L'é-
métique en lavage réuíii t : demi-heure aprés i'opé-
ration du remede , le public furpris v i t jouer en 
pleine rué nos convalefeentes avec leurs compa-
gnes. Aujourd'huielbs jouiffent d'une fanté ferme & 
vigoureufe ; elles n'ont jamáis reflenti aucune im-
preffion fácheufe du poifon, des i'inílant qu'il fut 
rejetté au-dehors. ( é ) 

M O R E L L E A G R A P P E S , {Botan.} nom vulgaire 
d'une efpece de phitolacca. Foye^ P H I T O L A C C A . 
Botan. { D . J . ) 

M O R E L L E Á G R A P P E S , ( Mat. méd.)phitolacca , 
grande mon^/e des Indes. Les feuilles de cette plante 
entrent dans la compolition du baume tranquile. 
O n n'en fait aucun autre ufage en Médecine. On 
croit qu'elle eít moins dangereufe que les autres ef-
peces de morelle avec lefquelles on la range. ( ¿ ) 

MORENA , (Géog.anc.*) contrée d'Aíie qui fai
foit partie de la Myíie. ( Z?. / . ) 

MÓRESQUES , en Architeciure 3 voyei Á R A B E S -
Q U E S . 

M O R E S Q U E S «S- A R A B E S Q U E S , ( Cifeleur. ) ce 
font de certains rinceaux d'oii íbrtent des feuillages 
qui fontfaits de caprice& d'une maniere qui n'arien 
de naturel; on s'en fert d'ordinaire dans les ouvra-
ges de damafquinerie, & dans les ornemens de pein-
lure & de broderie. 

M O R E T , ( Pharmacic. ) voye^ la fin de Vartich 
M O R I E R & J U L E P . 

M O R E T , ( Géog. ) en latin du moyen-áge More-
tum ou Muritum ; ancienñe ville de rifle-de-France , 
avec un cháteau qui n'eíl qu'un donjon fur le Loin, 
á une lieue de l'endroicoü cette petite riviere fe jette 
dans la Seine. Moret a depuis long-tems le titre de 
comté. Henri IV . en fit préfent á Jacqueline de Beuil, 
fon amie. La feigneurie & le cháteau de Fontaine-
bleau , entr'autres fiefs, relevent du comté de Mo
ret. Long. x i . 34. lat. 48. zo. ( Z?. / . ) 

M O R F I L , f. m. ( Coutel.) c'eft une petite Mere 
trés-mince, tres-flexible , & trés-coupante, qui fe 
forme tout le long d'un inftrument tranchant , & 
lorfqu'on Témout fur la pierre á aiguifer , & lorf-
qu'on le paffe fur la poliflbire. I I faut enlever le 
morfil fur la pierre á repaffer,ou fur la pierre á l'huile; 
fans cette précaution le morfil fe renverfera, le tran
chant s 'ébréchera, & rinftrument ne coupera plus. 
Cette lifiere minee qui fe fait par l'ufure ou le frot-
tement de la piece centre la meule ou la poliffoire, 
ne peut étre détachée du tranchant, parce qu'elle 
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e ñ trop flexible & trop minee. On peut fafls fe blef-
fer, appuyer fon doigt fur le tranchant d'un inftru
ment , quand le morfil en eft enlevé ; mais on fe 
blefferoit súrement, l i le morfil y é to iu Rien ne rend 
mieux la nature du morfil, & n'explique plus net-
tement fa forraation , que de l'appeller ce qu'on 
nomme bavure dans d'autres Arts. 

MORFONDU , adj. (Maréc/zal.) chcval attaque 
du mal appellé morfondnri. Foyc^ MORFObíDUR^E. 

MORFONDURE , f. f. ( Maréchal. ) maladie du 
cheva lqu i coníifte dans un écoulement de matiere 
par les nafeaux , différent de la morve. C'eft p ró -
prement ce qu'on appeüe rhume dans Thommc. Elle 
fait plus ou moins touffer le cheval, & lui caufe 
des battemens de flanc , accompagnés d'un grand 
dégoíit. 

MORGAGNI , trou de Morgagní. Morgagni eft de 
tous les Italiens celui qui s'eft acquis le plus de ré -
putation dans notre fiecle ; i l a publié íuccefíive-
ment fix traites fur l'Anatomie. I I a fait différentes 
découvertes , entre autres d'un trou de la langue, 
lequ«l porte fon nom. I I a donné auffi le nom de ari-
gos morgagni á unmufcle de la luette. Ses ouvrages 
font J, B. Morgagni adverfaria anatómica fex. Patav. 
4° . Les mémes , auxquels on a ajouté pluíieurs plan
ches & une diflertation intitulée , Nova inftitudo-
hum medicarum idea, mtdicum perfecllffimum adum» 
brans. Lugduni Batavorum , 1741. i/240, fes lettres 
inféréés dans la nouvelíe édition de Valfava. Foyei 
cet article. 

MORGANATIQUE , M A R I A G E , matrimoniunt 
ad morganaticum , {Jurifp^) C'eft ainfi qu'on nomme 
dans le Droi t public germanique lesmariages entre 
perfonnes d'une condition inégale , ou les mefal-
íiainces, Suivant les ufages de l'Empire , les enfan$ 
qui naiííent de ees fortes de mariages, font déchús 
des états ou des biens féodaux de leur pere, & ees 
biéns paffent au plus proche des agnats. Un grand 
nombre d'exemples prouve que cette loi gothique 
& vraiment barbare, a encoré l ieu , & elle a fou-
yent privé des héritiers légitimes de la fucceffion á 
laquelle Ies appélloit la nature, dont la voix devroit 
étre píus forte que célle d'un préjugé abfurde , r i -
dictile &c inhumain. (—) 

M O R G A N T I U M , {Geog. anc.) ville de Sicile 
dans la partie oriéntale de cette ile , au midi de Ca-
tane, affez prés de I'cmbouchure du fleuve Simoe-
thus. 

C'eft , une ville tres - ancienne , dont le nom fe 
trouve écrit différemment par les auteurs. Silius 
Italicus écrit Morgenda ; Strabon , Morgantium; 
Tite-Live, Morgantia ; Etienne le géographe met 
tantót Morgenda , & tantót Morgendum ; enfin Dio-
dore de Sicile écrit Uofya.vTtta., Morgandna. I I ne 
faut pas confondre cette ville avec la. ville Murgan-
da en Italie , dans le Samnium. 

MORGELINE , al/ine , f. f. ( ff¿/}. nat. Botan. ) 
genre de plante á fleur en rofe, compofée de plu
íieurs pétales; ees pétales fiant découpés dans quel-
ques efpeces , & entiers dans d'autres. Le cálice eft 
formé de cinq feuilles; le piftil fort de ce cálice> 
& devient, quand la fleur eft paffée, un fruit mem-
braneux qui n'a qu'une feule capfule , arrondi ou 
conique. Ce fruit s'ouvre par la pointe , & contient 
des femences attachéesá un petit placenta, Tour-
nofoxt, Infi. rei herb. Voyê  P L A N T E . 

Ce genre de plante eft connu des Botaniftes fous 
le nom üaljine. Vaillant en compte vingt-deux ef
peces ; la principale que nous allons décrire , eft 
nommée alfine media, alfine vulgaris , alfine minor9 
par la plüpart des auteurs de Botanique. 

Ses racines font chevelues & fibrées; elles pouf-
fent pluñeurs petitestiges couchées & étendues par 
terre a tendres , velues, rougeátres , genouillées 
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& rameuies, rSes feuilles fortent ¿es noeuds oppo-
fées cieux á deux ; elles font arrondies , pointues , 
longues de troisou quatre lignes , larges de deux ou 

•trois, portees Tur des queues un peu velues & ver-
tes. Ses íleurs nalíTent á rextremité des bíanches; 
elles font en rofe , compofées de plufieurs pétales 
fendus en deux, blanches, r ayées , renfermées dans 
un cálice velu & á cinq feuilles. Le p iñ i l , qui s'é-
leve du•cál ice, fe change en un fruit membraneux, 
a unefeule loge , conique , qui s'ouvre par la poin-
te , & eft rempli de graines tres-menues, rouffá-
tres , attachées córame en grappe á un placenta. 
Gette plante croit par-tout'dans les lieux maréca-
geux , le long des haies & des chemins , dans les 
.vignes , dans les jardins, & parmi les légumes. 

La morgelim varié beaucoup felón les lieux; & 
de-lá vient que nous en avons tant de figures diffe-
rentes. On en fait peu d'ufage; mais c'eft une nour-
riture délicieufe pour les ferins de Canarie , les 
chardonnerets, & les autres oifeaux de chant. La 
remarque en eft ancienne; AnguilIara,Tragus, & 
plufieurs auíeurs nous l'ont tranfmife. ( D . J.) 

M O R G E L I N E , ( Mat, med, ) mouron des pedts oi
feaux. On a attribué á cette plante, qui eft, on ne 
peut pas moins ufuelle , la Vertu reíolutive , dif-
cuffive & rafraichiflante. On l'a donnée pour fort 
analogue au pourpier, & comme fon fuccédanée. 
( ¿ ) 

MORGEN',, {Hifi. mod.') c'eft une mefure ufitée 
en Allemagne pour les terres labourables, les prés 
& les vignes; elle n'eft point par-tout exaftement 
la méme. Le margen dans le duché de Brunfwick, 
eft de 110 verges dojit chacune a 8 aunes ou en-
viron 16 piés de roi . 

MORGENGAB, (Droit germ.) c'eft-á-dire pré-
fent du maün. En effeí on entend le préfent que le 
mari fait d'ordinaire le lendemain des noces á fa 
femme pour fes menus-plaiíirs, & ce préfent peut 
confiíler en argent ou en valeur. On l'appelle en
coré en allemand fpidgeld, ou comme nous dirions 
les épingles. 

Ce préfent fe fait á la,femme par le mari , quand 
¡meme i l auroit époufé une veuve; mais la femme 
ne fait jamáis un préfent au mari , quand meme i l 
íeroit marié polir la premiere fois. 

Ce préfent peut étre promis par une convention 
expreílejOii bien s'exécuter par une tradition réelle. 
Mais a prés , íi par le contrat de mariage on n'eft 
pas convenu de ce préfent, le mari ne fera pas tenu 
-de le faire aprés les noces. 

Ceux qui peuvent conñituer ce morgengab, font, 
Io le mari qui peut le donner de fon bien propre, 
a0 le pere qui eft obligé de donner des afíuran-
•ces á l'égard de ce préfent, de méme qu'il eft te
m í d'en donner, par rapport á la dot , 3C & un 
é t ranger , par oü nous entendons auííi la mere & 
Íes freres. 

Lorfque le morgengab a été délivré á la femme, 
elle en acquiert la proprié té , & elle en peut dif-
jpofer á fon gré. Si Ton eft convenu qu'on en payera 
les intéréts,.ni elle ni les héritiers ne pourront en 
demander la propriété qu'aprés la diflblution du 
¡mariage. 

La femme acquiert par rapport au morgengab une 
Jaypoiheqne tacite fur les biens de fon mari, depuis 
le jour qu'on eft convenu & qu'elle a été reglée. 
Mais la femme n'a pas de privilege perfonnel á ce 
fujet.; c'eft pourquoi aufli elle ne fera colloquée, 
•s'il y a oin concours de créanciers , dans la cin-
quierae claffe. Cependant l i le morgengab exilie en 
aiature, elle fera rangée dans la premiere claffe,. 
JSUl n'exifte plus, qu'il ait été enregiftré dans le 
Jivre des hypotheques, la femme fera colloquée 
«dans la troiiieme ciaíTe, 
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La femme pourra faire fervir le morgengab de 

cautionnement pour fon mari , ce qui ne la privera 
pas du fenatus-confulte Velléien. 

Le morgengab ne reíourne jamáis au mari ni á 
fes héri t iers, quand méme le mariage feroit dé-
claré nul ou qu'il feroit diftbus par la faute de la 
femme : telles font les ordonnances du code-Fréde-
ric au fujet du morgengab. 

GregOire de Tours appelle le morgengab, matu-
tinak donum,lib. I X . c. xix. comme le remarque 
Gronovius qui renvoie au gloffdire de Lindenbrog 
fur le codex legum anúquarüm. Voye^ Cujas ad l . I V . 
de Feud. tit. X X X I I . 6c la differtation de feu M . He-
tius de Specialibus rom. germ, republ, & c . Voye^ aujji 
la Differtation de M. Cocceius de lege morganaúca, 
imprimée á Francfort-fur-l'Oder en 1695, oü i l 
prétend que hx morganatica eft la méme chofe que 
la loi falique; & que comme cette loi permet le 
mariage dont i l s'agit, on les a appellés pour cette 
raifon matrimonia ad morganaticam ou ex lege mor
ganatica. { D . j . y 

MORGES, (Géog.') ville de Suifle dans le pays 
de Romand, au cantón deBerne, capitale d'un bail-
liage, avec un cháteau oü réíide le bailli. Elle a une 
vue admirable, & eft fur le lac de Genéve , á deux 
lieues de Laufanne. 

Les Bernois ont pratiqué á Morges un pont affez 
fpacieux, fermé de murs, avec un quai & des hal
les , & ce feul ouvrage fait profperer cette ville. 
Le bailliage de Morges comprend la cote ou du 
moins la plus grande partie de cette contrée qui 
paffe pour le meilleur vignoble des treize cantons 
de la Suiffe. La cote eft un quartier de pays, de 
trois lieues de long fur le lac Leman, & qui s'é-< 
leve infeníiblement jufqu'á une lieue de marche. 
La perfpeftive toute parfemée de villes, de villa-
ges & de cháteaux en amphithéatre, en eft l i belle, 
que Tavernier & le doñeur Burnet difoient n'avoir 
rien vu ailleurs qui fut comparable á cet afped. 
Long. 0.4. i 5 . lat. 4^. J o , (Z>. / . ) 

MORGETES, ( Géog^ anc.) peuples de l'Italie 
dans l ' iEnotrie; ayant été chaffés de leurs pays 
par les ^Enotriens, ils pafferent en Sicile, au rap
port de Strabon. (Z>. / . ) 

M O R G O Y A , (Hiji. ñau Botan.) arbufte de l'ile 
de Maragnan, qui s'éleve fort haut lorfqu'un arbre 
lui fert d'appui. I I produit une fleur qui a la forme 
d'une étoile ; elle eft d'un beau pourpre, & fes 
feuillés font dénteles; fon fruit eft de la groffeur 
d'un oeuf, mais plus rond & rempli de graines. 
Sa peau eft verte & mélée de blanc. On le fait 
cuire, ou bien on le confit dans du fuere. 

MORGUE, f. f. (Gramm.') Si vous joignez la 
dureté & la íierté á la gravité & á la lottife, 
vous aurez la. morgue. Elle eft de tous les é ta ts ; 
mais on en aecufe particulierement la robe, & la 
raifon en eft limpie. I I y a dans la robe, tout autant 
de gens fots & fiers que dans l'églife & le militáire, 
ni plus ni moins; mais la gravité eft particuliere
ment attachée á la magiftrature; dépolitaire des 
lois qu'elle fait parler ou taire á fon g r é , c'eft une 
tentation bien naturelle que d'en promener par-
tout avec foi la menace. Les gens de lettres ont 
auífi leur margue, mais elle ne fe montrera dans 
aucun plus fortement que dans le poete fatyrique. 

M O R G U E ; (üf/y?. mod.) c?eft dans les prifons, 
l'intervalle du fecond guichét au troiiieme. Oa 
donne le méme nom á un endroit du chátelet, 
oü l'on expofe á la vue du public les corps mores 
dont la juftice fe fajíit: ils y reftent plufieurs jours 
afín de donner aux paffans le tems de Ies recon-. 
noítre. 

MORHANGE, ( Géog.) en allemand Moerchin-
gen3 ancienne bourgade de ia Lorraine alleraande, 

avec 
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avec titre de comté. Les feigneurs de cette bour-
gade prennent la qualité de rkingraves, & ne rele-
vent que de l'Empire» Elle eft á 10 lieues N . E. de 
Nancy, 8o N . É. de París. Longit. 24. /7. j i . 
lat. 48. 65. 30. { D . J . ) 

MORICAMBE, {G¿og. an£.) golfe de Tile d 'Al-
bion. Ptoiomée, /. c. iij. le place íur la cote 
occidentale entre le golfe Jtuna 6c le port des Se-
tanür. Le pereBriet penfe que c'eíl la baie de Kir-
kby. 

M O R I D U N Ü M , (Géogr. anc.) o\X M U R l D V -
N U M , ville de la Grande-Bretagne, que l'itiné-
raire d'Añtonin met fur ía route de Calkva á Uri-
conium, á 56 milles de la premiere, & á 15 de la 
feconde. C'eíl auiourd'hui Scaton, felón le favant 
Gale. (Z?. / . ) 

MORIGENER, v . aft. {Gramm.} corrigtr, n -
prendrc , former aux bonnes mceurs par des cor-
redions & des réprimandes. I I eft diíficile qu'un 
enfant qui n'a point été morigené, foit affez heu-
reufement né pour n'en avoir pas eu de beloin, & 
n'avoir aucün de ees défauts dont une bonne édu-
cation peut corriger. Mais on fe rend infupporta-
ble á forcé de rsprendre. Peu de correftions, mais 
placées á propos; fur-tout ne pas donner lieu á un 
enfant de confondre les fautes coníidérables avec 
les fautes legeres, en montrant la metne íevérite 
pour les unes & pour Ies autres : ce feroit cor-
rompre au lieu de corriger. 

M O R I L L E , f. f. boletas. {Hift. nat. Bot.) genre 
de plante qui reflemble au champignon, & qui n'en 
diírere qu'en ce qu'elle eft percée d'un grand nom
bre de grands trous. Tournefort, infiít, rei herbar. 
Foytl P L A N T E , 

La morille eft nommée par Tournefort boletas, 
efeulentus ,vulgaris, inft. rei herb. 561. & par Bau-
h in , fungas porofas , C. B. P. j / o . 

C'eft un genre de plante dont on ne connoit pas 
encoré les fleurs & les fruirs. Souvent la morille 
eft de la longueur d'une noix, & quelquefois plus 
groffe, d'une figure tantót oblongue, tantót pyra-
midale, tantót ovale. Sa fiibftance eft tendré, char-
nue, r idée,poreufe , toute percée de grands trous 
femblables á des rayons de miel. Sa couleur eft 
un peu rougeátre , quelquefois fauve 011 noirátre. 
La morille eft concave en-dedans ,blanche, & com-
me enduite d'une fine poulíiere. Le pédicule qui 
la fomient, eft tout blanc, creux, garni á fa partie 
inférieure, de racines menúes , déliées & filamen-
teufes. Clufius a obfervé quatre efpeces de morilles 
différentes en groffeur, en figure & en couleur; i l 
y en a vraiffemblablement bien davantage. 

Ce genre de plante vient á merveille dans cer-
lains lieux herbeux, humides, dans les bois, & les 
collines, au pié des arbres. On en chercHé, & on 
en trouve beaucoup au printems aux environs de 
Paris, dans le bois de Vincenne^, dans la forét de 
Saint-Germain, dans la vallée de Montmorency & 
ailleurs. 

On en tranfporte auííl de feches dans cette capl-
tale,detoutes les provinces de France, parce qu'elles 
lont fort recherchées á Paris, pour Taflaifonnement 
de plulieurs mets. Nos Cuifiniers, toujours difpofés 
á fatisfaire notre fenfualité aux dépens de la fanté, 
préparent des morilles de toutes fortes de manie
res : ils ont imaginé d'en faire cent plats particu-
liers pour hors - d'oeuvres, ou pour entre-mets: 
comme morilles en tourtes, en ragoüt , á la créme 
en gras, & en ragoüt á la créme en maigre. Qui n'a 
oui párler aux gourmands de morilles farcies, de 
morilles frites , de morilles á l'italienne, de morilles 
au lard , de pain aux morilles de tourtes aux 
morilles ? 

Les Romains auífi voiuptueux que nous, & beau-
Toine X , 
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coup plus ríebes, faifoient leurs déílces des moñUtS' 
Néron appelloit ce genre de nourriture un mets 
des dieux , cibas deorum,. Elles font excellentes ^ 
dit Pline, /. X X I I . c. xxij. mais elies ont été ac»-
culées de malignité dans une célebre con)ondure¿ 
Agrippine s'en fervit pour empoifonner Tempereur 
Claudé. I I eft pourtant certain que les morilles ne 
cauferent pas feules le décés de cet empereur, ce 
fut la violence du poifon dont on les farcit, qui le 
fit périr. C'eft pour quoi Suétone qui rapporte ce 
fait dans la vie de Claude, fe fert du mot boletas 
medicatus, des morilles empoijonnéest 1 

On fait, pour le diré en paííant, avec quel art» 
quelle déilcateíTe Racine, dans la tragédie de Bri-
tannicus , fait raconter á Néron par Agrippine elle-
méme, Añe VI . fcene I I I , ce trait d'hiftoirc de 
Tempolfonnement de Claude. Elle dit á Ion fils í 

/ / moarut; mille bruits en coureñt a má honte; 
Tarrétai de [a fin la nouvelle trop promte, 
E t tandis que Burthus alloit fécrétement 
De l'armée eñ vos maiiis exiger le Jerment , 
Que voas marchiê  Uu camp, conduit J'ous mtS 

aafpices 3 
Dans Rome Us áutels fatno'unt de facrifices •: 
Par mes Ordres trompears, tout le peuple excité> 
Du priñee deja mon demandoit ía fanté. 

{ D . J . ) 

M O R I L L E , {Diete?) La morille eft un des plus 
agréables au g o ü t , & des moins dangereux des cham* 
pignons. O n n'a point obfervé que cet allment foit 
fujet á caufer des indigeftions fácheufes , encoré 
moins aucun accident qui approchát des effets du 
poifon. I I eft feulement trés-échauffant, excitant 
l'appétit yénérien, & difpofant efficacement les-
hommes á le fatisfaire. C'eft pour quoi i l faut les in-
terdire á tous les fujets qu'il eft dangereux d'échaüf-
fer, & principalement dans les maladies inflamma-
toires des parties de la génération. 

Ce mets a été fameux par l'ufage qu'en fit Agrip
pine pour donner du pollón á l'empereur Claude. 
Mais, felón la remarque deGeoffroy, i l eft certain 
que les morilles n'ont pas été, par elles-mémes, la 
caufe de la mort de cet empereur; mais que c'eft 
le poifon dont elles étoient remplies qu'il faut ea 
aecufer. Auífi, les Hiftoriens en parlant de ce fait , 
fe fervent-ils d'une expreífion qui fignifie des mo
rilles empoifonnés , boleti medicad. (¿) 

MORILLON, f. m. glaaciumbelLonit{Hift.nat.Bot?) 
oifeau de la méme grandeur que le canard , & qui 
íui reflemble beaucoup; fon bec eft dentelé fur íes 
bords comme une fcie; fes pattes font rouges á l ' in-
té r ieur , & bruñes á l'extérieur ; toute la tete eft 
d'une couleur de rouille foncée jufqu'au milieu du 
con oü i l eft entouré d'une bande blanchátre , la 
poitrine eft de couleur cendrée, le ventre eft blanc; 
le dos & les ailes font noirs; fi on les étend, on voit 
fept plumes blanches qui les rendent affez fembla
bles á celles des pies ; le refte des ailes & la queue 
qui reflemble á celle du cormorán , font noifes. Le 
morillon a la langue cbarnue, & fi épaiflequ'elle pa-
roit double auprés de la racine ; la poitrine eft large 
comme celle des canards ; les pattes font courtes &t, 
pliées en arriere comme celles des plongeons. W i l -
lughbi, voyê  O lSEAU> 

Voici la defeription qu'on en trouve ailleurs; c'eft:,' 
dit-on,une efpece de canard qui n'eft différenjt des au
tres que par la couleur rouge de fes jambes & de fes 
piés,& par fon plumage, i l a la tete & la moitié du col 
tannée, un collier blanc, le refte du col & de la poitri
ne cendrée ; i l paroit noir fur le dos , mais quand i l 
étendfes ailes, on y voit des plumes blanches de cha
qué c ó t é , de forte qu'elles font mi-parties comme 
celles des pies ; i l a auífi le deflbus du ventre blanc & 

X X x x 
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queüe noíré ; U plonge fréquemment, St dériiétife 
fous l'eau plus long-tems que les canards ; fa chair 
eft auífi plus délicate & d'un goür pliis exquis. 

M O B I L L O N , les Lapidaires nomment ainíi des 
emeraudes brutos qu'on vend au marc. 11 y a auffi 
des áemi-morUlons, Foyei É M É R A D D E S . 

MORÍNE , morina , {. fi {Hifi* nat* Sot.') genre 
de plante á fleur monopetale , anomale, tubulée , 
e n forme de mafque, & divifée en deux levres, dont 
la íupérieure eíl: découpée en deux parties & l'infé-
rieúre en trois : le cálice eft atuíli découpé en deux 
parties pour l'ordinaire. Lepiílil quifort du cál ice, 
eft attaohé eomme un clou á la partie poftérieure 
de la fleul: & ftérileé Le cálice de la fleur eft pofé fur 
un jeune fruit qui eft rerifermé dans un autre cálice 
comme dans un é tu i , & qui devient dans la fuite 
une femenee arrondie 6c angnléufe. Tournefort, 
Injh. rei herb( coroll. foye^ P L A N T E , 

Cétte plante n'apas été íeulement décrite exafle-
metít par M . Tournefort; elle fait dans le fyftéme 
de Linrísus un genre diftinft, dont vo ic i , felón cet 
illuftre botanifte , les principaux carafteres. Le cá
lice éft dOuble , & dé deux fortes : l'un eft l'enve-
loppe du fruit , & reíle aprés que la fleur eíi tom-
béé ; l'autre eíl l'enveloppe de la fleur méme , qui 
eft' móndpétale , tubulaire , légerement fendue e.n 
deux fegmens fubfiftans aprés la fleur. íl n'y a point 
proprement de f r u i t l a graine qui fuccede á chaqué 
fleur eft unique , arrondie , & entourée par le cá
lice de la fleur. 

M . de Tournefort trouva cette belle plante dans 
fon voy age du levant, & lui donna le rlom de M . 
Morin non-feulement parce qu'il étoit fon ami, mais 
parce que ce botanifte a eu l'honneur d'élevef dans 
fon jardin cette plante de graine, & qu'elle n'a pas 
réuííi dans le jardin du roi . 

La marine done, morina orimialis, cartime folio , 
L R. H . 48. a la racine plus groffe que le pouce, par-
tagée en grofles fibres, bruñes, gerfées, peu cheve-
lués. Sa tige s'éíeve á deux ou trois pies de hauí. Elle 
eft ferme j droite, l i f le , velue vers le fommet, rou-
geát re j Scnoucufe. I I fort communément de chaqué 
noeud trois feuilles affez femblablés á celles de la 
carline, verd-gai, luifantes, déconpéés, ondees & 
garnies de piquans jaunátres , fermes, durs , longS 
de 4 ou 5 lignes. 

De l'aiffelle des feuilles ñaiffent des fleurs par eta-
ges & á double rang , longues d'un poucé & demi. 
Chaqué fleur eft un fuyau eoürbe , fort menú vers 
l e bas, évafé en-haut, & divifé en deux levres 5¿ 
profondément échancrées. L'inférieure eft découpée 
enírois parties auííi arrondies. L'ouverture dutuyau 
qui eft entre ees deux levres, eft toute découverte. 
Le filei du piftil qui eft un peu plus long que les eta-
mines, finit par un bouton verdátre. Le cálice eft un 
íuyaü long de deux lignes , fendue profondément 
en deux languettes arrondies, légerement cannelées; 
e'eft du fond de ce tuyau que fort la fleur. 

On en trouve fouvent de deux fortes fur le méme 
pié ; les unes font toutes blanches , les autres font 
couleur de rofe, tirant fur le purpurin avec Ies bords 
blanchátres. Toutes fes fleurs ont l'odeur de cellés 
du chevrefeuille, & poitent fur un embryón de 
graine. ( - f . / . ) 

M O R I N G A , {Hifi. nat. Botan.) arbre des Indes 
oñehtaies qui refíemblc au lentifque par fa grandeur 
& par fes feuilles. Cet arbre eft nouéux , & a fort 
peu de branches; fon bois eft trés-caíTant. Ses fleurs 
font d'une couleur verdátre & bruñe , elles ont le 
goút d'un navet. I I produit un fruit de la groffeur 
d'une rave qui a un pié de longueur, ií eft blanc & 
moélleux en-dedanS , & renferme de petites femen-
ees vertes & ácres. Ce fruit fe manga cuit. La rací-
ue de l'arbrc eft regardée comme un puiftam eontre-
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poifon dans íes morftxres des betes venimeufes, 8¿ 
comme un remede dans les maladies contagieufes. 

MORINIENS , morini, (tíijl.anc.') peuple de Tan-
cienné Gauíe belgique, qui habitoit du tems des Ro-
mains le pays des Clevés, déjuliers & de Gueldres. 

MORION^ {Hift. nat.') ñom dOnné par Pline &: 
d'autres anciens natufaliftés á une pierre noire á 
l'extérieur , mais q u i , tenue entre l'oeil & le feu ou 
une flamme, paroiÁbit erre trarífparente 6¿ d'un beau 
rouge. On l'appelloit auffi prammion. I I paroit que 
c'étoit un cryftal Ou flúor noir. (—) 

MOBIOÑS , f. m. pl . {Hifi. anc.') perfonnáges bof-
fus, boiteux, contrefaits, tete pointue , á longues 
oreiiies, & á phyfionomie ridicule, qu'on admettoit 
dans les feflins, pour amufer les convives. Plus un 
moñón étoit hideux, plus cherement íl étoit achtté. 
I I y én a qui ont été payés jufqu'á aooo fefterces. 

M O R I O N , armure de tete qui étoit autrefois en 
ufage pour l'infartterie. Voyei S A L A D E . 

MORINS , Morini, (Géog. anc.) anciens peuples 
de la Gauíe belgique , qui habitoient l'ancien dio-
céfe de Térouenne. lis étoient divifés en plulieurs 
cantons, pagos, comme cela paroit par Céfar méme, 
l . I F . c xxj. qui fe írouvant dans le port lecius pour 
faire équipper fa flotte , regut des députés de quel-
qlies cantons des Mor'ms , qui lui promirent obéif-
fance, & n'en re^ut point des autres. 

• I I feroit difficile d'établir combien la cité entiere 
des Morins renfermoit de pays. I l eft néanmoins 
probable qu'elle comprenoit toute l'étendue des 
diocefes qui ont été formés decelui de Térouenne j 
favoir Boulogne, S. Omer &: Ypres. 

Le nom de Morini, comme celui des Amorici, de
rive du celtique mor, qui ligniíie mcr; & i l avoit été 
dónné á ees peuples, á caufe de leur fituation fur le 
ysvage de la mer. 

Virgile , JZné'ide l . V I I I . v. yzy. par une íígure 
haidie, met les Morini au bout du monden 

Extremique hominum Morini , Rhtnufqut h'uórnís. 
Pline, /. X I X . c. j . adoucit l'expreffion , en difant 
qu'on les regardoit comme placés á l'extrémité de la 
terre , ultimique homihum exijlimati Morini. Pompo-
niüs-Mela, L U I . c. ij . parle plus jufte ; i l les dit les 
plus recules de tous les peuples gaulois, ultimi Gal-
•licarum gmtium Morini. Ptolomée , /. / / . c. ix. donne 
aux Morins la vilíe de Farnana, Térouenne , & un 
port nommé Gefforiacum , c'eft Boulogne fur mer. I l 
met auffi dans leur pays l'embouchure du fleuve Ta-
dula, & celle de la Meufe. ( Z). / . ) " 

MORISONE , morifona, ( Hifi. nat. Bot. ) genre 
de plante á fleur en rofe, compofée de quatre péta
les difpofés en rond; i l fort du cálice un pif t i l , dont 
le fommet devient dans la fuite un fruit rond , cha-
Cun couvert d'une écorce dure, & rempli de femen-
ces qui ont la forme d'un rein. Plumier, Novaplant. 
amer. gen. /^sfq P L A N T E . 

MORISQUES du L O S M O R I S C O S , ( Géogr. ) 
on appelloit ainfi les Maures qui étoient reftés en 
Efpagne aprés la ruine de l'empire qu'ils y avoient 
établi. Le roi Philippe I I I . a trouvé le moyen d'ap-
pauvrir fes états , &c de les dépeupler á jamáis en 
ehaffant tous les Morifques qui s'y trquverent en 
1610. I I en fortit plus de 900 mille qui fe retirerent 
en Afrique. On ne fauroit frapper de plus grands 
coups d'éíat en poliíique pour fe ruiner fans ref-
fóurce. 

MORISTASGUS, {Mythol. Gaul.) le Morijlafgus 
des Gaulois paroit avoir été une divinité lócale des 
Senonois ; car un homme de ce nom étoit roi du pays 
dans le tems que Céfar arriva dans les Gaules, & la 
royauté avoit été deja dans fa famille. I I y a done 
hitn de l'appareñce que ce roi portoit le nom d'un 
dieu particulier du lieu , ou qu'il étoit lui-méme 
cette divinité , ápfés avoir été mis au nombte des 
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Hieux, par la fuperftition groffiere de ees peupíes 
idolatres. Quoi qu'il en fo i t , dans Ies inferiptions 
recueillies par Ramíius, on trouve qu'un T i .C l . Pro-
feíTus Niger , lequel avoit obtenu toutes les charges 
des cites de Langres & d'Autun , ordonna par ion 
teftament que Ton ajoutát un portique au temple du 
dieu Moriflafgus, tant en fon nom qu'en celui de fa 
femme & de fes filies, Cette infeription a eré décou-
verte dans les ruines de i'ancienne vilie d'Alefia. 
Mcm. de Vacad, des Infcr. t. X X í V . p. 5 ó"/. ( D , J . ) 

M O R I T O N I U M , ( Hift. anc.) lieu de France en 
Normandie auxeonfins delaBretagne, M.de Valois 
dit qu'on l'appelle á préfent MoríaM. 

M O R L A I X , (Géogr.) ville de France en Breta-
gne , avec une rade qui peut paíTer pour an bon 
mouillage , un port qüi recoit des navires de cent 
tpnneaux, & un cháteau qu'on nomme le Taureau 
pour couvrir la vil le. 

Le mot de Morlaix eíl corrompí! de Monnlaix ¡ 
car le nom latín du moyen age eft Mons Relaxas ; ce 
n'étoit qu'un cháteau fur la fin du x i j . fiecle. Aujour-
d'hui Morlaix eft plus coníidérable que la capitale 
du diocefe. I I s'y fait un grand commerce de fil & 
de toile pour l 'étranger. Méme par un privilege ex-
clufif, contraire au bien du pays, les marchands de 
Morlaix ont feuls le dtoit d'acheter Ies toiles de la 
raain de l'ouvrier ou du marchand de la campagne 
qui les vend. 

Cette ville eft íltuee fur une petite riviere qui 
porte fon nom á z licúes de la mer & de Saint-Paul 
de Léon , 1 z N . E. de Breft, 18 O. de Saint-Brieux, 
110 de Paris. Long. 13.46. latit. 48. ^ ó . (Z>, / . ) 

M O R L A Q Ü I E , (Géog.) contrée de la Croatie, 
dont elle oceupe la partie méridionale le long du 
golfe de Vfenife, entre l'Iftrie & la Dalmatie. Les 
Morlaques font fujets de' la république de Venife, & 
habitent la montagne qu'on nomme Morlaque. Ce 
font des fugitifs d'Albanie , gens determines, ro-
buftes, guerriers, toujours armes, qui parlent efcla-
v o n , & fuivent la plüpart la religión des Crees. 
( £ > . / . ) 

M O R M E , M O R M O , MORMUROT, MARME, 
M O R M I R O T , MOSMYRUS, poiflbn de mer, affez 
reflemblant á la daurade , excepté qu'il a le corps 
moins rond , la tete plus longue & le mufeau plus 
pointu; la bouche eft de médiocre grandeur & gar-
nie de petites dents, i l a le dos d'un blanc bleuátre 
& le ventre d'un blanc argenté ; les cotes du corps 
font traverfés par des bandesnoires , égalementéloi-
gnées Ies unes des autres : la premiere du cóté de la 
tete eft la plus longue , les autres diminuent de lon-
gueur fucceflivement , & la derniere eft la plus 
courte. Ce poiffon fe nourrit de petits calemars, fa 
chair eft molle & humide. Rondelet, Hifi. des poif. 
pan. 1. liv. V. chap. xxij. Foye^ PoiSSON. 

M O R M O , voyei M O R M E . 
M O R M U R O T , voye^MoRME. 
M O R N E , adj. (Gramm.') trifte, filentieux & fom-

bre. I I ne fe dit guere que des perfonnes & des chofes 
perfonnifiées. I I y a des animaux en qui la nature eft 
morm, & ils font ordinairement méchans. Une paf-
íion violente & malheureufe eft morne. Le défeípoir, 
quand i l eft extreme, eft morne. 

M O R N E S , f. m. (Géog.) c'eft ainfi qu'on appelle 
dans les iles fran^ifes de l'Amérique Ies montagnes 
de moyenne hauteur, voifines de la mer, & comme 
détachées deshautes montagnes quioecupent le mi-
lieu des iles; quelquefois ees dernieres font auffi ap-
pellées mornes , ainíi que le gras morne, le morne du 
Vauclin & le morne de la CallebalTe á la Martinique. 

MORNE , ( Geo^. ) terme qu'emploient les Fran-
90ÍS de l 'Amérique pour fignifier un cap ¿levé ou une 
petite montagne (̂ .ñ s'avance en mer ; c'eft pour cela 
qu'ils nomment gros morm une haute montagne de 
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PAméríque feptentrionale dans l'íie de la Martini
que , pres du bourg de la Trinité & de l'anfe du Gal* 
lion. Vainement voudrions-nous rejetter aujourd'hui 
ees fortes de termes barbares , nous nous trouvons 
forcés de lesadopter. (Z>. / . ) 

MORNÉ , adj. terme de Blafon, i l fe dit des lions 
& autres animaux qui n'ont ni dents, ni bec, ni lan-
gues, ni griffes , fii queue. DuHalgoet en Bretagne, 
d'azur au lion morné d'or. 

MORNÉE , ( Maréchal. ) lance momee. Foye^ 
L A N C E . 

MORNSHEIM, {Géog. ) petite ville d'Allema-
gne au cercle de Franconie dans le Hanenkam , ful
la Seyt. Elle appartient á l'éveque d'Aichftet. Long, 
2.8. ix. latit. 4jp. /o . ( Z ) , J. ) 

MOROCHTUS,MOROCHlTES OK MOROC-
TES, {Hifl. nat.') nom donné par Pline á une efpecé 
de fubííance qui fervoit á enlever les taches des ha-
bits. On dit qu'elle étoit tres dure , trés-pefante, 
douce au toucher , d'un blanc tirant fur le gris & 
verdátre. M . Hi l l croit que c'eft la méme chofé que 
la craie de Briangon , dans ce cas ce feroit un vrai 
tale. Voye^ C R A I E D E BRIAN<;ON . Boéce de Boot 
donne le nom áz morochtus á une pierre trés-diffé-
rente , les Ailemands l'appellent milchflein ou pierrt 
de lait, parce qu'il en fort un fue laiteux, i l dit qu'on 
en trouve auffi de noires ; i l ajoute qu'il s'en trouve 
auffi de verdátres , de couleur de miel , de blanches 
,& de grifes. On nefaitpas ce que tout cela íignifie. 
Voye^ Boece de Boot , de lapid. (j- gemmis. D'autres 
naturaliftes ont regardé le morochtus comme une ef-
pece d'argille durcie ou de Jiéatite, &c ayaní une con-
confiftence de pierre ; d'autres encoré ont donné ce 
nom á une craie ou marne durcie, 

On voit par-lá la confulion qui regne dans la no-'-
menclature des fubftanees foffiles, faute de les avoir 
examinées en chimifte. (—) 

M O R O N , ( Géogr.) petite ville d'Efpagne dans 
l'Andaloufie, au ñoíd de Zahara, dans une vallée 
des plus riantes & des plus fértiles. Quelques géo-
graphes ont penfé que c'étoit VAruci de Ptolomée ; 
mais Vuéruci de cet auíeur eft Aroclu fur la Guadia
na, Long, de Morón ,13. 5, lat. 37, /o. 

MOROSGI, ( Géogr, anc, ) ville d'Efpagne, que 
Pline, Uv. I V . chap¿xx, donne aux Vardules. Le P. 
Hardouin conjeture que ce pourroit étre Saint-Sé-
bajlien. 

MORPETH, ( Géogr,) ville á marché d'Angle-
terre, dans le Northumberland. Elle envoie deux 
députés au Parlement, & eft furleWensbcck, á 10 
milles N . de Newcaftle , & 110 N . O. de Londres. 
Long. ió .5c ) . lat. S i . 12. 

MORPHASMUS, ( ¿r t orchejiiq. ) en grec, w 
efpece de danfe chez les Grecs, dans laquelle 

on imitoit les transformations de Protée par un grand 
nombre de figures. 

. MORPHÉE , {Mythol,) miniftre, ou, fi l'on aime 
mieux,filsdu Sommeil& de la Nuit; habile,dit Ovi-
de, áprendre la démarche, le vifage , I'air, lé fon de 
voix de ceux qu'il veut repréfenter: fon nom méme 
le prouve. Frere de Phobetor & de Phantafe , mais 
beaucoup plus aimable , i l appaife les noirs foucis 
par les trompeufes illuíions, & tient toute la nature 
dans un doux enchantement; c'eft lui qui répandant 
fes pavots fur les paupieres appefanties, fait couler 
une vapeur divine dans tous les merabres faligués ; 
i l fe plait á envoyer aux hommes Ies fonges légers , 
qui voltigeant fans ceffe autour d'eux , Ies flattent 
par les images les plus riantes, & repouíTent loin de 
leurs fens tout ce qui peut les réveiller avec trop de 
précipitation. Mais j'aime la peinturc ingénieuíe & 
forte que le poete Rove nous a faite du fils ainé du 
Sommeil, La vo ic i : 

X X x x i ; 
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Still when the goldenfunwitkdraws kis ieams, 
Aud drowfy Night invades the wtary world , 
Forth files the godof drtams ¿fantajiickMorpheus; 
Tenthoufand mimich Franciesjleít aroundhiem ; 
Subtile as air , andvarious in their naturcs : 
Each has ten thoufand, thoufand, diff'rents fof mSy 
Jn wich they dance confus'd befare his Sleeper ; 
While the vain godlanghs to beholdwhatpain 
Jmagmary eyils give Manhind. ( Z>. / . ) 

MORPHO , ( Üttér. grecq. ) furnora de Venus , 
fous lequel elle avoit á Lacédémone un temple fort 
íingulier, dont Paufanias n'a pasoublié la defcrip-
tion. C 'etoient proprement deux temples, l'un íur 
l'autre. Celui de deííbus étoit dédié á Venus a rmée , 
& celui de deffus áVénus morpko. Dans ce temple 
fupérleur, la déeffe étoit repréfentée voilée , avec 
des chaines auxpiés ; image de ce quelesLacédémo-
niens deíiroient dans leurs femmes , le courage , la 
fidélité, la b e a u t é , & leurs defirs étoient remplis. 
Par Venus morpho, ils n'entendoientautre chofe que 
Venus la belle. Venus déeffe de la beauté : /¿oppn , 
forma, la figure. ( -D. / . ) 

MORPIONS , f. m. infedes plats qui fe crampon-
tient á la chair avec tant de forcé, qu'on a de la peine 
á les déloger. Vus au microícope, ils reffemblent á 
de petits chancres , d'oü on les a appellés placlulcs, 
morpiones , petolee éc pejfolacce. Ils s'attachent ordinai-
rement aux aiffelles , aux paupieres, aux fourcils , 
aux aines & aux parties naturelles. 

Turner, dans les maladies de lapeau, rapporte le 
cas fuivant, comme un exemple de la maniere dont 
en doit cbaffer cette efpece de vermine. 

Un jeune homme étoit depuis long-tems incóm-
modé d'une fi grande démangealfon au pubis & au 
fcrotum , qu'il s'étoit prefque ccorché les parties á 
forcé de fe gratter. En examinant de plus prés les ra-
cines des poils, j'appe^us dans les interílices quel-
ques morpions, tellement cramponnés á la peau, que 
je ne pus en arracher que trois, pour le convaincre 
de la caufe de fon incommodité. 

Comme la fenfibilité des parties ne permettoít pas 
d'y appliquer les topiques ordinaires, j ' a i fait le mé-
dicament fuivant: Preñez du vif-argent, deux onces; 
du diapompholix, deux onces: faitez-en un emplá-
tre , & appliquez-le fur la partie. 

J'affurai cet emplátre avec un petit fufpenfoír; i l 
í 'en trouva íbulagé au bout dequelques jours , & i l 
n 'óta jamáis l'appareil fans y trouver des morpions 
morís. 

J'ai fait tomber a d'autres , qui ne s'étoient point 
écorchés , une centaine de morpions des aiffelles & 
Ues parties naturelles, en appliquant deffus un linge 
trempé dans le laií de fublimé. 

Cette efpece de vermine préfage une mort pro-
chaine á ceux qu'elle abandonne, á moins qu'on ne 
les ait obügés de lácher prife avec les remedes. Voye^ 
P É D I C U L A I R E . 

MORRENOR , ( Hifi. nat. Botan. ) petit arbre 
des Indes oriéntales; i l produitun fruit aflezgros ap-
pellé cunane, que les Indiens font cuire , & qu'ils 
croient un remede contre les maux de tete. 

MORRHA, MURRA ou M Y R R H A , {Hijl, nat.) 
com donné par que!qoes auíeurs á la fubftance ou 
pierre dont on faifoit du tems des anciens les vafes 
appellés vafa myrrhina , que quelques-uns croient 
avoir été une agate ou pierre précieufe, d'une odeur 
trés-agréable , & de différentcs couleurs. Martial 
dit pocula maculofamurre. Arrien appelle cette pierre 

royei¿'article M l R R H I N A . ( — ) 
M O R R U D E , vo/e^ R O U G E T . 
MORS D U DIABLE , morfus Diaboli, en Bota-

niqii'.}zi\ une forte de fcabieufe > qui a au bout de 
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fa facine une efpece de frange. On la nonume zaXtt* 
ment fcabieufe. Foye^ S C A B I E U S E . 

Ce nom lui a été donné á caufe de fa racine, qui 
femble avoir éte mordue au bout ; ce que des fu-
períHtieux attribuoient au diable, comme s'il eut été 
jaloux que nous euffions une plante fi falutaire. On 
laregardoit autrefois comme un bon alexipharma-
que; mais aujourd'hui on ne s'en fert prefque plus. 

Comme lebord des trompes de Fallope reffemble 
au bout ce cette racine , i l a été nommé de meme. 
Foyei F A L L O P E . 

M O R S E L L I , ou MORSULÍ , f. m. ( Pharm.) 
comme qui diroit petite bouchée , font desnoms latins 
que Ton a donnés á certaines préparatíons de reme
des que l'on tient dans la bouche pour les mácher , 
comme les tablettes. Foye^ T A B L E T T E . 

MORSURE, f. f. ( Gramm.) i l fe dit de l'aaion 
de mordre , & de la bleffure faite par cette a£Hon. 
Foye^ M O R D R E . On a découvert un remede sur cen
tre la morfure de la vipere: ce font des gouttes d'eau-
de-luce dans de l'eau puré Foye^ E A U - D E - L U C E á* 
V I P E R E . 

MORSUS R J N J E , ( Botan. ) genre de plante 
qui produit deux fortes de fleurs ; des nouées 6c 
d'autres qui ne font pas nouées : les unes & les au-
tres font en rofes, compofées ordinairement de trois 
feuilles difpofées au-tour du méme centre. Le cálice 
des fleurs nouées devient un fruit oblong, partagé le 
plus fouvent en fix loges remplies de femences affez 
menúes. Tournefort, Mem. de tacad, royal. des /Hen
ees, année iyo6. Foye^ P L A N T E . 

M O R T , f. {.{Hift. nat. de L'homme. ) deftrpáion 
des organes vitaux , enforte qu'ils ne puiffent plus 
fe rétablir. 

La naiffance n'efl: qu'un pas á. cette deftruflion : 

E t le premier injlant ou les enfans des rois 
Ouvrent lesyeux a la lumiere , 
E f celui qui vient quelquefois 
Fermerpour toujours leurpaupiere. 

Dans le moment de la formation du foetus, cette 
vic corporelle n'eíl encoré rien ou prefque rien , 
comme le remarque un des beaux génies de l'acadé-
mie des feienecs. Peu-á-peu cette vie s'augmeníe & 
s'étend ; elle acquiert de la confiftance , á mefure 
que le corps croi t , fe développe & fe fortifie ; des 
qu'il commence á dépérir , la quantité de vie dimi-
nue ; enfin lorfqu'il fe courbe , fe deffeche & s'af-
faiffe , la vie décroít , fe refferre, fe réduit prefque 
á rien. Nous commencons de vivre par degrés , & 
nous finiffons de mourir, comme nous commencons 
de vivre. Toutes les caufes de dépériffement agif-
fent continuellement fur notre étre matér ie l , & le 
conduifent peu-á-peu á fa diffolution. La m o r t c e 
changement d'etat fi ma rqué , fi r edou té , n'eíl dans 
la nature que la derniere nuance d'un étre précé-
dent; la fucceffion néceffaire du dépériffement de 
notre corps, amene ce degré comme tous les autres 
qui ont précédé. La vie commence á s'éteindre , 
long-tems avant qu'elle s'éteigne entierement ; & 
dans Je r é e l , i l y a peut étre plus loin de la caducité 
á la jeuneffe , que de la décrépitude á la mort; car 
on nedoit pas ici conlidérer la vie comme une chofe 
abío lue , mais comme une quantité fufceptible d'au-
gmentation, de diminution, & finalement de def-
trudion néceffaire. 

La penfée de cette dcflxuíHon cftune lumiere fem-
blable á celle qu'au milieu de la nuit répand un em-
brafement fur des objets qu'il va bientót confumer. 
I l faut nous accoutumer á envifager cette lumiere , 
puifqu'elle n'annonce rien qui ne foit préparé par 
tout ce qui iá precede; & puifque la mort eff auífi. 
naturelle que la vie , pourquoi done la craindre íi 
fort ? Ge n'eíl pas aux méchanSj ni aux fcélératsque 
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je parle ; je ne connois point de remedé poul" cal-
jnef les tourmens afíreux de leur confcience. Le plus 
fage des hommes avoit rallón de diré que fi Ton ou-
vroi t l 'aíne des tyrans , on la trouveroit percée de, 
bleíTures profondes , & déchirée par la noirceur & 
Ja cruauté , comme par autaot de plaies mortelles. 
N i ies plaifirs, ni la grandeur, ni la folitude, ne pu-
rent garantir Tibere des tourmens horribles qu'il en-
duroit. Mais je vcudrois armer les honnétes gens 
conlre les chimeres de douleurs & d'angoiííes de ce 
dernier période de la vie : prejuge general íi bien 
combattu par i'auteur éloquent & profond de l'hif-
toire naturelle de l'homme. 

La vraie phllofophie, d i t - i l , eft de voir les chofes 
tellesqu'ellesfont; lefentimentintérieur íeioit d'ac-
cord avec cette philoíbphie, s'il n'étoit pervertí par 
les illuíions de notre imagination, & par rhabitude 
ínalheureufe que nous avons prife de nous forger 
des fantómes de douleur & de plaifir. I I n'y a ríen 
de charmaat & de terrible que de l o i n ; mais pour 
s'en affurer, i l faut avoir la fageffe & le courage de 
coníidérer l'un & Tautre de prés. Qu'on interroge 
les médecins des villes , & les miniftres de l'Eglife , 
accoutumés á obferver les aftions des mourans, & á 
recueillir leurs derniers fentimens, ils conviendront 
íju'á l'exception d'un petit nombre de maladies ai-
gnes, o h Fagitation caufée par des mouvemens con-
yul l i f s , paroít indiquet les íbuffrances du malade , 
dans toutes les autres on meurt doucement & fans 
douleur; & méme ees terribles agonies efFrayent 
plus les fpeñateurs, qu'elles ne tourmentent le ma
lade ; car corobien n'en a-t-on pas vus, q u i , aprés 
avoir été á cette derniere extrémité , n'avolent au-
cun íbuvenir de ce qui s'étoit paffé, non plus que de 
ce qu'ils avoient fent i : ils avoient réellement ceffé 
d'étre pour eux pendant ce tems, puilqu'ils font 
obligés de rayer du nombre de leurs jours tous ceux 
qu'ils ont paffés dans cet é ta t , duque!il ne leur refte 
aucune idee. 

I I íemble que ce feroit dans les camps que les 
douleurs affreufes de la mort devroient exifter ; ce-
pendant ceux qui ont vu mourir des milliers de íbl-
dats dans les hópitaux d 'armées , rapportent que 
leur vie s'éteint l i tranquillement, qu'on diroit que 
la mort ne fait que paffer á leur cou un noeud cou-' 
l a n t , qui Ierre moins, qu'il n'agit avec une dou-
ceur narcotique. Les mons douloureuíes font done 
trés-rares, & prefque toutes les autres font infen-
fibles. 

Quand la faux de la parque t ñ levée póur tran-
eber nos jours , on ne la voit point , on n'en fent 
point le coup; la faux , ai-je dit ? chimere poetique! 
La mort n'eft point armée d'un inftrument traAchant, 
rien de violent ne l'accompagne , on finit de vivre 
par des nuances imperceptibles. L'épuifement des 
forces anéantit le fentiment , & n'excite en nous 
qiAine fenfation vague, que Ton éprouve en fe laif-
fant aller á une reverle indéterminée. Cet état nous 
effraye de loin parce que nOus y penfons avec viva-
cité ; mais quand i l fe prépare , nous fommes afFoi-
blis par les gradations qui nous y conduiíent , & le 
moment déciíif arrive fans qu'on s'en doute & fans 
qu'on y réfléchiífe. Voilá comme meurent la piu-
part des humains ; & dans le petit nombre de ceux 
qui confervent la connoiflance jufqu'au dernier fou-
pi r , i l ne s'en trouve peut-étre pas un qui ne con-
ferveen méme-temsdel'efpéranee, & qui ne fe flatte 
d'un retour vers la vie. La nature a , pour le bou-
heur de Thomme, rendu ce fentiment plus fort que 
la raifon; & fi Ton ne réveilloit pas fes frayeurs pal
ees trilles foins & cet appareil lúgubre , qui dans la 
fociété dévancent la mort, on ne la verroit point ar-
river. Pourquoi les enfans d'Efculape ne cherchent-
jls pas des moyens de laiííer mourir paiíibleinenc ? 
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Epicure & Antonin avoient bíeil íii tfóliVéf ce* 
moyens: mais nos médecins ne reíTemblent que trop 
á nos juges q u i , aprés avoir prononcé un arrét de 
mort , iivrent l a viñime á fa douleur, aux prétres , 
& aux lamentations d'une famille. En faut-il davan» 
tage pour anticiper l'agonie ? 

Un homme qui feroit féqueftré de bóñnéheiiredit 
commerce des autres hommes, n'ayant point de 
moyens de s'éclairer fur fon origine, croiroitnon* 
feulement n etre pas n é , mais méme ne jamáis finifi 
Le fourd de Chartres qui voyoit mourir fes fembla-
bles , ne favoit pas ce que c'étoit que la mort. Un 
fauvage qui ne verroit mourir perlonne de fon ef-
pece, fe croiroit immortel. On ne «a in t done fi 
fort la mort, que par habitude , par éducation, paf 
préjugé. • 

Mais les grandes alarmes íegtiént principalemenfi 
chez les perfonñes éíevées mollement dans le fein 
des villes, &i devenues par leur éducation plus fen-
fibles que les autres ; car le commun des hommes , 
fur-tout ceux de la campagne, voient la morí fans 
effroi; c'eft la fin des chagrins & des calamités des 
miférables. La mort, difoit C a t ó n , ne peut jamáis 
étre prématurée pour un confulaire, fácheufe ou 
deshonorante pour un homme vertueux , & mal-
heureufe pour un homme fage. 

Rien de violent ne l'accompagne dans la vieilleflej, 
les fens font hébéíés , & les vaiffeaux fe font effa-
cé s , collés, offifiés les uns aprés les autres; alors Is 
vie ceffe peu-á-peu; on fe fent mourir comme on fe 
fent dormir : on tombe en foibleffe. Auguíb nom-
moit cette mort euthana/ie; expreffion qui íit fortune 
á Rome, & dont tous les auteurs fe fervirent d e p u i á 
dans leurs ouvrages. 

I I femble qu'on paye ün plus gt-arid tribuí dé don-' 
leur quand on vient aumonde, que quand on ere 
fort : la l'enfant picure, ici le vieillard foupire. D u 
moins eít-il vrai qu'on fort de ce monde comme oit 
y vient > fans le favoir. La /mv/& Tamour fe con-
fomment parles mémes voies, par l'expiration. On 
fe reproduit quand c'eft d'amour qu'on meuft; 00 
s'anéantit , ( je parle toujours du corps , & qu'on 
ne v ienne pas m'accufer de matérialifme) i quand 
c'eft par le cifeau d'Atropos. Remercions lá nature , 
qui ayant confacré les plaifirs les plus vifs á la pro-* 
duftion de notre efpece, émouíle prefque toujours 
la fenfation de la douleur, dans ees momens oü elle 
ne peut plus nous conferver la vie* 

La mort n'eft done pas une chote auífi formidablft 
que ñ o ü s nous l'imaginons. Nous la jugeons mal de 
lo in ; c'eft un fpeftre qui nous épouvame á une cer-
taine diftance , & qui difparoit lorfqu'óri vient á en 
approcher de prés. Nous n'en preñóos que des no-
tions fauffes : nous laregardons non-feulement com
me le plus grand malheur , mais encoré comme un 
mal accompagné des plus péhibles ángoiíTes. Nous 
avons m é m e cherché á groffir dans notre imagina
tion fes funeftes images, & á augmenter nos crain-' 
tes en raifonnantfur la nature de cette dOuleuiuMais 
rien n'eft plus mal fondé ; car quelle caule peut l a 
produire ou Toccafionner } La fera-t-on réfider dans 
l'ame , ou dans le corps f La douleur de l'ame ne 
peut étre produite que par la penfée; calle du corps 
eft toujours proportionnée á fa foree ou á la foiblefle* 
Dans l'inftant de la mort naturelle, le Corps eft plus 
foible que jamáis ; i l ne peut done éprouver qu'une 
tres- petite douleur, fi m é m e i l enépíouve aucune . 

Les hommes craignent la mort, comme les enfans 
craignent les ténebres , & feulement parce qu'on a 
effaré leur imagination par des fantómes auíli vains 
que terribles. L'appareil des derniers adieux , les 
pleurs de nos amis, le deuil & laccrémonie des fu-
nérailles, les convulfions de la machine qui fe ái{-
fou t , voil#i ce qui tend á nous effrayer, 
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Les Stoíciens affcñoient trop d'appréts pour ce 

derníer moment. Ilsufoient de trop de coníblations 
pour adoucir la perte de la vie. Tant de remedes 
coníre la grainte de la vion contribuent á laredoubler 
dans notre ame. Qixand on appelle la vie une conti-
nuelle préparation á la morí, on a lieu de croire qu'il 
s'agit d'un ennemi bien redoutable , puifqu'on con-
íeille de s'armer de toutes pieces ; & cependant cet 
ennemi n'eft rien. Pourquoi l'appréhender fi vive-
ment ? enfin,pourquoi craindre la mort, quand on a 
affez bien vécu pour n'en pas craindre les fuites ? 

J& Jai que la mortalité 
JDu genrc humain tfl Vappanage. ', 
Pourquoi done ferois-Je excepté ? 
L a vie nejl qrfun pélerinage ! 
De fon cours la rapidité 
Loin de m'allarmer, me foulage ; 

'<; Sa fin , lorfque fen envifage 
L'infaillible néctjfité , 
Ne peut ébranler mon courage, 
Brúle^ de l'or empaqueté, 
IIn'enpérit que l'emballage , 
C'ejl tout : un Ji léger dommage 
Devroit-il étre regrette ? ( Z?. / , ) 

M O R T L E , ( Criüq.facrée. ) i l eft dit dans le Deu-
téronome, chap. xiv. i . « vous ne vous ferez 
» point d'incifion, & vous ne vous raferez point 
» tou t e la tete pour le mort ». Ce mort eíl Adonis, 
parce que dans fa fé te , on pratiquoit toutes ees cho-
íes. I I eft parlé de la féte d'Adonis dans Ezéchiel, 
viij. 14. Aurefte , les Juifs avoient l'idée íiíperfti-
tieufe, que tous ceux qui fe trouvoient dans la mai-
fon oíi i l y avoit un mort, ou qui touchoient au 
cadavre, étoient fouillés & obligés de fe purifier, 
comme i l paroit par faint Luc , xxij. 4. ( Z>. / . ) 

M O R T , ( Mythol. ) les anciens ont fait de la mort 
une divinité filie de la Nui t ; ils lui donnent pour 
frere le Sommeil éternel , dont le fommeil des v i -
vans n'eft qu'une foible image. Paufanias parled'une 
ftatue de la Nui t , qui tenoit entre fes brasfes deux 
enfans , le Sommeil & la Mort; l'un qui y dortpro-
fondément, & l'autre qui fait femblant de dormir. 

On peignoit la Mon comme un fquelette, avec 
une faux & des griffes : on l'habilloit d'une robe fe-
mee d'etoiles, de couleur noire avec des ailes noires. 

Mors atris circumvolat alis y dit Hora ce. 
On lui facrifioit un coq, quoiqu'on la regardát 

comme la plus impitoyable des divinités j c'eft ce 
qui fait diré á Malherbe, 

L a Mort a des ñgueurs a nulle autre pareilles , 
On a beau la pritr, 

L a cruelle quelle e(i fe bouche les oreilles ^ 
E t nous laiffe crier. 

Les Phéniciens lui bátirent un temple dans l'íle 
de Gadira , qui ne fublifta pas long-tems ; mais i l 
n'en fera pas de méme de celui du duc de Bucking-
ham, dont le génie de la Poéfie a fait les frais : le 
yoic i . 

Temple of Death. 
I n thofe cold climates, where the fun appears 
Unwülingly , aud hides his face in tears j 
A dreadful Vale lies in a deferí ifle, 
On which indulgent Heav'n didnever fmild. 
There a thick grave of age'd Cypres'f-trees, 
Which none without an awful horror fees, 
Into its withr'darms depriv'd of Leaves, 
Wkole Jlocks of ill-prefaging birds , receives : 
Po ifons are all the plañís the foil will bears. 
And winter is íhe only feafon there. 
Millions of graves cqver the fpacious jield , 
Andfprings of blood a thoufand rivers yield , 
Whoft flreams opprefi'd with carcajfes and bañes , 

¡njlead of gentle murmurs, pour forih groans ¡ 
Within this Vale, afamous temple Jlands 
Oídas the world ií felf wich it commands : 
Round is iís figure, andfour irán Gates 
jpivide Mankind. By order of the fates , 
There comein crowds, doom' dio ene commorigrave; 
Theyoung, the oíd, the monarch, andthe flave. 
Oíd age and pains which mankind mojí deploreŝ  
Are faithful keepers of úiofe facred doors : 
A l l dad in mournful blacks , which alfo load 
The facred walls of ihis obfeure abode; 
And tapers of a pitchy fubfiance made , 
With clouds of fmoak yencreafe the difmal shadel 
A Monjier void of reafon , and of fighí , 
The Goddefs who fways this realm of night, 
Her power extends o' er all things that have breath ¿ 
A cruel lyrani, and her ñame is Death. 

( 2 ? . / . ) 

MORT , f. m. ( Médedne. ) la mort uniquement 
coníidérée fous le point de vüe qui nous concerne, 
ne doit étre regardée que comme une ceffation en-
tiere des fonfíions vitales, & par cohféquent com
me l'état le plus grave, le plus conírt-nature, dans 
lequel le corps puiffe fe trouver, comme le dernier 
période des maladies; & enfin comme le plus haut 
degré de fyncope. En i'envifageant fous cet afpeft, 
nous allons tácher d'en détaiíler les phénomenes» 
les caufes, les fignes diagnoftics & prognoftics, & 
d'expofer la méthode curative qui eft couronnée par 
lefuccés le plus conftant, & qui eft la plus appro-
priée dans les différens genres de mort. La féparation 
de l'ame d'avec le corps, myftere peut-étre plus in-
compréhcníible que fon unión, eft un dogme théo-
logique certifié par la Religión, & par conféquent 
inconteftablé; mais nullement conforme aux lumie-
res de la raifon, ni appuyé fur aucune obfervatioa 
de Médecine. Áinli nous n'en ferons aucune men-
tion dans cet article purement médicinal, oíi nous 
nous bornerons á décrire les changemens qui arri-
vent au corps, & qui feuls tombent fous les fens, 
peuvent étre apper^us par les médecins artiftes fen-
fuels, fenfuales aríifices, 

Symptomes. On neconnoít la mort que par oppo-2 
idtion á la v i e , de méme que le repos fe manifefte 
par fon contrafte direfl: avec le mouvement; les 
principaux fymptomes fe tirent de l'inexercice dé la 
circulation & de la refpiration; ainíi des qu'un hom-
me eft mort, on cherche en vain le pouls dans les dif-
férentes parties oh les arteres font íupeficielles; elles 
font dans une immobilité parfaite. Le mouvement 
de la poitrine inféparable de celui des poumons, eft: 
totalement anéant i ; toutes les excrétions font fuf-
pendues ; la chaleur eft perdue ; les membres font 
froids , roides, inflexibles ; les fens font dans l ' in-
adlion; i l ne refte aucun veftige de fentiment; une 
páleur livide oceupe le vifage; les yeux font fans 
forcé, fans éclat, recouverts d'ecailies, (S-c. Jufque-
lá le cadavre ne differe de l'homme vivant , que par 
le défaut de mouvement : les différens organes en
coré dans leur entier peuvent étre ranimés; ils con-
fervent pendaut quelque tems une aptitude á renou-
veller les mouvemens auxquels ils étoient deftinés.' 
Ils reftent dans cet état jufqu'á ce que la putréfa-
dion plus ou moins prompte , détruife leur tiffu 
rompe l'union des molécules organiques qui les 
compofent, & mette par-lá un obftacle invincible 
au retour de la vie. Lorfque la corruption commen-
ce á gagner, le corps devient fucceífivement bleuá-
t re , l ivide, noir ; i l exhale une odeur infoutenable* 
particuliere , qu'on nomme cadavéreufe ; bien-tót 
aprés les vers y éclofent; les différentes parties fe 
défuniffent, perdent leur l ien, leur figure, & leur 
cohéfion i les molécules dégagées foní volátiles, s'é; 



Vápofeht; & enfiii, aprés lenr dlílipation II rie reué 
aucuri veílige d'homme. Ií me paroit qu'on pourroit 
Üiftihguérdans la morí déux états bien diíFérens, & 
étabiir en conféquence deux efpeces ou deux degirés 
remarquables de mon. J'appellerai le premier degré 
mort imparfáiti , ou üiíceptibie de fecours, cjuicom-
prendra tout ce tenis oíi i l n'y a qu'un íimpie inexer-
iice des fonflions vitales, & oh les organes, inílru-
meñs de ees fon£Hons, font encoré prOpres á re-
commencer leur jen. Le feeond degré le complé-
inént de la mon imparfahe, fera connü íbus le nom 
de mon abfolue, irrévocablement décidee, Ileft ca-
radárifé non-feuiement par la ceffation des mouve-
mens , mais encoré par un état des organes tels qu'ils 
font darts uñe impoííibilité phylique de les renou-
veller ; ce qui arrive le plus fouvent par leur de^ 
ñruít ion opérée par la putréfadion , ou par des 
moyens rrtéchaniques, quelquefois auííi par un def-
féchement coníidérable, ouvrage de l'art ou de la 
naturé. Le tems qui fe pafle entre la mort imparfaite, 
& la mort abfolue, eñ indéíerminé; i l varié fuivant 
les caufes, les fujets, les accidens, lesfaifons , &c. 
En general, l'intervalíe eít plus long dans ecux qui 
íneurent fubiíement ou de mort violente, que dans 
ceux oü la more eft l'eííet d'une maladie, ou de la 
VieilleíTe ; dans les enfans que dans les adultes, dans 
l'hiver que dans l'été , fous i'eau que dans un air l i 
b re , &c. La diílinílion que je viens d'établir, eft 
fondeé fur un grand ,norabre de faits par lefquels i l 
confie évidemment que des perforines ont reñé pen-
danf aíTez long-tems dans cet état que nous avons 
áppellé mort imparfaite, &c qui aprés cela, ou par 
des fecours appropriés , ou d'elles-mémes, font re-
venues á la vie. De ce nombre font les morts volon-
taires ou extatiques ; quelques hiftoriens affurent 
avoir vü des perfonnes qui par le feul afte de la vo-
l o n t é , fufpendoient chez eux tous les mouvemens 
v i taux, & reftoient pendant un certain tems fans 
pouls, fans refpiration, roldes, glacées, & aprés 
cela reprenoient d'elles-mémes l'exercice des fens. 
Cheyne auteur connu , digne de f o i , raconte qu'il 
a été témoin oculaire d'un femblabíe fait , & que la 
mort lui paroiffoit íi bien décidée, qu'il avoit déja 
pris le parti de fe retirer; cependant l'extafe finit, 
la morícefla, le pouls & la refpiration revinrent par 
degrés. íl y a des gens qui réiterent fouvent pour fa-
tisfaire les cufieux ees morts imparfaites. On dit que 
les Lapons fur-tout excellent dans ce métier ; on en 
a cependant vü quelquefois mourir tout-á-fait v i f t i -
mes de ees dangereules tentatives, de méme qu'un 
anglois qui pouvoit fufpendre avec la main le mou-
vement de fon coeur; i l mourut enfin ayant pouíTé 
trop loiri cette expérience. Le traité important, 
quoique mal d igéré , que M . Bruhier médecin a 
donné fur Vincertitude des Jignes de la mort, cóntient 
un recueil intéreffant & euíieux d'obférvations , 
qu'il a pris la peine de raífembler & d'exíraire de 
diíFérens auteíirs, qui prouvent que des morts mis 
fur la paille, dans la biere, & dans le tombeau 
m é m e , en font fortis vivaris, aprés pluíieurs jours. 

Mais ce qu'il y a de plus terrible, & qu'il eft á 
propos de remarquer dans ees hiftoires , c'eft que 
prefque toutes ees réfurreÉHons naturelles font l'ef-
fet d'un heureux hafard, ou d'un concours de cir-
conftancesjnattendues. Ainfi. une jeune filie morte 
de la petite vérole revint en v i e , parce que le be-
deau qui la portoit laiíTa tomber le cercueil, dont 
les ais mal unis fe deffaíCemblerent; la fecouíTe de 
cette chute fit dpnner á l'enfant des íignes de vie ; 
on la reporta chez elle, oü elle revint en parfaite 
fanté. Traité de Vincertitude de.s Jignes de la mort, §. 
V I . page 1Ó3. tome I . Une femme du commun 
etant expofée fur la paille avec un cierge aux piés , 
fuivant l'ufage, quelques jeunes gens re|iYerferent 
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én badinánt le cierge fur la paille qui pHt feu á Tin-
flant : dans le méme moment la morté fe ránima , 
pouíTa un cri percant, & vécut long-tems aprés. 
Ibid. $. I K page S8. Pluíieurs perfonnes enterrées 
avec des bijoux, doivent la vie á l'avidité deS fóf-
foyeurs ou des domeftiques, qui fónt defcenduS 
dans leurs tOmbeaux pour les volef ; les fecóuíTes , 
i 'agitation, les eíforts faits pour arracher les an-
néaux , pour les dépouiller, ontrappel lé ees morts 
imparfaits á la vie. Voye^ les obfervations rapportées 
dans Vouvrage déja cité, tome I . page ¿ 3 , S*i , 9$* 
' 3 4 ) ' .7o- S^. Dans d'autres la mort a été diffipéé 
par des incifions faites pour les ouvrir : une femmé 
dont Terri l i raconte l'hiftoire , donna des íignes de 
vie au feeond coup de biftouri; i l eft arrivé quel
quefois que la vie s'eft manifeftée trop tard dans dé 
femblables circonftances; le mort reflufeité a perdu 
la vie fous le couteau anatomique. Ce fiit un pa* 
reil événement qui caufa tous les malheurs du grand 
Vefale, ayant ouvert un gentilhomme efpagnolj 
i l appefíjut dés qu ' i l eut enfoncé le biflonfi quel
ques fignes de vie ; & la poitrine ouvérte lui fit ob-
ferver le mouvement du coeur revenu; le fait de-
venu public excita les pourfuites des parens & des 
juges de l'inquifition. Philippe I I . roi d'Efpagne , 
par autorité ou plutót par prieres, vint á bout de 
le fouftraireá l'aviüité de ce cruel tribunal, á cort-
dition qu'il expieroit fon crime par un voyage á l a 
Terre-Sainte. On raconte du cardinal Efpinofa, pre
mier míniftre de Philippe I I . qu'ayant été difgra-
cié , i l mourut de douleur. Loríqu'on l 'ouvrit pouir 
l'emb'aumer, i l porta la main au rafoiir du chirur-
giert, & o n trouvafon coeur palpitant; cequin'ém-
pécha pas le chirurgien barbare de continuer fon 
opérat ion, & de le mettre par-lá dans l'impoffibi- ; 
lité d'échapper k la mort. I I y a pluíieurs exemples 
dé perfonnes qu'on alloit enterrer, ou qui i'étoient 
déja, que la tendreíTe officieufe ou í'incrédulité d'un 
amant, d'un parent, d'un ami, d'un mar i , d'uné 
femme, ont retiré des bras de la mort. Un hom-
me au retour d'un voyage, apprend que fa femme 
eft morte & inhumée depuis trois jours : inconfola-
ble de fa perte, & ne pouvant fe perfuader qu'elle 
fue réel le , defeend comme un autre Orphée dani 
fon tombeau, & plus heureux ou plus malheureuX 
que l u i , i l trouve le fecret de lui rendre la vie & la 
íanté. La méme chofe arriva á un négociant, qui 
révenant auffi d'un voyage deux jours aprés la more 
de fa femme, la trouva expofée k fa porte dans le 
moment que le clergé alloit s'emparer de fon corps, 
i l fit monter la biere dans fa chambre, en tira le 
corps de fa femme, qui ne donna aucun figne de vie. 

, Pour mieux s'aíTurer de fa more, Se pour tácher dé 
la diíliper, s'il étoit poíTible, i l lui fit faire des fca-
rifications & appliquer les ventoufes; on en avoit 
déja mis vingt-cinq fans le nioindre fuccés, lorf-
qu'une vingt - fixieme fit cr ier á la morte reffufci-
tée t ah , que vous me faites mal ! Miladi Rouffel, 
femme d'un colonel anglois, dut la vie á l'e^trérae 
tendreíTe de fon mari , qui ne voulut pas permettre 
qu'on l 'enterrát , quoiqu'elle parüt bien morte, juf-
qu'á ce qu'il fe manifeftát quelquc figne de putréfa-
ftion. I I la garda ainíi pendant fept jOurs, aprés lef-, 
quels la morte fe réveilla comme d'un profond fom-
mei l au fon des cloches d'une églife voiíine. Voye^ 
d'autres obfervations femblables dansl'ouvrage dé ja 
c i t é , eome I.pages 6Q , 5 )4 , 106, 108, &c.-&.tomt 
I I . pages ¿ 6 & 68. Quelques mores dont l 'énterre-
ment a été différé par quelque caufé imprévue , font 
précifément revenus á la vie dans cet intervalle j 
un témoin oculaire raconte & certifie q ü ' é t a n t á 
Touloufe dans l'églife de faint Etienne, i l v i t arri-
ver un convoi dont on différa la cérémonie j u f q u ' á -
prés un ferflion pendant lequel on dépgjfa ie eorps 
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dans une chapelle. Au milieu du fermon, le cadavre 
parut animé, fít quelques mouvemens qui engage-
rent á le repórter chez l u í ; de facpn , ajoute l'hiíto-
rien de ce fai t , que fans le fermon on auroit enterré un 
hemme vivant, ou qui étoit prét á le devenir. Ibid. 
t om. l .p . 61. Diemerbroek rapporte qu'iin payfan 
étant/worí de la pefte, on fe préparoit á l'enterrer 
aprés les vingt-quatre heures, liiivant l'ufage; le 
défaut de cercueil íít differer jufqu'au lendemain; 
& loríqu'on voulut y mettre le corps, on s'apper^ut 
qu'il commenc^oit á reprendre l'ufage de la vie. En-
fin, i l y a eu des perfonnes qui rappellées á la vie 
dans le tombeauen ont été retirées , ont été affez 
heureufes pour faif e entendre leurs cris á des gens 
que le hafard amenoit dans le voiíinage. Ainíi un ré-
giment d'infanterie étant arrivé á Dole , pluíieurs 
íbldats manquant de logemens, obtinrent la permif-
fion de fe retirer dans l'églife, & de coucher fur les 
bañes garnis du parlement & de l 'univeríité; quel
ques foldats entendirent pendant long-tems des 
plaintes qui fembloient fortir d'un tombeau; ils 
avertirentle clero, on ouvre un caveau oü Ton avoit 
enterré le jour méme une fil ie, onla trouve vivan
te , &c. 

Quelques enfans étant allés jouer fur le tombeau 
d'iin homme récemment enterré , furent épouvantés 
du bruit qu'ils entendirent; ils raconterent la caufe 
de leur frayeur; on exhuma la perfonne qui étoit 
pour lors en vie. I I eft évident que íi ees perfonnes 
euffent été enterrées dans uncimetiere & couvertes 
de terre, elles n'auroient pü falre entendre leurs 
cris; & méme fans les circonftances imprévues qui 
fe rencontrerent, elles feroient mortes de nouveau. 
Quels affreux foup^ons ne font pas naítre de pareils 
événemens fur le fort d'une infinité de perfonnes 
qu'on enterre trop promptement, & fans beaucoup 
de précautions, fans attendre fur-tout que la putré-
faclion manifeííée ait décidé leur mort irrévocable. 
I I arrive de-Iá que pluíieurs meurent abfolumeni , 
qui anroient pü revivra íi on eüt apporté á propos 
des fecours convenables, ou du-moins íi on ne les 
avoit pas prives d'air en les enfeveliíTant fous la 
terre, ou en les mettant dans des caveaux qui font 
des efpeces de mouffetes; d'autres au contraire, ce 
qui eft encoré plus terrible, revenus d'eux-mémes 
á la v i e , ne peuvent faire venir leurs plaintes á 
ceux qui pourroient les fecourir, les tirer dú tom
beau 011 ils font renfermés fans nourriture, ne re-
vivent que pour mourir encoré plus cruellement 
dans tomes les horreurs de la faim & du defefpoir. 
On voit en effet fouvent en exhumant les corps 
aprés pluíieurs mois, qu'ils font changés de place, 
de pofture, de íituation; quelques-uns paroiffent 
avecles bras, les mains rongées de rage. Dom Cal-
met raconte fur la foi d'un témoin oculaire, qu'un 
homme ayant été enterré dans le cimetiere de Bar-
le-Duc, on entendit du bruit dans la folTc ; elle fvtt 
ouverte le lendemain, & on trouva que le malheu-
reux s'étoit mangé le bras. On vit á Alais le cercueil 
d'une femme dont les doigts de la main droite 
étoient engagés fous le couvercle de fon cercueil 
qui en avoit été foulevé. Le dofteur Crafft fait men-
t ion d'une demoifelle d'Ausbourg, qui étant morte 
d'une fuffocation dematrice, fut enterrée dans un 
caveau bien m u r é ; au bout de quelques années on 
ouvrit le caveau, l'on trouva la demoifelle fur les 
degrés prés de l'ouverture , n'ayant point de doigts 
á la main droite. Cette hiftoire eft fort analogue á 
celle d'un religieux carme, qui ayant été enterré 
depuis long-tems, fut trouvé á l'entrée du caveau 
les doigts écorchés , & la pierre qui bouchoit l'ou
verture un peu dérangée; mais ce qui doit confir-
mer & augmenter ees foupfons, c'eft le long inter-
yallc qui peut 5'écouler entre la mon imparfaite & la 
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mort abfolue, c'eft-á-dire , depuis le tems oíi Ies Of-' 
ganes ont ceffé leurs mouvemens, jufqu'á celui oít 
ils perdent l'aptitude á les renouveller. On a vu 
qu'il n'eft pas rare de revivre aprés deux ou trois 
jours ; l'exemple de myladi RouíTel prouve qu'on 
peut étre pendant fept jours dans l'état de mort impar-
faite.Ilya desobfervations inconteftables de noyés, 
qui ont refté trois, quatre, & cinq jours fous l'eau. 
On l i t dans les mélanges des curieux de la nature, un 
fait attefté par Kunkel , touchant un jeune homme 
qui étant tombé dans l'eau, n'en fut retiré qu'aprés 
huit joufs; & Pechlin aíTure qu'un jeune homme fut 
pendant pius de quarante-deux jours enfeveli fous 
les eaux, & qu'enfín retiré la feptieme femaine ,fep. 
tima, demum hebdommadd extrañnm , on put le rap-
peller á la vie. Ces réfurrcflions qu'on ppurroit re-
garder comme des miracles de la Médecine, paffe-
ront pour des fiíilons, pour des événemens fuppo-
fés dans l'eíprit de quelques lefteurs , qui confon-
dant les bornes du poífible avec celles de leur con-

. noiffance, ignorent que le vrai peut bien fouvent 
n'étre pas vraiíTemblable. Tous ces faits, quelque 
merveilíeux qu'ils paroiflent, n'ont rien que de na-
turel & de conforme aux lois de l'économie animale: 
les anciens avoient déja obfervé qu'on peut refter 
fans pouls 6c fans refpiration pendant trés-long-
tems; ils ont méme décrit une maladie fous le nom 
d'á'wfof , qui veut diré fans refpiration, oü ils aflurent 
qu'on peut étre pendant trente jours fans aucun íi-
gne de v i e , ne différant A'-anvéritable mort, que par 
l'abfence de la putréfaftion. I I y a un traité grec fur 
cette maladie, ^«piTÍf ¿OTK, que Gallen, Pline, & 
Diogene de Laerce, croientavoir étécompofé par 
Héraclide de Pont, & que Celfe attribue á Démo-
crite. Cet ouvrage fut fait á l 'occaíion d'une femme 
qui reprit l'ufage de la v ie , aprés avoir été pen
dant fept jours fans en donner la moindre marque. 
L'hiftoire naturelle nous fournit dans les animaux 
des exemples qui confirment ceux que nous avons 
rapportés : tout le monde fait que les loirs reftent 
pendant tout l'hiver au fond d'une caverne, ou en-
terrés fous la neige, fans manger & fans refpirer; & 
qu'aprés ce tems lorfque la chaleur revient, ils íbr-
tent de rcngourdiffement; parfaite image de la mort 
dans laquelle ils étoient eníevelis: pluíieurs oifcaux 
paíTent auífi tout l'hiver fous les eaux; telles font 
Ies hirondelles entre autres, qui loin d'aller fuivant 
l'erreur populaire fort accrédi tée , dans des climats 
plus chauds, fe précipitent au fond de la mer; des 
lacs, & des rivieres , & y paíTent ainíi fans plumes 
& fans vie jufqu'au retour du printems, lorfque la 
chüte des fenilles annonce les approches du í roid, 
dit un poete latin. 

^VO/£ZÍ( hlrundo) & fe credit aquis pmcepfquefui 
illas 

Merfa , in dumofd mortua valle jacet 
Flebilis, exanimis, deplumis, nuda, ñeque ullam 

Fivifici partem mafia caloris habens 
Et tamen huic redeunt in fenfus muñera vitoe, 

Cum novus herbofam flofculus ornat humum, & c . 
David Herlicius, ¿pigram, lib. V I . 

M . Falconet, medecin de París , étant en BreíTe, 
vi t apporter une maffe de terre que les pécheurs 
avoient tirée de l'eau ; & aprés l'avoir lavée & dé-
brouillée , i l apper^ut que ce n'étoit autre chofe 
qu'un amas d'hirondellcs qui approchées du feu fe 
déroidirent & reprirent la vie. On lui aflura qu'il 
n'étoit pas rare d'en pécher de la forte en cette pro-
vince. Traité de Vincertitude , &G. tome I . page 131. 
Tous ces faits vérifient bien la remarque de Pline, 
qui fert d'épigraphe á l'ouvrage de M . Bruhier: 
« telle eft la condition des hommes , dit ce favant 
» naturalifte , ils font expofés á des jeux de hafard, 

» tels 
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» tels qu'on ne peut méme fe fier á la mon >». 

Canjes. I I n'eíí pas poíiible de déterminer quelles 
font les caufes qui occafionnent la mon , & quelle 
eíi leur maniere d'agir, fans connoitre auparavant 
celles qui entretiennent cetié continuité & cette re-
ciprociié d'adions qui forment ¡a vie. foye^ V i E , 
ÉCONOMIE ANÍMALE. On pcut regarder du-moins 
dans i'homme, 6c dans les animaux dont la í truñure 
eft á-peu-prés femblable,la circulation dufang oule 
mouvementducceur 6c des aiteres,comme leugnele 
plus affuré, la mefure la plus exafte, & la caufe la 
plus evidente de la vie. Deux autres fonftions íur-
nommees auffi vitales , favoir la refpiration & l'ac-
tion du cerveau, concourent eíTentiellement á l ' in-
tégrité de cette premiere , qui eft la fonftion par 
excelience. La necellité de la refpiration eft fondee 
fur ce que tout le fang qui va fe diftribuer dans les 
différentes parties du corps, eft obligé, depuis l'inf-
tant de la naiííance , de pafier par Ies poumons: 
auffi des que le mouvement de cevifeere, fansle-
quel ce paíTage duíang ne peut avoir l i eu , vient á 
eeffer , la circulatiW eft entierement arrétée par 
tout le corps, le coeur & les arteres ceíTent tout de 
fuite leurs battemens; & ce qu'il y a de remarqua-
ble , c'eft que des le moment qu'on fait recommen-
cer la refpiration , on renouyelle les contraftions 
alternatives du coeur. Quelques écrivains, obferva-

_teurs peu exañs & anatomiftes mal inftruits , oní 
penfé que dans les perfonnes qui reftoient long-tems 
íans refpirer, le trou ovale ouvert &c le canal arté-
riel coníervant les propriétés & les ufages qu'il avoit 
dans le foetus, fuppléoientá la refpiration j en don-
nant lieu á une circulation particuliere , telle qu'on 
l'obferve dans le foetus ; mais c'eft un fait gratuite-
ment avancé , qui n'a d'autre fondementque la diffi-
culté de trouver une explication plus conforme aux 
préjugés qu'on s'eft formé fur les caufes de la vie S& 
de la mort. I I eft d'ailleurs contraire aux obfervations 
anatómiques & á l'expérience qui fait voir que dans 
les noyés &c les pendus, Ies mouvemens du coeur & 
les arteres ne font pas moins interceptés que ceux 
des organes de la refpiration. On n'a encoré rien 
de bien décidé fur la maniere dont le cerveau i n -
flue fur Ies organes de la circulation ou de la vie : 
le fluide nerveux l i univerfellement admis n'eft ap-
puyé fur aucune preuve fatisfaifante; & le folidifme 
des nerfs rejetté íans examen plus conforme au íe -
nioignage des fens 6c á la plupart des phénomenes 
de l'économie animale, fouffre encoré quelques dif-
ficultés; mais quel que foit le méchanifme de cette 
aft ion, i l eft certain qu'elle eft néceíTaire au jeu des 
nerfs : les obfervations & les expériences concou
rent á prouver la néceffité d'une libre communica-
tion des nerfs cardiaques entre le cerveau & le coeur, 
pour continuer Ies mouvemens de cet organe; mais 
i l eft á~propos de remarquer que le coeur continué 
de battre quelquefois affez long-tems j malgré la l i -
gature, la fefiion, I'entiere deftruftion de tous ees 
nerfs ou d'une grande parde. "Willis lia dans un chien 
les nerfs de la paire vague ou de la huitieme paire, 
q u i , de concert avec les rameaux de l'intercoftal, 
vont former le plexus cardiaque & fe diftribuer au 
coeur ; le chien apres cette opération tomba m ü e t , 
engourdi, eut des friflbns , des mouvemens convul-
íifs dans les hypocondres: ees mémes nerfs entiere
ment coupés , i l ne laifla pas de vivre plufieurs jours, 
refufant conftamment de manger. Cerebr. anatom. 
page 3.34. Lover a réitéré cette expérience avec le 
méme fuccés, de corde, pag. c/o. Vieuffens eft encoré 
alié plus lo in , pour óter lieu á tout vain fubterfuge: 
i l coupa ees nerfs & ceux qui concourent á la for-
mation de l'intercoftal; & malgré cela le chien qu'il 
foumit á ce martyrephilofophiqueyioxA plusde vingt 
heures. Nevrograph. pag. ¡yc^, On obferye que les 
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jeunes áriimaüx , plus muqueux & par conféquéní 
plus irritables, réliftent encoré plus lortg-tems á ees 
épreuves; ils font beaucoup plus vivaces. I I eft cer
tain que dans les apoplexies fortes I'añion du cerveau 
eft trés-dérangée , fóuvent anéantie : i l arrive ce-
pendant quelquefois que le coeur continué de battre 
á l'ordinaire, tandisque tous les autres mouvemens! 
font interrompus.L'exemple d'une perfonne qui gar
da pendant long-tems un abfcés au cervelet, joint 
auxexpériencesque noüs avonsrapportées,font volf 
évidemment que I'ingénieufei diftinftion des nerfs 
qui naiflent du cervelet d'avec cetix qüi tirent leur 
origine du cerveau , fondement peu folide de la fa-
meufe théorie des maladies foporeufes propofée par 
Boerrhaave , fi accréditée dans les écoles, que cette 
diftin£lion,dis-je, eftpurementarbitraire, abfolument 
nulle. 11 réfulte de la que la caufe du mouvement 
du coeur ne réfide point dans les nerfs qui s'y diftri-
buent; ils ne me paroiffent avoir d'autre üfage que 
celui de produire & d'entretenir fon extreme & fpé-
ciale contraftilité,principefondamental & néceffaire 
de tout mouvement animal, /^oy^ S E N S I B I L I T E . Le,, 
principal, oupourmieux diré Tunique moteur aftif 
du coeur, eft le fang quiy aborde, qui irritant les pa-
rois fenjibles des vehtricules , en determine confé-' 
quemment aux lois de l'irritabilité les contraftions 
alternatives. Foye^ C (EUR, Ce que je dis du coeur 
doit s'appliquer aux arteres qui fuivent Ies mémes 
lois , & qui femblent n'étre qu'une continuation 0« 
une multiplication de cet organe. 

Toutes les caufes de mon tendent k fufpehdre les 
mouvemens du cceur, Ies unes agiflant fur les nerfs 
ou fur le cerveau , attaquent & détruifent Tirritabi-
l i t é , paralyfent pour ainíi diré le coeur , le rerídent 
infenftble ái'impreílion du fang, ou le.mettent hors 
d'état d'exécuter les mouvemens accoutumés; Ies ' 
autres oppofent des obftacles invincibles á l'expul-
fion du fang , ou empéchent fon retour dans Ies ven-
tricules. On peut compter quatre efpeces , quatre; 
caufes genérales de mon, ou quatre fa^ons particu-
liercs de mourir : xQ. la /«orí naturelle ou de vieil-s • 
le í íe ; 2o. la mon violente ; 30. la mort fubitc; 4**. laí. 
mon de maladie, qui fe rapportent aux deux caufes 
premierement établies. 

I. La mon de vieillefle eft célle qui atrive natu-
rellement aux vieillards décf épits, par le défaut des 
organes propresá cet áge, indépendammcntdetoute 
maladie étrangére. Quelques auteurs auffi peü au fait 
de la vraie morale que de la faíne phyfique , pour 
trouver une raifon de cette mon, ont eu recours á. 
des caufes finales toujours incertaines, á des volon-
tés expreffes de Dieu ; ayant á expliquer comment 
on mouroit dans ees cifeonftances , ils ont mal de
terminé le pourquoi: d'autres, auffi mauvais phyfi-
ciens , ont gratuitement attribué cette mort aux fati
gues del'ame, au dégoút qu'ils lui ont fuppofé de 
refter trop long-tems emprifonnée daíis notre fréle 
machine. Van-Helmont l'a déduit de I'extiníHon d á 
la flamme yitale & dü chaud inné : cette idée eft 
du-moins plus naturélle, mais elle n'explique éncofe 
rien. II refte á déterminer quelle eft la caufe de cette 
extinftion. 

On trouve dans la ftruflure dü corps humain & 
dans l'examen de fes propriétés , des raifons trés-
íimples de cette íwor /on n'a qu'á obferver les chan-
gemens qui arrivent dans I'organifation du corps & 
dans le méchanifme des fonñions lorfque l'áge aug
mente , on verra que depuis le premier inftant que 
Ton commence á v ivre , les fibíes deviennént plus 
fortes , plus ferrées, moins feníibles , moins irr i ta
bles. Dans la vieillefle , la plupart des petits vaif-
feaux s'obliterept, les vifeeres fé durciflent, les fe-
crétions diminuent, la peau n'eft plus h u m e ñ é e , la 
maigreur augmente de plus en plus jufqu'au poinj; 
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dn marafme fenile; la circulation efl plus lente, plus 
folble , bien moins úniverfelle que dans les enfans; 
le pouls eft dur, foible , peti t , inégal , pour l 'ordi-
naire intérieur : lorfque la vieilleíTe devient décré-
pite , i'irritabilite diminue confidérablement ; les 
vaiíTeaux deviennent plus ou moins durs : on en a 
v u prés de l'origine du coeur qui avoient acquis 
la dureté de i'os du cartilage , des pierres. Lorfque 
la mort eft prochaine, le pouls eft intermittent, ex-
írémement lent & foible; & ees carafteres augmen-
tent ainfi par nuances jufqu'á ce que , la fenfibilité 
ducGeur .entierementdétruite, les forces tout-á-fait 
épuifées , le mouvement de cet organe ceíTe, & ees 
vieillards meurent alors fans prefque s'appercevoir 
qu'ils ceffent de vivre , le paffage de la vie á la mort 
n'étant prefque pas fenfible chez eux. On voit par-
lá que notre merveilleufe machine a cela de com-
mun avec toutes les autres; que la maniere dontles 
mouvemens s'y exécutent eft une raifon fuffiíante 
pour en empecher la perpétuité : chaqué moment de 
vie prépare & difpofe á la mort. I I eft t'acile d'apper-
cevoir combien peu on doit compter fur tous ees 
élixirs admirables, ees fecrets précieux que des em-
piriques ignorans ou fripons débitent pour prolongar 
la vie , pour rajeunir & conduire á l'immortalité. 

I I . Sous le titre de mort violente nous comprenons 
toutes celles quifont occafionnéesparquelque caufe 
extérieure dont l'aftion eft evidente &: prompte; 
nous comptons d'abord en conféquence toutes les 
bleíTures qui empéchent le mouvement du coeur, 
par la feftion des nerfs, le dérangement du cerveau; 
par reffufion du fang, les piales des ventricules, des 
gros vaiíTeaux, les épanchemens intérieurs, les chu
tes fur la tete ou l'épine , avec commotion ou luxa-
tlon , &c. les opérations chirurgicales mal faites ou 
imprudemment entreprifes ; celles qui interceptent 
la refpiration , comme celles qui pénetrent fort 
avant dans la poitrine, qui coupent, détruifent la 
trachée-artere. Nous mettons auífi au nombre des 
morts qui viennent par défaut de refpiration , celles 
des n o y é s , de ceux qui font expofés á la vapeur du 
v in fermeníant, du charbon , des mines , des tom-
beaux qui ont refté long-tems termes , des mouffe-
tes , & trés-rarement ou plütót jamáis la mort des 
pendus ; car ils meurent le plus fouvent par la luxa-
tion de la premiere vertebre du c o l : cette opéra-
tion eft un coup de maitre , un tour déiicat de bour-
reau experimenté, qui ne veut pas faire languir le 
patient. Quelquefois auffi les pendus meurent apo-
p leñ iques , le íang étant retenu & accumulé dans le 
cerveau par la compreflion que fait la corde fur les 
jugulaires. Le froid eft quelquefois & dans certains 
pays fi v i o l e n t q u e les perfonnes les plus robuftes 
ne fauroient y étre expofées pendant quelque tems 
fans perdre la vie de tout le corps ou de quelque par-
t i e : fon effet le plusfenfible eft de fufpendre le mou
vement des humeurs, & d'exciter une gangrene ló
cale ou úniverfelle ; cependant lorfqu'il eft pouffé 
au dernier degré d'intenfité, i l empéche la putréfac-
t i o n , i l deífeche les folides , les refferre puiffam-
ment , & gele pour ainfi diré les fluides. Ceux qui 
font morts de cette fa^on fe confervent pendant 
long-tems : on en a trouvé qui étoient encoré fiáis 
aprés bien des années. On pourroit enfin rapporter 
aux morts violentes celle qui eft l'effet \des poifons 
aftifs pris intérieurement ou introduits par quelque 
bleffure ou morfure extérieure ; leur aftion eft ex-
trémement variée & fort obfeure. foyei POISON. 

I I I . La mort fubiu eft une ceífation prompte des 
mouvemens vi taux, fans aucun changement confi-
dérable extérieur : c'eft un paffage rapide fouvent 
fans caufe apparente de Fexercice le plus floriffant 
des différentes foníHons, á une inaftion totale. On 
ceffe de yivre dans le tems oü la fanté parolt la 
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mleux affermle & le danger le plus éloigné, au mi -
iieu des jeux , des feftins, des divertiflemens, ou 
dans les bras d'un fommeil doux & tranquille: c'eft ce 
qui faifoit fouhaiter aux anciens philofophes de mou-
rir de cette fatjon ; & en effet, á ne confidérer que 
le préfent , c'eft la mort la moins défagréable , qui 
evite les fouffrances , les horreurs que ne peuvent 
manquer d'entrainer les approches de la mort; qui 
ne donne pas le tems de tomber dans cet anéantiffe-
ment affreux , dans cet affaiffement fouvent honteux 
pour un philofophe, qui laprécede dans d'autres cir-
conftances ; & enfin on n'a pas le tems de regretter 
la vie , la promptitude de la mort ne permet pas tou
tes les triftes reílexions qui fe préfent ent á un homme 
qui la voit s'approcher infenfiblement. 

On a vu des morts fubites déterminées par des 
pafiions d'ame vives, par la joie , la terreur, la co-
iere, le dépi t , &c. Une dame vaporeufe mourut 
dans l'inftarrt qu'on lui donnoit un coup de lancette 
pour la faigner, avant méme que le fang fortit. 
Quelques perfonnes font mortes ainfi fans qu'on 
püt aecufer aucune caufe précéclente , fans que ríen 
parüt avoir donné lien á un changement fi prodi-
gleux; dans la plupart de ceux qu'on a ouverts, on a 
trouvé des abfcés qui avoient c i e v é , d u fang épan-
ché dans la poitrine ou dans le cerveau, des polypes 
confidérables á i'embouchure des gros vaiíTeaux, 
Frédéric Hoftman raconte , fur le témoignage de 
Graff, médecin de l 'éleñeur Palatin , qu'un nom
bre confidérable de foldats étant morts fubitement, 
on en fit ouvrir cinquante ; i l n'y en eut pas 
un de ceux- l á qui n'eüt dans le cceur un polype 
d'une grandeur monftrueufe, /wo«/?ro/a magnitudine. 
Georges Greifell affure qu'il a trouvé de femblables 
concrétions dans le coeur ou le cerveau de tous 
ceux qui font morts d'apoplexie ou de catarre , 
Mifcell. nat.curiof. 1670 , obferv. L X X 1 V . "Wepfer 

! dit avoir vü dans le cadavre d'un homme mort fu
bitement apopleftique, un polype d'une étendue 
immenfe, qui non-feulement oceupoit les carotides 
& les vaiíTeaux un peu confidérables du cerveau , 
mais fe diftribuoit encoré dans tous les finus & an-
fraduofités de ce vifeere; on comprend facilement 
comment de femblables dérangemens peuvent fuf
pendre tout-á-coup le mouvement progreffifdu coeur 
& faire ceffer la v i e ; mais i l arrive quelquefois que 
tous les vifeeres paroiflent dans un état fain & natu-
rel, on ne t rouvé aucun éclairciffement dans l'ouver-
ture du cadavre fur la caufe de la mort; c'eft princi-
palement dans le cas de mort fubite excitée par des 

' pafílons d'ame vives, par des douleurs aigués inat*' 
tendues, i l n'y a alors qu'une affeftion nerveufe; 
i l y a lieu de préfumer que le méme fpafme qui 
s'obferve á l'extérieur , occiipe les extrémités du 
coeur, & les empéche d'admettre le fang 011 de réa-
gir contre lui . I I eft á propos d'obferver ici que la 
mort fubite peut auífi arriver dans le cours d'une 
indifpofition, d'une maladie , parles mémes caufes 
qui la déterminent en fanté, indépendamment de 
celle de la maladie; un malade trompe quelque
fois le prognoftic le mieux fondé, i l meurt avant 
le tems ordinaire & fans que les fignes mortels 
ayent précédé , ou par une paífion d'ame, ou par 
quelque dérangement interne qu'on ne fauroit pré-
voir : on voit des exemples dfe cette mort dans quel
ques fievres malignes, ceux qui en font attaqués 
meurent des le troifieme ou quatrieme jour, au 
grand étonnement des affiflans 5¿ du médecin méme 
qui ne s'attendoit á rien moins; le cadavre ouvert 
ne laiíle appercevoir aucune caufe de mort, pas 
le moindre vice dans aucun vifeere: ees cas méri-
tent d'étre léneufement examinés; n'y a - t - i l pas 
lieu de foup9onner qu'on fe preffe trop d'ouvrir & 
d'enterrer ceux qui font morts ainfi? 
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IV . La mon qui doit etre uniquement appellée mo/1? 

de maladie , eít celle qui arrive dans Ies derniers 
tems } lorfque les fymptomes, les accidens, la foi-
bleffe íbnt parvenus au plus haut période ; dans Ies 
maladies aigues, la//zort arrive d'ordinaire dans le 
tenis oü la maladie ayant parcouru les differens 
périodes, fe termineroit par quelque crife falutaire 
íi elle avoit tourné heureufement; de fa^on qu'on 
peut la regarder comme une des terminaifons des 
criíes de la maladie oíi la nalure a eu le deíTous. 
On pourroit juger 6¿ raifonner d'une fievre aigué 
comme d'une ihílammation ; car comme cclte affe-
¿tion lócale fe termine par la réfolution, ou par la 
fuppuration, ou enfin par la gangrene, de méme 
les maladies aigues fe guéníTeru entierement ou dé-
génerent en maladies chroniques, ou enfin finiíTent 
par la mon de tout le corps; en approfondiíTant 
cette matiere on trouveroit beaucoup de rapport 
dans la fa^on doot ees diíierentes terminaifons 
s'operent dans l'un & l'autre cas. Voyc^ INFLAM-
MATIÓN Ó-MALADIE AIGUE." Toutes les maladies 
aigues fe reíTemblent affez par leurs cauíes , leur 
marche, leurs effets , & leur lerminaifon ; elles ne 
me paroiffent différer qu'accidenteíleilient par un 
íiege particulier , par la Iction ípeciale, primitive , 
chronique de quelque vifeere, par raltéradon plus 
ou moins forte du fang, caufes qui en rendenr le 
danger plus ou moins prcffant. L'eíFet le plus heu-
reux , le plus complét de raugmentation qu'on ob-
ferve alors dans le mouvement du fang, dú coeur 
& des arteres , eíl de rappeller ou de fuppléer l'ex-
crétion dont la fuppreííion avoit donné naiffance 
a la maladie , de corriger &'de refondre, pour ainíi 
diré , Ies humeurs, & enfin de rétablir l'exercice 
des organes aíFe£lés. Lorfque la gravité du mal, le 
dérangement confidérable des vifeeres, la foibleffe 
des forces empéchent la réuffite de ees efforís, l'al-
tération du fang augmente, i l ne fe fait aucune coc-
í ion , ou elle n'eíl qu' imparíaite, fuivie d'aucune 
éxcrét ion; le fang n'obéit que difficilement aux 
coups redoublés du coeur & des vaiffeaux, & leurs 
pulíations deviennent plus fréquentes, á mefure 
que la lenteur du mouvement du fang augmente , 
les obílacles oppofés á la circulation fe multiplient, 
les forces continuellement diííipées & jamáis repa-
rées vont en decroiífant; le mouvement progreííif 
du fang diminue peu - á - peu, & enfin celfe entiere
ment; les battemens dti coeur & des arteres font 
íufpendus, la gangnne univerfelk fe forme, & la 
mon eíl décidée. Tous ees changemens que nous 
venons d'expofer fe manifeílent par differens íignes 
qui nous font connoitre d'avance le fort funefte 
de la maladie. I I ne nous.efl: pas poífibie d'entrer 
i c i dans le détail de tous les íignes mortels, qui va-
xient dans les différentes maladies, on pourra les 
trouver expofés aux aríic/^s de feméiotique, com
me pouls , refpiration, uriñe , &c. dont on les t i re , 
& aux maladies qu'üs caraftérifent: nous n'en rap-
porterons á préfent que quelques généraux qui fe. 
rencontrent prefque toujours chezles mourans ,qui 
précedent & annoncent une mon prochaine. La 
phyíionomie préfente un coup - d'oeil frappant, fur-
lout pour le médecin experimenté , dont Ies yeux 
font accoutumés á l'image de la mon; une paleur 
íivide défigure le vifage; les yeux font enfoncés, 
cbfcurs, recouverts d'écailles, la pupile eíl dilatée, 
les tempes font affaiffees, la peau du front dure, le 
nez éffiléjles levres tremblantes ont perdu leur co
lorís ; la refpiration eíl difiieile , inégale,fiereoreufe ; 
le pouls eíl foible, fréquent, petit ̂ intermittent; 
quelquefois les pulfations.font affez elevecs, mais 
on fent un vuide dans l'artere, le doigt s'y enfonce 
fans refiílance; bien-íót aprés le pouls fuit de def-
fous le doigt; les pulfatkyis femblent remomer; 
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eíles deviennent infenfibles au poignet; en appli-
quant la main au pli du conde, lorfque Tartcre n'eft 
pas trop enfoncée, on Ies y apper^oit e n c o r é ; c'cíl 
un axiome propofé par Hippocrate, & fort accréditc 
chez le peuple, que la mon ne tarde pas - lorfque lé 
pouls eíl remonté au co ude, enfin tous ees battemens 
deviennent imperceptibles, le nezles oreilles óc les 
extrémités font froides, on n'apper^oit plus ou'un 
léger fauiillement au cóté gauche de la poiírine, 
avee un peu de chaleur, qni ceffent enfin tóut- á-
fait , & le malade meurt dans des cfforts inútiles 
pour rafpirer. I I n'eíl pas rare dé trouver dans ¡es 
cadavres des engorgemens inflammatoires, des de-
pots , des gangrenes dans Ies vifeeres, qui ont fou-
vent accéiéré & determiné la mon; ees defordres 
font plütót l'effet que la caufe de la maladie; i l eíl 
cependant affez ordiriaire aux médecins qui font 
ouvrir les cadavres, d'appuyer fur ees accidens fe-
condaires, fouvent effets de l 'art , rimpoffibilité de 
la guérifon, ils montrent á des aííiílans peu inílruits 
tous ees defordres comme des preuves de la gra
vité de lá maladie, & juílifient á leurs yeux leur 
mauvais fucés. I I y a quelquefois des maladies pcíli-
lentielles, des fievres malignes qui fe terminent aa 
trois ou quatrieme jour par la morcjle plus fouvent 
on trouve des gangrenes internes, caufes fuffifantes 
de mon. Ces gangrenes paroiíTent étre une fource 
d'exhalailbns mephitiques, qui fe portant fur les 
nerfs , occaíionnent un reláchement mortel; cesi 
maladies íi promptes femblent auííi attaquer fpécia-
Icmentles nerfs , & empécher principalement lene, 
a£lion; le fymptóme principal eít une folbleíre ex
treme , un affaiífeínent íingulier; on peut rapporter 
á la mon qui termine Ies maladies aigues, cclle qui 
eíl déterminée par une abílinence trop ionguc, 
qui fuit l 'inanition; i l eíl bien difiieile de décider ; 
en quoi & comrrient les alimens donnent, entre-
tiennent & rétabliflent les forces; leur eííet eíl cer-
tain, quoique la raiíon en foit inconnue; des qu'oa 
ceffe de prendire des alimens, ou qu'ils ne parvien-
nent point dans le fang, ou enfin quand la nuíri-
tion n'a pas l ieu, les íorces diminuent, les mouve-
mens ne s'exécutent qu'avec peine &C lafiitude, Ies 
comraSions du coaur s'affoibliíTent, le mouvement 
inteílin du fang n'étant pas retenu par l'abord con-
tinuel d'un nouveau chyle, fe déveioppe. Ies diffé
rentes humeurs s'altcrent, la falive acquiert un© 
ácreté t rés -marquée , la machine s'affaifle infeníi-
blement, les défaillances font fréquentes, la fe i -
bleflé excefíive , enfin le malade rcíle enfeveli dans 
une fyncope éternelle. 

Dans les maladies chroniques la mort vicnt plus 
lentement que dans les aigues, elle fe prepare de 
lo in , &d'autant plus sürement; elle s'opere á-peu-
prés de méme ; quand la maladie chronique eíl 
préte á fe terminer par la fanté ou par la mon, elle 
devient aigué. Toute maladie chronique qui eíl éta-
blie , fondée fur un vice particulier, une obílruílion 
de quelques vifeeres, fur%out du bas - ventre , qui 
donne lieu á l'état cachedique qui les accompagne 
toujours, á des jaunifles, des hydropifies, &c. qui 
empeche toujours la nutrition, la parfaite éiabora-
tion du fang, de fa^on qu'il eíl rapide, fans ton , 
fans torce, 6c fans aü iv i t é ; le mouvement inteílin 
languit , les nerfs font reláchés, Ies vaiffeaux affbi-
blis, peu íenfibies, la circulation eíl dérangee ; Ies 
forces, produit de l'adion reciproque de tous les vif
eeres manquent, diminuent de jour en jour, le pouls 
eíl concentré, muet, Scconfervant toujours un cara-
£lere d'irritation ; lorfque la maladie tend á fa fin 
i l devient inégal, intermittent, foible, & fe perd 
enfin t o u t - á - f a i t ; i l ne fera pas difiieile de com-
prendre pourquoi la leíion d'un vifeere particulier 
entraine la ceffation des mouvemens vitaux , fiTon 
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fait attention, 10. qu'ils font tous ncceflaires á la 
vie ; 2o. que la circulation inflae fur les añions de 
tous les autres vifceres , & qu'elle eft réciproque-
ment eritretenue & différemment modlfi¿& par leur 
concours mutuel; 30. que le moindre derangement 
dans raaion d'un vifcere fait lur les organes de la 
circulation une impreffion fenfible que. le médecm 
éclairé peut appercevoir danslepouls: ainfi la cir
culation peut étre & eft effe£livement quelquefois 
t roub lée , diminuée, 6c totalement anéañtie par 
»n vice confidérable dans un autre organe. On 
trouve ordinairement dans ceux qui font mbrts de 
inaladies chroniques beaucoup de defordres dans le 
bas-ventre, le foie,la ratte engorgés, abfcédés, 
corrompus, les glandes du méfentere durcies, le 
páncreas skirrheux, les poumons font fouvent 
remplis de tubercules, le coeur renferme des poly-
pes 

Avant de terminer ce qui regarde les caufes de 
la mort, je ne puis m'empecher de faire obferver 
qu'on accufe tres - fouvent les Médecins d'en aug-
menter le nombre. Cette accufarion eft pour l'ordi-
naire diftée par la haine, le cáprice , le chagrín , la 
mauvaife bumeur , preíque toajours portee fans 
connoiftance de caufe ; cependant, helas! elle n'eft 
que trop fouvent jufte; quoique paffionnément at-
taché á une profeííion que j 'ai pris par gout & fuivi 
avec plaifnr, quoique rempli d'eftimeSc de vénéra-
tion pour les Médecins, la forcé de la vérité ne me 
permet pas de diffimuler ce qu'une obíervation con
fiante m'a appris pendant plufieurs années, c'eft que 
dans les maiadies aigués i l arrive raremenc que la 
guérifon foit Touvrage du médecin, & au cóntrairc, 
la mort doit fouvent etre imputée á la quantite & á 
l'inopporiunité des remedes qu'il a ordonnés. II 
ri'en eft pas de méme dans les chroniques, ees ma-
ladies au-deffus des forces de la naturc , exigent les 
fecours du médecin ; les remedes font quelquefois 
curatifs, & la mort y eft ordinairement l'effet de la 
iñaladie, abandonnée á elle méme fahs remedes ac-
tifs ; en general on peut aífurer que dans Ies mala-
dies aigues on médicamente trop & á contre-tems , 
SÍ que dans les chroniqm s onlaiíie mourir le malade 
faute de remedes qui agiílent eíEcacement, i l ne 
manqueroit pas d'obfervátions pour conftater & 
confirmer ce que nous avons avancé. Un médecin 
voit un malade attaqué d'une fluxión de poitri-
ne, c'eft-á-dire d'une fievre putride inflammatoire; 
períuade que la faignée eft le fecours le plus appro-
prié pour réfoudre l'inflammation, i l fait faire dans 
trois ou quatre jours douze ou quinze faignées , la 
fievre diminue, le pouls s'affaiffe, les forces s'épui-
fent; dans cet état de foibleffe, ni lacoftion ni la 
crife ne peuvent avoir lien , & le malade meurt.Un 
autre croit que l'inflammation eft foutenue par un 
mauvais ¿evaín dans Ies premieres voies; partant 
de cette idee, i l purge au-moins de deux jours l ' un ; 
heureufement Ies purgatifs peu efficaces qu'il em-
ploie ne font que l á c h e ^ e ventre, chaffer le peu 
d'excrémens qui fe trouvent dans les inteftins ; les 
efforts de la nature dans le tems d'irritation n'en 
foní que foiblement dérangés ; la coñion fe fait 
aíTcz paflabiement, l'évacuation critique fe prepare 
par les craehats; on continué les purgatifs parce 
que la langue eft toujours chargée & qu'il n'y a 
point d'appétit; mais á-préfent ils ceflent d'étre in-
différms , ils deviennent mauvais, ils empéchent l'é
vacuation critique; la matiere des crachatsrefte dans 
les poumons, s'y accumule, y croupit; le fang ne 
fe dépure point, la fievre continué devient heñi-
que, íes forces manquent totalement, & la mort fur-
vient. Une jeune dame de coníidération eftattaquée 
d'une fievre putride qui porte légerement á la gor-
ge> le pouls eli dans les commenceraens peti t , en-
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foncé, ne pouvant fe développer ; comme la ma
lade á de quoi payer, on appelle en coniultation 
plufieurs médecins qui regardant la maladie com
me un mal de gofge gangréneux; croyant méme 
deja voir la gangrene décidée á la gorge, ils pro-
gnoftiquent une mort prochaine , & ordonnent dans 
la vüe de la prevenir , des potions camphrées, & 
font couvrir la malade de véftcatoires : cependant 
ón donne l 'émétique, & on fait méme faigner, par 
l'avis d'un aütre médecin appellé; i l y. a un peu de 
mieux, la gorge eft entierement dégagée; on fe ré-
duit á d i r é , vaguement & fans preuves, que le fang 
eft gangrené j on continué les véficatoires, les uri
ñes deviennent rougeátres , fanglantes , leur excré-
fipjti fe fait avec peine & beaucoup d'ardeur; la 
malade fent une chaleur vive á l'hypogaftre; les 
delires & convulíions furviennent; on voit paroi-
fre en méme tems d'autres fymptómes vaporeux ; 
le pouls refte peti t , ferré, muet, convulfif; la ma
ladie fe termine par la mort; on ouvre le cádavre , 
on s'attend de trouver dépot dans le cerveau, gan
grene á la gorge, toutesces parties font trés-faines; 
mais les voies urinaires, & fur- tout la veífie & 
la matrice paroiflent phlogofées & gangrénées. 11 
n'eft perfonne qui ne voye que ees defordres font 
l'eíFet de l'adion fpécifique des mouches canthari-
des. Dans les maladies chroniques la nature ne fai' 
fant prefque aucun efibrt falutaire, i l eft rare qü'on 
la dérange ; mais comme elle eft affaiflee, engour-
die, elle auroit befoin d'étre exci tée , ranimée: on 
l'afFadit encoré par des laitages & d'autres remedes 
auffi indifFérens qui , loin de fuivre cette indication, 
ne touchent point á la caufe du mal , & qui laiífent 
la maladie tendré á la deftruñion de la machine. 

Un homme a depuis long-tems le bas-ventre rera* 
plid'obftruQion , i lef tcacheüique, une fievre lente 
commence áfe déclarer . les jambes font asdémateu-
fes,on lui donne des apozemes adouciífansjdes bouil-
lons de grenouille,on Afl/flr</<quelques légeres décoc-
tions de plantes apéritives ; la maladie ne laifle pas 
d'empirer , 6¿ le malade meurt enfin hydropique; 
on néglige les remedes héroíques, les fondans favon-
neux , martiaux , &c. Un autre eft attaqué d'une 
phthifie tuberculeufe , i l commence á cracher du 
pus ; le médecin ne fait atteníion qu'á l'état de fup-
puration óü i l croit voir le poumon, i l penfe que les 
humeurs font acres, qu'il ne faut que combatiré ees 
acretés , invifquer par un dgux mueilage, & engai-
ner, pour ainíi diré , les ptáuspointes des humeurs, 
i l donne en conféquence du l a i t ; s'il entrevoit un 
peud'épaifliíTement joint ál 'acreté,il donne le petit-
laitoi* le lait d'aneffe ; enfin, i l en combine Ies diffé-
rentes efpeces, met fon malade á la diete laf tée; 
mais ees fecours inefficaces n'arrétent point les pro-
gres ni la funefte terminaifon de la maladie ; au 
raoins on ne peut pas diré que le médecin dans les 
chroniques tue fes malades ; tout au plus pourroit-
on avancer qu'i l les laifle quelquefois mourir. I I fe-
roit bien a fouhaiter qu'on füt réduit á un pareil 
aveu dans Ies maladies aigues. ; 

Quelle que foit la caufe de la^zorí, fon eíFet prin
cipal immédiat eft l'arrét de la circulation , la fuf-
penfion des mouvemens vitaux: des que cette fonc-
tion eft interrompue , toutes les autres ceflent á 
I'inftant; I'aSion reciproque des folides entr'eux 6c 
fur les humeurs eft détruite , le fang refte immobi-
le, les vaifíeaux dans l'inadHon; tous les mouvemens 
animaux font fufpendus. La chaleur & la fouplefíe 
des membres qui en font une fuite fe perdent, & , 
par la méme rajfon , I'exercice des fens eft aboli, i l 
ne refte plusl&ucun veftige de fentiment; mais la 
feníibilité ou irritabilité , principe du fentiment & 
du mouvement, fubfiftent pendant quelque tems ; 
les parties mufculeufes piquees, agacées endonnent 
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des marques inconteflables; le coeur lui-mémé apres 
qu'il a ceíTé de fe mouvoir peut, étant irrité , re-
commencer fes battemens. G'eft dans la continua-
tion de cette propriété que je fais confifter la mon 
imparfaite ; tant qu'elle efl: préfente,la vie peut re
venir , fi quelque caufe conftante peut la remettre 
en jen; i l faut pour cela que tous les organes foient 
dans leur entier , que le mouvement du fang renou-
velié ne trouve plus d'obflacles qui l'arrétent & le 
íufpendent de rechef; que l'aftion des cauíes qui 
ont excité la mon ceíTe ; c'eíl ce qui arrive dans tous 
les cas oíi elle doit étre attribuée au fpafme du cceur, 
des que la mon a fufpendu Ies rnouvemens , un re-
láchement confidérable fuccede á cet état de conf-
iriftion , la moindre caufe peut alors rendre la vie 
& la fanté ; le fang lui-méme , alteré par le déve-
loppement du mouvement inteftin, peut fervir d'ai-
guillon pour réfufciter les contraftions du coeur. 

Lorfque le fang arrété quelque-tems , laiffé á lui-
m é m e , fans mouvemenfprogreffif, fans fécrétion, 
íans étre renouveilé par l'abord du chyle ; fon mou
vement inteftin fe développe, devient plus aftif, 
& tend enfin á une putréfa&ion totale , qui détruit 
le tiffu de tous les vifceres, romptrunion , lá cohé-
ílon des fíbres , bannit toute irritabilité , & met le 
corps dans l'état apparent de mon abfolue: il eft bien 
des cas oü méme avant quela putréfaftion fe foit ma-
nifeftée, Ies organes ont eníierement perdu leur fen-
íibilité-, ils ne peuvent recommencer leurs mouve-
jnens quelque fecours qu'on emploie. On peut ob-
ferver cela furtout aprés les maladies aigués, oü le 
fang altéré eft dans un commencement de putré-
fadion, oü quelques vifceres font gangrenés ; & i l 
eft á-propos de remarquer que dans ees circonftan-
ces, la mort abfolue íüit de prés la mon imparfaite, 
& que l'on appenjoit bientót des fignes de pourri-
ture. 11 en eft de méme loríqu'une bleflure a empor-
té , coupé , déchiré les inftrumens principaux dé la 
vie ;'ou enfin lorí'qu'on a fait diffiper toutes les hu-
meurs, qu'on a defféché ou embaumé le corps. 

Diagnojlic. I I n'eft pas poííible de fe méprend^e 
aux fignes qui carafterifent la mort; les changemens 
qui différentient l'homme vivant d'avec le cadavre 
font trés-frappans 8c trés-feníibles ; on peut aííurer 
la mon , des qu'on n'appercjoit plus aucune marque 
de vie , que la chaleur eft éteinte, les membres rol
des j inflexibles, que le pouls manque abfolument, 
& que la refpiration eft tout-á*faltfufpendue : pour 
étre plus certain de la ceííation de la circulation , 
i l faut porter fucceffivement la main au poignet, au 
p l i du coude, au co l , aux tempes, á l'aine &c au 
coeur, & plonger les doigts profondernent pour bien 
íaifir les arteres qui font dans ees différentes par-
ties ; & pour trouver plus facilement les battemens 
du coeur s'ils períiftoient encoré , i l faut faire pan-
cher le corps fur un des có tés ; on doit' prendre gar-
de , pendant ees tentatives , de ne pas prendre le 
battement des arteres qu'on a au bout de fes pro-
pres doigts , & qui devient fenfible par la preffion, 
pour le pouls du corps qu'on examine, & de ne pas 
juger vivant celui qui eft réellement mon ; on conf
íate l'immobilité du thorax , & le défaut de refpi
ration en préfentant á la bouche un fil de cotón fort 
dél ié , ou la flamme d'une bougle , ou la glace d'un 
miroir bien polie ; i l eft certain que la moindre ex-
piration feroit vaciller le fil & la flamme de la bou-
gie & terniroit la glace; on a auffi coútume de met-
tre fur le creux de l'eftomac un verre plein d'eau , 
qui ne pourroit manquer de verfer s'il reftoit encoré 
quelque veftige de mouvement; ees épreuves fuffi-
fent pour décider la mon imparfaite ; la mon abfo
lue fe manifefte par l'infenfibilité conftante á toutes 
les incifions, á l'application du feu ou des ventoufes, 
des véficatoires, par le peu de íuccés qu'on retire 
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de I'adminiftratlon des fecours approprícs. On doit 
cependant étre trés-circonfpeft á décider la mon ab
folue , parce que un peu plus de conftance peut-étre 
vaincroit les obftacles. Nous avons vu que dans 
pareil cas, vingt-cinq ventoufes ayant été appli-
quées inutilement, la vingt-fixieme rappella la vie , 
& dans ees circonftances i l n'y a aucune comparai-
fon entre le fuccés & l'erreur; la mon abfolue n'eft 
plus douteufe quand la putréfa¿Hon commence 4 fe 
manifefter. 

Prognojiic. L'idée de prognoftic emportant ne-
ceflairement avec foi l'attente d'un événement futur 
pourraparoitre,lorique la moneñ arrivée, línguliere 
& méme ridicule á ceux qui penfent que la mon dé
truit entierement toute efperance; confirme les dan-
gers, &c réalife Ies craintes; mais qu'on faffe atteií-
tion qu'il eft un premier degré de mort, pendant le-
quel les réfurreñions font démontrées poffibles , & 
par un raifonnement fort fimple, & par des obfer-
vations bien conftatées. I I s'agit de déterminer les 
casoü l'on peut, avec quelque fondement, efperer 
que la mon imparfaite pourra fe dilfiper , & ceux 
au contraire ou la mort abfolue paroit inevitable. 
Je dis plus, i l eft des circonftances oü l'on peut af-
furer que la mdn eft avantageufe , qu'elle produit 
un bien réel dans la machine, pourvu qu'on puifle 
aprés cela la diíTiper; & pour óter á cette aflertion 
tout air de paradoxe,il me íüffira de faire obferver que 
fouvent les maladies dépendent d'un état habituel 
de fpafme dans quelque partie , qu'un engorgement 
inflammatoire eft afléz ordinairement entretenu & 
augmenté par la conflriaion & le reflerrement des 
vaifíeaux ; la « W Í «^étruifant efficacement tout fpaf
me , lui faifant fuccéder le reláchement le plus com-
plet , doit étre cenfée avantageufe dans tous les cas 
d'affeftion fpafmodique ; d'ailleurs la revolution; 
finguliere, le changement prodigieux qui fe fait 
alors dans la machine peut étre utile á quelques per-
fonnes habituellement malades; ce que j'avance 
eft confirmé parplufieurs obfervations,qiii prouvent 
que desperfonnes attaquées de maladies trés-ferieu-
fes des qu'elles ont eu refté quelque-tems mortes, 
ont été bientót remifes aprés leur réfurreflion, & 
ont joui pendant pluíieurs années d'une fanté florif-
fante. Foye^ le traite de Vincenitude des Jignes de la 
mort, § . 4. .5. & 6. On a vu auffi quelquefois 
dans des hémorrhagies confidérables la ceííation de 
tout mouvement devenir falutaire. Les jugemens 
qu'on eft obligé de porter fur les fuites d'une mort 
imparfaite font toujours trés-fácheux & extré-
mement équivoques; on ne peut donner que des 
efpérances fort légeres, qu'on voit méme rarement 
fe vérifier. Les mons oü ees efpérances font les 
mieux fondées, font celles qui arrivent fans léíion, 
fans deftruftion d'aucun vifeere, qui dépendent de 
quelqu'afFeñion nerveufe , fpafmodique, qui font 
estciíées par des paffions d'ame , par la vapeur des 
mines, du charbon, du vin fermentant, des mouf-
fetes, par l'immerfion dans l'eau; lorfqu'il n'y a 
dans les pendus que la refpirationd'interceptée, ou 
méme une accumulation de fang dans le cerveau 
fans luxation des vertebres , on peut fe flatter de 
les rappeller á la v i e ; i l en eft de méme de la mon 
qui vient dans le cours d'une maladie fans avoir été 
prévenue & annoncée par les fignes mortels; les 
mons volontaires cu extatiques n'ont, pour l 'or-
dinaire , aucune fuite facheufe ; elles fe diffipent 
d'elles-mémes. S'il en faut croire les hiftoriens, i l y 
a des perfonnes qui en font métier , fans en éprou-
ver aucun inconvénient ; i l eft cependant á crain-
dre que le mouvement du fang, fouvent fufpendu, 
ne donne naiffance á des concrétions polypeufes 
dans le coeur & le gros vaiíTeau. La mort naturelle 
qui termine les vieilleíTes décrépites ne peut pas fe 
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^if l iper , le retour de la vie efl: impofiible , de mé-
me que dans les mons violentes oh les nerfscardia-
ques font coupés , le cerveau confrdérablement 
•blefíe, la partie meduUaire paríictilierement aírec-
tée ; la deftruñion du coeur, des poumons, de la 
trachée-artere, des gros vaifleaux, des vlí'ceres prin-
c i p á u x ^ c . entraíne auffi néceíTairement la mort ab-
folue , i l eft rare qu'eüe ne fuccede pas prompte-
ment á la rnort imparfaite , lorfqu'«lie eft ametiée 
par quelque ínaladle, & qa'eile eft precédee des 
lignes mortels. I I y a cependant quelques obferva-
tions qui font voir que la mort, arrivée dans ees cir-
conftances , a été diftlpée. Eníin i l n'y a plus d'ef-
poir lorfque la putráfaciion eft décidée ; nous n'a-
vons aucune obfervationdans les faftes de la Mede-
cine de reíiirreftion opérée aprés l'apparition des 
•fignes de pourriture. 

Curación. C'eft un axiome generalcment adopté 
•<que 

Contra vim monis nullum eji medicamtn in hortis, 

-qu'á la mort i l n'y a point de remede ; nous ofons 
•cependant affurer , fondés fur la connoilTancs de la 
ftruñure & des propriétés du corps hmnain, & fur 
un grand nombre d'obfervations , qu'on peut gu¿-
rir la mort, c'eft-á-dire, appel'er le mouvement fuf-
pendu du fang & des vaiffeaux , jufqu'á ce que la pu-
tréfaftionmanifeftée nous falle connoitreque la mort 
eft ahjolui , que i'irritabilité eft entlerement anéan-
tie , nous pouvons efperer d'animer ce principe, & 
nous ne devons rienbublier pour y réuflir. Je n ' i -
gnore pas que ce fera fournir dans bien des occa-
fions un nouveau fujet de badinage & de railierie á 
queiques rieurs indiferets , & qu'on ne manquera 
pas de jetter un ridicnle fur les Médecins , qui eten-
dront juíqu'aux mons i'exercice de leur pi ofeffion. 
Mais en premier lieu , la crainte d'une railierie dé-
placée. ne balancera jamáis dans l'efprit d'un mé-
decin fenfé J'intérét du public, & ne le fera jamáis 
mancjuer á fon devoi'r. 2°. Quoique dans le plus 
-grand nombre de cas les fecours adminiftrés foient 
imuiles pour diffiper la mort; ils fervent de fignes 
pour conflater la wo«abfolue,& empéchentde crain-
dre que les mons reviennent á la vie dans un tom-

"beau oü i l ne feroit pas poffible de s'en apperc^voir, 
-&-oü ils feroient forcés de niourir uhé feconde ibis, 
de faim, de rage & de défefpoir. 30. Enfin, l'efpé-
rance dé reuffir doit engager les Médecins á ne pas 
abandonner les mons; un feul fuccés peut dédom-
mager de mille tentatives infruftueufes ; l'amour-
•propre peut i l étre plus apréablement flatté que par 
la fatisfaftion vive & le plaifir délicat d'avoir don-
•né la vie á un homme , de i'avoir tiré des bras 
-méme de la mort ? Y a-t-il ríen qui rende les hom-
mes plus approchans de la divinité que des a£Hons 
iembiables? D'ailleurs rien n'eít plus propre á au-
gmenter la réputation & l'intéiét qui en eft d'ordi-
naire la fuke, attraits plus folides, mais raoins fé-
duiíans. Toute l'antiquité avoií une admiration & 
ime vénération pour Empedocle , parce qu'il avoit 
rendu rufa ge de la vie a une filie qui n'en donnoit 
depuis quelque-tems aucun figne, & qu'on croyoit 
morte. Apoilonius de Tyane foutint par une réíiir-
•reftion tiéb-naturelle qu'il opera avec un peu de 
charlataniíme, faréputation de forcier, 6c fit croire 
qu'il avoit des converfations avec le diable; voyant 
paífer le convoi d'une femme morte fubitement le 
"jour de fes noces, i l fait fuípendre la marche , s'ap-
proche de la biere , empoigne la íemme, la fécoue 
rudement, & íuj dit du air myftérieux quelques pa
roles á l'oreille ; la morte donne á l'inftant quelques 
ígnes de vie , & attire par-]á une grande vénéra-
\\QVI au rufé charlatán; c'eft par de lemblables tours 
•d'adreffe qu'on doone íoiivent un air de furnaturel 
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5r de magíque á des faits qui n'ont rien d'extraordí-
naire. Afclépiade , médecin, fut dans un pareilcas 
auíu heureux & moins politique , ou charlatán ; ií 
vit dans une perfonne qu'on portoit en terre quei
ques fignes de vie , 0« des efpérances de la rappd-
ler , 4 a fait repórter chez elle , malgré la réíiftance 
des hériíiers avides , & lui rendit, par les fecours 
convenables , la vie & la fanté. Pour compromet-
tre encoré moins fa réputation & l'eíEcacité des re
medes appropriés , un médecin doit faire attention 
aux circonftances oü i!s feroient tout-á fait inútiles, 
comme lorfque la » 2 0 « abfolue eft décidée, ou qii?elle 
paroit inevitable ; lorfque la pourriture fe manifef-
te , lorfque quelque vifeere-principal eft detruit, 
lorfque la mort eft le dernier période de la vieilleífe, 
&c. i l feroi t , par exemple , trés-abfurde de vouloir 
rappe'ler á la vie un homme á qui on auroit tranché 
la tétejairaché le coeur, coupé l'aorte, l'artere pul-
monaire , la trachée-artere , les nerfs cardiaques , 
&e. on ne peut raifonnablement s'attendre á quei-
qu'effet des fecours, que pendant le tems que l ' irri-
tabilité fubíifte , & que les diíFérens organes con fer
vent leur ftrufture , leur forcé 6c leur cohéfion; 
l'expérience nous montre les moyens dont nous 
devons nous fervir pour renouveller les mouve-
mens fufpendus ; elle nous apprend que l'irritation 
faite fur íes parties mufeuleufes fur le cosur, en fait 
recommencer les contraclions ; ainft un médecin qui 
fe propoíe de rappeller un mort á la vie , aprés s'é-
tre aíüiré que la mort eft imparfaite , doit au 
piütot avoir recours aux remedes les plus adifs ; ils 
ne fauroient pécher par trop de violence , 8c choiíir 
fur-tout ceux qui agiflent avec forcé fur les nerís,qui 
les fécouent puiffamment; les émétiques & les cor-
diaux énergiques feroient d'un granel fecours, íi on 
pouvoit les faire avaler, mais íouvent on n'a pas 
cette refíburce, on eft borné á l'ufage des fecours 
exterieurs & moyens. Alors, i l fáut fecouer, piquer, 
agacer les difíérentes parties du corps , les irriter 
par les ftimulans appropriés; 10. les narines par les 
íiernutatoires violens , le poivre , lá moutarde , 
l'euphorbe, Teiprit de fel ammoniac , &c, 20. les 
inteílins par des lavemens acres faits avec la fu-
mée ou la decoftion de tabac, de fené , de co-
loquinte^, avec une forte diflolution de fel marin; 
30. le goíier,| non pas avec des gargafifmes, com
me quelques auteurs l'ont confeillé, fans faire at-
tention qu'ils exigent l 'añion des mufcles du palais, 
de la langue 6¿ des joues,maisavec les barbes d'une 
plume,ou avec l'inftrument fait exprés qu i , á caufe 
de fon effet, eft appellé la ratijj'oire ou le balai de 
l'eftomac ; & fouvent ees chatouillemens font une 
impreífion plus feníible que les douleurs les plus v i 
ves ; 40. enfín tout le corps par des friñions avec 
des linges chauds imbibés d'elfences fpiritueüfes 
aromatiques, avec des broffes de c r in , ou avec la 
main fimplement, par des ventoufes, des véíica-
toires , des incifions , & enfin par l'application du 
feu ; toutes ees irritations extérieures doiventétre 
faites dans les parties les plus feníibles, & dont la 
lefion eft la moins dangereufe : les incifions, par 
exemple, fur des parties tendineufes, á la plante des 
pies, Ies friñions , les véíicatoires & les ventoufes 
font plus d'effet fur l'épine du dos & le mame
lón. Une fage-femme a rappellé plufieurs enfans 
nouveau-nés á la vie , en frottant pendant quelque-
tems , avec la main feche , le mamelón gauche ; 
perfonne n'ignorc á quel point cette partie eft fenfi-
ble ; & lorfque la fridion ne fuffifoit pas , elle fu-
^oit fortement á plufieurs reprifes ce mamelón, 
ce qui faifoit l'effet d'une ventoufe, On nedoit pas 
fe rebuter du peu de fuccés qui fuit l'adminiftratión 
de ees fecours, on doit les continuer , les varier, 
Ies diverfifier; le fuccés peut ampiement dédomma-; 
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ger des peines qu'on aura prifes; quelquefols on 
s'eíl bien trouvé de plier les mons dans des peaux 
de moutons récemment égorgés,dans des linges bien 
chauds, trempés d'eau-de-vie, leur ayant fait avaler 
auparavant, par forcé , quelque elixir fpiritueux , 
puiffant, fudorifique. On ne doií pas négliger l'ap-
plication des éphhémes , des épicarpes compofés 
avec des cordiaux Ies plus v i f s , parce qu'on n'a 
aucun mauvais effet á en redouter , 6c quelque ob-
fervation en confíate i'efficacité ; Borel affure s'é-
tre fervi avec fuccés de roties de pain pénctrees 
d'eau-de-vie chande, qu'on appliquoit fur la región 
du coeur, & qu'on changeoit íbuvent. I I eft encoré 
un fecours imaginé par la tendreffe, confacré par 
beaucoup d'expériences & d'obfervations, & par 
l'uíage heureux qu'en faifoient les Prophetes , au 
rapport des hiftoriens. lis fe couchoient fur la per-
íonne qu'ils vouloicnt réfufciter , fouffloient dans 
la bouche, & rappelloient ainíi l'exercice des fonc-
tions vitales; c'eft par cet ingénieux ftratagéme 
qu'un valet rendit la vie á un maitre qu'il chérif-
f o i t : lorfqu'il vi t qu'on alloit l'enterrer, i l fe jette 
avec ardeur fur fon corps, rembrafle, le fecoue, 
appuie fa bouche contre la fienne , l 'y laiffe collée 
pendant quelque-tems, i l renouvelle par ce moyen 
le jeu des poumons, qui ranime la circulation, & 
bien-tót i l s'appergoit que la vie revient. On a fubf-
titué á ce fecours, qui pourroit etre funefte á l'ami 
généreux qui le donne , l'ufage du foufflet, qui 
peut, par le meme méchanifme « opérer dans les 
poumons les móuvemens alternatifs d'infpiration & 
d'expiration. Ce fecours peut étre principalement 
utile aux noyes, & á ceux qui racurent par le défaut 
de refpiration dans les mouffeíes, dans les caves , 
dans les tombeaux, ^ Í . quelquefois i l n'ell paspof-
fible d'introduire i'air dans les poumons, l'épiglotte 
abaiffé fermant exafiement l'orifice du la r inx; l i 
alors on ne peut pas la foulever, i l faut en venir 
promptement á l'opération de la trachéotomie, & fe 
fervir du trou fait á la trachée-artere pour y paffer 
l'extrémité du foufflet; outre ees fecours généraux, 
qu'on peut employer affez indifféremment dans tou-
tes fortes de mortŝ  i l y en a de particuliers qui ne 
conviennent que dans certains cas Ainíi , pour rap-
peller á la vie ceux qui font wzomde froid, i l ne faut 
pas les préfenter au feu bien fort tout de fuite; i l 
ne faut les rechauífer que par nuances, les couvrir 
d'abord de neige, enluite du fumier, donton peut 
augmenter graduellement la chaleur. Lorfqu'il ar-
rive á quelque voyageur dans le Canadá de mourir 
ainli de froid , on l'enterre dans la neige, oü on le 
lailie jufqu'au l'endemain, & i l eft pour l'ordinaire 
en état de fe remettre en chemin. Le fecours le 
plus avantageux aux pendus font les friftions , les 
bains chauds & la faignée ; ils-ne manquent guere 
de reuííir quand ils font appliqués á tems , & qu'il 
n'y a point de luxation ; lorfque la mort n'eft qu'une 
affeftion nerveufe, c'eft-á-dire , dépendante d'un 
fpafme univerfel ou particulier au coeur, on la dif-
fipe par la íimple afperfion de l'eau froide, par l 'o-
deur fétide de quelque réíineux , & par les fternu-
tatoires. Je remarquerai feulement á l'égard de ees 
mons, qu'il n'eft pas néceflaire de beaucoup fe 
preffer de les fecourir ; la mort imparfaite eft affez 
longue, & Tirritabilité fe foutient affez long-tems; 
je crois méme qu'il feroit plus prudent d'attendre 
que la conftriftion fpafmodique eüt été détruite par 
la /morí meme ; les remedes^ppliqués pour lors opé-
reroient plutót & plus efficacement; en effet, on 
obferve que fouvent la mort récente réíifte aux fe
cours les plus propres précipitamment adminiftrés, 
tandis que deux, trois jours aprés , elle fe diííipe 
prefque d'elle-méme. D'ailleurs , par une guerifon 
trop prompte, on prévient lesbons effets qui pour-
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rolent réfulter d'une fufpeníkm toíale de mouve-
ment dans la machine. La précipitation eft encoré 
plus funefte dans les mons qui font la fuite d'une 
bleflure confidérable,& l'effet d'une grande hémor-
ragie; i l eft certain que dans ce cas toute l'efpéran-
ce du falut eft dans la mort; l'hémorragie continué 
tant qu'il y a du mouvement dans les humeurs; leur 
repos permet au contraire aux vaiffeaux de fe con-
folider, & au fang de fe cailler; c'eft auíR une me-
thode trés-pernicieufe que d'effayer de tirer par des 
cordiaux aéHfs les malades de la fyncope, ou de la 
worí falutaire oü ils font enfevelis; ees remedes ne 
font qu'un effet paffager, qui eft bien-tót fuivi d'une 
inort abfolue ; ainíi , lorfque la bleflure n'eft pas ex-
té r ieure , & qu'on ne peut pas y appliquer des ftyp-
tiques, i l faut laiffer long-tems les mons á eux-mé-
mes, & aprés cela ne les ranimer qu'infenfiblement, 
& les foutenir , autant qu'on pourra, dans cet état 
de foibleffe. Nous avertiffons enfiniffant,qu'ondoit 
varier les différens fecours que nous avons propofés 
fuivant les caufes qui ont excité la mon , l'état du 
corps qui l 'aprécédé , & les fymptomes qu'on ob
ferve. (OT ) 

M O R T C I V I L E , (Jurifprttd.} eft l'état de celui 
qui eft privé de tous les effets civi ls , c'eft-á-dire de 
tousles droits de citoyen, comme de faire des con-
trats qui produifent des effets c ivi ls , d'efter en j u -
gement, de fuccéder, de difpofer par teftament: 
la jouiffance de ees différens droits compofe ce que 
l'on appelle la vie civile ; de maniere que celui qui 
en eft privé eft reputé mon felón les lois , quant á la 
vie civi le ; & cet état oppofé á la vie c iv i l e , eft ce 
que l'on appelle mort civile. 

Chez les Romains la mon civile provenoit de trois 
caufes différentes ; ou de la fervitude, ou de la con-, 
damnation á quelque peine qui faifoit peidre les" 
droits de c i t é , ou de la fuite en pays étranger. 

Elle étoit conféquemment encourue par tous ceux 
qui fouffroient l'un des deux changemensd'état ap-
pellés en Dro i t máxima & minor, feu media capitis 
diminmio. 

Le mot caput étoit prís en cette occafion pour 
la perfonne, oup lü tó t pour fon état civil pour Ies 
droits de c i t é ; ¿ediminueio figniíioit le changement, 
l'altération qui furvenoit dans fon état. 

Le plus confidérable de ees changemens, celui 
que l'on appelloit máxima capitis diminutio, étoit 
lorfque quelqu'un perdoit touí-á-la-fois les droits 
de cité & la l iber té , ce qui arrivoit en différentes 
manieres, i0. Par la condamnation au dernier fup-
plice; car dans l'intervale de la condamnation á 
l 'exécution, le condamné étoit mort civilement. a0. 
Lorfque pour punition de quelque crime on étoit 
déclaré efclave de peine, fervus pcence : on appelloit 
ainff ceux qui étoient damnati ad befiias, c'eft-á-dire 
condamnés á combatre contre les bétes. II en étoit 
de méme de tous ceux qui étoient condamnés á fer
vir de fpeftacle au peuple. Le czar Pierre í. con-
damnoitdesgens á étre fous, en leur difant je te fais 
fou. Ils étoient obligés de porter une marofe, des 
grelots & autres fignes, & d'amufer la cour. I I con-
damnoit quelquefois á cette peine, les plus grands 
feigneurs; ce que l'on pourroit regarder comme un 
retranchement de la fociété civile. Ceux qui étoient 
condamnés in metallum, c'eft-á-dire á tirer les m é -
taux des mines; ou in opus metalli, c'eft-á-dire á 
travailler aux métaux tirés des mines. La condam
nation á travailler aux falines, á la chaux, au fou-
fre, emportoit auífi la privation des droits de cité," 
lorfqu'elle étoit prononcée á perpétuité. Les affran-
chis qui s'ctoient montrés ingrats envers leurs pa-
trons, étoient auííi déclarés efclavcs de peine. 30 Les 
hommes libres qui avoient eu la lácheté de fe ven
dré eux-mémes, pour toucher le prix de leur liber-
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té , en la perdaní étoient auíli déchus des droits de 
cite. 

La novelk X X I I . chap. v'új. abrogea la fervi-
tude de peine ; mais en laiflant la liberté á ceux qui 
íiibiíToiení Ies condamnations dont on vient de par-
ler, elle ne leur rendit pas la vie civile. 

L'autre changement d'état qui étoit moindre, ap-
pellé minor, feu media capltis diminutio, étoit lorf-
que quelqu'un perdoit feulement les droits de c i té , 
íans perdre en niéme tems fa liberté ; c'cft ce qui ar-
rivoit á ceux qui étoient interdits de l'eau & du 
feu, tnterdiñi aquá & igne. On regardoit comme re-
tranchés de la fociété ceux qu'il étoit défendu d'af-
íifter de l'ufage de deux chofes íi néceffaires á la vie 
naturelle. lis fe trouvoient par-lá obiigés de fortir 
des terres de la domination des Romains. Áugufte 
abolit cette peine á laquelle on fubffitua celle ap-
TpeWtQ deportatio in infulam. C'étoit la peine du ban-
niffement perpétuel hors du contineut de l 'Italie, ce 
qui emportojt mon civile, á la différence du limpie 
ex i l , appellé relegado, lequel foit qu'il fut á tems, 
cu feulement perpétuel, ne privoit point des droits 
de cité. 

I I y avoit done deux fortes de mon civile ebez les 
Romains; Tune qui emportoit tout á la fois la perte 
de la liberté & des droits de cité ; l'autre qui empor
toit la perte des droits de cité feulement. D u refle, 
la mon civile opéroit toujours les mémes effets quant 
á la privation des droits de cité. Celui qui étoit mort 
civilement,{oit qu'il reftát libre ou non, n'avoit plus 
fes enfans fous fa puiffance: i l ne pouvoit plus af-
franchir fes efclaves : i l ne'pouvoit ni fuccéder, ni 
recevoir un legs , ni laiíTer fa fucceffion, foit ai in-
teJiat,ou parteí lament: tous fes biens étoient con-
fiíqués: en un mot, i l perdoit tous les privileges du 
Droi t c i v i l , 8c confervoit feulement ceux qui font 
du Droit des genS. 

En France, i l n'y a aucun efclave de peine , ni 
autres; les ferfs & mortaillables, quoique fujets á 
certains devoirs perfonneís & réels envers leur fei-
gneur, confervent cependant en général la liberté 
& les droits de cité. I I y a néanmoins dans les co-
lonies francoifes des efclaves , lefquels rie jeuiíTent 
point de la liberté, ni des droits de c i t é ; mais lorf-
qu'ils viennent en France, ils deviennent libres, á 
moins que leurs maítres ne faffent leur déclaration 
á l'amirauté , que leur in}:ention efl: de les remmener 
aux íles. ^óyq; E S C L A V E S . 

La mort civile peut procédef de plufieurs caufes 
différentes; ou de la profeffion religieufe ; ou de la 
condamnation á quelque peine qui fait perdre les 
droits de c i té ; ou de la fortie d'un fujet hors du 
royaume, pour fait de religión, ou pour quelque 
autre caufe que ce foi t , lorfqu'elle eft faite fans per-
miflion du ro i » & pour s'établir dans un pays étran-

Chez Ies Romains, la profefíion religieufe n'em-
portoit point mort civile, au-lieu que parmi nous, 
elle eft encourue du raoment de rémiffion des voeux. 
U n relígieux ne recouvre pas la vie civile, ni par 
l'adeption d'un bénéfice, ni par la fécularifation de 
fon monaftere, ni par fa promotion á l'épifcopat. 

Les peines qui operent en France la mort civile 
font: IO tontas celles qui doivent emporter hmort 
naturelle : a0 les galeres perpétuelles: 30 le bannif-
fement perpétuel hors du royaume: la condamna-
jtion á une prifon perpétuelle. 

Dans tous ees cas la mort civile n'eft encourue que 
par un jugement contradifíoire, ou par contumace. 

Quand la condamnation eft par contumace, & 
que l'accufé eft décédé aprés les cinq ans fans s'étre 
repréfenté, ou avoir été conftitué prifonnier, i l eft 
reputé mort civilement du jour dg l'cxecution du ju-
gemnt i$ comuxaaee. 
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I I y a pourtant une exception pour certains cri-

mes énormes , tels que celui de léfe-majefté divine 
ou humaine, le duel, le parricide, &c. dans ees cas 
la mort civile eft encourue du jour du délit ; mais elle 
ne rcí t pas ipfo fa3o, & ce n'eft toujours qu'aprés 
un jugement comme i l vient d'étre d i t : tout ce que 
Ton a ajouté de plus á l'égard de ees crimes, c'eft 
que la mort civile qui réfulte des peines prononcées 
par le jugement, a un effet retroadif au jour du 
délit. 

Hors ees cas, celui qui eft in reatu n'eft pas reputé 
mort civilement; cependant l i les difpofitions qu'il a 
faites font en fraude, on les déclare nuiles. 

Celui qui eft mort civilement demeure capable de 
tous les contrats du Droi t des gens; mais i l eft inca-
pable de tous les contrats qui tirent leur origine du 
Droit c i v i l : i l eft incapable de fuccéder foit ab in-
tejlat, ou par teftament, ni de recevoir aucun legs: 
i l ne peut pareillement tefter , ni faire aucune dona-
tion entre-vifs, ni recevoir lui-méme par donation, 
fi ce n'eft des alimens. 

Le máriagé cOñtrafté par une perfoñne morte civi
lement eft valable, quant au facremenf; mais i l ne 
produit point d'effets civils. 

Enfin celui qui eft mort civilement ne peüt ni efter 
en jugement, ni porter témoignage; i l párd les 
droits de puilíance paternelle; i l eft décbu du íitre 
& des privileges de nobleffe, & la condamnation 
qui emporte mort civile, fait vaquer tous les bénéfi-
ces & offices dont le condamné étoit pourvu. 

Lamen civile, de quelque caufe qu'elle procede, 
donne ouverture á la fucceffion de celui qui eft ainíi 
reputé mort. 

Lorfqu'elle procede de quelque condamnation, 
elle emporte la confifeation dans les pays oü la con-
fifeation a l ieu , & au profit de ceux auxquels la con
fifeation appartient. Voye^ C O N F I S C A T I O N . 

Les biens acquis par le condamné depüis fa mort 
ci'W/e, appartienneñt aprés fa mon naturelle, par 
droit de deshérericQ, au feigneur du lieu oú ils fe trou-^ 
vent íitués. 

L'ordonnance de 1747 décide que la mort civile 
donne ouverture aux fubftitutions. 

La mort civile éteint l'ufufruit en général , mais 
non pas les penfions viageres , parce qu'elles tien-
nent lieu d'alimens: par la méme raifon le douaire 
peut fublifter, l©rfqu'il eft affez modique pour teñir 
lieu d'alimens. 

Touíe fociété finit par la mort civile ; ainfi en cas 
de rriort civile du mari Ou de la femme, la commu-
nauté de biens eft diffoute, chacun des conjoints re-
prend ce qu'il a apporté. 

Si c'eft le mari qui eft mort civilement, i l perd la 
puiífance; qu'il avoit fur fa femme, eelle-ei peut de
mandar fon aügfiient de dot & fes bagues & joyaux 
coutumiers , en donnant caution; mais elle ne peut 
pas demander ni deuil , ni douaire, ni préciput. 

I I y avoit chez les Romains différens degrés de 
reftitution , contre les condamnations penales: quel-
quefois le prince ne remettoit que !a peine, quel-
quefois i l remettoit auífi les biens; enfin i l remettoit 
quelquefois auffi les droits de cité , & méme les hon-
neurs & dignités. 

I I en eft de méme parmi nous; Ies lettres d'abo-
l i t ion , de comiñutation de peine, de pardon , de 
rappel de ban ou des galeres, les lettres de réhabi-
litation, celles de rémiffion , rendentla vie civile > 
lorfqu'elles font valablement enthénnées. 

Les lettres de revifion operent le méme effet ^ 
lorfque le premier jugement eft déelarénul , & que 
l'accufé ef t renvoyéde l'accufation. 

Les lettres pour efter á droit, aprés íes cinq ans 
de la contumace, ne donnent que faculté d'efter 
en jugement. 
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Lá repréfentation du condamne par contümace , 

tlans les cinq ans, lui rend de droit la vie civile-
Quoique la peine du crime í"e prefcrive par vingt 

ans, lorfqu'il n'y a point eu de condamnation, & 
par trente ans lorfqu'il y a eu condamnation, la 
prefcription ne rend pas la vie civile. 

Sur la mort civih, voyez les lois civiles, liv, préli-
min. Le Brun, des fuccejjions , liv. I . chap. j . Jecl. 2. 
Ferrieres fur íart. zzc) de la. contume de Paris, Au-
geard, tom. I I . chap, ixvij. Franc. Marc, tom. I . 
queft, g n . le traite de M. Richer de Ixt mort civile. 

Duparc Poulain, fur Van. €10 de la coutume de 
Bretagne. Hevin fur Frain , page 88y. Voye^ auffi 
Ies mots BANNISSEMENT , C O N T U M A C E ? G A L E -
R E S , L E T T B E S D E G R A C E E T R A P P E L , R É H A B I -
£ I T A T I O N . ( - ^ ) 

M O R T , fe dit figurément en pluíieurs mame" 
res dans le Cómmerce. On appelle un argent mort, un 
fonds mort̂  l'argeht & le fonds quine portent aucun 
intérét. /^oyq Í N T É R E T . On dit que le commerce 
eft mort, quandileft t o m b é & q u ' i i n e sen fait pref-
que plus. Diclionn. de Comm. 

M O R T , au jeude Tomine, font les joueurs quiont 
perdu toute leur reprife, & n'ont d'ature efpérance 
que dans les as que leurs voiíins peuvent avoir, & 
dans les jettons qu'ils leur procurent. Les joueurs 
qui font morts n'ont point de cartes devant eux, & ' 
ne mélent point á leur tour comme les atures. 

MORTADELLE , f. f. (Cuifine.) fauciffon de 
haut gout, fort e p k é , fort po iv ré , qu'on apporte 
de Bologne. 

MORTAGNE, (Géog.') en latín Moritania Perti-
c l ; ville de France dans le Perche, dont elle eft re-
gardéevcomme la capitale, quoique Bélefme & No-
gent-le-Rotiou le lui difputent. Elle eft á 7 lieues 
S. E. de Seez, 9 lieues N . E. d'Alencon , 34 S. O. 
de París. Long. felón Caífini 18. ¿ . 41. lat. 48. ¿1 . 

M O R T A G N E , (Géog.') en latín moderne Monta-
nía • petite ville de la Flandre Wallone , au Tourné-
fis, au confluent de la Scarpe avec l'Efcaut, á 3 
lieues au-deffus de Tournai. Long. 2/. /0. lac. ó o . 
3 o . { D . J . ) 

MORTAILLABLES, f. m. pl . ( Gram. & Jurif-
prud,) font des efpeces de ferfs, adjcripti gleba , 
auxquelsle feigneur a donné des terres á Cbndition 
de les cultiver. lis ne peuvent les quitter fans la per-
mífllon du feigneur , lefquels ont droit de fuite fur 
eux. 

Les hérltages mortaillables font les biens tenus á 
cette condition : Ies ttnanciers ne peuvent les don-
ner , vendré ni hypothéquer, qu'á des perfonnes de 
la méme condition, & qui foient auííi íujets du mé-
me feigneur. 

I I eft parlé des mortaillables dans les coutumes 
d'Auvergne, Bourgogne, Chaumont, la Marche , 
Nevers, Troles & Vi t ry . Foye^les commentateurs de 
ees coutumes &C les mémoires ¿'Auzanet, pag. 8. & 
M A I N - M O R T E . ( ^ ) 

M O R T A I L L E , {. f. {Jurifprud.) eftl'état des per
fonnes ou héritages mortaillables, ou le dróitque 
le feigneur a fur eux , & fingulierement le droit 
qu'ii a de fuccéder á ceux de fes ferfs, qui décedent 
fanslaiffer aucuns parens communiers. Voye^ MAIN-
M O R T E & M O R T A I L L A B L E . ( 4̂ ) 

MORTAIN , ( Géog.) petite ville de France dans 
la Normandie, aux conhns du Maine, avecí i t rede 
comté. Elle eft ancienne, & fe nomme en latín Mo-
ritolium.Elh ne confifte que dans une feule rué , 
ntais de diflkile accés , étant toute envíronnée de 
rochers affez efearpés, dans un terroir ñérile & iné-
gah Elle eft á huit lieues d'Avranches, & á cinq de 
y i r e . Long. iG. 46.lat. 48. ó i . ^ D . J . } 

MORTALITÉ , f, f. fe dit des maladies eontagim-
' J'ome j í» 
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feí qui regnent fur les beftiaux. Ces raaíadies ont dif-
férentes caufes, mais elíes provie'nnent princípale-
ment de la trop grande chaleuf du tems , ou plutót 
d'une putréfaüion générale de l 'aír , qui produit 
une inflammation dans le fáng & un gonílement 
dans la gorge , lequel devient bientót mortel, & f d 
communique d'une béte á une autre. 

Les fymptomes de cette maladie font genérale^ 
ment que la bete qui en eft attáquée a la tete pe-
fante & enflée, qu'elle rale, qu'elle a la refpiratiort 
courte & des palpítations de cóeur, qu'elle eftehan^ 
celante, fes yeux fe rempliffent de chaííie , que fort 
haleine devient chaude Se fa langue luifante» 

La OTortó/iVe'la plus remarquabledont rious áyons 
connoíffance eft celle dont i l eft fait mention dans 
les Tranfaclions ph'dofóphiques , & qui fe répandit 
dans la Suifle, dans l'Allemagne, la Pologne, &c. 

Cette contagión commen^a par une efpece dé 
brouillard bleu qui tomba fuf l'herbe que les bef
tiaux broutoient ^ de maniere que toüs les trou-
peaiix retournerent á leur bercail malades, lan-
guiffans , & qu'ils refufoient la nourriture; íl ert 
mourut beaucoup en vingt-quatre heures. On trou-
va , par la diííedtion, la rate groffe & corrompue 
la langue fphacelée & rongée , &c. Ceux qui ea 
avoient foin , Se qui n'eurentpas beaucoup d'atten-
tion á leur propre fanté , furent infeftes du méme 
m a l , & moururent comme les bétes^ 

Quelques auteürs ont penfé que cette mortalití 
provenoit dé vápeurs malignes q u i , felón eux, s'é-
toient élevées de l'intéríeur de la terre dans trois 
différens tremblemens qui fe firent fentir au voilx-
nage de l'endroit oü dles commencerent; mais le 
dofteur Sclar aíme mieux l'attribuer á deg effaíms 
d'infeftes volátiles. Le méme remede qui guérifíbitl 
les bétes malades , fervoit auííi de préíervatif pouí 
celles qui fe portoient encoré bien; i l étoit compofé 
de parties égales de fuie de cheminée , de poudre á 
canon & defel, avec autant d'eau qu'ii en falloit 
pour laver J? tout , favoir une cuillerée par dofe. 

M O R T A R A , ville d ' í ta l ie , au duché 
de Mi lán , dans la Laumeline. Elleappart íentauduc 
deSavoíe , & eft fur le bord de la riviere Albonea , 
á 7 lieues N . O. de Pavíe , 9 S. O. de Milán, 6 N . E . 
de Cafal. Long^ x6 . i^.lat, 46. 22. (Z?. 7,) 

MORT-BOiS , ( Charpente. ) eft célui qui vít ¿ 
mais qui ne porte point de fruit , comme le faule , 
mort-laule, épine , puine, fureau, aulne , génét , 
genievre, & autres. 

MORTE-CHARGE, íeráe de commerce de mer.JJn. 
vaiíTeau á moru-charge eñ un vaiffeau qui n'a pas fa 
chargeentiere. Le droit de fret ou de cínquante fols 
par tonneau que payent les navires étrangers qui en* 
trent dans les ports du royaume,fe paye kmorte-
charge , c'eft-á-dire, tant pleins que vuides pour 
toute la continence de chaqué vailteau. Diclionn^ de 

. Commerce. . ' : 
MORTEMAR, ( Geog. ) bourgde France auPoí-

t o n , avec titre de duché , érigé par lettres patentes 
de Loüis X I V . en 1650, regiftrées le 15 Décembre 
1663 , en conféquence des lettrés de furannation du 
11 du méme mois préfentement eteint. Long^ 
¡G. 30. lat. 47. x . ^ Ú . J.^) 

MORTE-SAISON , íe díty dans le Commerce , du-
tems oíi le débit va m a l , Se oii l'ón vend trés-peu 
de marchandifes. 

MORTE-PAYE, V C ^ P A T E . 
MORT-GAGE , f. m. {jurifprud,) eftuncontrat 

de gagepar lequel le débiteur engage quelque chofe; 
á fon créancier , jiífqu'á ce qu'ii lui ait payé ce qui 
lux eft dü, fans que les fruits Sí intéréts s'imputent 
fur. le principal de la dette. 

:Le mort-gagt ou gage-mort eft oppofé au vif-gage ^ 
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dont les fruíts íbnt imputes fur le principal qiii dimi-
nue á propoi tion. 

Dans quelques coutumes , les peres ayantagent 
quelques-uns de leurs enfans par des morts-gages, en 
leur donnant la jouiíTance d'une terre, jufqu'á ce 
qu'un autre enfant la táchete pour un certain prix. 

Le terme de mort-gage íignifie anffi quelquefois un 
bien engagé qui ne fe peut racheter; c'eíl en ce ftns 
que la coutume de Tournai , tit. des ficfs, art.¿¿ & 
3 Ó . parle des fiefs donnés á morts-gages. 

Quelquefois au contraire gage-mort fe prend pour 
la jouijfance cTun bien, donné fous la condition de le 
rendre au bon plaifir de celuiqui l'a ainfi engagé, 
c'eft alors une poffeflion fiduciaire ; ainfi teñir une 
hoirie á mort-gage, c'eft l'avoir jure fiduciario. 

Enfin , mort-gage ou gage-mort fe dit quelquefois 
pour/e gage que Ton donne pour la délivrance du be-
tail pris en débit fur le mort-gage. Voyez L'anc. con. 
turne de Normandic , ch. xx. Loyfeau, du déguerpijf, 
liv. J . ch. vij. n. 13. les coutumes (PArtois & de Lille & 
le glojf. de Lauriere , au mot mort-gage. Voyez aulfi 
GAGE & MARIAGE d mort-gage. ( A ) 

M O R T I E R , f. m. en ArchiteSure, compofition de 
chaux , de fable , &c. mélés ayec de l'eau qui fert á 
lier les pierres, &c. dans les batimens. Fbje^ B A T I -
M E N T , C l M E N T . 

Les anciens avoient une efpece de mortier íi dur 
& fi l iant , que , malgre le tems qu'il y a que les ba
timens qui nous reftent d'eux durent, i l eft impoífible 
de féparcr Ies pierres du mortier de certains d'en-
tr'eux; i l y a cependant des perfonnes qui attribuent 
cette forcéexceífive au tems qui s'eft écoulé depuis 
qu'ils font conftruits, & á l'influence de quelques 
propriétés de .'air qui durcit en eíFet certains corps 
d'une maniere furprenante. f̂ oyê  AIR. 

On dit que les anciens fe fervoient, pour faire 
leur chaux, des pierres íes plus dures, & méme de 
fragmens de marbre./^oy^ C H A U X . 

JDelorme obferve que le meilleiir mortier eft celui 
qui eft fait de pozzolane au lieu de f ab^ , ajoutant 
qu'il penetre méme les pierres á feu, & que de noi-
résil les rend blanches. Foyei P O Z Í O L A N E . 

• M. Worledge nous dit que le fable fin fait du mor
tier foible, & que le fable plus rondfait de meilleur 
mortier • i l ordonne done de laver le fable avant que 
de le méler ; i l ajoute que l'eau falée affbiblit beau-
coup le morder. Voye^ S A B L E . 

W o l f remarque que le fable doit étre fec & poin-
t u , de facón qu'il pique les mains lorfqu'on s'ea 
frotte ; & qu'il ne faut pas cependant qu'il foit ter-
reux, de fa^on á rendre l'eau fale lorfqu'on l 'y 
lave. 

Nous apprenons deVitruve que le fable foíllle fe
che plus vite que celui des rivieres , d'oíi i l conclut 
que le premier eft plus propre pour Ies dedans des 
batimens, & le dernier pour les dehors : i l ajoute 
que le fable fofllle expOfé long-tems á l'air devient 
terreux. Palladlo avertit que le fable le plus mauvais 
eft le blanc , & qu'il en faút attribuer la raifon á fon 
manque d'afpérité. 

La proportion de la chaux & du fable varié beau-
coup dans notre mortier ordinaire. Vitruve preferit 
trois parties de fable fofíile & deuxde rivieres contre 
une de chau»-í mais i l paroit qu'i l met trop de fable. 
A Londres & aux environs , la proportion du fable 
á la chaux viye eft de 36 a 15 ; dans d'autres en-
droits , on met parties égales des deux. 

Maniere de méler /e mortier. Les anciens ma^ns , 
felón Felibien, étoient íi attentifs á cet article,qu'ils 
employoient conftamment pendant un long efpace 
de tems dix hommes á chaqué baflin, ce qui rendoit 
le morder d'une dureté fi prodigieufe, que Vitruve 
nous dit que Ies morceaux. de plátre qui tomboient 
des anciens batimens fervoient á faire des íablcs,: 
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Felibien ajoute que les anciens ma^ons prefcrívoietit 
á leurs manoeuvres comme une máxime deledélayer 
a la jiisurdc leurs fourcils , voulant diré parJá de le 
méler long tems au. lieu de le noyer d'eau pour 
avoir plutót fait. 

Outre le morder ordinaire dont on fe fert pour 
placer des pierres , des briques, &c. i l y a encoré 
d'autres efpeces de morders, comme : 

Le mortier blanc dont on fe fert pour plátrer les 
murs & les plafonds, & qui eft compofé de poil de 
boeuf melé avec de la chaux & de l'eau fans fable. 

Le morder dont on fe fert pour faire Ies aqueducs, 
Ies citernes, &c. eft tres ferme & dure long-tems. On 
le fait de chaux & de graiffe de cochon qu'on méle 
quelquefois avec du jus de figues , ou d'autres fois 
avec delapoix liquide : aprés qu'on l'a appliqué, on 
le lave avec del'huile de l in, ^oyq; C I T E R N E . 

Le mortier pour les fourneaux fe fait d'argille rouge, • 
qu'on melé dans de l'eau oü on a fait tremper de la 
fíente de cheval & de la fuie de cheminée. Voyt^ 
F O U R N E A U . 

On feplaintjournellementdupeu de folidiíédes 
batimens modernes; cette plainte pa.roít tres-bien 
fondée, & i l eft certain que ce défaut vient du peu 
de foin que l'on apporte á faire un mortier durable, 
tandis que les anciens ne négligeoient rien pour fa 
folidité. D'aboid la bonté du mortier dépend de la 
qualité de la chaux que l'on y emploie; plus lapierre 
á chaux que l'on a calcinée eft dure & compafte, 
plus la chaux qui en réfulte eft bonne. Les Romains 
fentoient cette vé r i t é , puifque, lorfqu'il s'agiffoit 
de batir de grands édifices, ils n'employoient pour 
I'ordinaire que de la chaux de marbre. La bonté du 
morder dépend encoré déla qualité du fable que l'on 
melé avec la chaux; un fable fin paróit devoir s'in-
corporer beaucoup mieuxavec la chaux qu'un fable 
groffier ou un gravier, vü que les pierres qui com-
pofent ce dernier doivent nuire á la liaifon intime 
du morder. Enfin, i l paroit que le peu de folidité du 
mortier des modernes vient du peu de foin que l'on 
prend pour le gácher , ce qui fait que le fable ne fe 
méle qu'imparfaitement á la chaux. 

M. Shaw, célebre voyageur anglois, obferve que 
les habitans de Tunis & des cotes de Barbarie bá-
tiíTent de nos jours avec la méme folidité que Ies 
Carthaginois. Le morder qu'ils emploient eft com
pofé d'une partle de fable, de deux parties de cen
dres de bois, & de trois parties de chaux. On pafle 
ees trois fubftances au tamis, on les méle bien exac-
tement, on Ies humefte avec de l'eau, & on gaché 
ce mélange pendant trois jours & trois nuits confé-
cutives , fans interruption, pour que le tout s'incor-
poreparfaitement; & , pendant ce tems , on hu-
mefte alternativement le mélange avec de l'eau & 
avec de l'huile : on continué á remuer le tout juf
qu'á ce qu'il devienne parfaitement homogene & 
compafte. Voye^ Shaw, Voy age en Afrique. ( — ) 

M O R T I E R , ( /wr i^ra¿; ) eft une efpece de toque 
ou bonnet qui étoit autrefois rhabillement de tete 
commun , &: dont on a fait une marque de dignité 
pour certaines perfonnes. 

Le morder a été porté par quelques empereurs de 
Conftantinople, dans la ville de Ravene i l'empereur 
Juftinien eft repréfenté avec un mortier, enrichi de 
deux rangs de perle. 

Nos rois de la premiere race ont auffi ufé de cet 
ornement, ceux de la feconde & quelques-uns de 
la troiíieme race s'en fervirent auííi. Charlemagne 
& S. Louis font repréfentés dans certaines vieilles 
peintures avec un mortier ̂  Charles V I . eft repréfenté 
en la grand'chambre avec le mortier ÍUT IR téte. 

Lorfque nos rois quitterent le palais de Paris pour 
en faire le fiége de leur parlement, ils communique-
reñí l'ufage du mortier &c autres ornemens á ceux qu^ 
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yáevoiertt préfider afíitl de leur attifeí p íu sde ref-
peSt; le mortkr des préfidens au parlement eft un 
reíle de l'habit des chevaliers, parce qu'il eft de ve-
loufs & qu'il y a de l'or. 

Le chancelier & le garde des fceaux pojtent un 
mortkr de toile d'or, bordé & rebraffé d'hermine. 

Le premier préíident du parlement porte le mor
tkr de velourl noir , bordé de deux galons d'or. Les 
autres préfidens n'ont qu'un feul galón j le greffier 
en chef porte aulíi le m ortitr, 

Autrefois le mortkr fe mettoit fur la tete deflous 
le chaperon, préfentement ceux qui portent le mor
tkr le tiennent á la main , ¡1 y a néanmoins quel-
ques cérémonies oíi ils le mettent encoré fur la tete 
comme aux entrées des rois & des reines, ils le por
tent aufli en cimier fur leurs armes. 

Les barons le portent aufli au-deflus de leur écuf-
fon avec des filets de perles. Voyê  h Traite des J i -
gnes des penfées , par Coftadan , tom. I V , (A ) 

M O R T I E R , ( Chimk ) inftrument fort connu & 
qui efl: commun á la Chimie & á pluíieurs arts ; 
mais Tunique qualité requife dans cet inftrument 
pour l'ufage commun , c'eft d'étre plus dur que les 
matieres qu'on veut y pi ler , afin que fes parois ne 
íoient pas égrugés & ufes , & que la pulvérifation 
n'y foit pas lente , difficile ou impoflibíe ; mais cu
tre cette qualité qu'on peut appeller méchanique^ & 
qui eft néceflaire aufli pour les pulvérifations chi-
miques; l'on a égard encoré dans ees dernieres opé-
rations á la nature chimique de la matiere dont le 
mortier efl; compofé, & á fes rapports avec les fub-
ñances qui doivent étre traitées dedans , aufli les 
Chimiftes fe font-ils faits des mortkrs de beaucoup 
de diíFérentes matieres pour y traiter fans inconvé-
nient les differens fujets chimiques. Ils ont des mor
tkrs de cuivre, de fer fondu , d'argent, de marbre, 
de granit, de verre, de bois. Les ufages des mor
tkrs de ees diíFérentes matieres font déterminés par 
la connoiffance que l'artifte doit avoir de l 'adion 
des diíFérentes fubflances chimiques fur chacune de 
ees matieres ; & quant aux préparations pharmaceu-
liques ou médicinales qu'on exécute au moyen de 
ees inftrumens , l'efpece en eft ordinairement déter-
minée dans les pharmacopées > i l y eft d i t , broyez 
dans un mortkr d'airain , de marbre, &c. en général 
le grand mortkr du laboratoire ou de la boutique 
doit pllitót étre de fer fondu , que de cuivre ou de 
bronze. Ce dernier metal eft attaqué par un trés-
grand nombre de fubftances, & feseffets dangereux 
fur les corps humains font aíTez connus , roye^ C u i -
VRÍ;, Le petit monkr & la main des boutiques , ce-
l u i dans lequel on prépare les potions, les juleps , 
les loochs ,"• &c. doit étre d'argent plutót que de cui
vre , par les raifons que nous venons d'alléguer pour 
la profeription de ce dernier méta i , & parce que le 
morder de fer nuiroit á l'élégance de la plupart de 
«es préparations. 

Tout ce que nous vettons_de diré du mortkr con-
vient également au pilón , inftrument que tout le 
monde connoit auf l i , & dont l'ufage eft néceflaire-
ment lié avec celui du mortkr ̂  ou méme qui ne fait 
proprement avec, qu'un méme & feul inftrument. 

Ces confidérations conviennent aufli générale-
ment á tout vaifleau, & á la plupart des inftrumens 
chimiques & pharmaceutiques. Voye^ I N S T R U -
M E N T , C H I M I E & V A I S S E A U . ( ¿ ) 

M O R T I E R D E V E I L L E . {tang.franq!) Onappelle 
chez le roi de France , mortkr de veille , un petit 
vaifleau d'argent qui a de la reffemblance au mor* 
tier á piler ; i l eft rempli d'eau fur laquelle furnage 
un morceau de cire jaune groffe comme le poing, 
pefant une demi-livre , & ayant un petit lumignon 
au milieu; ce morceau de cire fe nomme aufli mor-

Tome X , 
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tlir. On l'allume quand le roi eft cóuché, & i l bríiie 
toute la nuit dans un coin da fa chambre, conjoin-
tement avec une bougie qu'on allume en méme téms 
dans un ílambeau d'argent, au milieu d'un baflin 
d'argent qui eft á terre. (Z). / . ) 

M O R T I E R , L E , eft dans PJnillerk une efpece dé 
canon plus court que le canon ordinaire , & de mé
me métal , qui fert á jetter des bombes & quelque-
fois des grenades. Foye^ B O M B E . 

L'ufage des mortkrs eñ fort ancien. M . Blondel 
les croit du tems des plus vieux canons, & qu'ils ne 
fervoient alors qu'á jetter des pierres & des boulets 
rouges. Les premieres bombes jettécs avec le mor
tier furent employées au fiége de Vaclhtendonek en 
1588 ; ce fut Malthus , ingénieur anglois, qui a le 
premier introduit l'ufage des bombes en France dans 
l'attaque des places , & qui s'en fervit d'abord aü 
premier fiége de la Motte en 1634. Le roi Louis 
X I I I . avoit fait venir cet ingénieur de Hollande. 

I I y a plufieurs fortes de mortkrs; favoir, de 6 * 
7 , 8 , 9 , 10, 11, 12 , & méme de 18 pouces de 
diametre á leur bouche ; ils contiennent dans leurs 
chambres 2, 3 , 4 , 5, 6 & 12 livres de poudre. 

Explication <Fiiñ mortier de doû e pouces , conté* 
nant fix livres de poudre, PL V i l , de fortification , 
h - 4- ¿ ía culafle, B la lumiere avec fon baflinet, 
C les tourillons, D l'aftragalle de la lumiere, E le 
premier renfort, F plate-bande de renfort ehargé 
de fon anfe, & avec Ies moulures; G la volee aveC 
fon ornement, i/l'aftragale du collet, / le collet» 
R le bourrelet, L l'embouchure; l'ame, ce qui eft 
ponftué depuis la bouche jufqu'au deflous de la pla
te-bande , la chambre ponñuée depuis le deffous de 
la píate - bande jufqu'á la lumiere. Voye^ Pl. V I I . 
fig. 6. la bombe de ce mortier, & fig. G. la coupe de 
cette bombe avec fa fufée. Voye^ F U S É E D E L A -
B O M B E . 

I I y a des momVj dontla chambre eñeylindriquet 
c'eft-á-dire partout de méme longueur j &c le fond 
un peu arrondi. D'autres á chambre concave ou 
fphérique , ' parmi lefquélles chambres , i l y en á á 
poire & a cone tronque. Les chambres concaves & á 
poire n'ont pas le méme inconvénient que dans le 
canon, parce que fon peü de hauteur permet de Vé* 
couvillonner exaftement; a in í i , nul inconvénient 
n'eft á craindre á cet égard. Et comme ces chambres 
font plus propres á l'inflammation de la poudre, que 
Ies cylindriques,il s'enfuit qu'elles font Ies plus avan-
tageufes pour le mortkr. 

Nous ajoutons ici ce que M . Belidor dit dansfon Bom* 
bardkr frangois fur les diferentes chamkres des mortiers» 
» L'on a imaginé, dit cet auteur, quatre fortes de 
» chambres' pour les mortkrs; la prendere eft celle 
» que fon nomme cylindnque, parce qu'en eflet elle 
>> a la figure d'un cylindre, dont la lumiere qui porte 
*> le feu á fa eharge, répond au cercle du fond ; i l 
« y en a oii ce fond fe trouve un peu concave,afm 
» qu'une partie de la poudre fe trouvant au-deflbus 
» de la lumiere, toute la charge puifle s*enflammer 
» plus promptement; car Ies chambres cylindriques 
» ont cela de défedueux, que lorfqu'on y met beau-
» coup de poudre , i l n'y a guere que celle qui fe 
» trouve au fond qui contribue á chaffer la bombe , 
» l'autre ne s'enfiammant que quand elle eft deja 
» partie ; & l'on a remarqué pluíieurs fois que íix 
» livres de poudre ne chaflbient la bombe guefe 
» plus l o in , fous le méme degré d'élévation que cinq 
» l ivres, á caufe que l'ame du mortier n'ayant que 
» trés-peu de longueur, la bombe ne parcourt pas 
» un aífez long efpace avant que d'en for t i r , pour 
« 'recevoir l'impulfion de la poudre qui s'enflamme 
» fur la fin, ce qui eft un des plus grands défauts 
» que puifle avoir une arme á feu ; dont la perfec-
n tion fe réduit á faire enforte que toute la charge 

Z Z 2 z ij 
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» foit enflammée dans le moment que le corps qú'elle 
» chaffe eft íur le point de partir. 

» Ün autre défaut des chambres cylindriquss, c'eíl: 
» qu'elles font rarement bien coulées, Taxe étant 
» preíque toujours oblique á celui du mortier ^ au 
» lieu qu'il devroil etre le méme , ce qui fait que 
» l 'añion de la poudre n'embraíTant point le culot 
» de la bombe , pour la chaffer direftem^nt, impri-
» me fa forcé au-deffus ou au-deffous, á droite ou 
» á gauche, & ecarte beaucoup la bombe de l'objet 
» oü on vouloit la jetter. I I arrive un inconvénient 
» beaucoup plus pernicieux encorejc'eíl que la bom-
» be avant que de fortir du mortier le choque quel-
» quefois avec tant de violence, qu'elle fe caíTe en 
» morceaux. 

» Plufieurs bombardiers aírurent,que le plus grand 
» nombre des mortUrs cilindric|ues,dont on s'eft fervi 
*» dans la derniere guerre, étoient l i fujets á caíTer 
» les bombes, qu'ils avoient été obligés de Ies ca-
» ler avec des écliíTes afín qu'elles fortiífent du mor-
>> üer fans le toucher. 

» I I y a long-tems qu'on s'eft apper§u que Ies 
>, mortiers cylíndriques ne chaffoíent pas les bombes 
» á des diftances proportionnées á la quantité de 
>> poudre dont on les chargeoit. C'eft pourquoi on 
» a inventé les chambres Iphériques, oii la poudre 
» étant plus ramaflee autour de la lumiere, le fea 
» pút fe porter plus promptement á toutes Ies parties 
« de la poudre, pour s'enflammer á la ronde dans 
» un inftant, í c non pas fucceffivement comme dans 
» les chambres cylindriques. Le diametre du cercle 
* qui forme l'entrée de la chambre étant plus petit 
» qUe celui de la chambre méme , i l arrive que la 
»> poudre qui s'eft enflammée la premiere ne rencon-
» trant point d'abord une iffue libre pour s'échap-
» per, choque les parois de la chambre, s'agite avec 
» une extreme violence, fe réflechit fur elle-méme, 
í> & allume celle qui ne l'étoit pas. De forte que de-
* venue un fluide á reffort, elle réunit tous les ef-
» forts contre la bombe qu'elle chaffe avec toute la 
» foree dont elle eft capable. Les chambres fphéri-
»> ques feroient fans doute préférables á toutes les 
» autres pour les armes á feu en général , f i elies 
» n'avoient le fort de toutes les machines, qui eft 

~» de ne pouvoir étre perfeftionnees au point de Ies 
»> rendre exemptes de défauts. Le diametre de l'en-
» trée de cette chambre ©tant plus petit que celui de la 
» chambre m é m e , fait , comme on Ta dejá d i t , que la 
» poudre s'enflamme prelque dans le méme inftant. 
» Mais cet avantage eft fujet á un inconvénient qui 
» eft que la difficulté que la poudre trouve d'abord 
» á s 'échapper, fait qu'elle tourmente extrémement 
j» l'affut, la plate-forme & le mortier qu'il eíl prel-
» que impoflible de maintenirious l'angieoíi on l'a-
» voit pointé. Ainli la bombe portantlous unedirec-
» t ion différenteque cellequ'on lui avoit donnée, s'é-
* «arte beaucoup dubut. (Neus avons vu que cet in -

O R 
» convénient jointá celui dene pouvoir écouvillon-
» ner exaftement le canon, les a fait abandonner en-
» tierement dans le canon). 

« Quand on ne veut pas tirer loin , & qu'on ne 
» met dans la chambre qu'une petite quantité de 
» poudre, i l y refte un grand vuide qui diminue 
» beaucoup la charge, parce qu'elle n'eft pas ferrée, 
» & l'on ne peut remplir ce vuide de terre par la 
» difficulté de l'étendre également. C'eft pourquoi 
» on fe fert peu de ees mortiers pour l'attaque des 
» places , les refervant quand on eft obligé de faire 
» un bombardement de fort l o i n ; alors ils font ex-
» cellens. On a cherché á conferver ce que ees 
» chambres ont de bon, en corrigeant ce qu'elles 
» ont de défedhieux, C'eft ce qu'on a fait dans les 
» chambres á poire. Le fond de ees chambres eft 
» á-peu-prés une demi-fphere, dont le diametre du 
» grand cercle détermine celui de la chambre De-lá 
» les parois vont rencontrer l'entrée en adouciffanr. 
» Le diametre en eft un peu plus petit que celui du 
» fond. L'avantage de cette chambre eft que deux 
» livres de poudre y font plus d'effet que trois dans 
» le mortier cylindrique, toutes chofes étant égaíes 
>> d'ailleurs. Ces mortiers ne font pas fujets á caffer 
» leurs bombes, & l'on y met auffi peu de poudre 
» que l'on veut , fans que cela leur ote ríen de la 
» propriété qui leur eft effentielle, qui eft que la 
» poudre fe trouvant plus ramaffée, s'enflamme k 
» la ronde pour réunir tous fes efforts. Alors la flam-
» me pouvant gliffer, pour ainfi d i r é , contre les pa-
» rois qui fe trouvent depuis le mi lieu de la cham-
» bre jufqu'á l 'entrée, fans étre emprifonnée comme 
» dans la chambre fphérique, elle s'échappe plus ai-
» fément, & ne tourmente point tant TaíFut, & Ies 
» machines dont on eft obligé de fe fervir pour 
» pointer. 

» Enfin l'on s'eft fervi dans ces derniers tems de 
» mortiers á cone tronqué. Comme cette chambre 
» eft extrémement évafée , la poudre s'y enflamme 
» aífez facilement; mais auííi elle a la liberté de fe 
«d i la te r , fans rencontrer d'autre obftacle que la 
» bombe , ce qui fait que la méme quantité ne chaffe 
» pas tout-á-fait íi loin que dans les mortiers á poire ; 
» mais elle les chaffe au-delá des cylindriques. La? 
» figure de ce mortier eft plus commode que toutes 
» l e s autres pour l'appuyer folidement contre Ies 
» coins de mire, lorfqu'on veut le pointer fous quel-
» que angle que ce foi t , á caufe que le métal y eft 
» uni. M . Bélidor ajoüte que dans Ies différentes 
» épreuves qu'il a faites, i l n'a jamáis tiré l i jufte 
» qu'avec ce dernier mortier ». 

Le mortier fe place fur un affut, pour la facilité 
de fon fervice. foye^ la deícription de celui qui lui 
eft plus ordinaire, á la fuite de celui du canon, 

Pour faire connoitre les principales dimenfions du 
mortier, l'on joint ic i la table fuivante tirée de i 'orj 
donnance du 7 Oftobre 173 a. 
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T Á S L E dts Mmenfionsdu mortier di doû t pouUs de eñdmtife ¿ chámhre cylihilrique ér da 

mortier dt huit pouccs trais Hgms 'aujji a chambre cylindriqae,. 

Mortier de xz pouces 
de diametre > á cham
bre cylindrique. 

Profondeur de l'ame, compris le fond dfe demi- Kés. 
rond, t i 

Profondeur de la chambre, . . • o 
Ouverture de la chambre par le haiit, . . . o 
Ouverture de la chambre par le bas, Ies angles 

du fond remplis d'un quart de diametre en por̂  
tion de cercle, o 

Epaiffeur du metal á la volee, o 
EpailTeur du metal au renfort, o 
Haikeur du renfort o 
Epaiffeur du metal autour de la chambre, , . o 
L a chambre eft en-dedans les tourillons, . . . o 
Diametre des tourillons , . . . . . . . o 
Longueur des tourillons, . . . .. . . . 2 
Longueur des maffes de lumieres . . . . . . o 
Diametre au gros bout, 9 
Diametre au petit bout, o 

poucliines.poims. 
6 0 0 
9 
4 

4 
2 
2 
7 
4 
1 
7 
4 
4 
2 
o 

o 
o 

o 
o 
6 
o 
o 
o 
3 
o 
6 
4 
6 

o 
o 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
p 
o 
o 
o 
o 

Poids defdits mortiers, I450 Hvres. 
Poudre que contient la chambre, . . . . . 5 ^ 

Mortier dé 8 poucí¿ 
de diametre á cham-
ore cylindrique. 

Piés. poucesilignes.point!. 

O 
O 
o 

o 
o 
o 
o 

I 
o 
1 
o 
o 
o 

12 4 
6 2 

ó 
5 

% 
,1 
2 
5 
2 
o 
4 8 
6 
3 
1 
I 

9 ó 
6 o 
o o 
o o 
9 ó 
8 o 

o 
o 
o 
o 
o 

o 
8 
4 

500 livres. 
' 3 

733 

Table des dimenjíons du. mortier de I Í pouces de 
calibre y a chambre-poire y contenant ó livres & demie 
de pondré, 

píes, pouces, lignes. 

Profondeur de l'ame, compris le 
demi-rond. . 1 6 o 

Profondeur de la c h a m b r e . . . . . o 8 6 
Ouverture du diametre de la cham

par le haut. . . o 4 ' o 
Ouverture du diametre de la cham

bre par le bas, dont le fond eft 
demi-fphérique o 5 o 

L a lumiere percée raz le fond de la 
chambre. . . . . . . . . . . . . 

Épaiffeur du métal deffous la cham
bre. o 7 

Épaiffeur du métal autour du plus 
grand diametre de la chambre.... o 5 

Épaiffeur du métal au haut de la 
chambre. o 4 

Hauteur du renfort dont le milieu re-
pond au centre qui décrit le fond 
de l'ame . 0 7 

Épaiffeur du métal au r e n f o r t . . . . o 3 
Épaiffeur du métal á la v o l é e . . . . ó 2 
Diametre des tourillons. , . . . . o 7 
Longueur des tourillons. . . . . . x 4 
Longueur de la maffe de lumiere. . o 7 
Diametre au gros bout. . . . . . . o 2 
Diametre au petit bout, . . . . . . o 1 

10 

3 

Poids de ce mortier , 1700 livres. 

Pour le prix que le roí paye pour la fa^on de óxi-
que OTOrt/V, voye^ la table fuivante. 

Talle du prix des faQótis des mortiers & purrletsl 

F O N D E R I E S . Mortier de 
12 pouces. 

Mortier de 
\ pouces. 

Mortier de 
6 pouces. 

Pierriecs de 
12 & de 15 
pouces. 

Paris, 4501. 350I. 2001. 350I. 

Douay, 

Strasbourg. 

250 

440 

100 250 

320 270 

L y o n . 

Perpignan, 

370 

300 

285 

250 200 

2-35 

200 

Des injlrumens nécejfaires pour chargtr le mortiefj 
6* de la maniere de le charger. Pour charger un mor* 
tier, il faut plufieurs inítrumens, comme pour char
ger le canon. Les principaux font une dame ou une 
demoifelle du méme calibre de la piece, pour bat-
tre, refouler la terre ou le fourrage dont on cou-* 
vre la poudre; une racloire de fer pour nettoyef 
l'ame & la chambre du mortier; & une petite cuiller 
pour nettoyer plus particulierement la chambre de 
la poudre; un couteau de bois d'un pié de long, pour 
ferrer la terre autour de la bombe; il eft aufff beíbin 
de dégorgeoirSy de coins de mire & de deux boutes* 
feu. 

L'oííicier qui fait charger le mórtiert ayant re-* 
glé la quantité de poudre dont il convient de le 
charger, fait mettre cétte poudre dans ia chambre 
du mortier ¡ aprés quoi il ía fait couvrir, de fouí-
rage qu'il fait refouler avec la demoifelle.. On re-
couvre ce fourrage de deux ou trois pellerées dé 
terre qu'on refoule auffi; aprés quoi On pofe la 
bombe fur cette terre; on la place le plus droit qu'il 
eft poflible au milieu du mortier , la fufée ou la lu
miere en-haut. On rejette de la terre dans le mor* 
tier y & on entoure la bombe de tous cótés j on re* 
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foule cette tetre avec le coutcau dont on a par lé ; 
enforte que la bombe íbit fixe dans la fituation oü 
on Ta mife. Tout cela etant fai t , l'officier pointe le 
morder, c'eft-á-dire qu'il iui donne rinclinailón né-
ceflaire pour faire tomber la bombe dans le lien 
oíi on veut la faire aller. Lorí'que le morder eft píacé 
dans la fituíffón convenable pour cet efFet, on gratu 
lafufée, c'eft-á-dire qu'on la decoéffe; on fait aufli 
entrer le-dégorgeoir dans la lumiere pour la net-
toyer. On la íemplit de pondré tres-íine ^ & enfuite 
deux foldats ^"ehnent chacun l'un des deux boute-
feux; le premier met le feu á la fufée & le i'econd 
au morder. La bombe chaffee par reffort de la 
pondré va tofiiber vers le'lieu oíí elle eft deftinée; 
& la fufée qlii doit fe trouver á fa fin lors de l'inf-
tant oü la bombe touche le lieu vers lequel elle eft 
chaíl'ée, met daná ce méme inftánt le feu á la pou» 
dre dcnt la bombe eft cftargée: cette pondiej en 
s'enflammant ,brife & rompt la bombe en éclats-qui 
fe difperfent á peu-prés éirculairement autour du 
point de chufe, & quí font deis ravages confidé-
rabies dans lés envitons. • -

Remarques. Si la fufée mettoit le feu á la bombe 
avant qu'ellé füt dans le lieu oii on veut la faire 
tomber, la bombe creveroit en l 'air, & elle potrr-
roit faire autánt de mal á ceux qui Tauroient t i ' 
rée qu'á ceux contre. leíquels on auroit voulu la 
chaffer. Pour éviter cet inconvénient, onfait en
forte que la fufée dont on connoit aíTcz exade-
ment la du rée , ne mette le feu á la bombe que 
dans i'inftant qu'elle vient de toucher le lieu lur 
lequel elle éft chaffée ou jetrée. Pour cet effet, 
comme la iiilée dure au moins le temsque la bombe 
peUt emplúyer po^ir aller dans l'endroit le plus 
éioigné oü elle puiffe tomber; Ioríqu"on veut taire 
aller la bombe tort loin , on met le íeu á la fufée 
& au morder & en méme tems; lorfqne la bombe 
a peu de ¿hemin á faire, onlaifle brüler une par-
tie déTCfiiíée av arif de mettí e le feu au morder. 

De la pojiiion du monier pour drer une bombe, 
& de la ligne quelle décñt pendánt la durée di jhn 
mouvtment. Gomme-l'tm des eífets de la bombe ré-
fulfe de fa pefanteur, on ne la chaíTe pas de la 
méme maniere qué le canon; c'eft-á-dire', le mor-
tier dirige, ou_pointé .vers un objet déterminé, 
on lui donne une inclinaifon á l'horifon , de ma
niere que la bombe étant chaífée en haut oblique-
ment, á peu-prés de la méme maniere qu'une baile 
de paume eft chaffée par la raquette, elle aille 
tomber íür l'endroit oü pn veut la faire porter. On 
voit par lá que le momcrn'a point de portée de but-
cn-blanc, ou du moins qu'on n'en fait point d'ufage. 
. Le morder étant polé dans une lituation obli-
que á l 'horifon, enforte que la ligne A C {Pl . ^ I I I . 
de la fordfic. fig, / . ) qui paíTe par le milieu de fa 
c a v i t é , étant prolongée, faffe un angle quelcon-
que B &c & avec la ligné horifonrale J B ; la bombe 
chaffée fuivant le prolongement de cette ligne, s'en 
écarte dans lome la durée de fon mouvement par 
fa peíanteur qui l'attiré continuellement vers le 
centre ou la íuperficie de ta terre : ce qui lui fait 
décrire une efpece de ligne courbe A E B que 
les Géometres appfellent parábale. Voye^ ?AKK* 
B O L E w J E T D E B O M B E S . 

Maniere de pointer le mortier. Pointer le morder, 
c'eft lui donner l'angle d'inclinaifon convenable, 
pour que la bombe íoit jettée dans un lieu déterminé. 

Pour cet effet, on fe fert dun quart de-cercle 
divifé en degréss au centre duquel eft attaché un 
M qui fouiient un plomb par fon autre extrémité. 
On porte un des cótés de cet inftrument fur les 
bords de la bouche du morder, &. le fil marque les 
degres de rincliñáifon áu morder. 

On fe fert quelquefois pour le méme ufage d'un 
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quart-de-cercle brifé, tel qu'on le volt dans l a ^ a J 
re N de la Pl . F I I . de fonífic. La fig. Ó de la méme 
Pl. montre le méme quart de-cercie par derriere 
oü font divifés les diametres des pieces & des bou-
lets, & le poids & demi-diametre de Iphere des 
poudres. 

Comme ees fortes d'inftrumens ne peuvent pas, 
a caliíe de leur petiteffe, donner avec précifion l'an
gle d'inclinaifon áix morder;< »̂Q d'ailleurs on les pofe 
indifféremment á tous les endroits du bord de la bou-
che du morder: i l arrive le plus íouvent, dit M, Béli-
dor dans fon Bombardierfranq. « que le metal n'étant 
» pas couíé également par-tout , & le pié de l'inf-
»'tiument ne poíant, pour ainfi d i ré , que fur deux 
wpomts, on trouve des angles différens chaqué fois 
» qu'on le change de fituation. J'ai auíli remarqué, 
» du le méme auteur, que lorfqu'on avoit polnté le 
» morder á une certalne élevation , fi on appliquoit 
» íür le bord de fa bouche plufieurs quarts-Je-cer-

• »-c le , lesuns aprés les autres, chicun donnoit un 
• » nombre de degrés différens, quoique pofés au mé-

» me endroit, parce que la plüpart font mal-faits 
»cou devenus1 défeélueux, pour les avoir laiffc 
« tomber, ce qui en fauffe le pié. 

« Pour éviter ees inconvéniens, i l faut avoir un 
. ».grand quart-de-cercle de bois ,tel qu'on le voit fur 
< » le morder A fig. 8. Pl , F U . de fordfic. íl eft ac-

« compagné d'une branche ou regle B C qu'on pofe 
« diamétralement fur le morder, enforte qu'elle en 
» coupe l'ame parfaitement á afigles droits. Au 
» ceñiré F du quart-de-cercle eft attaché un pen-
» dule qui n'eft autre chofe qu'im fil de foie , au 
» bout duquel eft un plomb G qui va fe loger dans 
»> une rainure, afin que la lóie réponde immédiate-* 
>> ment aux diviíions de rinftrtirrient. 

I I eft évident que l'angle C F G eft celui de I ' in-
clinailbn du mortier ¡ car fi le morder étoit pointé 
verticalement, le fil de foie tomberoít au point C ; 
mais i l s'en écarte autant que la pofition du mor
der s'écarte de la direñion de la verticale. C'eft 
pourquoi l'angle C F G eft l'angle dont le morder 
eft incl iné, ce qu'il falloit démontrer. 

Pour ce qui concerne le fervice du morder á un 
fiege, voyê  B A T T E R I E DE M O R T I E R S . 

M O R T l E R - P I E R R I E R . (Fordf.) Foye^ P l E R R I E R . 
M O R T I E R - P E R D R E A U X , ou á perdreaux {Fordf.) 

eft un morder accompagné de plufieurs autres pe-
tits mortiers pratiqués dans l'épaiffeur de fon metal, 
Chacun de ees petits mortiers a une lumiere per-
cée á un pouce de fon ext rémité , laquelle répond 
a une pareille lumiere percéé dans l'épaiffeur du 
gros morder, immédiatement au-deffous de la phn-
the qui arréte les petits mortiers. 

Ces petits morders font propres á tirer des gre-
nades, & on appelle ce morder qui les contient 
a perdreaux, parce qu'en le tirant, fa bombe peut 
étre regardée comme la perdrix accompagnée de 
grenades qui lui tiehrieñt lieu de perdreaux. Les 
aliiés ont fait beaucoup d'ufage de cette forte de 
moniers dans la guerre de 1701; mais ils n'ont 
point eu une parfaite réuffue dans Jes éprcuves 
qui en ont été faites en France en 1693 , & qui font 
rapportées A&ñs \QS Mimoires d'ArtÚlerie de M . de 
Saint-Remy. ' * 

M O R T I E R A L A COEHORTÍ , ( Fortlficat. )• ce 
font de petits mortiers propres á jetter des grenades, 
6c qui íont de l'invention du célebre ingénieur dont 
ils portent le nom. 

M o R T l t R A U X P E L O T E S . (Fonderie en fiable.') Les 
fondeurs demenus óuvrages nomment ainfi un mor
tier de bois ou de pierre, & plus ordinairement 
de fonte, dans lequel ils forment avec un maillet 
des efpeces de boules ou de pelotes avec du cui-
yre en feuilles, qu'Us ont auparavant taillées en 
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ffi8fééáüít íóñgs & étroits avec des clfaílíes. Feyé | 
F O N D E U R E N S A B L E . 

M O R T I F I C A T I O N , f. f, (Gmm) i l a plufieurs 
ácceptions aflez diverl'es. I I í'e dit de la corruption 
de quelques parties de Tanimal Vivant, voyê  Va.r-
tide. fuivañt, I I fe dit des auílérités que Ies peffon-
nes d 'unepié té timorée exercent fur elles-mémes» 
foit en expiation des fautes qu'elles ont faites, foit 
en préfervatif de eelíes qu'elles poulroient com-
mettre. I I fe dit d'une impfeffion defagréable exci-
tée dans notre ame par le teproche, la honte, le 
b l á m c , le défaut de fuccés, les eontre-tems, Ies 
contradiéKons, ¿"c. 

M O R T I F I C A T I O N , m Médecim, eft Une extinc-
íion totale de la ehaleur naturelle da cofps ou 
d'une partie du corps. Foyei C H A L E Ü R . 

Quelques-uns définiíTent la mortificaúon , une ma
la die oü les fucs naturels d'une partie pefdent tout-
á-fait leur mouveraent propfe, & acquierent par 
ce moyen un mouvement de fermentation & de 
corruption qui détruit le tiffu de la partie. 

I I y a deux fortes ou plutot deux degrés de mor-
úfication: le premier appellé gangrene, qui e ñ une 
inortification imparfaite ou commen^ante ; le fecond 
appellé fphacde, qui eft une mortification entiere ou 
complette. Foyei C A N G R E N E & S P H A C E L E . 

MORTIFIER. (Cliimie.y Ce terme eft ufité dans 
la chimie moderne, I I fignifie ditmin dans un mixte 
la quaiité qu'on y regarde comme effentielle, pro-
pre , carañériftique. Par exemple, la fluidité ou la 
volatilité dans le vif-argent, la íorrq/íviíe dans les 
acides. Ainíion monifie le vif-argent en runiiraiit au 
foufre, á une gra i l fe ,á un acide, &c. Ies acides, 
en les uniffant aux alkalis, á une fubftance métal-
l ique, &c. (¿) 

MORTOISE, f. f. {Art méchan.') eft une entaille 
qui fe faií dans un morceau de bois ou de í e r , 
lorfqu'on veut. faire quelque affemblage. 

M O R T o í s E , S I M P L E PIQÜÉE J U S T E E N A -
B O U T , {Ckarpmt\) eft celle qui a des embreve-
mens & des fauffemens piqués autant jufte en gor-
ge qu'en TÍaovX.Voye^UsPl. di Charp. & deMmuif, 

M O R T O I S E D U G O U V E R N A I L , (Marine) c'eft le 
trou qu'on fait á la tete du gouvernail,. afín d'y 
paíTer la barre. 

MORTODES , f. f. pl . ( Comm. ) fauffes perles 
dont on fait quelque commerce avec les Negres 
du Sénégal & autres endroits de la Guinée. On les 
appellé en general perles gauderonnées i i l y eft a de 
rondes , d'ovales & d'autres formes. 

M O R T U A I R E , adj. ( Jurifprud.) fe dit de ce qui 
regarde la mort. Regiftre monuaire eft celui oü l'on 
écrít l'inhumation des défunts. Les curés & fupé-
rieurs des monafteres & hópitaux font obligés de te
ñir des regiftres mortvaires. Voye^ R E G I S T R E . 

On appellé extraii-mortuaire le certifícat d'un en-
terrcment tiré fur le regiftre : droits mortuaires font 
ceitx que les curés font autorifés de prendre pour 
les enterremens. Anciennement quelques curés pre-
noient dans la fucceííion de chaqué défunt un droit 
nommé monuaire , coníiftant en une certaine quan-
ti té de bétail ou autres effets , & ce pour s'indemni-
fer des dixmes ou autres droits que le défunt avoit 
négligé de payer. Les conftitutions fynodales de 
Fierre Q u i v i l , évéqué d'Excefti"e, fufFragaht de Can-
torbéry , publiées le Í6 Avr i l 1287, recommandent 
le payement de ce droit ; mais i l n'étoit pas établi 
partout. Voye^ Fleury, hijl. eccléjiaji. ( ) 

M O R V A N , L E , ( Géogí ) en latin Morvinuspa-
gus ; contrée de France contigué au Nivernois , & 
fur les confins du duché de Bourgogné. C'eft un pays 
de montagnes & de bois, abondant en gras patura-
ges ; i l s'étend le long de la riviere dTonne, & eft 
prefque toutdu diocefed'Autun, fans etre, du-moins 
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pótlf !a ptus gfande partie j des depéñdancés dudü* 
che de Bour^ogne* Les feuls lieux un peu remarqua.* 
bles du Morvañ font Vezelay, Chateau-Chinon j SI: 
Aurouxi (¿>, / . ) 

MORUEj MORHUE, MOLÜE, zrao/wd, f. f. (Ülji* 
riat. Icihioi. ) Rond. poiflbn demer dont la lOngueur 
s'étend jufqu'á quatre piés , & dont la largeur eft 
d'environ un pié. I I a le corps gros & arrondi > lé 
ventre fort avancé , le dos ¿ c les cotes d'une Coü~ 
leur ol ivátre , falé ou bruñe mélée de taches jauná-
tres ; les éeailles peti tes&trés-adhérentesau corps; 
Ies yeux grands & couverts d'une membrane lache 
& diaphane, & l'iris des yeux blanche ; ií y á fui 
les cótés unelarge ligne blanche qui s'étend depuis 
l'angle fupérieur des ouies jufqu'á la queue, en íui¿ 
vant la courbure du ventre. Ce poiffon n'a qu'un 
feul barbillon long á peine d'un doigt, qui tient au 
coin de la máchoire inférieure. La langue eft large, 
molle , ronde; les máchoires ont des dents difpofées 
en plufieurs rangs , dont l'un eft compofé de dents 
beaucoup plus longues que les autres. I I fe trOuve^ 
comme dans le brochet plufieurs dents mobiles en*-
tre les dents folides: on décoitvre encoré de petites 
dents placées fort prés les unes des autres entre les 
dernieres ouies, fur le haut du palais i & méme plus 
bas , prés l'orifice de Teftomac. La morue a trois na* 
geoires fur le dos , une á chaqué ouie j une de cha* 
que cóté de la poitrine, & deux derriere l'anus l'une 
au-devant de l'autre. La queue eft prefque píate 6¿ 
non fourchue. 

Les morues font fi ahondantes au grand bañe da 
Terre-neuve , qu'un feul homme en prend en un 
jour trois á quatre cens. On les pécheá la ligne i & 
íes entrailles de celles qu'on vuide íérvent d'appáí 
pour en prendre d'autres. 

Selon M . Anderfon dans fon hiftoire naturelle de' 
r i í l a n d e , on adonné á la morue le nom de cabeliaii 
dans tout le Nord & chez les Hollandois. Elle fa 
nourrit de tOutes fortes de poiíTons, principalemenl 
de harengs& de crabes ; elle digere en lix heuresde 
tems des corps trés-durs , comme Ies taies des cra
bes qu'elles avalent : ees taies deviennent bientót 
aufli rouges qu'une écreviffe qu'on auroit fait cuire ; 
elles fe diífolvent enfuite en une forte de bouillie 
épaiffe qui fe digere tout-á-fait en trés-peu de tems* 
La morue eft un poiffon trés-goulu & infatiáble ; i l 
lui arrive fouvent d'avaler des corps abíblument 
indigeftes, comme des morceaux de bois» La morue. 
blanche , la morue verte & la merluche , ne different 
que par les différentes fa9ons de préparer les cabe-
liaux: la merluche eft une morue defféchée. Les mo
rues que l'on peche dans la haute mer á 40 ou yo 
braffes de profondeur,font meilleures, plus tendres 
& plus dilicates que celles que l'on prend fur les co
tes & dans les golfes peu profonds. Suite de la mae> 
med. par M M . de Nobleville & Salerne, regne ani* 
mal, tome I I . pan. I . Voye^PoiSSOTX. 

M O R U E , ( Piche. ) I I y a deux fortes de morues , 
Tune qui s'appelle morue verte ou blanclie , ̂ l'autre 
morue feche ou paree, ou merlut ou merluche. La peche 
s'en fait dans la baie de Canadá , au grand banc de 
Terre-neuve, le banc Ver t , Tile Saint-Pieire & l'lle 
de Sable. On fe fert de vaiffeaux á deux ponís ordi-
nairement, du port de too á 150 tonneaux, poutf 
eharger 30 á 35 milliers de morue vene. On a des 
lignes , des calus de plomfa, des hame^ons & des 
rets; i l fauí avoir un bon trancheur , un bon déco-» 
leur & un bon faleur. On attribue la découverte du 
grand & petit banc des morues á des pécheurs baf» 
ques qui y arriverent en pourfuivant des baleines f 
cent ans avant le voyage de Colomb. On peche de» 
puis le eommencement de Février jufqu'á la fin d'A« 
v r i l ; tout eft fait en un mois ou fix femaines , quel« 

1 quefbis on emploie quatre á cinq mois. Chaqué pé" 
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cheur ne peche qu'une mome á-!a-fois ; mais on en 
prend depuis 3 50 jufqu'á 400 par jour. La pefanteur 
dxi poiíTon & |e grand froid rendent ce travail fati-
^uant. La morue verte fe fale á bard ; le décoleur lui 
coupe la tete , le trancheur l 'ouvre, le faleur l'ar-
iange á fond de cale tete contrequeue- & queue cen
tre tete. Quandi len a fait une couche d'une braffe 
011 deux en qiiarré , i l la couvre de í e l , & ainfi de 
toute la peche du jour, 11 ne méle point enfemble 
la peche de differens jours ; i l laiffe auffi la morue 
trois á quatre jours égoutter fon eau , puis i l la fait 
placer dans un autre endroit, & la reíale. Alors on 
n 'y touche plus que le vaiffeau n'en ait fa charge. 

Pour la peche de lá morue feche , on fe fert de 
vaiffeaux de toute grandeur ; quand la peche eíl 
"faite, on laiffe le poifíbn au foleil : ainíi i l faut pro-
£ter de l'été , & partir dans les mois de Mars 011 d'A-
v r i l . La morue feche eft plus petite que la verte; 
pour préparer la premiere , on établit á terre une 
tente avec des trones de fapins de 12 , 15 á 20 pies 
de longueur, & dans cette tente un échafaud de 4« 
á 60 piés de long, fur 15 á 20 de large. A mefure 
que i'on peche, on fale fur des établis volans ; mais 
la grande falaifon fe fait fur l'échafaud, Lorfque la 
mome a prisfel, on la lave , on la fait égoutter fur 
des petits é tabl is ; égouttée , on l'arrange fur des 
claies particulieres á une feule épaiffeur, queue con-
tre tete , & la peau en haut: on la retourne quatre 
fois par jour ; retournée & á>peu-prés féchée , on la 
met en moutons ou dix á douze Tune fur l'autre, 
pour qu'elles confervent leur chaleur. De jour en 
jour on augmente le mouton , qu'on porte á vingt 
ou vingt-cinq morues : cela fai t , on la porte fur la 
greve, ou de deux moutons on n'en forme qu'un , 
qu'on retourne chaqué jour. On la refale en com-
mencant par la plus vieille falée: on en fait des piles 
hautes comme destours de moulin á vent, & on la 
laiffe ainfi jufqu'á ce qu'on fembarque. Elle s'arrange 
dans le vaiffeau fur des branches d'arbr-.-s que l'on 
met á fond fur le leñe , avec des nattes autour. Les 
Bafques & les Malouins font Ies plus hábiles pécheurs 
de morue, 

MOR V E , f, f. (Phyfwl.) nom vulgaire de l 'hu-
meur aqueufe & gluante qui fe filtre dans la mem-
brafte pituitaire; c'eíl cette humeur que les Medecins 
appellent m u c o l i t e d u n e z , n a r i u m . Foye^Wív-
<:OSITÉ DU N E Z . 

M o R v E , f. f. {Maréchal.') maladie particuliere 
aux chevaux. 

Pour rendre plus intelligible ce que l'on va diré 
fur la morve, 6c fur les différens écoulemens aux-
quels on a donné ce nom, i l eft á-propos de donner 
une defeription courte & précife du nez de i'animal 
Se de fes dépendances. 

Le nez eft formé principalement par deux grandes 
caviíés nommées foííes nafales ; ees foffes font bor-
nées antérieurement par les os du nez & les os du 
grand angle ; poftérieurement par la partie pofté-
rieiire des os maxillaires , & par les os palatins; la-
téralement par lés os maxillaires & les os zygoma-
tiques; fupérieurement par l'os ethmoide, l'os fphé-
no'ide, ' & le frontal. Ces deux foffes répondent in-
férieurement á l'ouverture des nafeaux , & fupé
rieurement á l'arriere-bouche avec laquelle elles ont 
communication par le moyen du voile du palais. 
Ces deux foffes font féparées par une cloifon en par
tie offeufe, & en partie cartilagineufe. Aux parois 
•de chaqué faffe font deux lames offeufes , trés-min-
ces, roulées en forme de cornets, appellées, á caufe 
de Isiir figure , carnets du • l'un eíl antérieur & 
l'autre poílérieur. L'antérieur eft adhérent aux os 
du nez & á la partie interne de l'os zygomatique ; i l 
•ferme en partie l'ouverturedu íinus zygoraatique.Le 
iwftérieur eíl attaché,á la partie interne de Tosma-
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millaire \ & ferme en partie l'ouverture du íinus 
maxillaire. Ces deux os font des appendices de 1 os 
ethmoide. La partie fupérieure eft fort large & éva-
fée. La partie inférieure eft roulée en forme de cor
nets de papier , 6c fe termine en pointe. Au milieu 
de chaqué cornet i l y a un feuillet offeux fuué hori-
fontalement j qui fépare la partie fupérieure de l'in-
férieure. 

Dans l'intérieur de la plupart des os qui forment 
le nez, font creufées plufieurs cavités á qui on don-
ne le nom díejínus ; les íinus font les zygomatiques, 
les maxillaires, les frontaux, les ethmoídaux ík les 
fphénoidaux. 

Les íinus zygomatiques font au nombre de deux, 
un de chaqué cóté : ils font creufés dans l'épaiffeur 
de l'os zygomatique: ce font les plus grands ; ils font 
adoffés aux íinus maxillaires, defquels ils ne font fé-
parés que par une cloifon offeufe. 

Les íinus frontaux font formés par Técartement 
des deux lames de l'os frontal; ils font ordinaire-
ment au nombre de deux : ün de chaqué có té , fépa-
rés par une lame offeufe. 

Les finus ethmoídaux font les intervalles qui fe 
trouvent entre les cornets ou les volutes de cet os. 

Les Iinus fphénoidaux font quelquefois au nom
bre de deux, quelquefois i l n'y en a qu'un ; ils font 
creufés dans le corps de l'os fphénoide : tous ces íi
nus ont communication avec les foffes nafales. Tous 
ces í inus, de méme que les foffes nafales , font ta^ 
piffés d'une membrane nommée pituitaire, á raifon 
de l'humeur pituiteufe qu'elle filtre. Cette membra
ne fembie n'étre que la coníinuation de la peau á 
l'entrée des nafeaux ; elle eft d'abord minee, en-
fuite elle devient plus épaiffe au milieu du nez fur 
la cloifon & fur les cornets. En entrant dans les íi
nus frontaux , zygomatiques & maxillaires , elle 
s'amincit coníidérablement ; elle reffemble á une 
toile d'araignée dans l'étendue de ces cavités ; 
elle eft parfemée de vaiffeaux fanguins & lympha-
tiques, & des glandes dans toute l'étendue des foffes 
nafales ; mais elle fembie n'avoir que des vaiffeaux 
lymphatiques dans l'étendue des í inus; fa couleur 
blanche & fon peu d'épaiffeur dans ces endroits le 
dénotent. 

La membrane pituitaire, aprés avoir revétu les 
cornets du nez , íé termine inféoeureraent par une 
efpece de cordón qui va fe perdre á la peau á l'en
trée des nafeaux ; fupérieurement elle fe porte en 
arriere fur le voile du palais qu'elle recouvre. 

Le voile dn palais eft une efpece de valvule, lituée 
entre la bouche & l'arriere-bouche, recouverte de 
la membrane pituitaire du cóté des foffes nafales»& 
& de la membrane du palais du cóté de la bouche : 
entre ces deux membranes font des fibres charnues, 
qui compofent fur-tout fa fubftance. Ses principales 
attachesfont aux os du palais, d'oii i l s'étend juf-
que á la bafe de la langue; i l eft flottant du cóté de 
l'arriere-bouche, & arrété du cóté de la bouche; de 
fa^on que les alimens i'élevent facilement dans le 
tems déla dégluiition,& l'appliquent contre les fof
fes nafales; mais lorfqu'ils font parvenus dans l'ar
riere-bouche, le voile du palais s'affaiffe de lui-me-
me, & s'appliquefur labafedela langue, i lne peut 
étre porté d'arriere en avant , i l intercepte ainíi 
toute communication de l'arriere-bouche avec la 
bouche, & forme une efpece de pont, par-deffus 
l'equel paffent touíes les matieres qui viennept du 
corps, tant par l'éfophage que par la trachée-arte-
re ; c'eft par cette raifon que le cheval vomit &ref-
pire par les nafeaux; c'eft par la méme raifon qu'il 
jette par les nafeaux le pus qui vient du poumon , 
répiglote étant renverfée dans l'état naturel fur le 
voile palatin. Par cette théorie~ i l eftfacile d'expli-

quer 
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ijuef tóuí ce quí afrive dans íeis difTérens écouleñiéfis 
gui fe font par Ies nafeaux. 

La morve eñ un ccoulement de ttútcófité par le 
nez, avec inflammation Ou ulcération de la niem-
bran® p¡tuitairek 

Cet écoulement eft tantót de dóuieur tranfparert-
íe ,Comme le blanc-d'oeuf, tantót jaunátre, tantot 
verdátre , tantót pufulent, tantót fanieux , nlais 
toujours accompagné du gonflement des glandes 
lymphatiques de deíToüs la ganache ; qnelquefbis i l 
n'y a qu'une de ees glandes qui foit engorgée, quel-
quefois elles le font toutes deux en méme tems. 

Tantót l'écoulement ne fe fait que par un nafeali, 
& alors i l n'y a que la glande du cóté de l'écoule-
ment qui foit engorgée ; tantót récoulement fe fait 
par les deux nafeaux, & alors les deux glandes font 
engorgées en méme-tems: tantót l'écoulemení vient 
du nez feulemenc, tantót i i vient du nez, de la tra-
chée-artere, & diipoumon en méme-tems. 

Ces véíités ont donné lieu aux diíFérences fuivan-
tes. 

I O . On dilKngue la mdrve en teom proprement 
dite , 6£ en morve improprement dite. 

La morve proprement dite efl: celle qui a fon íiege 
dans la membrane pituitaire; á proprement parler 
i l n'y a pas d'autre morve que celle-lá. 

11 faut appellér morve improprement dite i tout 
écoulement par Ies nafeaux, qui vient d'un autre 
partie qué de la membrane pituitaire ; ce n'eft pas la 
morve , c'eft á tort.qu'on lui donne ce nom : on ne 
lui conferve ce nom que pour fe conformer au lan-
gage ordinaire. 

I I faut divifer la morve proprement dite á ráifórt 
de fa nature , IO. en morve fimple , & en morve com-
pofée ; en morve primitive, & en morve confécutive. 
i 0 . A raifon de fon degré , en morve commen^ante, 
en morve confirmée , & en morve invétérée. 

La morve íimple eft celle qui'vient uniquement de 
la membrane pituitaire. 

La morve compofee n'eft autre chofe que la morvé 
íimple combinée avec quelqu'autre maladie. 

La morve primitive eft celle qui eft indépendante 
de toute autre maladie. 

La morve confécutive eft celle qui vient á la fuite 
de quelqu'autre maladie, comme á la fuite de lapul-
monie, du farcin, &c. 

La morve commen^ante eft celle oü 11 n'y a qu'une 
íimple inflammation & un fimple écoulement de mu-
cofité par le nez. 

La morve confirmée eft celle oíi il y a exulcération 
dans la membrane pituitaire. 

La morve invétérée eft celle oü l'écoulement eft 
purulent & fanieux , oii les os & les cartilages font 
afleSés. 

2o. I I faut diftinguer la morve improprement dite 
en morve de morfondure, 3¿ en morve de pulmo-
íiie. 

La morve de morfondure eft un fimple écoulement 
de mucolité par Ies nafeaux, avec toux, trifteffe & 
dégou t , qui dure peu de tems. 

On appelle du nom de pulmonie toute fuppura-
tion faite dans le poumon, qui prend écoulement par 
Ies nafeaux , de quelque caufe que vienne cetíe fup-
puration. 

La morve de pulmonie fe divife, á faifort des cau-
fes qui la produifent, en morve de fauffe gourme, 
€n morve de farcin , & en morve de courbature. 

La morve de fauífe gourme eft la fuppuration du 
poumon, caufée par une feuffe gourme, ou une 
gourme maligne qui s'eft jettée fur les poumons. 

La morve de farcin eft la fuppuration du poumon, 
caufée par un levain farcineux. 

La morve de courbature n'eft autre cbofe que la 
fuppuration du poumon aprés riaflammatipn , qui 

Tome X , 

M O R 
fié s*eft pas terminée par i-éfolution. Enfíti óñ doñné 
le nom de pulmonie á tous les écoulemens de pus 
qui viennent du poumon, de quelque caufe qu'ils 
procedent • c'eft ce qu'on appelle vulgairemení 
morve, mais qui n'eft pas plus morve qu'un abícés aú 
foie, á la jambe j ou á la cuiflei 

I I y a encoré une autre efpece de morve imprcM 
prement dite, c'eft la morvt de poufle : quelquefois 
íes chevaux pouííifs jettent de tems en tems ̂  & pat 
floccons , une efpece de morve tenace & glaireufe | 
c'eft ce qu'il faut appellér morve de pouffe, 

Ccmfes. Examinons d'abord ce qui arrive dans íá 
morve. 

I I eft certain que dans íe commencement de íá 
morve propreirtertt dité ( car on ne parle ici que dé 
celle-ci ) i l y a inflammation dans les glandes de Iá 
membrahe pituitaire ; eette inflammation fait íepa-
rer une plus grande quantité de mucofité; de-lá ré 
coulement abondant de la motve cOmmen^ante. 

L'inflammation fubíiftant, elle fait refíerrer les 
tuyaux excréteurs des glandes, la mucofité ne s'é-
chappe plus , elle féjourne dans la cavité des glan
des , elle s'y échauffe, y fermente, s'y putréfie, & 
fe convertit en pus ; de la récoulement purulent 
dans la morve confirmée* 

Le pus en croupifíant devient aere, edrrode les 
parties voifines, carie les os, & rompt les vaiffeaux 
fanguins; le fang s'extravafe , & fe méle avec le; 
pus ; de-lá l'écoulement purulent, noirátre & fa
nieux dans la morve invétérée. La lymphe arretéé 
dans fes vaiffeaux ^ qui fe trouvent comprimés par 
l'inflammation, s'épaiííit, enfuite fe durcit; de-lá les 
callofiíés des u lceres» 

La caufe évidente de la /norve eft done rinflamma-
tion. L'inflammation reconnoit des caufes généra-
les & des caufes particulieres. Les caufes générales 
font la trop grande quantité, la rarefa£Hon& l'épaif-
íiffement du fang; ces caufes générales ne font qu'une 
difpofition á l'inflammation, & ne peuVent pas la pro* 
duire,fi elles ne font aidées par des caufes particulie-" 
res & determinantes: ces caufes particulieres font 
i0, le défaut de reffort des vaifleaux de la membra
ne pituitaire, caufé par quelque coup fur le nez : les) 
vaifleaux ayant perdu leur reflbrt n'orit plus d'ac-
tion fur les liqueurs qu'ils contiennent, & favori-
fent par-Iá le féjour de ces liqueurs ; de-lá l'engor-
gement & l'inflammation. 2o. Le déchirement des 
vaifleaux de la membrane pituitaire par quelque 
corps poufle de forcé dans le nez. Les vaifleaux 
étant déchirés , les extrémités fe ferment, & ar< 
rétent le cours des humeurs ; d e - l á Finflamma-
tion. 

3° . Les injeftions acres, irritantes, corroíives & 
cauftiques, faites dans le nez; elles font criíper & 
reflerrer les extrémités des vaiffeaux de la mem
brane pituaire; de-lá l'engorgement 6c Tinflamma-
tion. 

4°. Le froid. Lorfque le cheval eft echaufle , le 
froid condenfe le fang & la lymphe; i l fait reflerrer 
les vaifleaux ; i l épaiflit la mucofité, & engorge les 
glandes: derlá l'inflammation. 

5°. Le farcin. L'humeur du farcin s'étend & 
fefte fucceflivement les différentes parties du corps; 
lorfqu'elle vient á gagner' la membrane pituitaire , 
elle y forme des ulceres, & caufe la morve propre
ment dite. . 

Symptomes. Les principaux fymptomes font l'é
coulement qui fe fait par les nafeaux, les ulceres de 
la membrane pituitaire, & l'engorgement des glan
des de deflbus la ganache. 

IO. L'écoulement eft plus abondant que dans l'é-
tat de fanté, parce que l'inflammation diftend les 
fibres , Ies follicite á de fréquentes ofeilliations , & 
fait par-lá féparer une plus grande quantité de mu-; 
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cofi té ; ajoutez á cela que dans Tinflammation le 
fang ahonde dans ia partie enflammée, & fournit 
plus de matiere aux iecrétions. 

2o, Dans la morve conimen^ante , récoulement eft 
de couleur naturelle , tranlparente comme le blanc 
d'oeuf, parce qu'il n'y aqu'une íimple inílammation, 
íans ulcere. 

30. Dans la morve confirmée , récoulement eft 
puruient, parce que l'ulcere eft formé , le plus qui 
en découle fe méle avec la morve* 

40. Dans la morve invétérée, l'écoulement eft noi-
rátre Ó£ fanieux, parce que le pus ayant rompuquel-
ques vaifleaux íanguins^ le íang s'extravafe & fe 
melé avec le pus. 

50. L'écoulement diminue & ceffe méme quelque-
fois, parce que le pus tombe dans quelque grande 
cav i t é , comme le finus zygomatique & maxillaire , 
d'ou i l nepeutfortir que lorfque la cavité eft pleine. 

6o. La morve affeQe tantót Ies íinus frontaux , tan-
tó t les fmus ehtmo'idaux,tantót les finus zygomati-
ques &: maxillaires, tantót la cloifondu nez, tantót 
les cornets, tantót touíe l'étendue des fofles nafa-
Ies, tantót une portion feulement, tantót une de 
ees parties feulement, tantót deux , tantót trois, 
fouvent plufieurs , quelquefois toutes á-la-fois , fui-
vant que la membrane pituitaire eft enflammée dans 
un endroit plutót que dans un autre, ou que l ' in-
flammation a plus ou moins d'étendue. Le plus or-
dinairement cependant elle n'affefte pas du tout les 
linus zygomatiques, maxillaires & frontaux ; parce 
que dans ees cavités la membrane pituitaire eft ex-
írémement minee , qu'il n'y a point de vaifleaux fan-
guins vifibles , ni de glandes: on a obfervé IO. qu'il 
n'y a jamáis de chancres dans ees cavi tés , parce 
que les chancres ne fe forment que dans les glandes 
de la membrane pituitaire; 20. que les chancresfont 
plus abondans 6c plus ordinaires dans l'étendue de 
la cloifon,parce que c'eft l'endroit oü la membrane eft 
la plus épaiíTe & la plusparfemée de glandes: Ies chan
cres font auíli fort ordinaires íur les cornets du nez. 

L'engorgement de defíbus la ganache étoit un 
fymptome embarraflant. On ne concevoit guere 
pourquoi ees glandes ne manquoient jamáis des'en-
gorger dans la morve proprement dite; mais on en a 
enfin trouvé la cauíe. 

AíTuré que ees glandes font, non des glandes fa-
livaires , puifqu'elies n'ont point de tuyau qui aille 
porter la falive dans la bouche , mais des glandes 
lymphatiques , puifqu'elies ont chacune un tuyau 
confidérable qui part de leur fubftance pour aller fe 
tendré dans un plus gros tuyau lymphatique qui def-
cend le long delatrachée-artere , 8c va enfin verfer 
la lymphe dans la veine fouclaviere ; ona remonté 
á la circulation de la lymphe , & á la ftruéture des 
glandes & des veines lymphatiques. 

Les veines lymphatiques font des tuyaux cylin-
driques qui rapportent la lymphe nourriciere des 
parties du corps dans le réíervoir commun nommé 
dans i'homme le réfervoir de Pecquet, ou dans la vei
ne fouclaviere : ees veines íont coupées d'intervalle 
en intervalle par des glandes qui fervent comme 
d'entrepót á la lymphe. Chaqué glande a deux tu
yaux ; i'un qui vient á la glande apporter la lym
phe ; l'autre qui en fort pour porter la lymphe plus 
loin.Les glandes lymphatiques de deffbusla ganache 
ont de meme deux tuyaux, 011, ce qui eft ia méme 
chofe, deux veines lymphatiques ; l'une qui apporte 
la lymphe de la membrane pituitaire dans ees glan-
des-J'autre qui re^oit la lymphe de ees glandes pour la 
porter dans la veine foufclaviere. Par cette théo-
r ie , i l eft facile d'expliquer l'engorgement des glan
des de defíbus la ganache : c'eft le propre de l'in-
flammation d'épailfir toutes les humeurs qui fe ííl-
trent dans les parties voifines de Tinflammation; la 

1 
lymphe de la membrane pituitaire dans la m'orvtt 
doit done contrafter un caiadere d'épaiffiírement ; 
elle fe rend avec cette qualité dans les glandes de 
deífous la ganache , qui en font comme les rendez-
vous, par plufieurs petits vaifleaux lymphatiques, 
qui aprés s'étre réunis forment un canal commun qui 
pénetre dans la fubftance de la glande. Comme les 
glandes lymphatiques font compofées de petits vaif
leaux repliés fur eux-mémes , qui font mille con-
tours , la lymphe déja épaiflie doit y circuler difix-
cilement, s'y an éter enfin , & les engorger. 

I I n'eft pas difficile d'expliquer par la méme théo-
r ie , pourquoi dans la gourme , dans la morfondure, 
& dans la pulmonie , les glandes de defíbus la ga
nache font quelquefois engorgées, quelquefois ne 
le font pas ; ou , ce qui eft la meme chofe, pour
quoi le cheval eft quelquefois glandé, quelquefois ne 
l'eft pas. 

Dans la morfondure, Ies glandes de defíbus la ga-
nache ne font pas engorgées, lorfque l'écoulement 
vient d'un limpie reflux de l'humeur de la tranfpira-
tión dans Tinté^ieurdu nez, fans inílammation de 
la membrane pituitaire ; mais elles font engorgées 
lorfque l'inflammation gagne cette membrane. 

Dans la gourme bénigne , le cheval n'eft pas glan
dé , parce que la membrane pituitaire n'eft pas affec-
tée ; mais dans la gourme maligne , lorfqu'il fe for
me un abcés dans l'arriere-bouche , le pus en paf-
fant par les nafeaux , corrode quelquefois la mem
brane pituitaire par fon acreté ou fon féjour , l'en-
flamme, & le cheval devient glandé. 

Dans la pulmonie , le cheval n'eft pas g landé , 
lorfque le pus qili vient du poumon eft d'un bon ca-
radere, 6c n'eít pas afíez acre pour ulcérer la mem
brane pituitaire ; mais á la longue , en féjournant 
dans le nez, i l acquiert de l 'acreté, i l irrite les fibres 
de cette membrane , l'enflamme, & alors Ies glan
des de la ganache s'engorgent. 

Dans toutes ees maladies, le cheval n'eft glandé 
que d'un c ó t é , lorfque la membrane pituitaire n'eft 
affeftée que d'un c ó t é ; au-lieu qu'il eft glandé des 
deux c ó t é s , lorfque la membrane eft affeftée des 
deux cótés : ainfl dans la pulmonie & la gourme ma
ligne , lorfque le cheval eft glandé , i l l'eft ordinai-
rement des,deux cótés , parce que l'écoulement ve-
nant de l'arriere-bouche ou du poumon, i l monte 
par-deffus le voile du palais, entre dans le nez éga-
lement des deux cótés, 6c affefte égalementla mem
brane pituitaire. Cependant dans cíes deux cas mé-
mes, i l ne feroit pas impofiible que le cheval füt 
glandé d'un cóté , 6c non de l'autre ; foit parce que 
le pus en féjournant plus d'un cóté que de l'autre , 
affefte plus la membrane pituitaire de ce có té- lá , 
foit parce que la membrane pituitaire eft plus difpo-
fée á s'enflammer d'un cóté que de l'autre, par quel
que vice local , comme par quelque coup. 

Diagnojlic. Rien n'eft plus important, 8c ríen en 
méme tems plus difiieile, que de bien diftinguer cha
qué écoulement qui fe fait par les nafeaux. I I faut 
pour cela un grand ufage 6c une longue étude de ees 
maladies. Pour décider avec fúreté , i l faut étre 
familier avec ees écoulemens; autrement on eft ex-
pofé á porter des jugemens faux, 6c á donner á tout 
moment des décifioñs qui ne font pas juftes, L'ceil 
8i le taft font d'un grand fecours pour prononcer 
avec juftefle fur ees maladies. 

La morve proprement dite, étant un écoulement 
qui fe fait par Ies nafeaux, elle eft aifément confon-
due avec les différens écoulemens qui fe font par la 
méme endroit; aufli i l n'y a jamáis eu de maladie 
fur laquelle i l y ait tant eu d'opinions différentes & 
tant de difputes, 6c fur laquelle on ait tant débité de 
fables : fur la moindre obfervation chacun a báti un 
fyftéme, de-Iá eft yenu cette fouje de chariatans qui 
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cr ieñ t , tant á la cour qu'á I'armée , qu'ils ont un 
fecret pour la niorvt, qui font toíijours sürs de gué-
rir , & qui ne guériffent jamáis. 

La diftinftion de la morve. n'eíl pas une chofe ai-
fée , ce n'eft pas l'affaire d'un jour; la eouleur feule 
n'eft pas un figne íuffifant, elle ne peut pas fervir de 
regle, un figne feul ne íuffit pas; i l faut les reunir 
tous pour faire une diftinñion ííire. 

Voici quelques obfervations qui pourront fervir 
de regle. 

Lorfque le cheval jette par les deux nafeaux, 
qu'il eft glandé des deux cotes , qu'il ne touíTe pas , 
qu'il eft.gai comme á l'ordinaire, qu'il boit &mange 
comme de coutume, qu'il eft gras, qu'il a bon po i l , 
& que récoulement eft glaireux, i l y a lieu de croi-
re que c'eft la morvt proprement dite. Lorfque le 
cheval ne jette que d'un có té , qu'il eft g landé, qjue 
l'écoulement eft glaireux, qu'il n'eft pas trifte, qu'il 
ne touíTe pas, qu'il boit & mange comme de coutu
me , i l y a plus lieu de croire que c'eft la morve pro
prement dite. 

Lorfque tous ees fignes exiftans, l'écoulement fub-
fifte depuis plus d'un mois, on eft certain que c'eft la 
morve proprement díte. 

Lorfque tous ees fignes exiftans, l'écoulement eft 
fimplement glaireux , tranfparent, abondant&fans 
pus , c'eft la morve proprement dite commenejante. 

Lorfque tous ees fignes exiftans, l'écoulement eft 
verdátre ou jaunátre, & melé de pus, c'eft la morve 
proprement dite cortarmée. 

Loríque tous ees fignes exiftans, récoulement eft 
noiratre ou fanieux & glaireux en méme tems, c'eft 
la morve propremem Jite invéterée. 

On fera encoré plus aíTüré que c'eft la morve pro
prement dite, fi avec tous ees fignes on voit en ou-
vrant les nafeaux , de petits ulceres rouges, ou des 
érofions fur la membrane pituitaire, aucommence-
ment du conduit nafal. 

Lorfqu'au contraire l'écoulement fe fait égale-
ment par les deux nafeaux, qu'il eft fimplement pu-
rulent, que le cheval touíTe, qu'il eft triñe , abattu, 
dégoüté, maigre, qu'il a le poil hériíTé, & qu'il n'eíl 
pas glandé, c'efi la morve improprement dite. 

Lorfque récoulement fuccede á la gourme, c'eft 
la morve fauffe gourme. 

Lorfque le cheval jette par les nafeaux une fimple 
jnucofité tranfparente, & que la triftefle & le dé-
goüt ont précédé & accompagneñt cet écoulement, 
on a lieu de croire que c'eft la morfondure:on ea efteer-
íain lorfquel'écoulementne dure pas plus de 15 jours. 

Lorfque le cheval commence á jetter également 
par les deux nafeaux une morve melée de beaucoup 
de pus, ou le pus tout pur fans étre glandé, c'eft 
la pulmonie feule; mais file cheval devient glandé 
par la fuite, c'eft la morve compofée, c'eíl-á-dire la 
pulmonie & la morve proprement dite tout á l a fois. 

Pour diftinguer la morve par récoulement qui fe 
fait par les nafeaux, preñez de la matiere que jet-
toi t un cheval morveux proprement d i t , mettez-la 
dans un verfe , verfez deffus de l'eau que vous fe-
rez tomber de fort haut: voici ce qui arrivera , 
l'eau fera troublée fort peu; & i l fe dépofera au 
fond du v^rre une matiere vifqueufe & glaireufe. 

Preñez de la matiere d'un autre cheval morveux 
depuis plus long-tems, mettez-la de méme dans un 
-verre, verfez de l'eau deflus, l'eau fe troublera con-
fidérablement; & i l fe dépofera au fond une matie
re glaireufe, de méme que dans le premier : verfez 
par inclination le liquide dans un autre verre, laif-
fez-le repofer, aprés quelques heures l'eau devien-
dra claire; & vous trouverez au fond du pus qui s'y 
étoit dépofé. 

Preñez enfuite de la matiere d'un cheval pulmo-
nique, mettez-la de meme dans un verre , verfez de 
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l'eau deíTus, tome la matiere fe délayera dans l'eau» 
& rien n'ira aufond. 

D 'oü i l eft aifé de voir que la matiere glaireufe 
eft un figne fpécifique de la morve proprement dite ; 
& que l'écoulement purulent eft un figne de la pul
monie : on connoitra les différens degrésde la morve 
proprement dite, par la quantité du pus qui fe trou-
vera melé avec. l'humeur glaireufe ou la morve. La 
quantité différente du pus en marque toutes les 
nuances. 

Pour avoir de la matiere d'un cheval morveux ou 
pulmonique, on prend un entonnoir, on en adapte 
la bafe á l'ouverture des nafeaux , 6c on le tient par 
la pointe; on introduit par la pointe de l'entonnoir 
une plume , ou quelqu'autre chofe dans le nez, powr 
irriter la membrane pituitaire, & faire ébrouer le 
cheval, ou bien on ferré la trachée-arteíe avec la 
main gauche, le cheval touíTe & jette dans l'enton
noir une grande quantité de matiere qu'on met dans 
un verre pour faire l'expérience ci-deíTus. II y a une 
infinité d'expériences á fur cette maladie; mais leá 
dépenfes enferoient fort confidérables. 

. Prógnofac. Le danger varié fuivant le deígré 6c la 
nature de la maladie. La morve de morfondüre n'a 
pas ordinairement de fuite; elle ne dure ordinaire-
ment que t a ou 1 5 jours, pourvu qu'on faíTe les re
medes convenables : lorfqu'elie eft négligée, elle 
peutdégénerer en /norvaproprement dite. 

La morve de pulmonie invétérée eft incurable. 
La morve proprement dite commen9ante peut fe 

guérir parles moyens que je jjropoferai; lorfqu'elie 
eft confirmée elle ne fe guerit que difficilement: 
lorfqu'elie eft invétérée, elle eft incurable jufqu'á-
préfent. La morvs fimple eft moins dangereufe que 
la morve compofée; i l n'y a que la morve propre- , 
memdite qui foit contagieufe.les autresne le font pas¿" 

Curación. Avant que d'entreprendre la guérifon, 
i l faut étre bien aíTuré de l'efpece de //¿orreque Toa f-
a á traiter & d u d e g r é de la maladie: i J de peur 
de faire inutilement des dépenfes, en entreprenant 
de guérk des chevaux incurables; z0 afín d'empé-
cher la contagión, en condamnant avec certitude 
ceux qui font morveux; 30 afín d'arracher á la mort 
une infinité de chevaux qu'on condamne trés-fou-
vent mal-á-propos: i l ne Vagit ici que de la nwrve 
propreittent dite. 

La caufe de la morve commen^ante étant l'inflam-
mation de la membrane pituitaire , le but qu'on 
doit fe propofer eft de remédier á l'inflammation : 
pour cet effet, on met en ufage tóus les remedes de 
l'inflammation ; ainíi des qu'on s'appe^oit que le 
cheval eft glandé, i l faut commencer par faigner le 
cheval, réiterer lafaignée fuivant le befoin, c'eft le 
remédele plus efficace : i l faut enfuite tácher de re-
lácher & détendre les vaiíTeaux, afin de ieur rendre 
la foupleíTe néceíTaire pour la circulation ; pour cet 
effet on injefte dans le nez la décoüion des plantes 
adouciffantes & reláchantes, telles que la mauve, 
guimauve , bouillon-blanc, brancurfine, pariéiai-
re , mercuriale, &c. ou avec les fleurs de camomil-
l e , de mélilot & de fureau: on fait auííi refpirer 
au cheval la vapeurde cette decoftion, &fiir-tout 
la vapeur d'eau tiede, oú Ton aura fait bouillir dü 
fon ou de la farine de feigle ou d'orge; pour celaon 
attache á la tete du cheval, un fac oü l'on met le 
fon ou les plantes tiedes. 11 eft bon de donner en 
méme tems quelques lavemens raíraichiflans, pour 
tempérer le mouvement du fang, & l'empécher de 
fe porter avec trop d'impétuofité á la membrana 
pituitaire. 

On retranche le foin au cheval, & on ne luifait 
manger que du fon tiede, mis dans un fac de la ma
niere que je viens di ré : la vapeur qui s'en exhale 
adoucit, reláche 5c diminue admiiablement l ' in-
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^flamtnation. Par ees moyens on remedie femvent á 
la morve commer^ante. 

Bans 1 a morve cotifirinée, !eslfldicaticms qne T'on a 
íbnt tle détruire les ulceres de la membrane pkui-
taire. Pour cela x>n met en ufage les déterfifs tm peu 
•forts : on injeíle datis le nez, par exetnple ta décoc-
lion des feuilles d'aTiñoloche, de gentiane & de 
centaurée. Loffque par le moyen de ees inje&ons 
i'écouiemcnt change de coulear , qu'il devieirt 
blanc, épais & d'une louable confiílance, c'eftun 
hoa ligne ; on injeñe alots-de Pcati d'orge , dansla-
queile on fait difíbudre un peu de miel rofat; en-
íu i t e , potir faire cicatrifer les ulceres, on injefte 
l'eau feconde de chaux, & on termine ainli la gué-
irifon, lorfque ia maladie cede á ees remedes. 

Mais íbuyent les íinus font remplis de pus, & lés 
ínjeftions ont de la peine á y pénétrer ; elles n'y 
entrent pas en affez grande quantité pour en vuider 
le pus, & elles font iníuffifantes; on a imaginé un 
*noyen de les porter dans ees cavités , & de les faire 
|)énétrer dans tout rintérieur du nez; c'eft le trepan, 
c'eíi le moyen le plus fúr de guérir la morve con-
firmée. 

Les fumigations font auííi un trés-bon remede; 
:©n én a vu de trés-bons eífels. Pour faire recevoir 
ees fumigations, on a imaginé une boete dans la-
quelle on fait brüler du fuere ou autre matiere de-
terfive; la fiimée de ees matieres brülées eft portée 
dans le nez par le moyen d'un tuyau long, adapté 
d'un cóté á la b o e í c , & de l'autre aux nafeaux. 
: Mais fouvent ees ulceres font calleux & rebelles, 
ils réíiftent á tous les remedes qu'on vient d'indi-
•quer; ií faudroit fondre ou détruire ees calloíités, 
cetíe indication demanderoit les cauíHques; les in -
jeílions fortes & corroíives rempliroient ceíte in-
tention, fi on pouvoit les faire fur les parties affec-
tées feulement; mais comme elles arrofent les par
ties íaines, de méme que les parties malades, elles 
irriteroieot Se enflammeroient les parties qui ne 
íbn t pas ulcerées, & augmenteroient le mal ; de-lá 
la difficulté de guérir la morve par les cauíliques. 

Dans la morve invétérée , oíi les ulceres font en 
grand nombre, profonds & fanieux, oú les vaif-
íeaux font rongés , Jes os & les cartilages cariés , 
Se la membrane pituitaire épaiífie & endurcie, i l 
ne patoít pas qu'il y ait de remede; le meilleur parti 
«ft de tuer les chevaux, de peur de faire des dé-
penfes inútiles , en tentant la guérifon. 

Tel eft le réiultat des découvertes de M M . de la 
í o f í e pere & fils, telles que celui-ci les a publiées 
jdans une differtation préfentée á i'académie des 
Sciences, & approuvée par fes commiffaires, 

Auparavant i l y avoit ou une profonde ignoran-
ce, ou une grande variété de préjugés fur le fiége 
de cettemaladie; mais pour le reconnoitre , dit M . 
de la FoíTe, i l ne fautqu'ouvrir les yeux. En effet, 
jque voit-on lorfqu'on ouvre un cheval morveux 
proprement d i t , Se uniquement morveux ? On voit 
la membrane pituitaire plus ou moins afFeñee; les 
cornets du nez & les finus plus ou moins remplis de 
pus & de worre, fuivant le degré de la maladie, & 
rien de plus ; on trouve les vifeeres & toutes les 
autres parties du corps dans une parfaite fanté. I I 
s'agit d'un cheval morveux proprement d i t , parce 
qu'il y a une autre maladie , á qui on donne mal-á-
proposlc nom de morve; d'un cheval uniquement 
jnorveux, parce que la morve peut étre accompa-
gnée de quelque autre maladie qui pourroit affefter 
Jes autres parties. 

Mais le témoignage des yeux s'appuie depreuves 
tirées du railonnement. 

iQ. II y a dans le cheval & dans l'homme des 
'jslaics & des abíces qui n'ont leur fiége que dans une 

partie; poatquoi n'en feroit-il pas de méme de ía 
-morve ? 

2o. I I y a dans l'homme des chancres rongeans 
aux levres & dans le nez; ees chancres n'ont leur 
fiége que dans les levres ou dans le nez; ils ne don-
nent aucnn figne de leur exiftance aprés leur gué
rifon lócale. 'Poürquoi n'en feroit - i i pas de memé 
de la morve dans le cheval í 

3° . La pulmonie ou la íuppüration du poumon ̂  
n'afFede que le poumon ; póurquoi la morve n'af-
feíieroit-elle pas uniquement la membrane pitui
taire? 

4°. Si la fnorve n'étoit pas lócale , ou , ce qui eíí 
la méme chofe, fi elle venoit de la corruption ge
nérale des humeurs , poürquoi chaqué partie d^ 
corps, du moins celles qui font d'un méme tiíTu que 
la membrane pituitaire, c'efl-á-dire d'un tiíTu mol ^ 
vafaileux & glanduleux, tels que le cerveau, le 
poumon , le foie, le pancréas > la rate, &c. ne fe?> 
roient-elles pas afFeíiées de méme que la membrane 
pituitaire? poürquoi ees parties ne feroient-elles 
pas affeftées , plufieurs & méme toutes á-la-fois , 
puifque toutes les parties font également abreuvées 
Se nourrics de la maffe des humeurs, & que la cir* 
culationdu fang, qui eft la fource de toutes les hu
meurs, fe fait également dans toutes les parties? 
Or i l eft certain que dans la morve proprement dite, 
toutes les parties du corps font parfaitement faines, 
excepté la membrane pituitaire. Cela a été démon-
iré par un grand nombre de difletlions. 

5°. Si dans la morve Ja maffe totale des humeurs 
étoit viciée , chaqué humeur particuliere qui en 
emane , le feroit aulfi, & produiroit des accidens 
dans chaqué partie; la morve feioit dans le cheval, 
ainfi que la vérole dans l'homme, un compofé de 
toutes fortes de maladies; le cheval maigriroit, 
fouffriroit, languiroit, & périroit b ien tó t ; des hu
meurs viciées ne peuvent pas entretenir le corps en 
fanté. Or on fait que dans la morve le cheval ne fouf-
fre point; qu'il n'a ni fievre ni aucun mal, excepté 
dans la membrane pituitaire ; qu'il boit & mange 
comme á l'ordinaire; qu'il fait toutes fes fonftions 
avec aifance; qu'il fait le méme fervice que s'i! n'a-
voit point de mal ; qu'il eft gai Se gras ; qu'il a le 
poil liffe & tous les fignes de la plus parfaite fanté. 

Mais voici des faits qui ne laiffent guere de lieu 
au doute 6c á la difpute. 

Premier Fait, Souvent la morve n'affefte la mem
brane pituitaire que d'un cótédu nez, done elle eft 
lócale ; fi elle étoit dans la maffe d ^ humeurs , elle 
devroit au-moins attaquer le membrane pituitaire 
des deux cótés. 

/ / . Fait. Les coups violens fur le nez produifent 
la morve. Dira-t-on qu'un coup porté fur le nez a 
vicié la maffe des humeurs ? 

/ / / . Fait. La léfion de la membrane pituitaire 
produit la morve. En 1559 au mois de Novembre , 
aprés avoir trépané & guéri du trépan un cheval, 
i l devint morveux , parce que rinflammation fe 
continua jufqu'a la membrane pituitaire. L'inflam-
mation d'une partie ne met pas la corruption üans 
toutes les humeurs. 

iy.-Fait. Un cheval fain devient morveux pref-
quefur-le-champ, fi on lui fait dans le nez des in-
jedions acres & corroíives. Ces injeáions ne v i -
cient pas la maffe des humeurs. 

F . Fait. On guérif la morve par des remedes to-
piques. M . Desbois, médecin de la faculté de Paris, 
a guéri un cheval morveux par le moyen des injec-
lions. On ne dirá pas que les injedions faites dans 
le nez, ont guéri la maffe du fang ; d'oü M . de la 
Foffe le fils conclut que le fiége qu'il lui affigne 
dans la membrane pituitaire, eft fon unique & vrai 
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í é g e . Voye^ la-dejfas fa Dijfm. fur la morve, impr̂ -
méi en ¡ j 6 i . 

M O R V E , f. f. ( Jardinage. ) maladie qui iurvielit 
aux chicorées & aux laitues; c'eíl une efpece dé 
pourfiture dont le nona a ete fait de fon afpeft. On 
dit auffi morver. 

MORVÉDRO , m M O R V l É D R O ( Géogr.) an-
cienne ville d'Efpagne au royaume de Valence. Ce 
font les reftes de la fameufe & infortunee Sagonte, 
batie par les Zacynthiens, qui luí avoient donné le 
tíom de leur patrie. On l'appelle aujourd'hui Morve-
dro, en lat in, Muri vtteres , á caufe des vieilles mu-
railles qui s'y trouvent, & qui nous rappellent en
coré par ees triftes veftiges une partie de la grandeur 
de l'ancienne Sagonte. On y voit en entrant fur la 
porte de la ville une infeription á demi-effacee , en 
í'honneur de Claude I I . fucGeífeur de Galien. A une 
autre porte on voit une tete d'Annibal faite de pierre. 
Prés de la cathédrale fe voyent les refles d'un vieil 
amphiteátre de 357 piés d'étendue , avec 26 bañes 
I'un fur l'autre taillés dans le roe; & ees bañes 6c les 
voütes étoient d'une ftrufture fi folide, qu'ils fe font 
confervés depuis tant de ñecles. 

Morvedro eft fituee á z milles de la mer, fur un ro-
«her e levé , au bord d'une riviere qui porte fon nom, 
& quelquefois celui de Turulis , 3 4 lieues de Va
lence. Long. iy, ¿G.lat. 2,9. 44- (-O. / . ) 

M O R V E U X , ( Maréchall.) On appelle ainfi un 
cheval qui a la morve. Foye^ M O R V E . 

MORRIS, f. m. ( Comm. &HiJl. mod. ) nom pro-
pre d'une monnoie d'Efpagne. Le monis étoit d'or; 
ce fut le roi Alfonce le fage qui le fit battre. Morris 
iCÍt dit par corruption de mamvedis. 

MORUNO A, ( Géog. anc.') Ptolomée nomme deux 
ivilles de ce nom, Tune en Medie, l'autre dans l'Inde, 
en-de9á du Gange. (Z). / . ) 

M O R V O L A N T , f. m. mterme de Blondier ̂  c'eft 
¡de la foie mélée qui tombe dans le déchet, & qui em-
jpéche la fuite du devidage. 

M O R X I , f. m. ( Medecine. ) nom d'une maladie 
peftiientielle commune dans le Malabar & dans plu-
¡Geurs autres contrées des Indes orientales. 

M O S A , ( Géogr. anc. ) nom latin de la Meufe; 
íious en avons parlé fuffiíamment fous le nom mo-
derne , autant du-moins que le plan de cet ouvrage 
le permet. Nous ajouterons icique depuis Céfar juf-
qu'á nous le cours de ce fleuve a éprouvé bien des 
changemens.il eft arrivéque cette grande riviere,qui 
charrie fans ceíTe avec elle quantité de limón, a nécef-
íairement bouché fon lit en pluíieurs endroits, & fait 
ailleurs des attériíTemens coníidérables.Siá cescau-
ies Ton joint Ies débordemens ordinaires du Rhin , 
& dont la Meufe re§oit fa part par le "Wahal, on 
n'aura pas de peine á comprendre que d'un cóté elle 
a pu changer de cours , & que de l'autre elle a dü 
porter k fon embouchure de nouvelles terres dans 
des lieux que la mer couvroit auparavant. C'eft ce 
que M. Van-Loonafavamment expofé dans fon iivre 
des antiquites des Bataves ; j ' y renvoie le lefteur. 

MOSA , f. m. ( Cuijine.) forte d'aliraent trés-eom-
znun parmi les payfans d'Allemagne: i l eft fait avec 
de la farine de froment ou d'épeautre & du l a i t , & 
pareil á ce que nous appellons ¿paiffi ou bouiUie; 
jnais fa trop grande quantité nuh aux enfans fur-
rout , á qui elle engorge Ies vaiífeaux du méfen-
tere. 

MOSAIQUE E,T CHRÉTIENNE P H I L O S O P H I E , 
^ Hifi. de la Philqfophie.') Le fcepticifme 6c la crédu-
lité font deux vices également indignes d'un homme 
qui penfe. Parce qu'il y a des chofes fauífes, tqutes 
ne le font pas ; parce qu'il y a des cbofes vraies, 
lomes ne le font pas. Le philofophe ne nie ni n'ad-
|net ricn fans examen i i l a dans fa taifon une juíle 
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cpnfiance; i l fait par expérience que la recherche 
de la vérité eft pénible , mais i l ne la croit point ira-
poffible; i l ofe defeendre au fónd de fon puits, tan-
dis que i'homme méfiant ou pufillanime fé tient 
tourbé fur les bords, SÍ juge de l á , fe tirompant, 
foit qu'il prononce qu'il l'apperíjoit malgré la dif-
lance 6c I'obfcurité, íbit qu'il prononce qu'il n'y a 
perfonne. D e - l á cette multitude incroyable d'opi-
nions diverfes; de-lá le doute; de lá le mépris de la 
raifon 6c de la Philofophie ; de-lá la néceffité pré-
tendue de recourir á la révélation , comme aü feul 
flambeau qui puifle nous éclairer dans les feiences 
naturelles 6c morales ; de-lá le mélange monftrueux 
de la Théologie 6c des fyftémes ; mélange qui a 
achevé de dégrader la Religión 8c la Philofophie: la 
Religión , en raíTujettiflant á la difeuflion ; la Phi
lofophie, en rairujettiíTant á la foi. On raifonna quand 
i l falloit croire, on crut quand i l falloit raifonner ; 
6c r 'on vit éclore en un moment une foule de mau-
vais chrétiens 6c de mauvais philofophes. La nature 
eft le feul livre du philofophe : les faintes écritures 
font le feul livre du théologien. lis ont chacun leur 
argumentation particuliere. L'autorité de l'Eglife , 
de la tradition , des peres, de la révélation , fixe 
I 'un; l'autre ne reconnoit que I'expérience 6c l'ob-
fervation pour guides : tous les deux ufent de leur 
raifon , mais d'une maniere particuliere 6c diverfe 
qu'on ne confond point fans inconvénientpour les 
progrés de l'efprit humain , fans péril pour la foi : 
c'eft ce que ne comprirent point ceux qu i , dégoütés 
de la philofophie fe&aire & du pirrhonifme , cher-
cherent á s'inftruire des feiences naturelles dans les 
fources oü la feience du falut étoit 6c avoit été juf-
qu'alors la feule á puifer. Les uns s'cn tinrent feru-
puleufement á la lettre des écritures; les autres com-. 
parant le récit de Moife avec les phénomenes , 6c ' 
n'y remarquant pas toute la conformité qu'ils defi-
roient, s'embarrafferent dans des explications allé-
goriques : d'oü i l arriva qu'il n'y a pqint d'abfurdités 
que les premiers ne foutinfei^t; point de découver-
tes que les autres n'apperfuffent dans le méme ou
vrage. 

Cette efpece de philofophie n'étoit pas nouvelle: 
voye^ ce que nous avons dit de celfe des Juífs 6c des 
premiers chrétiens , de la cabale .yduiPlatonifme 
des tems moyens-de í'école d'AIexandrie, du Pit)ia-
goricoplatonico-cabalifme, <&f̂  . 

IJne obfervatigr^ aftez générale , c'eft que íes fyf
témes philofophlques ont eu de tout tems une in-
fluenee fácheufe fur la Médecine 6c fur la Théologie. 
La méthode des Théologiens eft d'abord d'anathé-
matifer lesopinions nouvelles, enfuite de les conci-
lier avec leurs dogmes ; celle des Médecins, de les 
appliquer tout de ñiite á la théorie 8r méme á la pra-
tique de leur art. Les Théologiens retiennent long-
tems les opinions philofophiques qu'ils^ ont une fois 
adoptées. Les Médecins moins opiniátres , Ies aban-
donnent fans peine : ceux ci circulent paifiblement 
au gré des fyftématiques, dont les idées paffent 6c fe 
renouvellent; ceux-lá font grandbruit ,;condamnant 
comme hérétique dans un moment ce qu'ils ont ap-
prouvé comme catholique dans un autre, 6c mon-
trant toujours plus d'indulgence ou d'averlion pour 
un fentiment, felón qu'il eft plus arbitraire ou plus 
obfeur , c'eft-á-dire qu'il fournit un plus grand nom
bre de points de contad, par lefquels i l peut s'atta-
cherauxdogmes dont i l ne leur eft pas permis des 'é-
carter. 

Parmi ceux qui embrafferent I'efpece de philofo
phie dont i l s'agit i c i , i l y en eut qui ne confondaní 
pas tout-á-fait les limites de la raifon 6c de la f o i , fe 
contenterent d'éclairer quelques points de l'Ecriture^ 
en y appliquant lesdécouvertes des Philofophes. 11$ 
ne s'appercevoient pas que le peu de fervice qu'ils 
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f endoient a la Religión , méme dans Ies cas oü leur 
travail étoit heureux, ne pouvoit jamáis compenfer 
le danger du mauvais exemple qu'ils donnoient. Si 
Ton en étoit plus difpoíé á croire le petit nombre de 
vérités fur lefquelles l hiftoire faintefe concilioit a v e c 
Ies phénomenes naturels, ne prenoit - on pas une 
pcnte toute contraire dans le grand nombre de cas 
oii Texpérience & la révélation fembloient parler 
diverfement ? C'eft l á en effet tout le fruit qul réfulte 
des ouvrages de Severlin, d'Alftedius, de Glalíius , 
de Zufold, de Valois, de Bochart, de Maius, d'Ur-
l in , de Sqheuchzer , de Grabovius, & d'une infini
té d'autres qui fe font effbrcés de trouver dans les 
faintes Ecritures tout ce que lesPhiloíbphes ontécrit 
de la Logique , de l a Morale , de la Métaphyíique, 
de la Phyfique , de la Chimie, de l'Hiftoire Natu-
relle, de la Politique. I I me íemble qu'ils auroient 
dúimiter les Philoíbphes dans leúr précaution. Ceux-
c i n'ont point publié de fyílémes, fans prouver d'a-
bord qu'ils n'avoient ríen de contraire á la Religión: 
c e u x - l á n'auroient jamáis dü rapporter les fyítcmes 
des Philoíbphes á rEcriture-l'ainte, fans s'étre bien 
aíTurés auparavant qu'ils ne contenoient ríen de con
traire á la vérité. Négügerce préaiable,n'étoit-ce pas 
s'expofer á faire diré beaucoup de fottifes á l'efprit 
faint ? Les reverles de Roben Fulde n'honoroicnt-
elles pas beaucoup Moife ? Et quelle fatyre plus in
decente & plus cruellepourroit on faire de cet auteur 
fublime, que d'ctablir une concorde exañe entre fes 
idées 8c celles de plufieurs phyficiens que je pourrois 
citer ? 

Laiffons done lá Ies ouvrages de Bigot, de Fro-
mond, de Cafmann, de Pfeffer, de Bayer,d'Allach, 
d e D a n é e , de Dickenfon, & lifons Moife, fans cher-
cher danS fá Genéfe des découvértes qui n'étoient 
pas de fon tenis", &'doní ü ne fe propofa jamáis de 
nous inílrüire. 

Alíledius, Glaflius & Zuzold ont cherché á conci-
l ic r la L'ogidjue des Philofophes avec celle des Théo-
logiens; belle entreprife ¡ 

Valois', Bochard, Maius,.Urfin ,'Scheuchzer ont 
vü dans Moife tout ce que nos philofophes, nos 
haturaliíl'es , nos mathémaüciens meme ont décou-
vert. 

Buddéé vous donnera le catálogulr de ceux qui 
ont dérrlonti'é C[ue la'di'aleftique & la métaphyfique 
d 'Ariílote eft la methe que celle d'é'Jefus-Chrift. 

Parcoiirez Rudl^ér^ Wtiehercr&t Wol f , & vous 
les verrez fe tourmentant poúr attribuer aux auteurs 
révélés tout ce que nos philofophes ont écrit de la 
nature, & tout ce qu'ils ont revé de fes caufes & dé 
fa fin. 

Je ne fais Ce que Bigot a pretenda, maís Fromond 
veut abfolumem que la ierre foit immobile. On a 
de cet auteur deux traites fur l'ame & fur les météo-
r e s , moitié philofophiques', moltié chrétiens. 
' Cafmann a publié une biographie naturelle , mo
rale Se économique, d'ou i l déduit une morale & 
une politique théofophique : celui ci pourtant n'af-
ferviffóit pas tellement la Philofophie á la révéla
tion , n i la révélation á la Philofophie , qu'il ne pro-
n o n ^ t írés-nettement qu'il ne vaiüt mleuxs'en teñir 
aux faintes Ecritures íúr les préceptes de la vie , 
qu'á Aríílofe & aux philofophes ancicns ; & á Arif-
tote & aux philofophes anciens fur les chofes natu-
relles, qu'á la Bible 6¿ á l'ancien Teftamenr. Cepen-
dant i l défend l'ame du mondé d'Ariítote conire Pla
t ó n ; & i l promet une grammaire , une rhétorique , 
Une logique ;, une arithmétique, une géométrie, une 
optiqíie & une mufiqiie chrétienne. Voilá les extra-
vagartces oíi Ton efl: conduit par un zele aveügle de 
tout chriüianifer. 
• Alñedius, malgré fon favoir, prétendit auffi qu'il 

fklloit^conformér l a Philofophie aux faintes Eeritü-
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res, & 11 en fit un eífai fur la Jurifprudence & ía Me^ 
decine , oü Ton a bien de la peine á retrouver le ju-
gement de cet auteur. 

Bayer encouragé par Ies tentatives du chancelier 
Bacon, publia l'ouvrage intitulé, le fiL du labyrinthe ; 
ce ne font pas des fpéculations frivoles ; pluíieurs 
auteurs ont fuivi le fil de Bayer , & font arrivés á 
des découvértes importantes fur la nature , mais 
cet homme n'eíl pas exempt de la folie de fon tems. 

Aflach auroit un ñora bien mérité parmi les Phi
lofophes , íi le méme défaut n'eút défiguré fes écrits ; 
i l avoit étudié , i l avoit vu , i l avoit voyagé ; i l fa-
voit , mais i l étoit phiíofophe & théologien ; & i l 
n'a jamáis pu fe réfoudre á féparer ees deux carafte-
res. Sa religión eíl philofophique, & fa phy fique eíl 
chrétienne. 

I I faut porter le méme jugement de Lamben 
Danée . 

Dickenfon n'a pas été plus fage. Si vous en croyez 
celui-ci, Moife a donné en fix pages tout ce qu'on. 
a dit & tout ce qb'on dirá de bonne cofmologie. 

I I y a deux mondes, le fupérieur immatériel, I'in-
férieur ou le matériel. Dieu , les anges & les efprits 
bienheureux , habitent le premier ; le fecond eíl le 
nótre , dont i l explique la formation par le concours 
des atomes que le Tout - puiífant a mus & dirigés. 
Adama tout fu. LesconnoiíTances du premier homme 
ont paffé á Abraham , Sí d'Abraham á Moife. Les 
théogonies des anciens ne font que la tvraie cofmo-
gonie défigurée par des fymboles. Dieu créa des 
particules de toute efpece. Dans le commencement 
elles étoient iramobiles : de petits vuides les fépa-
roient. Dieu leur communiqua deux mouvemens > 
l'un doux & oblique, l'autre circulaire: celui-ci fut 
commun á la maífe entiere, celui-lá propre á cha
qué molécule. De-lá des colliíions, des féparations^ 
des unions, des combinaifons; le feu, l 'air, l'eau , 
l í terre , le ciel, la lune , le foleil, les afires, &touc 
cela comme Moife l'a entendu & i'a écrit. I I y a des 
eaux fupérieures , des eaux inférieures , un jour 
fans foleil , de la lumiere fans corps lumineux; des 
germes, des plantes, des ames, les unes matérielles 
& qui fentent; des amesfpirituelíes ou immatérielles; 
des forces plafiiques, des fexes , des générations ; 
que fais-je encoré ? Dickinfon appelle á fon fecours 
toutes les vérités & tomes les folies anciennes & mo-
dernes ; & quand i l en a fait une fable qui fatisfaií 
aux premiers chapitres de la Genéfe , i l croit avoir 
expliqué la nature & ' concillé Moife avec Aríftote, 
Epicure, Démocrite , & les Philofophes. 

Thomas Burnet parut fur la feéns aprés Dickin» 
fon. I I naquitde bonne maifon en 1632, danslevil-
lage de Richemond. I I continua dans l'univerfité de 
Cambridge les études qu'il avoit commencées ait 
fein de 'fa famille. I I eut pour maitres Cudworth , 
Widdringhton , Sharp & d'autres qui profeflbient 
le platonifmc qu'ils avoient reífufeité. I I s'inflruififc 
profondement de la philofophie des anciens. Ses dé-
fauts & fes qualités n'échapperent point á un hom-i 
me qui ne s'en laiflbit pas impofer , & qui avoit un 
jugement á lui . Platón lui plut comme moralifte , 6c 
lui déplut comme cofmologue. Perfonne n'exerca 
mieux la liberté eceléfiaftique ; i l ne s'en départit 
pas méme dans l'examen de la religión chrétienne. 
Aprés avoir épuifé lalefture des auteurs de réputaw 
tion, i l voyagea. I I vi t la France , r i ta l ie & l'Alle-
magne. Chemin faifant, i l recuellloit fur la terre 
nouvelle tout ce qüi póuvoit le cónduire á la con-
noiffance de Tancienne. De retour, i l publia la pre-
miere partie de la Théoriefacrée de la terre, ouvrage 
ou i l fê  propofe de concllier Moife avec les phéno
menes." Jamáis tantde recherches, tant d'érudiiion , 
tant de cOririoiflances, d'efprii & de talens ne furent 
plus mal employes. I I obtint la faveur de Charles I L 



M O S M O S 743 
Guillaume ÍII. accepta ía dedicace de la feconde 
partie de ia theorie , & lui accorda le titre de loa 
chapelain , á la loliicitation du célebre Tiiiotíbn. 
Mais notrephilofophe ne tarda pas á í"e dégoüter de 
la cour , & á revenir á la foütude & aux livres. I I 
ajouta á fa théorie fes archeologues philoíophiques , 
ou les preuvesque prefque toutes les nations avoient 
connu la cofmogonie deMoire commeiiravoit con
que ; & i l faut avouer que Burnet appercut dans les 
anciens beaucoup de íingularites qu'on n'y avoit 
pas remarquées : mais fes idees lur la naifl'ance 8c 
la fin du monde, la création, nos premiers parens , 
leferpent, le deliige& autres pointsde notre foi, ne 
furent pas aecueillies des théologiens avec la m é m e 
indulgence que des philofophes. Son chriflianifme 
fut fuípeft. On le perfécuta ; & cet homme paifible 
fe trouva embarraífé dans des diíputes, & fuivi par 
des inimitiés qui ne le quitterent qu'au bord du 
tombeau. I I mourut ágé de 86 ans. I I avoit écrit 
deux ouvrages , l'urude l'état des morts &c des ref-
fufeites , Fautre de la foi & des devoirs du chré-
í ien , dont i l lailfa des copies á quelques amis. U en 
brüla d'autres par humeur. Voici l'analyfe de fon 
fyfteme. 

Entre le commencement & la fin du monde, on 
peut concevoir des périodes, des iníermédiaires , 
ou des révolutions genérales qui changeront la face 
de la terre. 

Le commencement de chaqué pérlode fut comme 
un nouvel ordre de cbofes. 

I I viendra un dernier periode qui fera la confom-
mation de tout. 

C'eft fur-tout á ees grandes cataftrophes qu'il faut 
diriger fes obfervations. Notre terre en a fouffert 
pluueiirs dont fhifioire facrce nous inftruit, qui nous 
font confirmées par l'hiílüire profane , & qu'il faut 
reconnoítre toutes les fois qu'on regarde á fes pies. 

Le déluge univerfel en eftune. 
La ferré, au fortir du chaos, n'avoit n i la forme, 

n i la contexture que nous lui remarquons. 
Elle étoit compofée de maniere qu'il devoit s'en-

fuivre une diflolution , & de cette diíTolution un 
déluge. 

I I ne faut que regaider les montagnes , les v a l -
l ées , Ies mers, les entradles de la terre , ía furface , 
pour s'aflurer qu'il y a eu bouleveríement &c rup-
íure . 

Puifqu'elle a été fubmergée par lepaffé, ríen n'em-
peche qu'elle ne íoit un jourbrülée. 

Les parties folides íe font précipitées au fond des 
caux ; les eaux ont íurnagé ; l'air s'efl: elevé au-
deífus des eaux. 

Le fejour des eaux & leur poids agiíTant fur la fur
face de la terre , en ont coníolidé rintérieur. 

Des pouífieres féparées de l'air, & lerépandant 
fur les eaux qui couvroient la terre , s'y íbnt aífem-
blées , durcies, & ont formé une croüie. 

Voilá done des eaux contenues entre un noyau & 
Une enveloppe dure. 

C'eft de-lá qu'il déduit !a caufe du déluge, la fer-
tilité de la premiere terre & l'état de la nóire . 

Lefoleil & l'air continuant d'échaufFer & dedurclr 
cette croüte, elle s'entrouvrit,fe brifa, & fesmaíTes 
féparées fe précipiterent au fond de l'abyfme qui 
les foutenoit. 

De-lá la fubmeríion d'une partie du globe , les 
goufFres , les vallées, les montagnes, les mers, les 
fleuves , les rivieres, les continences, leurs fépara-
tions, les iles 8¿ l'afpeft généfal de notre globe. 

I I part de-lá pour expliquer avec affez de facilité 
plufieurs grands phénomenes. 

Avant la rupture de la croute, la fphere étoit 
droite ; aprés cet événement , elles'inciina. D e - l á 
cette diverfité de phénomenes naturels dont ii eíl 

parlé dans Ies memoiresqui nousreftent des premiers 
tems , qui ont eu lieu > ¿k qui ont celfé; les ages d'or 
&C de fer , &c. 

Ce petit nombre de fuppofitions lui fiiífit pour;ut 
tifier la cofmogomie de Moífe avec toutes fes cir* 
conftances. 

I i palle de-lá á la conflagration générale & á fes 
fuites; & fi l'on veut oublier quelques obfervations 
qui ne s'accordent point avec l'hypolhefe de Bur
net , on conviendra qu'il étoit difficile d'imaginer 
rien de mieux. C'eft une fable qui fait beaucoup 
d'honneur á l'efprit de l'auteur. 

D'autres abandonnerent la phyfique , & tour-
nerent leurs vues du cóté de la morale , & s'oc-
cuperent á la conformer á la loi de l'Evangile ; on 
nomme parmi ceux-ci Seckendorf, Boécler , Paf-
chius, Geuílengius , Becman , Wefenfeld , &c. Les 
uns fe tirerent de ce travail avec fu cees; d'autres 
brouillerent le chriftianifme avec diíFérens fyflemes 
d ethique tant anciens que modernes, &-ne fe mon-
trerent ni philofophes , ni chrétiens. f̂ oyei la mo
rale chrétienne de Creliius, & celle de Danée ; i l 
regne une teile confufion dans ees ouvrages » que 
l'hommepieux & l'homme ne favent ni cequ'ilsdoi-
vent faire , ni ce qu'ils doivent s'interdire. 

On tenta auífi d'allier la politique avec la morale 
du Chrift, au hafard d'établir pour la fociété en gé-
néral des principes qu i , fuivis á la lettre, la rédui-
roient en un monaftere. Foyei lá-deffiis Buddée, 
Fabricius & Pfaffius. 

Valentín Alberti prétend qu'on n'a rien de mieux 
á faire pour pofer les vrais fondemens du droit na-
turel , que de partir de l'état de perfeñlon , tel que 
l'Ecriture-fainte nous le repréfente, & de pafler en-
fuite aux changemens qui fe font introduits dans le -
carañere des hommes (bus l'état de cornipíion. * 
yoyei fon Compindiumjuris naturalis orthodoxiez Thto-
logice conformatum. 

Voici un homme qui s'eftfait un nom au tems oh 
les efprits vouloient raméner tout á la révélation. 
C'eft Jean Amos Comenius, 11 náquiten MoravieTan 
1591. I I étudia á Herborn. Sa patrie étoit alors le 
théátre de la guerre. I I perdit fes biens , fes ouvra
ges & prefque fa liberté. I I alia chercher un afyle 
en Pologne. Ce fut-lá qu'il publia fon Janudi'mgud-
rum referata, qui fut traduit dans toutes les lan-
gues. Cette premiere produdhon fut íuivie du Synop-

Jis phyjicz ad Lumen divinum reformata. On l'appeila 
enSuiíTe & en Angleterre. II nt ees deux voy ages. 
Le comte d'Oxenftiern le protegea , ce qui ne l'em-
pécha pas de mener une vie errante & maiheureufe. 
Allant de province en province & de ville en v i l le , 
& rencontrantla peine par-tout, i l a r r ivaá Amfter-
dam. 11 auroit pü y demeurer tranquille ; mais H fe 
mit á faire le prophete , & i'on fait bien que ce mér-
tier né s'accorde gueie avec le repos. I I annon^oit 
des pertes , des guerres , des maiheurs de toute ef-
pece , la fin du monde , qui duroit encoré , á fon 
grand étonnement, lorfqu'il mourut en 1671. Ce fut 
un des plus ardens défenfeurs de la phyfique de 
Moife.Ilne pouvoit fouffrir qu'on la décriát, fur-tout 
en public & dans les écoles. Cependant i l n'étoit pas 
ennemi de la liberté de penfer. II difoit du chance-
lier Bacon , qu'il avoit trouvé la clef du fanfíuaire 
déla nature ; mais qu'ilavoit laiífé á d'autres lefoin 
d'ouvrir. I I regardoit la dofírine d'Ariftote comme 
pernicieufe ; 6¿ i l n'auroit pas tenu á lui qu'on ne 
bridát tous les livres de ce philoíbphe , parce qu'il 
n'avoit été ni circoncis ni bapf ifé. 

Bayer n'étoit pas plus favorable á Ariftote ; i l pré-
tendoitque fa maniere de philoíbpher ne conduiloit 
á rien , S¿ qu'eri s'y aftujettiíTant on difputoitá l ' in-
fíni, fans trouver un point oü l'on püt s'arreter. On 
peut regarder Bayer comme le dilciple de Come-
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nius. Ontre le FU du Labyrinthe, on a de luí un ou-
^rage intitulé , Fundamenta interpretationis & admi-
mjlraüonis generaLia ex mundo , mente & Scripmris 
jaña t ou Ojitnm vei atúum natum fckmgraphice deli~ 
nMtum, I I adtnettrois principes; la matiere , I'efprit 
& la lumiere. I I appelle la matiere la maffe mofai-
•que ; ü i a ccmfidere fous d«ux points de vue, l'un de 
premiere créat ion, Tautrede feconde création. Elle 
BC dura qu'un jour dans fon érat de premiere créa
tion ; i l n'en refte plus rien. Le monde, tel qu'il eft, 
aious la montre dans fon état de feconde création. 
Pour paíTer de-lá á la genefe des chofes, i l pofe pour 
principe que k maffe unie á i'efprit & á la lumiere 
conítitue le corps; que la maffe étoit informe, dif-
•continue, en vapeurs, poreufé Sí cohérente en quel-
que forte; qu'il y a une nature fabricante , un ef-
prit v i t a l , un plafmateur mofdique, des ouvriers ex
ternes 5 des ouvriers particuíiers; que chaqué efpece 
a le fien , chaqué individu ; qu'il y en a de folitaires 
& d'univerfaux ; que les uns penvent agir fans le 
concours des autres ; que ceux-cin'ont de pouvoir 
que celui qu'ils r e ^ i v e n í , ¿"c. I I déduit I'efprit v i 
tal de l'incubation de l'Efprit-faint; c'eft I'efprit v i 
tal qui forme Ies corps felón lesidées de l'incubateur; 
fon a&ion eftou médiate ou immédiate,ouinterne eu 
externe ; i le í l in te l l igent&fage, aftif & pénét rant ; 
i l arrange , i i viviáe , i l ordonne ; i l fe divife en gé-
néral & particulier , en naturel & accidentel, en ter-
reffre & célefte, en fidéréal & éiémentaire, fubftan-
tifique, modifiant, ó-c. L'efprit vital commence , la 
fermentation acheve. A ees deux principes, i l en 
ajoute un inffrumental, c'eft la lumiere; étre moyen 
entre la maffe ou la matiere & i'efprit; de-lá. naif-
fent le mouvement , le f ro id , le chaud, & une in
finité de mots vuides defens,& de fottifes queje n'ai 
pas la courage de rapporter, parce qu'on n'auroit 
pas la patience de les lire. 

I I s'enfuit de ce qui precede, que tousces auteurs 
plus inftruits de la religión , que verfés dans les fe-
crets de la nature , n'ont fervi prefque de rien au 
progrés de la véritable philofophie. 

Qu'ils rr'ont point cclairci la religión , & qu'ils 
ont obfeurci la raifon. 

Qu' i l n'a pas dépendu d'eux qu'ils n'ayent def-
honoré Moife , en iui attribuant toutes leurs ré-
veries. 

Qu'en voulant éviter un écueil , ilsont donnédans 
tin autre ; & qu'au lieu d'illuftrer la révélation, iis 
ont par un mélange infenfé, défiguré la philofophie, 

Qu'ils ont oublié que les faintes Ecritures n'ont 
pas été données aux hommes pour les rendre phyfi-
ciens, mais meilleurs. 

Qu'il y a bien de la différenc© entre Ies vérités 
tiaturelles contenues dans Ies livres facrés, &£ les vé
rités morales. 

Que la révélation & la raifon ont leurs limites , 
qu'i l ne faut pas confondre, 

Qu'il y a des circonftances oü Dieu s'abaifle á 
notre fa9on de voir , & qu'alors i l emprunte nos 
idées , nos expreffions, nos comparaifons , nos pré-
jugés-mémes. 

Que s'il en ufoit autreraent, fouvent nous ne l'en-
tendrions pas. 

Qu'en voulant donner á tout une égale autori té, 
ils méconnoiffoient toute certitude. 

Qu'ils arréteront les progrés de la philofophie, & 
qu'ils avanceront ceux de Tincrédulité. 

Laiffant done de cóté ees fyílemes , nous acheve-
rons de leur donner tout le ridicule qu'ils méritent, 
íi nous expofons I'hypothéfe de Moife telle que Co-
meniusi'a introduite. 

I I y a trois principes des chofes, la matiere , I'ef
pri t & la lumiére. 

ha matiere eft une fubftanee corporelle, brute, té-
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f nebreufe & eonftitutive des corps.' 

Dieu en a créé une maffe capable de remplir Vz* 
byfme créé. 

Quoiqu'elle fut inviíible, ténébreufe & informe 
cependant élle iétoit fufeeptibie d'exteníion, de con-
traftion, de divifion , d'union , & de toutes fortes 
de figures & de formes. 

La durée en fera éternelle , en elle-méme & fous 
fes formes ; i l n'en peut rien pé r i r ; les liens qui ia 
lient font indiffolubles ; on ne peut la féparer d'elle-
méme , de forte qu'il refte une efpece de vuide au 
milieu d'elle. 

L'efprit eft une fubftance déliée , vivante par 
elle-méme , invifible, infenfible, habitante des corps 
& végétante. 

Cet efprit eft infus dans toute la maffe rude & in
forme ; i l eft primitivement emané de l'incubation de 
i'Efprit-Saint; i l eft deftiné á l'habiter, á la pénétrer , 
á y regner, & á former par l'entremife de la lumiere , 
les corps particuíiers, felón les idées qui leur font 
aííignées, á produire en eux leurs facultés, á co-
opérer á leur génération , & á les ordonner avec 
fageffe. 

Cet efprit vital eft plaftique. 
I I eft ou univerlel ou particulier, felón les fujets 

dans lefquels i l eft diffus , & felón le rapport des 
corps auxqueis i l prélide; naturel ou accidentel, per-
pétuel ou paffager. 

Confidéré relativement á fon origine , i l eft ou 
primordial , ou feminal, ou minéral , ou animal. 

Enquali té de primordial, i l eft au deffus du cé-
lefte, ou lideré, ou élémentaiaire; & partie fubf-
tantifiant, partie modifiant. 

I I eft feminal, eu égard á fa concentration gené
rale. 

I I eft minéral , eu égard á fa concentration fpéci-
fique d'or, ou de marbre. 

I I fe divife encoré en v i t a l , relativement á fa puif-
fance & áfes fonftions; & i i eft total ou principal, 
& dominant ou partie!, &fubordonné & allié. 

Confidéré dans fa condition, i l eft libre ou lié 
affoupi ou fermentant, lancé ou retenu , 

Ses propriétés font d'habiter la matiere, de la mou« 
v o i r , de i'égaler , de préferver les idées particulie-
res des chofes, & de former les corps deftinés á des 
opérations fubféquentes. , \ 

La lumiere eft une fubftance moyenne , viíible 
par elle-méme & mobile , brillante , pénétrant la 
matiere , la difpofaní á recevoir les afpeñs , & ef-¡ 
formatrice des corps. 

Dieu deftina la matiere dans l'oeuvre de la créa
tion á étre un inftrument univerfel, á introduire 
dans ia maffe toutes les opérations de I'efprit, & á 
les figner chacune d'un carañere particulier j felón 
Ies ufages divers de la nature. 

La lumiere eft ou univerfelle & prlmordiale, ou 
produite & caraftérifée. 

Sa partie principale s'eft retirée dans les afires qui 
ont été répandus dans le ciel pour tous les ufages dif-, 
férens de ia nature. 

Les autres corps n'en ont pris ou retenu que ce 
qu'il leur en falloit pour les ufages á venir auxqueis 
ils étoient préparés. 

La lumiere remplit fes fonélions par fon mouver 
ment, fon agitation & fes vibrations. 

Ces vibrations fe propagent du centre á la circon-
férence i ou font renvoyées de la circonférence au 
centre. 

Ce font elles qui produifent la chaleur & le feu 
dans les corps fublunaires. Sa fource éternelle eft 
dans le foleil. 

Si la lumiere fe retire, ou revienten arriere, le 
froid eft produit; la lune eft la régiondu froid. 

L a lumiere yibrée & la lumiere retirée font i'une 
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& l'autté ou difperfécs, ou reuníes, ou libres & agif-
farttes , ou retenues; c'eft felón íes corps oíi elles ré-
í ident: elles font auííl fous cet afpefl:, Ou naturelles 
& originaires, ou adventiccs ou occafionnelles, ou 
permanentes & paffageres, ou tranfitoires. 

Ces troís principes different entr'eux , & voicí 
leurs difFérences. La matiere eft fétre premier ,ref-
prit l'étre premier v ivant , la lumierel 'étre premier 
mobile; c'eft la forme qui furvient qui les fpecifie. 

La forme eft une difpoíition, une caraftérifation 
des trois premiers principes, en conféquenee de la-
quelle la maffe eft configurée , l'efprit concentré , 
la lumiere tempéree ; de maniere qu'il y a entr'eux 
une iiaifon , une pénetration réciproque & analo-
gue á la fin que Dieu a prefcrite á chaqué corps. 

Pour parvenir á cette fin , Dieu a imprimé aux 
individus des veftiges de fa fageffe , & des caufes 
agiffant extérieurement, les efprits regoivent les 
idees, les formes , les. limu lacres des corps k cngen-
drer , la connoiíTance de la v ie , des procédés & des 
moyens, & les corps font produits comme i l l'a pré-
vu de toute éternité dans fa volonté & fon enten-
dement. 

Qu'eft-ce que les eíemens, que des portions fpé-
cifiées de matiere terreftre , diiferentiées particulie-
rement par leur denfité & leur rareté . 

Dieu a voulu que les premiers individus ou ref-
taffent dans leur premiere forme , ou qu'ils en en-
gendraíTent de femblables á e u x , imprimant& pro-
pageant leurs idées & ieurs autres qualités. 

11 ne faut pas compter le feu au nombre des élé-
mens, c'eft un effet de la lumiere. 

De ces trois principes naiffent les principes d«s 
Chimiftes. 

Le mercurenaít de la matiere jo in teárefpr i t , c'eft 
l'aqueux des corps. 

De l'union de l'efprit avec la lumiere naat le f e l , 
ou ce qui fait la confiftance des corps. 

De l'union de la matiere & du feu ou de la la
miere , nait le foufre. 

Grande portion de matiere au premier; grande por-
tion d'efprit au fecond ; grande portion de lumiere 
au troiíieme. 

Trois chofes entrent dans la compolition de l'hom-
me, le corps, l'efprit & l'ame. 

Le corps vient des élémens. 
L'efprit , de l'ame du monde. 
L'ame, de Dieu. 
Le corps eft mortel, l'efprit diftlpable, l'ame im-

mortellé. 
L'efprit eft l'organe & la demeure de l'ame. 
Le corps eft l'organe & la demeure de l'efprit. 
L'ame a été formée de l'ame du monde qui luí 

préexiftoit, & cet efprit intelleftuel difiere de l'efprit 
vital en degré de pureté & de perfeñion. 

Voilá le tablean delaPhylique mofaiqueác Come-
jilus. Nous ne dirons de la Morale , qu'il déíignoit 
auffi par l'épithete de mofaique, qu'une chofe ; c'eft 
qu'il réduifoit tous les devoirs de la vie aux précep-
tes du Décalogue. 

M O S A I Q U E , f. f. ( Art. méchaniq. ) on entend 
piar mofaique n»n feulement l'art de tailler & polir 
quantitédemarbresprécieux de différentes couleurs, 
mais encoré celuí d'en faire un choix convenable, 
de les aflembler par petites parties de différentes for
mes & grandeurs fur un fond de ftuc, préparé á cet 
effet,pour en faire des tableaux repréientant des por-
traits, figures , animaux , hiftoires & payfages, des 
fleurs , des fruits & toute forte de defleins imitant 
la peinture. 

On donnoit autrefois différens noms á la mofaique, 
á caufe de fes var ié tés ; les uns TappaUoient mufai-
que , du latin mujivum ^ qui figmfíe en généraí un 
auvrage déücat , 4ngénieux, & bien travaillé ; 6c , 
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felón Síaligei-» du gí-ec -'fúrnt»̂  párce que ces fórte|i 
d'ouvrdges étoient fort polis: en effet, (¿Zan, ibfjn&ét 
& fxZs-mov fe prennent en ce fens chez les Grecs ; les 
autres l'appelloient mujibum, comme on le volt en-» 
core dans quelques manufcrits, & fur-tout dans leá 
infcriptions de Gruter; d'autrcs lui ont donné left 
noms de mufaicum, mufeacum & mofiacum, de rñufeiS j 
comme le rapporte Jean-Louis Vives, lib. X V I . S* 
Aüguftin , de civitate D e i ; d'áütreS ehcOf e le font 
dériver du grec JUB̂ ÍC , mii/zco canta , ou d'un mot 
hébreu, qui veut diré rtiélange • mais Nebricenfis & 
quelqties áütres croient, & ce qui paroít plus vraif-
íemblable, qu'il dérive du grec ¿uoo m , mufe , parce 
que, dit-dl, i l falloit beaucoup d'art pour ees fortes 
de peintures, & que la plüpart fervoient d'orne-
ment aux mufes. 

L'ufage de faire des Oüvragés de mofaique eft, fe* 
Ion quelques auteurs, fort ancien. Plufieurs pré-» 
tendent que fon origine vient des Perfes q u i , fort 
curieux de ees fortes d'ouvf ages / ávo íeh t excité les 
peuples voifins á en faire d'ekades recherches. Nouá 
voyons méme dans rEcritufe faint'e qu'AffuértB 
leur r o í , fit conftruire de fon tems un pavé de mar-
bre fibien travail lé, qu'il imitoit la peinture. D'au-
tres affurent que cet art prit naiffance á Conftanti-
nople, fondés fur ce que cette ville éíoit de leuf 
tems la feule dont prefque toutes les églifes & les 
bátimens particuliers en étoient décorés, & q u é d e 
la i l s'eft répandu dans les autres province de l'Eu-
rope. En effet, on en tranfporta des confuís de ce 
royaume chez les peuples voifins d'Affyrie , de - la 
en Grece , & enfin , felón Pline, du tems de Sylla , 
on en fit venir dans le Latium pour augmenter les dé-
corations des plus beauxédifices. Ce qu'il y a de vraí , 
c'eft qu'il commen^a á paroítre vers le tems d'Au- '• 
gufte, fous le nom d'une nouvelle invention. C'é-
toitune fajon de peindre des chofes de conféquenee 
avec des morceaux de verre qui demandoient une 
préparation particuliere. Cette préparation confif-
toit dans la fa^ondelefondredans des creufets, dans 
celíe de le coulerfur des marbres polis, & dans celle 
de le tailier par petits morceaux , foit avec des tran-
chans, foit avec des feies faites exprés, & de les po* 
lir pour les aflembler enfuite fur un fond de ftuc.(On 
peut voir dans les ouvrages de Nerius un fort beau 
traité fur cette partie.) A ces morceaux de verre fuc-
céderent ceux demarbre, qui exigeoient alors beau
coup moins de diíEcultés pour la taille; enfin cet art 
négligé depuis plufieurs liecles, a été enfuite aban-
donné , fur-tout depuis que l'on a trouvé la maniere 
de peindre fnr toutes fortes de métaux, qui eft beau
coup plus durable , n'étant pas fujette, comme la 
premiere r á tomber par écailles aprés un long tems. 
On lui donnoit autrefois le nom de marqueterie ert 
piene , que l'on diftinguoit de marqueterie en bois , 
óu ébénifterie; & fous ce nom l'on comprenoit non-
feulement l'art de faire des peintures par pierres dé 
rapport, mais encoré celui de faire des comparti-
mens de pavé de différens defleins, comme l'on en 
voit dans plufieurs de nos églifes ou maifons royales , 
ouvrage des marbriers. Ce font maintenant ces ou-
vriers qui font chargés de ces fortes d'onvrages , 
comme travaillant en marbre de différente maniere* 

La mofaique fe divife en trois parties principales ; 
la premiere a pour objet la connoiflance des diffé^ 
rens marbres propres á fes ouvrages; la deuxieme 
eft la maniere de préparer le maftic qui doit les re-
cevoir , celle de l'applinuer fur Ies murs, pavés & 
autres lieux que l'on veut orner de ces fortes de 
peintures, pour y pofer enfuite les différentes petites 
pieces de marbre; & la troifieme eft l'art de joindre 
enfemble ces mémes marbres, & de les polir avec 
propreté pour en faire 3es ouvrages qui imitení la 
peinture* 
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Premlert partie. Des marbres. Les mafbres fe trou-

vant expliques fort au long á Varticle de la MACON-
N E R I E , nous nous contcnterons ici de les défigner 
íimplement par leurs noms. 

Des marbres antiques, 
Marbres antiques. 

de lapis. 
de porphyrc. 
de íerpentin. 

•le blanc. 

d'albátre 

de granit. 

I le varié. 

I Ic moutahuto. 
le violet. 

Je roquebrue. 
'd'Egypte. 
td'Italie. 
'de Dauphiné.' 
ivert. 
violet. 

Cantique. 
de jafpe. -í floride. 

/rouge & vert, 
de Paros, 
de vert antique. 
blanc & noir. 
de petit antique. 
de brocatelle. 
africain. 
noir antique. 
de cipolin. 

c de Siemie. 
íaune; i doré, 
de bigionero. 
de lumachello. 
picefnifco. 
de breche antique. 
de breche antique d'Italie. 

DeS marbres modernes. 
Marbres blanc. 

de Carare. 
noir rnodernc. 
de Diñan. 
de Namur. 
de theu. 
blanc veiné. 
de margoffe, 
noir & blanc. 
de Barban^on. 
de Givet. 
de Portor. 
de Saint-Maxímin. 
de íerpentin moderne. 

vertmoderne { ^ S * ' 
jafpé. 
de lumachello moderne. 
de Brenne. 
occhio di pavone. 
porta fanña ou ferena. 
fior di perfica. 
del vefcovo. 
de brocatelle. 
de Boulogne. 
de Champagne. 
de Sainte-Baume. 
de Tray, 
, T j Í de Cofne. deLanguedoc>deNarbonne í 

de roquebrue. 
de Caen. 

.l'oriental. 
le fleuri. 

'ragatato. 
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de griotte. 
de bleu turquin. 
de íerancolin. 
de balvacaire. 

f blanc. 

de campan. J ^ f -
¿ifabelle. 

de Signan, 
de Savoie. 
deGauchenet. 
de LeíF. 

-• de Hance. 
de Balzato. 
d'Auvergne. 
de Bourbon. 
de Hon. 
j c- ., canclen, de Mcile. < j 

¿moderne» 
de Suiffe. 
d'Antin. 
de Laval. 
dé Cerfontaine. 
de Berg-op-zoom, 
de Montbart. 
de Malplaquet. 
de Merlemont. 
de Saint-Remi. 
royal. 
Des marbres dlts breches modernes. 

Breche blanche. 
noire. 
dorée. 
coraline. 
vtolette. 
ifabelle. 
des Pyrénées. 
groíTe. 
de Véronne. 
fauveterre. 
faraveche. 

/ faraveche petite. 
fettebazi. 
de Florence. 
des Loliercs. 
d'Alet. 

/ / Partie. De la maniere de préparer le fluc. Le Jlu¿ 
dont on fe fert pour ainli diré par-tout mainte-
nant, au-lieu de marbre, & qui eft une compo-
fition particuliere qui l'imite parfaitement, eft 
une efpece de maftic que Ton applique fur les murs 
oú Ton veut faire de la mofaique, & fur lequel on 
pofe toutes les petites pieces de marbre qui réunies 
enfemble , doivent imiter la peinture & former ta--
bleau. I I s'en fait de pluíieurs manieres, felón l'in-
duílrie & le génie des ouvriers. 

Celle dont on fe fervoit autrefois coníiftoit daftá 
une portion de chaux éteinte (on appelle chaux 
éteinte , celle qui a été amortie par Feau), fur trois 
de poudre de marbre, que l'on méloit avec des 
blancs d'oeufs & de l'eau ; ce qui formoit unemaffe 
que Ton appelloit mortier. Mais Tufage & l'expérien-
ce nous ont appris que ce maftic ne pouvoit nous 
étre d'aucun u í a g e , s'endurciffant fi promptement 
que les ouvriers n'avoient pas le tems d'unir leurS 
pierres enfemble. 

La matiere que l'on emploie aduellement le plus 
communément , & qui eft beaucoup meilleure que 
la precedente, confiñe dans une portion de chaux 
éteinte, environ ce qu'en peut contenir un inftru-, 
ment avec lequel on la porte en Italie appelléfehiffbi 
qui eft á-peu-prés la valeur d'un pié cube, fur trois 
de poudre de marbre de Tibur , & non d'autre ef
pece, compie le remarquení pluíieurs auteurs, me-. 
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lé enfemble, non avec de l'eau, maís avec de I'huile 
de l i n , que l'on remue tous Ies jours avec un mor-
ceau de fer. La premiere quantité eíl de 8o livres, 
que Ton augmente juí'qu'á ce que le tout íbit bien 
pris; ce qui fe connoit lorfque la mafle entiere de-
venant unie, s'enfle de jour en jour en forme de 
pyramide, Se l'eau qui étoit dans la chaux s'evapo-
re : on y remet de I'huile tous les jours, de peur 
qu'elle ne fe deffeche, ce qui arrive cependant plus 
ou moins , felón la température des climats, des fai-
fons, &c, Cette maffe eft ordinairement en été dix-
huitou vingt jours á acquérir fon degré de perfec-
t ion , 6c dans les autres temsde l'année davantage, 
á proportion de l'humidité de l'air, & de la rigueur 
des failons; de forte qu'en hiver un mois entier ne 
fuffit quelquefois pas pour la fécher: ce degré fe 
connoit lorfque le mélange cefíant de s'élever, l'eau 
qui étoit dans la chaux étant évaporée, elle demeu-
redans un état fixe, comme une efpece d'onguent; 
ce tenis pafle I'huile de lin s'évapore á fon tour, & 
la poudre de marbre mélée avec la chaux demeu-
rant intimement liées, fe durciffent & ne font plus 
qu'un corps folide. 

Si l'on étoit preíTé, on pourrolt paítrir dans fes 
mains de la chaux éteinte réduite en poudre, avec 
trois fois autaní de poudre de marbre de Tibur , mé
lée d'huile de l i n , avec quoi l'on feroit un maflic 
femblable au précedent. 

De La maniere de préparer le majlic, Pour préparer 
les murs, pavés , & autres chofes femblables á rece-
voir la mofaique, i l faut y appliquer le majlic ; & 
pour cet effet, on enfonce auparavant dans ees murs 
deforts clous, á tete large, difpofés en échiquier 
,efpacés Ies uns des autres d'environ deux pouces á 
deux & 'demi; on les frotte enfuite avec un pinceau 
trempé dans I'huile de l i n : au bout de quelques heu-
res ou plus, felón l'humidité du tems, on garnit de 
majlic le pourtour de la tete de ees clous par petits 
morceaux, appliqués de plus en plus les uns fur les 
autres, jufqu'á ce qu'étant bien liés fur les murs , ils 
ne forment plus qu'un tout que l'on dreffe alors á la 
regle; on en fait environ 3 ^ 4 toifes au plus de 
fuite, pour qu'il ne fe puiffe durcir avant que l'on 
ait placé les petits morceaux de marbre que l'on 
joint bien proprement les uns contre les autres en 
les attachant au mafiic ; lorfque tout l'ouvrage eft 
bien pris, on lepolit á la pierre-ponce bien égale-
ment par-tout. 

Si le mur étoit en pierre dure, & que l'on ne pút 
y enfoncer des clous, i l faudroit alors y faire des 
trous á queue d'aronde , c'eft-á-dire plus larges au 
fond que fur les bords , d'environ un pouce en quar-
ré fur la méme profondeur, efpacés les uns des au
tres de deux pouces & demi á trois pouces, difpofés 
en échiquier , que l'on empliroit enfuite de majlic, 
comme auparavant par petits morceaux les uns fur 
les autres, & bien liés enfemble. Ces trous affez 
prés les uns des autres, á queue-d'aronde & remplis 
d'un majlic qu i , lorfqu'il eft dur, ne peut plus ref-
fort i r , forment une eípece de chaíne qui retient tres-
folidement la maíTe. 

On peut encoré préparer ces murs d'une autre 
maniere , en y appliquant des ceintures ou bandes 
de fer entrelacées; mais ce moyen augmente alors 
coníidérablement la dépenfe. 

S'il arrivoit que l'on voulíit faire des portraits , 
payfages , hiftoires & autres tableaux portatifs, tels 
que Fon en faifoit autrefois, fe qui s'exécute ordi
nairement fur le bois, i l faudroit y enfoncer des 
clous á large tete, & y appliquer enfuite le majlic, 
de la maniere que nous l'avons vu. 

/ / / . partie. Des ouvragesde mofaique, \ja. mofaique 
étant un compofé de petits morceaux de marbre.de 
diyerfes formes joints enfemble, Ies hábiles ou-

Tome X , 
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vriers exlgéntque chacun d'eux foit d'une íetlle cou. 
leur,de maniere que les changemens & diminutioná 
de couleurs & de nuances, s'y faflent par différen-' 
tes pierres réunies les unes contre íes autres , com
me elles fe font dans la ta^iflerie par diíFérens pointá 
dont chacun n'eft que d'une feule couleur. Áuífi 
eft-il néceffaire qu'ils foient travaillés & rejointá 
avec beaucoup d'art, & que le génie de l'ouvrief 
foit r lché, pour produire l'agréable diverfité qui en 
fait toute la beauté & le charme. On voit encoré 
en Italie, quantité de ces ouvrages. Ciampinus 
a fait graver la plus grande partie de ceux qui luí 
ont paru les plus beaux ; on voit auffi dans plu-
fieurs de nos maifons royales quelques portraits, 
payfages , &c, encoré exiftans de ces fortes d'ou-
vrages. 

On divlfoit anciennement les ouvrages de mofai
que en trois efpeces ; la premiere étoit de ceux que 
l'on nommoit grands, qui avoient environ dix piés en 
quarré au-moins; on les employoit á tout ce qu'on 
pouvoit appeller pav¿, expofé & non expofé aux 
injures de l 'air; on n'y repréfentoit aucune figure 
d'hommes ni d'animaux, mais feulement des pein-
tures femblables á celles que l'on nomme arabefques ; 
on peut voir dans l'art de Marbrerie quantité de ces 
fortes de pavés. La deuxieme efpece étoit de ceux 
que l'on appelloit moyens, qui avoient au-moins 
deux piés en quarré , & étoient compofés de pierres 
moins grandes, par conféquent en plus grande 
quanti té , & exigeoient auffi plus de délicateffe & 
de propreté que les autres. La troifieme efpece 
étoit de ceux que l'on nommoit petits, ces der-
niers qui alloient jufqu'á un pié en quarré étoient 
les plus compliques par la petitefle des pierres done 
ils étoient compofés, la dificulté de les afíemblef 
avec propreté , & l'énorme quantité des figures qui 
alloit jufqu'á deux millions. 

La/g . /. Pl . I . repréfente un payfage de la pre
miere efpece, que le íavant Marie Suarez, évéque 
de Vaifon, contemporain de Ciampinus , a apporté 
lui-méme á Prenefte fa patrie ; on y voit fur le de-
vant un pécheur monté fur fa barque parcourant 
les bords du Ni l . 

La fig. z. Pl . I I . eft un autre payfage de la der-
niere efpece , exécuté dans l'églife de S. Alexis á, 
Rome, dont le fond repréfente le palais d'un prince 
fonverain fur les bord du N i l ou de quelque autre 
grand fleuve, au-devant duquel font deux barques 
de pecheurs, dont Tune va á la voile. 

La fig. 3. repréfente un affemblage de quelques 
animaux de diverfes efpeces exécutés fur le pilaftre 
qui foutient l'arc de triomphe en face du fanc* 
tuaire, dans l'églife de fainte Marie, au-delá du 
Tibre. 

L a / ^ . 4. repréfente Europe, filie d'Agenor, roi 
de Phénicie, enlevée par Júpiter changé en taureau, 
trait affez connu dans Ovide. Ce tablean confervó 
dans le palais du prince Barberin, porte environ 
deux piés & demi en quarré , & a été trouvé dans 
un lieu appellé communément l'Aréione , proche leá * 
les murs de la ville de Préneíle, parmi les débríá 
de marbre de différente faetón, qu'on a employés 
dans la fuite á décorer des colonnes de. différens 

, ordres. 
LaJig. 6. Pl . I I I . eft une ftatue trouvée dáns quel* 

ques anciens monumens au-delá de la pone ajinada i 
appellée maintenant la rué Latine de S, Jean. Cette 
figure plongée dans l'obfcurité, femble repréfenteí' 
le Sommeil tenant en fa main gauche trois fieurs 
appellees/atwi, attributs dé cette divinité. A l 'é-
gard de ce qu'elle tenoit de la main droite, & qué 
le tems a fait tomber; on croit felón la fiéion des 
Poetes qu'elle portoit une eorne qui contenoit de 
l'eau du fleuve Lethé. 
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La eñ. une feconde repréfentation de l'en-

levement d'Europe par Júpiter, fait lur le pavé rap-
porté par le célebre & favant Charles-Antoine ***. 

La Jíg. 7 . eft un tableau d'environ fept pies de 
hauteur fur dix de largeur, en marbre blanc & noir, 
dont nous íbmmes redevables au célebre abbé Am-
broife Spezia , repréfentant trois dauphins, deux 
écrevifles de mer, un poiype , Neptune avec fon 
trident ou quelqu'autre dieu marin. Vers le bas de 
cette figure on découvre les veíliges de trois autres 
poiffons dont l'un n'eft pas connu , un autre femble 
étre un veau marin &c le dernier un cheval; d'oü 
Ton pourroit conjeéfcurer qu'il y avoit la des eaux 
qui contenoient ees fortes de poiffons. 

La Pl . I F . eft un payfage en mofaique de la der-
niere eTpece, trouvé en lavil le dePaleftrine, dans 
les ruines d'un édifice dont la deftination eft encoré 
incertaine;. les uns croient que c'étoit un temple 
dédié á la Fortune, d'autres que c'étoit un lieu oü 
l'empereur Antonin falfoit élever un certain nombre 
de jeunes filies; mais la plüpart fondés fur différen-
tes inferiptions qu'on y trouva en méme tems, & 
par les débris qui en reftoient, affurent que c'étoit 
le famcux temple de Serapis, divinité cé lebre , 
révérée des anciens Romains. 

Cette planche repréfente un cantón de la haute 
Egypíe oü le N i l débordé fe répand dans la campa-
gne; du milieu de fes eaux s'élevent des pointes de 
rochers oü les oifeaux viennent fe repofer; les édi-
fices font féparés par des canaux couverts de bar-
ques & de bateaux , qui felón Maillet fervent de 
communication les uns aux autres pendant l'inon-
dation de ce fleuve. 

A eft un temple orné de gulrlandes dorées , & 
couvert dans fa face antérieure d'un voile de pour-
pre au deííbus duquel eft l'empereur Hadrien tenant 
entre fes mains un vafe qu'il a re9u d'un pretre; i l 
eft fuivi d'une troupe d'oíHciers & de foldats, dont 
une partie font fur la galere qui va le joindre. Ce 
prince va au-devant de la viüe deSienne, oud'Elé-
phantine, que quelques-uns ont pris pour la Vic-
toire, recevoir une palme & un diadéme. 

B eft probabletnent la demeure des miniftres de 
ce temple, prés de laquelle eft un pare deftiné á 
íenfermer des troupeaux & des animaux facrés. 

Ceft un autre temple oüfont des prétres égyp-
tiens en habits de l i n , couronnés de fleurs & rales , 
dont fix forment un chceur de mufique; quatre por-
tent un chandelier pofé fur une tabie quarrée qu'on 
croit étre le tombeau d'Oíiris, 6c les autres portent 
íur de longs bátons les eíiigies fymboliques des di-
vinités égyptiennes. 

Prés de l á , fur un grand piédeftal de marbre de 
couleur, eft repréfenté la ftatue d'Anubis. 

D eft la maifon d'un pere de famille avec un co-
lombier, titre qui n'exiftoit qu'avec le mariage, 
prés de laquelle eft une barque avec voile & mai-
í b n , plus bas font quelques bateaux de pécheurs. 

E eft une légere repréfentation des fétes de 
l 'Egypte, c'eft un berceau chargé des fruits de la 
vigne, appuyé des deux cótés íur deux iles, dans 
riniervalie defquelles coulent tranquillement les 
eaux duNi l ; aux deux cótés font deux banquetíes oü 
font aflifes des figures égyptiennes tenant des vafes 
á boire & des inftrumens de mufique; au-deffus, 
au-deíTous & á colé de ce berceau font trois bate-
liers oceupés á ramaffer dans le Ni l du lotus, plante 
qui fert de nourriture aux Egyptiens & aux Ethio-
piens pendant une partie de l'année. 

J^eft une cabane á l'entrée de laquelle font deux 
payfans ou pécheurs, dont l'un tient un trident ou 
harpon á trois pointes propre á prendre des gros 
poiffons, qu'on trouve quelquefois dans le N i l . 

Plus loin en G font des Egyptiens montés fur une 
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barque fans voile avec une maifon, aprés avoír 
percé de deux traitsunhippopotame. 

H'ús en lancent d'autres. 
/ un autre hippopotame qui fuit & fe cache dans 

les rofeaux. 
Au-deffus en K font des figures debout dont les 

unes femblent ctre les miniftres du temple voifin , 
environné d'obélifques & de toü r s , dont une leur 
fert de demeure. Celui qui tient un trident eft un 
pécheur que quelques-uns ont pris pour Neptune. 

Prés de - lá eft un puits , efpece de nilometre qui 
fervoit á mefurer les accroiffemens&décroiffemens 
du N i l . 

L eft un autre temple á - p e u - p r é s femblable au 
précédent , mais décoré de guirlandes,& flanqué 
de deux maifons. 

M font deux maifons en tours quar rées , une en 
tour ronde fervant de retralte aux ibis , efpece de 
courlis, animaux volát i les , Scdeux cabannes cou-
vertes de chaume; prés de-lá eft une barque avec 
voile & fans maifon. 

On voit eniVun édifice confidérablefur les bords 
du N i l , propre á nous donner une idée genérale 
des palais d'Egypte. 

Le haut de cette planche repréfente la retraite 
des animaux pendant les inondations de ce fleuve ; 
aufli les Ethiopiens n'ayant alors d'autres reffources 
que la chaffe, ont beaucoup plus de facilité á les 
pourfuivre; i l en eft de toute efpece, qui portent 
chacun leur nom en particulier, dont la plüpart 
ont été altérés par la longueur des téms & les dif-
férentes révolutions que cet ouvrage a éprouvées. 

Vmxifos , rhinoceros , eft un animal affez connu; 
Xy-poTwfl-A, ou plútót Xc/po-ar/SaKef, eft un animal dont 
le nom a fouffert quelques légeres altérations; le 
mot grec fignifie cochon ,Jinge : en effet i l tenoit de 
la nature de l'un & de l'autre. 

EA«(p6f ou iqutfos, femblent étre deux fangliers ; 
ce font deux animaux de la groffeur des hippopota-
mes, qu'on nommoit chez les Ethiopiens eolé. 

Cauoí, fe rapporte á l'animal inférieur; i l fau-
droit lire «aup05 , léfard. 

ntixw-s- y eft un nom dont on n'a pü fixef la lee-
ture ni l'explication. 

Atcurct, eft une lionne avec fon iionceau. 
Awl;, eft une efpece de finge qui reffemble beau

coup au cheval; c'eft, felón quelques-uns, le lynx 
des anciens que d'autres croyent étre un loup-cerr 
vier. 

A^eAapit , n'a aucune fignification déterminée. 
UpoKefT/Aoj-TrapcTaAif, eft un crocodile - panthere ¿ 

animal extraordinaire dont les anciens peuploient 
l'Afrique; & non pas celui de mer, comme onle 
pourroit croire par oppofition á celui qui fuit. 

Kp«Ke<rAof ^tpa-íí/of, eft le crocodile terreftre. 
Au-deffus de ce dernier aflis fur unrocher, eft un 

finge dont le nom a difparu. 
Ttypie, font des tigres. Prés de-lá. eft un ferpent 

appelíé , á caufe de fa groffeur, le ferpent géant: 
c'eft un animal qui rampe fur les rochers ; on en 
trouve d'énormes en Ethiopie & dans les iles que 
forme le N i l . 

ApKoí ou plutót fofKoe, chevre fauvage. Cet ani
mal reffemble plus á une brebis qu'á une chevre , 
mais plus encoré á une chevre qu'á un fanglier; 
ainfi awpof eft une faute dans la gravure de 1721. 

BwoKtyJavpa., honocentaure ; animal á longue cri-1 
niere, qui tient de la nature de l'homme & de celle 
de l'áne ; i l fe fert de fes mains indifféremment pour 
courir ou pour teñir quelque chofe. M . de Juffieu 
croit que c'eft une efpece de finge que l'on nomme 
callitriche, 

Ta/Souf, vraiffemblablement vafim., nabnu, ainfi ap
pelíé par les Ethiopiens. II a, dit-on , la tete d'uo 
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chameau , íe col d'im cheval, Ies pies & les cuiíTes 
d'unboeuf; fa cóuleur rougeátre , entremelee de 
taches blanches , í'a fait nommer par d'autres camé-
léopard, 

Kíi/^ec, eft une efpece de finge d'Ethiópie á tete 
dslion. Prés de cet animai, eft un paon perché fur 
un arbre. 

KpoKorrctG y animal originaire d'Ethiópie, qui ^ fe-
Ion plufieurs auteurs, tient beiaucoiip de la nature 
du loup & de celle d'u chiert. 

Ka/xíXo'ora.pPa.Xt n o m qui a été defigure dans 
le monument; ce íbnt des cameleopards ainfi n o m -
ínés parce qu'ils ont le c o l du chameau, & des ta
ches fur la peau comme les léopards. Ces aniriiaux 
bnt la tete du cerf avec des comes de fix doigts > la 
queue fort petite, & les pies fourchus. 

Prés de-lá , font deux crabes dans I ÉÍUI, uft fulge 
fur un rocher , & un animal nommé npiy-yio. qui a 
difparu avec fon nom. 

Stuy, le nom & ¡'animal font également in-
connus. 

©«eecTff ou píúítvTtf & non pas uavltí , comme on 
le voit dans la gravurede 17x1. On croiroit d'abord 
que ce font des thos, efpece de loups-cerviers qti'on 
fait venir d'ün loup & d'une léoparde ; cepehdant 
cette conjeíhire eft contredite par le nom & la figure 
de ces animaux, qu'ori prendroit plutót pour un lion 
& une panthere. Prés de l á , eft un ferpent géant 
qui s'eíl faili d'un canard qui vient d'étre tué paí 
les chafleurs. 

EwtTp/f, enhydris > ñOm commun á la loutre & á 
Une efpece de ferpent. Ce font deux torrues d'eau 
& deux loutres, tenant chacurie un poiffon á l a 
bouche. 

Des outils. Les outils proprés aux ouvrages de 
mofaique font prefque les mémes que ceux quiappar-
tiennent á la marbrerie. L'emploi du marbre érant 
le feul objet de ces deux arts , la plüpart de ceux 
qué Ton voit dans la Planche V. font une augmen-
tation de ceux places dans ce dernier, & particu-
liers á la mofaique. 

La figure premiere , Pl . V. eft un C o m p o f é d'en-
viron deux cens cafes particulieres aífemblées les 
unes contre les autres , contenant chacune une cer-
taine quantité de petites pieces de marbre d'une 
méme couleur , appuyé fur une table A A , pofée 
fur deux traiteaux d'affemblage B B. 

La fíg. 2. eft un établi A A pies d'aflemblage 
J? J5 , fur lequcl eft pofé un étau de bois, compofé 
de jumelle domante C, jumelle motivante Z>, & 
vis á écroux £ , dans Icquel font des petits mor-
ceaux de marbre -F difpofes pour étre travaillés; G 
eft une febille qui contient de l'émeril qui aide á 
fcier le marbre. 

La Jíg. 3 . eft une petite fciotte,propre aux ou
vrages délicats, compofée d'un fer & de fa mon-
ture de bois B . 

La fig, 4. eft un petit compás droi t , propre á le-
ver des diftances par fes pointes A A. 

hzfig. ó. eft un petit compás á pointes courbes , 
appellé compás d'épaijjeur s fait pour lever des épaif-
feurs par fes pointes A A . 

La fig. €. eft un archet, compofé d'une corde á 
boyau A , tendue fur un are de baleine B. 

La fig. 7. eft un trepan, ade ré en & á pointe 
arrondie en i ? , ajufté dans la boite C, fervant avec 
le fecours del'archet, 6. á percer des trous. On 
peut voir dans Van de marbrerie cette opération de 
deux manieres différentes. 

í-afig. 8. eft une lime quarrelette d'Angleterre A , 
emmanchée e n ^ , faite pour l imer & polir le mar
bre . 

La fig.g. eft une pince , faite pour prendre les pe
tites pieces de m a r b r e , & les appliquer p ius faci le-

ííiént fur le niaftic; i l en eft de plus petites ou de plus 
grandes felón la grándeur des ouvrages. 

La fig. 10. eft une pince, faite d'une autre ma* 
niere, á charniere A: Anide de M. Luco T E . 

MOSAÍQUE , en Peinture, efpece de peintufé faite 
avecdepeiites pierres coloriées & des aiguilles de 
verre compaflees & rapportées enfembl^de maniere 
qü'elles imitent dans léur alfembláge ¿ le trait & la 
couleur des objets qu'on a voulu repréfemer. 

Pour exécuter cet art , ilfaut, avant tOutes chofes^ 
avoir le tableaupeint, foit engrand, foit en petit, dé 
l'ouvrage qu 'on veut imiter, & a voir auíTi les deífeins 
au net de la grandeur de chaqué partie de l'óuvráge j 
ce qu'on appelle canons. On fe íert de petites pierres 
de toutes fortes de forme & de couleur, qu'on dif-
tribüe, fuivant leur nuance, dans difFéreñtes boétes 
ou paniers. Ces petites pierres doivent avoir un¿ 
face liífe & píate, mais i l ne fautpoint qü'elles foient 
poliesáleur furfáce extérieure;caron n'y verroitpas 
la couleur lorfqu'elle refléchiroit la lumiere. Ledef-
feirt ou cartón dé chaqué partie de l'ouvrage doit étre 
piqué ; cela fait , on mouille un peu la place de 
l'endüit qüi á éte preparé, comme dans la peinture 
á freíque} alors on ponce cette place avec de lá 
pierre noire pilée; enluite l'on paffe du mortier tres-
fin , d'une épaiíTeur médiocre & égale, fur chaqué 
endroit qui n'eft pas marqué par le trait du deífein, 
afín de conferver & de mettre dans les contours í e s 
petites pierres, en lés trempant dans le mortier l i 
quide qu'on a íoin d'avoir auprés de foi. Quanct 
on Veüt dorer dans cette efpece de peinture, on fei 
fert de petites pieces de verre blanc épáis & doré 
au feu d'un cóté. La mofaique fübfifte d'ordinaire 
autant que le pávé ou le mur fur lequel elle eft 
employée , fans altération de couleur. 

I I nous refte en mofdiqite un grand nombre dé 
morceaux de la main des aneiens. On voit ^ par 
exemple, dans í e paíais que les Barberins ont fait 
bátir dans la ville de Paleftrine, á 25 müles de 
Rome, un grand morceau de mofaique, qui peut 
avoir 12 pi s de long, fur dix de hauteur, & qüi 
fert de pavé á une efpece de grande niche, dont 
la voute foutient les deux rampes féparees, par lef-
quelies on monte au premier palier du principal 
efealier de ce bátiment. Ce íuperbe morceau eft 
une efpece de carte géographique de l'Egypte, & , 
á ce qu'on prétend, le méme pavé que Sylla avoit 
fait placer dans le temple de la Fortune Préneftine, 
6í dont Pline parle au vingt-cinquieme chapitre du 
trente-fixieme livre de fon hiftoire, 11 fe voit gravé 
en petit dans le laúum du P. Kircher; mais en 1721 
le cardinal Charles Barberin le fit graver en quatre 
grandes feuilles. L'ancien artifte s'eft fe rv i , pour 
embellir fa carte, de plufieurs efpeces de vignettes, 
telles que les Géogiraphes en mettent pour remplit4 
les places vuides de leurs cartes. Ces vignettes re-
préfentent des hommes, des animaüx, des báti» 
mens, des chaífes , des cérémonies, & plufieurs 
poínts de l'hiftoire morale & naturelle de l'Egypte 
ancienne. Le nom des chofes qui y font dépeintes 
eft écrit au-deífus en carafteres grecs, á-peu-prés 
comme le nom des provinces eft écrit dans une 
carte genérale du royaume de France. On voit en
coré á Rome & dans plufieurs endroits de fltalie , 
des fragmens de mofaiqiu antique, dont la plüpart 
ont été gravés par Pietro Santi Bartoldi , qui les a 
inferes dans fes différens recueils. 

Les incruftations de la galerie de fainte Sophie 
á Conftantinople font des mefaiques faites la plüpart 
avec des dez de v e r r e , qui fe détachent tous les 
jours de leur ciment; mais leur couleur eft inalte
rable. Ces dez de verre font de véritables doublets,' 
car la feuille colorée de difFérente maniere, eft1 
couverte d'une piece fort minee, cóllee par-deflus; 
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h n y a que reau bouillante qüi puiffe la d¿tacher. 
C'eft un fecret connu, & que Ton pourroit mettre 
en pratique , íi les mofaiqucs revenoient á. la mode 
parmi nous. Quoíque i'application de ees deux pie-
ees de verre qui renferme la lame coloree foit vétil-
leufe, elleprouve que rinvention des doublets n'eft 
pas nouvelle. Les Tures ont détruit le nez & les 
yeux des figures que Ton y avoit reprefentees, 
aufll-bien que le vifage des chérubins,placés aux 
angles du dome» 

L'art de la peinture en mofaique fe conferva dans 
le monde aprés la chíite de 1 empire romain. Les 
Venuiens ayant fait venir en Itaiie quelques pein-
tres grecs au commencement du treizieme ñecle , 
Apollonius, un de ees peintres grecs, montra le 
fecret de peindre en mofaiqui á Taffi, & travailla 
de concert avec lui á repréíenter quelques hiíloires 
de la bible dans l'églife de faint Jean de Florence. 
Bientót aprés Gaddo-Gaddi s'exer^a dans ce genre 
de peinture, & répandit fes ouvrages dans plulieurs 
lieux d'ítalie. Enluite Giotto , eleve de Cimabué , 
& né en 1276 , fit le grand tablean de mofaiqm qui 
eft fur la porte de l'églííe de laint Pierre de Rome, 
& qui repréiente la barque de faint Pierre agitée 
par la tempéte. Ce tablean eñ connu fqus le nom 
de Nave del Giotto. Beccafumi, né en 1484, fe fit 
une grande réputatlon par Texécution du pavé de 
l'églííe de Sienne en mofaique, Cet ouvrage eft de 
clair - obfeur , compofé de deux fortes de pierre 
de rapport, Tune blanche pour les jours, l'autre 
demi teinte pour les ombres. Jofepin & Lanfranc 
parurent enfulte & íurpafferent de beaucoup leurs 
prédgceffeurs par leurs ouvrages en ce genre de 
peinture. Cependant on s'en eíl degoñie par plu-
fieurs raifons. 

I I eft méme certain qu'on jugeroit mal du pin-
ceau des anciens, fi l'on vouloit en juger fur les 
jpofaíques qui nous reftent d'eux. Les curieux favent 
bien qu'on ne rendroitpas au Titien la juíiice qui lui 
eft diie,fi l'on vouloit juger de fon mérite par les mofdi-
ques de l'églife de S. Marc deVenife, qui furent faites 
fur les deffeins de ce maitre de la couleur. I I eft 
impofiible d'imiter avec les pierres & Ies morceaux 
de verre dom les anciens fe font feryi pour peindre 
en mofaique, toutes les beautés & tous les agré-
mens que le pinceau d'un habile homme met 
dans un tablean, oíi i l eft maítre de voiler les cou-
leurs, & de faire tout ce qu'il imagine, tant par 
rapport aux traits, que par rapport aux couíeurs. 
En effet , la peinture en mofaique a pour défaut 
principal, celui du peu d'union & d'accord dans 
les teintes qui font aSujettles á un certain nombre 
de petits morceaux de verre coloriés. I I ne faut pas 
efpérer de pouvoir, avec cet unique fecours , qui 
eft fort borne , esprimer cette prodigieufe quantité 
de teintes qu'un peintre trouve fur fa palette, & 
qui lui font abfolument néceflaires pour ía perfec-
tion de fon art : encoré moins, avec l'aide. de ees 
petits cubes, peut-on faire des paflages harmonieux. 
Ainíi la peinture en mofaique a toujours qneíque 
chofe de dur : elle he produit fon effet qu'á une 
diftance éloignée, & par conféquent elle n'eft pro-
pre qu'á repréfenter de grands morceaux. On ne 
connoít point de petits ouvrages de ce genre, qui , 
yus de prés , contentent l'oeii. 

I I ne me refte qu'un mot á diré íur la mofaique 
des habitans du nouveau monde , faite avec des 
plumes d'oifeau. Quand les Efpagnols découvrirent 
le continent de rAmér ique , ils y trouverent deux 
grands empires flonílans depuis plufieurs années, 
oelui du Mexique & celui du Pérou." Depuis iong-
tems on y cultivoit Tart de la peinture. Ces peu~ 
pies , d'une patience & d'une fubtilité de main io-
^oncevables, avoient méme créé l'art ds faire une 
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efpece ¿é mofaique avec les plumes des olfeaux, l í 
eft- prodigieux que la main des hommes ait eu affez 
d'adrelTe pour arranger & réduire en forme de figu
res coloriées tant de fiiets différens. Mais comme le 
génie manquoit á ces peuples, ils étoient, nialgré 
leur dextéri té , des artilles grofiiers : ils n'avoient ni 
les regles du deíTein les plus fnnples , ni lespremiers 
principes de la compolition , de la perfpeftive 8c 
du elair-obfeur. ( Le Ch¡valier D E J A U C O U R T . ) 

MÜSBACH, {Géog.') petite ville d'Aüemagne'^ 
dans le Palatinat, chef-iieu d'un bailliage fur le 
Nieker. Long. 26. 3 o. lat. 4c¡. 3 J . 

Mosbach eft la patrie de Nicolás Clfner , connu 
par fes opufcula hiforico & poliiico •philologica., qui 
renferment des pieces útiles fur la jurifpnidenceSc 
l'hiíloire d'AUemagne. I I mourut á Heidelberg ca 
i ^ S ^ á ^ 3 n s 

MOSBOURG , ou MOSBURG, ( Géog.) petit© 
ville d'Aliemagne en Baviere, au confluent de l ' I -
fer & de l'Amber, á deux milles O;, de Lansbat, & 
¿ parellle diíiance de Friíingen. Long. 29. 40. /«í. 
48. 33. 

MOSCHATELLINE , f. f. {Hifl. nat. Botan.) 
cette petite plante forme un genre particulier dont 
on ne connoit qu'une efpece nommée mojchatdiina. 
foliis fumaria bulbofz , parJiB. 3. 206. Rdnunculus 
numerofus mofchatellina diñus , par C. B. P. 178. 

Sa racine eft longue d'environ un pouce , blan
che, couverte de peíites écailles , creufos en-de-
dans, d'un goüt dou^átre. De fa racine s'élevent 
deux ou trois queues longues comme la main , 
menúes , molles, vertes-páles, foutenant des feuil-
les découpées comme celles de la fumeterre, bul-
beufes, d'un verd-de-mer. II fort d'entre elíes 
un pédicule qui porte á fa cime cinq petites fleurs 
de couleur herbeuíe, compofée chacune d'un feul 
pétale , avec des étamines jaunes qui en oceupent 
le milieu. Toutes ces fleurs ramaffées enfemble re-
préfentent un cube fans bafe; elles ont , ainfi que 
les feuiiles dans, les tems humides , une odeur de 
mufe. Lorfque Ja fleur eft tombée , i l lui fuccede 
une baie ou unfruit m o l , fucculent, qui renfer-
me pour Tordinaire quatre feraences femblables á 
celles du l in, Cette petite plante palle tres - vite ; 
elle croit dans les haies ombrageufés , parmi les 
broffailles, au bord des ruiíTeaux , & fous les ar-
bres, dans un terrein léger, fablonneiix. Elle fleu-
rit des le commencement d 'Avr i l ; on n'en fait point 
d'ufage. 

M O S C H í , {Géog?) peuples qui habitolent le long. 
de la mer d'Hyrcame, vers la fource da Phaíis. 
Leñr pays fe nommoit Mofckica-Regio , & fe parta-
geoit en trois parties, dont Tune étoit la Coichide, 
l'autíe l ' ibérie, & la troifieme l'Arménie. Les Mof-
chici montes étoient Ies montagnesde la grande Ar-
ménie ; ainfiles peuples ilio/cAirépondent auxGéor-
giens & aux Mingréliens de nos jours. 

MOSCHÍ US , ( anc. ) riviere de la Myfie 
fupérieure, felón Ptolomée, hv, I I I . c. ix. Les uns 
prétendent que c'eft aujourd'hui la Moravet & d'au-
tres le Lym. 

MOSCOUADE , f. f. eft parmi Ies épiciers le 
fuere des iles non altéré. C'eft la bafe de tous les 
différens fueres que l'on fai t ; i l faut qu'elle foit d'un , 
gris blanchátre, feche , la moins graffe, & qu'elle 
lente le moins le brúlé qu'il eft poífible. 

M O S C O V Í E , ( Géog.) c'eft ainfiqu'on nommoit 
autrefois les étatsdu czar;, mais on les nomme au-
j o u r d ' h u i i í « ^ OÜVEmpire ruffm. Voye^ RUSSIE. 

Depuis un liecle cet état eft devenu trés-vafte & 
tres-formidable. 11 s'eft aggrandi á l'orient juíqu'au 
Japón & á la Chine; au midi , juíqu'au bord méri-
dionaldela mer Cafpienne ; au couchant, juíqu'á 
la mer Bahique j & au nordj, jnfqu'aux glaces de 
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l 'Océan feptentrional. Enfín, la Mofcóvk ne fait 
plus qu'une province de oet empire. 

MOSELLE, (Géog.} riviere de France, qui court 
par la Lorraine, par les evéches de Mets & deToul, 
parle Luxembourg , par le comté d&"Weldentz; & 
par la province de la Saare. 

Salve amnis laúdate agris , laúdate colonis , 
Dignata imperio , debent an meznia Belgce ? 

La plúpart des auteurs l'appellent en latin Mu-
fella ou Mofella. Florus la norame Mofula , & Pto-
lómée Obrincus, 

Elle prend fa íburce au mont des Faucilles, dans 
les montagnes de Vauge, aux confins de la Lorraine, 
du Suntgaw, & du comté de Montbeillard , aíTez 
prés de l'endroit d'oíi la Saóne tire auffi fon origine. 

Cette proximité fut caufe que , íous le regne de 
l'empereur Domitius N é r o n , on entreprit de faire 
un canal pour joindre la Mofelle á la Saóne ; mais 
l'ouvrage ne fut point achevé. Ce fleuve fe fjgrd 
dans le Rhin , auprés de Coblentz. 

M O S E L L A N U S C O M I T A T U S x {Géog. anc.) 
comté d'Ailemagne, dans l'état de l'évéque de Lié-
ge ; c'eft ce que nous nommons VHafpengow. 

M O S K A , ou MOSENA , (Géog.) petite riviere 
de l'empire ruífien, dans la province á laquelle elle 
donne le nom de MO/QOU , dont nous avons fait les 
mots Mofcovie Se Mofcovite. Elle a fa fpurce á l'ex-
trémité de cette province, arrofe Mofcou, & fe 
perd dansl'Occa, riviere qui tombe dansleVolga. 

MOSKITES, L E S , , {Géog.) petite nation de TA-
mérique dans la nouvelle Efpagne , fentre le cap de 
Hondura & Nicuragua. Les hommes font agües , 
vigoureux , & bons pécheurs , s'exe^ant des l'en-
fance á jetter la lance & le harpon. lis vont prefque 
tout nuds, & ne vivent que de la peche. ( i > . / . ) 

M O S K O W , ( Géog.) les Francjois prononoent 
Moskou, mais mal; ce mot fe doit prononcer MoJ-
kof, parce que l e w final de la langue efclavone, 
qui eíl d'ufage en Ruffie , en Pologne & ailleurs, 
eft un v conlbne, & fe prononce par ees peuples 
comme une f. 

Moskow eíl une grande vllle , que Balilides con-
quit fur les Lithuaniens á la fin du onzieme liecle. 
Elle devint alors un patriarchat, & la capitale de 
l'empire rufiien, & elle Fa été jufqu'á la fonda-
tion de Saint-Pétersbourg par pierre I . Oléar ius , 
le Brun & autres, ont décrit Moskow dans leurs 
voyages ; mais les années ont caufé tant de chan-
gemens á cette v i l l e , que leurs deferiptions ne font 
plus vraies aujourd'hui. / 

Cette ville eft partagée en quatre parties, dont 
chacune eft entourée d'une muraille & d'un foífé. 
Elle dépérit tous Ies jours, parce que la plúpart 
des maifons étant de bois, les incendies y font fré-
quens, & le czar a défendu qu'on les rebatir de 
pierre , afín d'attirer encoré migux les grands & 
les riches á Saint-Pétersbourg. 

Les rúes de Moskow ne font pavees qu'en peu 
d'endroits, & remplies de vagabonds & de gueux, 
qui détrouffent 6¿ aíTaífinent Ies paffans á l'entrée 
de la nuit. 

Les églifes & monafteres y brillent en trés-grand 
nombre; & comme chacun a fes cloches, la íbn-
nerie ne finit point. Ces cloches ne fe mettent pas 
en branle comme Ies nótres ; on les fonne par le 
moyen d'un corde qui tient au battant. 

L'apothicairerie de Moskow étoit autrefois la 
la plus coníidérable de I'Europe, parce qu'elle four-
niflbit feule les armées & les grandes villes de 
Ruífie ; mais les chofes ne font plus de méme au
jourd'hui. 

Les environs de Moskow paroiffent t rés-beaux, 
& les Anglois etablis dans cette v i l le , avoient trouvé 

l'art d'avoir dans leurs jardins au-mois de Eévfier 
des rofes hát ives, des oeiliets"& d'excellentes afper-
ges. Tout le paysproduit du b o n b l é , qu'on femé en 
M a i , & qu'on recueille enSeptembre. Laterre porte 
des fruits, pourvu qu'on la fume & qu'on la cul
tive. Le miel y eft auíli commun qu'en Pologne. Le 
gros & le menú bétail y pait en abondance; eníbrte 
que la vie y eft á grand marché. 

Moskow eft baignée au fud-eft par la Moíka, au 
couchant & au fud-oueft, par la riviere de Neglina. 

Pierre-le-Grand a fait faire un canal de Moskow 
á Saint - Petersbourg, pour établir une correfpon-
dance entre l'ancienne capitale de fes é t a t s , & la 
nouvelle. Ce canal, aprés avoir traverfé le lac d'O-
nega, arrive á Moskow. 

Cette Ville eft dans une plaine fort étendue, k 
160 lieues N . de Caifa, 240 de Conftantinople, 
260 de Cracovie, 245 de Stockholm, environ 360 
de V i e n n e , & 650 de Paris. Long. felón Calfini, 
37. á t , 30. lat. í i . JéT. 10. Long. Selon Timmer-
man, SG. 11. 16. lat. 66. ^4. ( / ? . / . ) 

M O S K O W , L E D U C H É D E , {Géog.) province 
de l'empire ruífien, appellé la Mofcovie proprement 
dite, pour la diftinguer de tout l'empire du czar. 

Cette province particuliere a titre de duché; car 
pendant long-tems les czars n'ont été connus que 
fous le titre de grands ducs de Mofcovie. Elle prend 
fon nom de fa capitale, qui elle-méme le re^oit de 
la riviere qui Tarrofe. Les autres rivieres princi
pales font l'Occa & la Clefma , qui vont groffir le 
Volga. Dans la partie occidentale du duché de Mof-
kow eft une grande forét de vingt-cinq lieues, d'oíi 
fort le Boryfthéne , qui de-lá paffe par le duché de 
Smolencko, entre en Lithuanie, en Pologne, en 
Ukraine, &c. Long. du duché de Moskou 6 j . 6 j . 
lat. 6z. 68. { D . J . ) 

M OS L E M , {Hifi. mod. eccléf.) nom par lequel 
les Arabes défignent ceux qui font profeílion de la 
religión de Mahomeí ; le mot mufulman qui s'eft in-
troduit en Europe & parmi les Chrét iens , n'eft 
qu'une corruptlon du mot árabe mo/Zem, qui íignifie 
vrai-croyant. 

M O S Q U É E , f. f. {Hijl. mod.) parmi les Mahomé-
tans, c'eft un temple deftiné aux exercices de leur 
religión, ce mot vient du mot ture mefehit, qui íi-
gnifie proprement un temple fait de charpente, com
me étoient ceux que conftruiíirent d'abord les Ma-
bométans; c'eft de - lá que les Efpagnols ont fait 
mefehita, les Italiens mofeheta, & les Fran^ols & les 
Anglois mofquée Se mofques. Borel le dérive du grec 
ftwffKwf, vitulus, á caufe que dans l'aicoran i l eíl 
beaucoup parlé de vache; d'autres le t irent, avec 
plus de raifon de mafgiad, qui en langue árabe íí-
gnifie lieu d'adoration. 

I I y a des mofquées royales fondees par Ies empe» 
reurs, comme la Solimanie, la Muradle, &c. A Con
ftantinople i l y a des mofquées particulieres fondées 
par des muphti , des vi l i rs , des hachas, &c. 

Les mofquées royales ou jamis, báties par les fuí-
tans, & qu'on appelle felatyn, dJun nom genérique 
qui lignifie royal, font ordinairement accompagnées 
d'académies ou grandes écoles báties dans leur en-
ceinte ou dans leur voiíinage , on y enfeigne Ies lois 
& l'aicoran, & ceux qui font prépofés á ces acadé-
mies, fe momment muderis, & n'en fortent que pour 
remplir des places de moliaks ou de juges dans les 
provinces. Elles font auíli accompagnées á'imarets 
ou hópitaux pour recevoir^les pauvres, les mala-
des , lesinfenfés. Les mofquées royales ont de grands 
revenus en fonds de terre, & les autres á propor-
tion , felón la libéralité de leurs fondateurs. 

On n'apper^oit dans les mofquées ni figures,.ni 
images, parce que l'aicoran les défend expreffé-
ment, mais plufieurs lampes füfpendues, & piu-
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fieurs petits dorties foutenus de colonneis de marbre 
ou de jafpe; elles font quarrées & folidement baties. 
A l'entrée eft une grande cour plantee d'arbres tou-
fus, au milieu de laquelle & feuvent fous un vefti-
bule eft une fontaine avec plufieurs robinets & de 
petits baílíns de marbre pour Vabdet ou ablution. 
Cette cour eft environnée de cloitres oíi aboutif-
fent des chambres pour les imans & aütres minif-
tres de la religión , & méme pour les étudians & 
les pauvres paffans. Chaqué mofquéc a aufli fes mi
nareis , d'oíi les mueiins appellent le peuple á la 
priere. Quand les Mufulmans s'y affemblent, avant 
tjue d'y entrer üs fe lavent le vifage, les mains & 
les piés. lis quittent leur chauflure & entrent enfuite 
avec modeftie, faluent le mirob ou niche place au 
fond du temple & tourné vers la Meque. lis levent 
enfuite dévotement lesyeuxau ciel en fe bouchant 
les oreilles avec les pouces, & s'inclinent profondé-
ment par refpeft pour le lieu d'oraifon. Enfin ils fe 
placent en filence, les hommes dans le bas de la 
mofquée, les femmes dans les galeries d'en-haut ou 
fous les portiques extérieurs: lá ils font tous á genoux 
fur un tapis ou fur la terre nue qu'ils baifent trois 
fois; de tems-en-tems ils s'affeyent fur leurs talons, 
& tournent la tete á droite & á gauche pour faluer 
le prophete, ainíi que les bons & les mauvais an-
ges. L'iman fait á haute voix la priere que le peu
ple répete mot pour mot. Les domes des mofquées 
& Ies minareis font furmontés d'aiguilles qui por-
tent un croilTanl: les Tures ont changé en mof
quées plufieurs églifes. 

M O S Q U I T E S , I x f . (Médecine.) boutons de 
couleur rougeátre qui paroiíient fur la peau, & 
font fuivis d'une démangeailoniníupportable; cette 
maladie eft commune dans les Indis. 

On guérit cette demangeaiíbn par un mélange 
d'eau, de vinaigre, de cryftal mineral, dans lequel 
on Irempe un linge qu'on applique fur la partie; on 
doit fe garder de remuer les hümeurs & de Ies faire 
rentrer au dedans parl'ufage des purgatifs ;Ies fudo-
rifiqaes avec les topiques paroiflent Ies feuls r e m e 
des indiques. 

MOSSENIGA ou M O S E N I G O , ( Géog.) ville 
de laMorée, dans le Belvedere, que M. deWitt 
place au nord de la ville de Coron, & fur le golfe 
de ce nom; ce n'eft pas I'ancienne Mefséne, quoi 
qu'en difent Corneille & Maty. ( Z>. / . ) 

M O S S Y L I T E S ou MOSSILICUS,(G¿og. anc.) 
part & promontoire de l'Ethiopie. Le P. Hardouin 
dit qu'on appelle á-préfent le promontoire le cap de 
Gatdatu. 

, MOSTAGAN ou MONSTAGAN, ( GVogr.) an-
cienne & forte v i l le d'Afrique, au royanme d'Alger, 
a v e c un cháteau, une mofquée, & un bon port 
n o m m é Cariena par Ies Romains, á 10 E . d'Oran. 
Long. felón Prolomée, / 4 . j o. lat. 3 3 . 4 0 . 

M O S T A R , (Géog . ) ville de Dahnatie dans 
THercegovine. Quelques-uns la prennentpour I'an
cienne Saloniana de Ptolomée , &í d'autres pour 
I'ancienne Andecrium ou Andrecium ; quoi qu'il en 
foit, elle appartient aux Tures, & eft toujours epif-
copale. Elle eft íituée á 4 0 mi lies N. de la v i l l e de 
Narenta. Long. ¿ S . iz . lat. 4 3 . 4 2 . 

M O S U L , oaMOUSSUL, ou MOUSSAL, {Géog.") 
par Ptolomée Durbeta^ ville forte d'Afie, dans le 
Diarbeck, fur la rive droite du Tigre. Elle eft au-
jourd'hui preique toute minee, n'¿< que de petits 
bazars borgnes, & eft cependant tréquentée par des 
négocians Arabes & des Curdes; on croit que c'eft 
de l'autre cóté du Tigre que cominem ent les ruines 
de I'ancienne Ninive. La chaleur eU exceífive á 
Mojuly & encoré plus grande qu'en Méfopotamie. 
Long. felón nos voyageurs, 39. 2 0 . lat. 36 . j o . 
Les tables arabiques font bien aifférentes, car clles 
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donnent a Moful 77. degrés de longkude > & 34,. 30̂  
de laútude feptentrionale. 

MOSYLOtí, (Géog. anc.) promontoire & port 
de l'Ethiopie, fous l'Egypte. Pline, liv. VI . c. xxix. 
appelle le port Mojfylicus, & le promontoire Mojfy. 
licum. Le P. Hardouin dit que le promontoire eft au-
jourd'hui le cap de Gardafu. 

MOSYNIENS oa MOSYNCECIENS, ( Géograp. 
anc.} en Mofynaci; par Ptolomée Moxiani-
par Pline, liv. V I . chap, iv. Moffyhi, & par quel-
ques auteurs Mo/yni; nom decertains peuples mon-
tagnards qui logeoient dans des tours de bois , 6c 
qui étoient du voifinagc du Pont-Euxin; leur nom 
veut diré la méme chofe que turricolce. Méla, Stra-
bon, Apollonius, & fur-tout Xénophon > nous ap-
prennent plufieurs particularités fort étranges de 
ees peuples barbares. lis ne vivoient que de glands 
& de la chair des bétes fauvages qu'ils tuoient á la 
chaffe; ils s'imprimoient des marques fur tout le 
COUBS , comme font de nos jours plufieurs Indiens; 
ils rie connoiffoient aucune loi de pudeur 6c de dé-
cence dans tomes les adions naturelles; mais une 
chofe unique dans l'hiftoiré, leur plus haute tour 
fervoit de demeure au roi qu'ils élifoient, 6c qui 
étoit le plus malheureux des hommes; ils le tenoient 
nuit & jour fous une forte garde; il falloit qu'il ter-
minát tous leurs différends comme juge: fi néan-
moins il lui arrivoit de mal juger, ils l'emprifon-
noient, & fuivant la nature des cas , le laiflbient 
plus ou moins long-tems fans lui donner de nourri-
ture. (Z>. / . ) 

MOSYNOPOLIS, {Géog.anc.} ville que Nicé« 
tas & Cédrene mettent dans la Tbrace, chez Ies 
Mofynoeci ou MoJ/yní de Pline, c'eft á-dire peuples 
qui habitoient dans des tours fur les bords du Pont-
Euxin. Voye%_ M O S Y N I E N S . (Z) . / ) 

M O T , f. m. ( Log. Gramm.) i ly a trois chofes i 
confidérer dans les mots, le matériel, l'étymologie, 
6c la valeur. Le matériel des mots comprend tout ce 
qui concerne les lons limpies oír articulés qui conf-
tituent Ies fyllabes qui en font les parties intégran-
tes, 6c c'eft ce qui fait la matiere des anides S O N , 
S Y L L A B E , A C C E N T , P R O S O D I E , L E T T R E S , GON-
S O N N E , V O V E L L E , D I P H T O N G U E , &c. L'ctymo-
logie comprend ce qui appartient á la premiere ori
gine des mots, á leurs générations fuccelfives 6c 
analogiques, 6c aux différentes altérations qu'ils 
fubiffent de tems á antre, 6c c'eft la matiere des 
anides E T Y M O L O G I E , F O R M A T I O N , O N O M A -
T O P É E , M É T A P L A S M E avec fes efpeces, E U P H O N I E , 
R A C I N E , L A N G U E . anide iij. § 22. 8cc. 

Pour ce qui concerne la valeur des mots , elle con-
fifte dans la totalité des idées qui en conftituent le 
fens propre & figuré. Un OTOÍ eft pris dans le fens pro-
pre lorfqu'il eft employé pour exciter dans I'efprit 
l'idée totale que I'ufage primitif a eu intention de lui 
faire fignifier: 6c il eft pris dans un fens figuré lorf
qu'il préfente á I'efprit une autre idee totale á la
quelle il n'a rapport que par l'analogie de celle qui 
eft l'objet du fens propre. Ainfi le fens propre eft 
antérieur au fens figuré, il en eft le fondement; 
c'eft done lui qui carafterife la vraie nature des 
mots, 6c le feul par conféquent qui doive etré l'ob
jet de cet article: ce qui appartient au fens figure 
eft tr aité aux «mc/eí F I G U R E , T R O P E avec fes efpe
ces , 6cc. 

La voie analytique & expérimentale me paroit,' 
á tous égards & dans tous les genres, la plus süre 
que puiffe prendre I'efprit humain pour réuffir dans 
fes recherches. Ce principe juftifié négativement 
par la chute de la plüpart des hypothéfes qui n'a-
voient de réalité que dans les tetes qui Ies avoient 
conques, Se pofitivement par les fuccés rapides & 
prodigieux de la phyfique moderne, aura par-tout 
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fa méffle fecondke, & l'application n'en peut étfe 
qu'heureufe, méme dans Íes matieres grammatica-
les. Les mots font comme les inftrumens de la mani-
feflation de nos peníees: des inftrumens ne peuvent 
étre bien connus que par leurs fervices; & les fer-
vices ne fe devinent point, on les é p r o u v e ; on les 
v o i t , on les obfcrve. Les différens ufages des lan-
gues íbnt done > en quelque maniere, Ies phéno-
jnenes grammaticaux, de i'obfervation defquels i l 
faut s'elever á la généralifation des principes & aux 
notions univerfelles. 

O r l e premier coup-d'oeil jetté fur les langues, 
montre fenfiblement que le coeur & l'efprit ont cha-
cun leur langage. Celui du coeur eft inf'piré par la 
nature & n'a prefque rien d'arbitraire, aulli e f l - i l 
également entendu chez toutes les nations, & i l 
femble méme que les brutes qui nous environnent 
en aient quelqueíbis l'intelligence; le vocabulaire 
en eíl court, i l fe réduit aux feules interjeftions, 
c¡ui ont par tout les mémes radicaux, parce qu'elles 
tiennent á la conílitution phyíique de í'organe. 
Voye^ I N T E R J E C T I O N . Elles déíignent dans celui 
qui s'en fert une affe¿Hon, un fentiment; elles ne 
l'excitent pas dans l'ame de celui qui les entend , 
elles ne íui en préfentent que l'idée. Vous tonver-
íez avec votre ami que la goutte retient au l i t ; tout* 
a-coup i l vous interrompt par ahi, ahi! Ce cri arra-
ché par la douleur eft le figne naturel de l'exiílen-
ce de ce fentiment dans fon ame, mais i l n'indique 
aucune idee dans fon efprit. Par rapport á vous, 
ce moc vous cbmmunique - t - i l la méme afFeftion? 
Non ; vous n'y tiendriez pas plus que votre ami, & 
vous deviendriez fon écbo : i l ne fait naitre en vous 
que l'idée de l'exiftence de ce fentiment douloureux 
dans votre ami, préciíétnent comme s'il vous eüt dit: 
yoila que je reffens une vive & fubite douleur. La diffé-
rencequ'il y a, c'eft que vous étes bien plus perfuadé 
par le cri interjedif, que vous ne le feriez par la pro-
pofition froide que je viens d'y fubftituer: ce qui 
prouve, pour le diré en paflant, que cette propoíl-
tion n'eft point, comme le paroit diré le P. Buffier, 
Grammaire frangoife n°. /¿¡"j. & 164. l'équivalent 
de Tinterjeftion ouf, ni d'aucune autre : le langage 
du coeur fe fait auffi entendre au coeur, quoique 
par occaffion i l éclaíre l'efprit. 

Je donnerois á ce premier ordre de mots le nom 
üafficlifsy pour le diftinguer de ceux qui appartien-
nent au langage de l'efprit, 8c que je déíignerois 
par le titre üénonciatifs. Ceux-ci font en plus grand 
nombre, ne font que peu ou point naturels , &c doi-
vent leur exifl:ence& leur figniíication á la conven-
tion ufuelle & fortuite de chaqué nation. Deux dif-
férences purement matérielles, mais qui tiennent 
apparemment á celles de la nature m é m e , femblent 
les partager naturellement en deux claffes; Ies 
mots déclinables dans l'une , & les indeclinables 
dans l'autre. Voye^ I N D E C L I N A B L E . Ces deux pro-
priétés oppofées font trop uniformément attachées 
aux mémes efpeces dans tous les idiomes , pour 
n'étre pas des fuites néceíTqires de l'idée diftindive 
des deux claffes, & i l ne peut étre qu'utile de re-
monter, par l'examen analytiquede ces carafteres, 
jufqu'á l'idée eíTentielle qui en eft le fondement; 
mais i l n'y a que la déclinabilité qui puiffe étre 
i'objet de cette analyfe, parce qu'eile eft pofitive 
& qu'eile tient á des faits, au-lieu que l'indedina-
bilité n'eft qu'une propriété négat ive , & qui ne 
peut nous rien indiquer que par fon contraire. 

I . Des mots declinables. Les variations qui réful-
tent de la déclinabilité des mots, font ce qu'on ap-
pelle en Grammaire, les nombres, les cas, les gen-
res, les perfonnes, les tems , & les modes. 

1°. Les nombres font des variations qui déíignent 
les différentes quotités. Foye^ N O M B R E . C'eft celle 
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quí eft la plus univerfellement adopíée dans Ies lan- J 
gues, & la plus conftamment admife dans toutes 
les efpeces de mots déclinables, favoir Ies noms, 
lespronoms, les adjedifs, & les verbes. Ces qua-
tre efpeces de mots doivent done avoir une figniíi
cation fondamentale commune, au-moins juíqu'á 
un certain point: une propriété matérielle qui leur 
eft commune, fuppofe néceífairement quelque chofe 
de commun dans leur nature, & la nature des íignes 
coníifte dans leur lignification, mais i l eft certain 
qu'on ne peut nombrer que des é t res ; & par con-
lequent i l femble néceflaire de conclure que la fi
gniíication fondamentale, commune aux quatre ef
peces de mots déclinables, confifte á préfenter á 
refprit les idées des é t res , íoit réels, foit abftrahs, 
qui peuvent étre les objets de notre penfée. 

Cette concluíion n'eft pas conforme, je l'avoue, 
aux principes de la Grammaire genérale , partie I I . 
chap.j. ni á ceux de M . du María is , de M . Duelos , 
de M . Fromant: elle perd en cela l'avantage d'étre 
foutenue par des autorités d'autant plus pondéran-
tes, que tout le monde connoit Ies grandes lumicres 
de ces auteurs reípeftables: mais enfin des autori
tés ne font que des motifs 8c non des preuves, 8c 
elles ne doivent fervir qu'á confirmar des conclu-
fions déduites légitimement de principes incontef-
tables, 8c non á établir des principes peu ou point 
difeutés. J'ofe me flatter que la fuite de cette ana
lyfe démontrera que je ne dis ici rien de trop: je 
continué. 

Si les quatre efpeces de m » t s déclinables préfen
tent également á l'efprit des idées des é t r e s ; la 
différence de ces efpeces doit done venir de la diffé-
rence des poinís de vüe fous lefquels elles font en-
vifager les étres. Cette conféquence fe confirme 
par la différence méme des lois qui regLnt par-tout 
l'emploi des nombres relativement á la diveríité 
des efpeces, 

A l'égard des noms 8c des pronoms, ce font Ies 
befoins réels 9e I 'énonciation, d'aprés ce qui exifte 
dans reíprit de celui qui parle, qui reglentle choix 
des nombres. C'eft tout autre chofe des adjeíhfs & 
des verbes: ils ne prennent les terminaifons numé-
riques que par une forte d'imitation, 8c pour ésre 
en concordance avec les noms ou les pronoms aux-
quels ils ont rapport, & qui font comme leurs or i -
ginaux. 

Par exemple, dans ce début de la premlere fable 
de Phédre, ad rivum eumdem lupus & agnus venerant 
Jiti compulfi; les quatre noms rivum, lupus, agnust 
8c f ü , font au nombre fingulier, parce que l'auteur 
ne vouloit 8c ne devoit effeftivement dcíigner q u -
un leul ruiffeau, un feul loup, un feul agneau, 8c 
un feul 8c méme befoin de boire. Mais c'eft par imi-
tation & pour s'accorder en nombre avec le nom 
rivum, que l'adjeftif eumdem eft au lingulier. C'eft 
par la méme raiíon d'imitation 8c de concordance 
que le verbe ventrant 8c l'adjedif-verbe ou le parti
cipe COW/JW ?̂, font au nombre pluriel; chacun de 
ces mots s'accorde ainli en nombre avec la colles-
tion des deux noms finguliers, lupus 6* agnus, qui 
font enfemble pluralité. 

Les quatre efpeces de mots réunies en une feufe 
claffe par leur déclinabilité, fe trouvent ici divifées 
en deux ordres caraderifés par des points de vüe 
différens. 

Les inflexions numériques des noms 8c des pro
noms fe décident dans le difcours d'aprés ce qui 
exifte dans l'efprit de celui qui parle: mais quand 
on fe décide par foi-méme pour le nombre lingulier 
ou pour le nombre pluriel, on ne peut avoir dans 
l'efprit que des étres déterminés: les noms 8c les 
pronoms préfentent done á l'efprit des étres déter
minés ; c'eft la le point de vüe commynqui leur eft 
propre, C C c e c 
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Mais íes adjedifs & les verbes ne fe revetent des 

lerminaifons numeriques que par imitation ; ils ont 
done un rapport neceflaire aux noms ou aux pro-
noms leurs corélatífs: c'eft le rapport d'identité qni 
íuppofe que les adjeñifs '& les verbes ne préfentent 
á l'efprit que des étres queíconqnes & indétermi-
u é s , voyei I D E N T I T É , & c'eft-lá le point de vue 
commun qui éft propre á ees deux efpeces, & quî  
les diílingue des deux autres. 

IO. La meme doñrine que nous venons d'établir 
fur la thégrie des nombres , fe deduit de méme de 
celle des cas. Les cas en général font des terminai-
íons différentes qui ajoütent á l'idée principale du 
fítot l'idée acceftbire d'un rapport determiné á l'or-
dre analytique de l'énonciation. Poyei CAS , & les 
anieles des différens cas. La diftinftion des cas n'eft 
pas d'un ufage univerfel dans toutes les langues , 
iñais elle eft poffible dans toutes, puifqu'elle exifte 
dans quelqus - unes, & cela fuffit pour en faire le 
fondement d'une théorie générale. 

La pr-emiere obfervation qu'elle fournit, c'eft que 
les quatre efpeces de mots declinables re9oivent les 
inflexions des cas dans les langues qui les admettent, 
ce qui indique dans les quatre efpeces une fignifica-
t ion fondamentale commune : nous avons deja vu 
qu'elle conlifte. á préfenter á l'efprit les idées des 
étres réels ou abftraits qui peuvent étre les objets 
de nos penfées ; & l'on déduiroit la méme confé-
quence de la natura des cas, par la raifon qu'il n'y a 
que des étres qui foient fufceptibles de rapports , 8c 
qui puiíTent en étre les termes. 

Lafeconde obfervation qui naít del'ufagedes cas, 
c'eft que deux fortes de principes en reglent le choix, 
comme celui des nombres : ce font les befoins de l'é
nonciation , d'aprés ce qui exifte dans l'efprit de ce
lui qui parle, qui fixent le choix des cas pour les 
noms & pour les pronoms ; c'eft une raifon d'imita-
t ion & de concordance qui eft décidée pour les ad-
jeílifs & pour les verbes. 

Ainíi le nom rivum, dans la phraf%de Phedre, eft 
á l'accufatif, parce qu'il eft le complément de la 
prépoíition ad, & que le complément de cette pré-
poñtion eft aflujetti par l'ufage de la langug latine á 
íe revétir de cette terminaifon ; les noms lupus & 
agnus font au nominatif, parce que chacun d'eux 
exprime une partie grammaticale du fujet logique 
du verbe veneranl, & que le nominatif eft le cas def-
tiné par l'ufage delalangue latine á deíigner ce rap
port á l'ordre analytique. Voilá des raifons de né-
cefíité ; en voici d'imitation : l'adjeftif eundem eft á 
l'accufatif, pour s'accorder en cas avec fon corréla-
t i f rivum i l'adjeftif-verbe, ou le participe compulfí, 
eft au nominatif, pour s'accorder aulli en cas avec 
les noms lupus Se agnus auxquels i l eft appliqué. 

Ceci nous fournit encoré les mémes conféquen-
ces déja établies á l'occaíion des nombres. La diver-
íité des motifs qui décident les cas , divife pareille-
ment en deux ordres les quatre efpeces de mots decli
nables ; & ees deux ordres font précifément les 
mémes qui ont été diftingués par la diverfité des 
principes qui reglent le choix des nombres. Les noms 
& les pronoms font du premier ordre , les adjedifs 
& les verbes font du fecond. 

Les cas défignent des rapports determines, & les 
cas des noms&des pronoms fe décident d'aprés ce qui 
exifte dans l'efprit de celui qui parle : or on ne peut 
üxer dans fon efprit que les rapports des étres déter-
•minés , parce quedes étres indéterminés ne peuvent 
avoir des rapports fixes. 11 fuit done encoré de ceci 
que les noms & les pronoms préfentent á l'efprit des 
¿tres déterminés. 

Au contraire les cas des adjeñifs & des verbes ne 
fervent qu'á mettre ees efpeces de mots en concor-
(dance avec kurs correlatjís; iious povjvoíis done en 
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conclure encoré que les adjeftifs & Ies verbes n^ 
préfentent á l'efprit que des étres indéterminés, püif-
qu'ils ont befoin d'une déterminaifon accidemelle 
pour pouvoirprendre tel ou tel cas. 

3°. Le fyftéme des nombres & celui des cas font 
les mémes pour les noms & pour les pronoms ; Se 
l'oa en conclut également que les uns & les autres 
préfentent á l'efprit des étres déterminés, ce qui 
conftitue l'idée commune ou générique de leur ef-
fence. Mais par rapport aux gentes , ees deux pat
ries d'oraifon fe féparent & fuivent des lois diffé
rentes. 

Chaqué nom a un genre fíxe & determiné par 
l'ufage , ou par la nature de l'objet nommé , ou pal
le choix libre de celui qui parle : ainlipater (ipere ) 
eft du mafeulin , rnacer ( mere ) eft du féminin , par 
nature ; baculus ( báton ) eft du mafeulin , menfa, 
(table ) eft du féminin , par ufage ; finis en la t in , 
duché en francois , font du mafeulin ou du féminin, 
au gré de celui qui parle. Voye^ G E N R E . Les pro
noms au contraire n'ont point de genre fixe; deforte 
que fous la méme terminaifon ou fous des terminai-
fons différentes , ils font tantót d'un genre & tantót 
d'un autre , non au gré de celui qui parle , mais fe-
Ion le genre méme du nom auquel le pronom a rap
port : ainíi lyu en grec, ego en lat in, ich en aüemand, 
io en,italien ,/e en francois , font mafeulins dans la 
bouche d'un homme, & féminins dans celle d'une 
femme ; au contraire il eft toujours mafeulin , Se 
elle toujours féminin , quoique ees deux mots , .au 
genre p rés , aient le méme fens , ou plütót ne foient 
que le méme mot, avec différentes inflexions Se ter-
minaifons. 

Voilá done entre le nom & le pronom un rapport 
d'identité fondé fur le genre; mais l'identité fuppofe 
un méme étre préfenté dans Tune des deux eípeces 
de mots d'une maniere précife Sz déterminée, SÍ dans 
l'autre , d'une maniere vague &c indéfinie. Ce qui 
précede' prouve que Ies noms & les pronoms pré
fentent également á l'efprit des étres déterminés: i l 
faut done conclure ici que ees deux efpeces different 
entr'elles par l'idée déterminative: l'idée précife qui 
détermine dans les noms, eft vague & indéfinie dans 
les pronoms ; & cette idée eft fans doute le fonde
ment de la diftin&ion des genres , puifque les gen-
res appartiennent exclulivement aux noms, & ne íe 
trouvent dans les pronoms que comme la livrée des 
noms auxquels ils fe rapportent. 

Les genres ne font , par rapport aux noms, que 
différentes claffes dans lefqueiles on les a diftribués 
affez arbitrairement; mais á-travers la bifarrerie de 
cette diflribution , la diftinftion méme des genres Se 
dénominations qu'on leur a données dans toutes Ies 
langues qui les ont re^us , indiquent affez claireriient 
que dans cette diftribution on a prétendu avoir égard 
á la nature des étres exprimés par Ies noms. Voyê  
G E N R E . C'eft précifément l'idée déterminative qui 
les caradérife , l'idée fpécifique qui les diftingue des 
autres efpeces: les noms font done une efpece de 
mots declinables , qui préfentent á l'efprit des étres 
déterminés par l'idée de leur nature. 

Cette conclufion acquiert un nouveau degré de 
certitude , l i l'on fait attention á la premiere divi-
lion des noms en appellatifs & en propres, & á la 
foudiviíion des appellatifs en génériques & en fpea-

fiques. L'idée déterminante dans les noms appella
tifs , eft celle d'une nature commune á plufieurs ; 
dans les noms propres , c'eft l'idée d'une nature in-
dividuelle ; dans les noms génériques, l'idée déter
minante eft celle d'une nature commune á toutes Ies 
efpeces comprifes fous un méme genre Se á tous Ies 
individus de chacune de ees efpeces; dans les noms 
fpécifiques, l'idée déterminante eft celle d'une na
ture qui n'eft commune qu'aux individus d'une feule 
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tfpeeéi, "Anitñaly hoMni , bratt, chuti iheVal> 
font des noms appellatifs ; animal eft générique á 
i'égard des noms hommt & ¿/-are, qui font fpéeifiques 
par rapport k animal; bruce efl: génériqué á I'égard 
des noms ckien, cheval, 8cc. & ceux-ci Ibnt fpéeifi
ques á I'égard de bruce: Cicerón , Médor, Bücéphale^ 
íbnt des noms propres compris fous les fpéeifiques 
hommt, chim, cheval. 

I I en eft encoré des adjeftifs & des veíbes , par 
íapport auxgenres, comme-par rapport aux nom
bres & aux cas : ce font des terminaifons difieren^ 
íes qu'ils prennent fucceflivement felón le genre 
propre du nom auquel ils ont rapport, qu'iis imitent 
en quelque maniere, Se avec lequel ils s'accordent. 
Ainíi dans la méme phrafe de Phedre, TadjeftifeaOT* 
dem a une inflexión maículine pour s'accorder en 
genre avec le nom rivum j auquel i l le rapporte ; & 
radjeñif verbe ou participe compulfi, a de meme la 
terminaifon maículine pours'accorder en genre avec 
les deux noms lupus & ágnus , fes corrélatifs. I I en 
réíulte done encoré que ees deux efpeces de mots 
préfentent á l'efpfít des étres indéterminés* 

4°. La diftrlbution phyfique des noms en différen-
tes claffes que l'on nomme genres ̂  & la i r dtv.fion 
métaphyfique en appellatifs génériques, fpéeifiques 
& propres, font égaíement fondees für í'idée déter-
jninative qui caraélérife cette eípece» La divilion 
des pronoms doit avoir un fondement pareil , fi l'a 
nalogie qui regle tout d'une maniere plus ou moins 
rnarquée , ne nous manque pas ici . O r ó n divile íes 
pronoms par les perfonnes, & l'on diílingue cenx 
de la premiere , ceux de la fetonde, 6c ceux de la 
í ro iü tme . 

Les perfonnes font Ies felations des étres h Tañe 
méme de la parole ; 6c i l y en a trois , p^ifqu'on 
peut diftinguer le fujer qui parle , celiu á qui on 
adreífe la parole , 6c enfin l 'é tre , qui eíl fimplement 
l'objet du difcours , fans le prononcer 6c lans étre 
apoftrophé. Foye^ P E R S O N N E . Or les ufages de tou-
les les langues dépoíent unaninument q e Tune de 
«es trois relations á l 'añe de la parole , eít déiermi-
nément attachée a chaqué pronom : ainli i-,» en 
grec , ego en latin , ich en allemand , io en italieñ ; 
je en fran^ois , expriment déterminément le lujet 
qui produit ou qui eft cenfé produire l'afte de la pa
role , de quelque nature que \oX ce fujet, má e ou 
femelle , animé méme ou inánime, réd ou abftrait, 
g¿ en grec, tu en latín, VKOU i h en allemand , /a, 
que l'on prononcera tou en italien, tu ou vous en 
fran^is , marquent déterminément le ftijet auqjel 
on adreífe la parole , &c. Les noms au contraire 
n'ont point de relation fixe á la parole , c'eft-á diré 
polnt de perfonne fixe ; fous la méme terminaifon , 
ou fous des terminaifons différentes, ils font tantót 
d'une perfonne 8c tantót d'une autre, felón l'occur-
rence. Ainfi dans cette pluafe, egoJoannes vidi , le 
j iom Joannes eft de la premiere perfonne par concor-
dance avec ego, comme ego eft du mafculln par con-
cordance avec Joannes ¿ le pronom ego détermine la 
perfonne qui eft eflentiellement vague dans Joanneŝ  
comme le nom Joannes déiermlne la nature qui eft 
eflentiellement indéterminée dans ego : dans Joannes 
yidijli , le méme nom Joannes eft de la feconde per
fonne , parce qu'il exprime le fujet á qui on parle , 
& en cette oceurrence on change quelquefois la ter 
tninaifon , domine pour dominus : danŝ Joannes viJit, 
le nom Joannes eft de la troifieme perfonne , parce 
qu' i l exprime l'étre dont on parle fans lui adreffer 
la parole. 

De méme done que fous le nom de genres on a 
rapporté les noms á differentes clafles qui ont U ür 
fondement commun dans la nature des étres ; on a 
pareillement, fous le nom de perfonne , rapporté 
ês pronoms á des clafles différenciéespar les diver-
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fes í é l á t i b ñ s áés étréS á I 'ááé cié fá p a í b t e . Les per^ 
fonnes font á I 'égard des pronoms j efe qutí Ies gen~ 
res font á I 'égard des noms, p i r c e q u e i'idée de la 
r é l a t i o n á I ' a d é de lá parole , e i i I ' idée cara f t é i iftique 
des p r o n o m s , comme I ' idée de la hatuhí eft c e l l e d e á 
floms. L ' idée de la relaiion á l'aíle de la parole j q u i 
eft effentielle 6c p r é c i í e d á n s l e s p r ó n d m s i d e m e t i r é 
vague & i n d é t e t i n i h é e dans les noms; c O m m ; l'idéé 
de la nature j qu i eft efleniiel'e 6c p r é e i i e dans les 
noms, demeufe vague & i n d é i e i t t i i n é e dáns les pro-i 
noms. Ainfi les é t r e s d é t e r m i h é s dans les noms p a r 
I ' idée p r é c i f é de leur iiature , font fbfceptibles d é 
toutes les relations p o l f i b l e s á la paidle ;6£ r é c i p r o -
quement j les é t re s d é t e r m i n é s ctünS les proi o m s p a r 
I ' idée p f é c i f e de leur relation á l'aÉte de la p a r ó l e j 
peuvent étre í a p p o i tés á tbutes les natvires. 

Les a d j e ó i f s 8t les veibes lont toujours d t s viocs 
qui p r é f e n t e n t á l'efptit des é t r e s indéterrrtinés i 
p u i f q i f á tOus é g a r J s ils Ont befoin d'ttre a p p l i q u é s 
á quelque nom ou á quelqne pronom ^ pó l i r poí ivoi i^ 
prendre quelque t e r m i n a i l ó r i d é t e r m i n a t i v e . Les per» 
fonnes , par e x c m p l e , qui ne fónt dans les verbeS 
que des f é r m i n á i f o n s , fuiVent la reía ion du fujet h 
l'afte de la parole j 6c les v xhes preñntOt íelle bit 
telle t e r m i n a i l ü n perlbhnel 'e , f e l ó n cette relation de 
leurs fujets á l'afte de la pafo le , egó Joannes vidi ¡tti 
Joannes vidifli , Jóahms vidit. 

5°. Le fil de notre analyfe nous a m t n é s jufqu'Ict 
á lá vér i a b l é notion dés noms 6c des pi ó n o m S j 

Les noms 'ónt des mob qui prifirtent a l J'prit dei 
¿fres déterminés par t dée précif 'e de l. ur naiwe ; 6c de- l á 
la divifion des noms en appellatifs 6c en propres , 6¿ 
celle des appellatifs en g é n é r i q u e s 8c en f p é e i f i q u e s 5 
d e - l á e n c o r é une autre «Jivifion des noms en ll ibftan-
tifs 6c abftraQifs ^ (elon qu'ils pn fenterit á reípri t 
des é tres rée l s ou pmement aburaits . Foye^ NOM* 

Les pronoms font d s mots qtíi préftn'tnt d lefptlt des 
¿¿res déterminéspa.r l idée precife d<. leur nlarhn a latie 
di la parole j 6c de lá la divi l ion des proncims píir l a 
p r e m i e r e , la í e c o n u e 6í ia troifieme perlOntle. f oyê  
P R O N O M . 

Mais nous ne conno-flbns encofe de la nature des 
adjeél i fs & des verbes , qu'im c a f a í l e r e g é n é r i q u e , 
favoir que Ls uns & Ls auités prifiil nt d CefpriiMei 
étres indéterminés i &C il nous relie á irouvcr la ^i t fé-
rence c n i a f l é r i f t i q u e d e ees deux e í p e c e s . Cependant 
Ies deux efpeces de v a r i a t i ó h s accidentt lies qui nouS 
reftent á examiner , favoir les tems & les modes i 
appaftiennent au verbe e x c l o í i v e m e n t . P a r q u e l 
moyen pourrons nous done fixer L s c a r a ü e r e s >pé* 
cifiques de ees deux elpeces í Revtnons l u r no.-- pas» 

Quoiquo les uns 6c les autres ne p r é f e n t e n t á l ef-
prit que des é t r e s i n d é t e r m i n é s , les uns 6c lí-s autr ;a 
renferment pourtantdans leur fignificarion une i d é e 
t r e s - p r é e i i e ; par exempte , f i d é e de la bonté c í l t és« 
préc i f e dans l 'adj.ftif bon , 6í I ' idée de i'̂ mow nfif 
l'eft pas moins dans le verbe aimer, q u o i q ü e l 'étre e i l 
qui fe troi ive ou la bomé ou Vamour y loit tres- itii é-
t e r m i n é . Cette i d é e p r é c i f e de la fisinificarion ees 
a d j e ñ i f s 6c des v e r b e s , dou é t r e notre re f lourc > 
fi nous faifillons quetques oblervations des ulagcs 
con mis. 

Une fingularite frappattte , unanimement a d m i f é 
dans toutes les langues , c'eft que l 'adjef í i f n ú f ^ t i 
aucune var iat ion relat ive aux perfonnes qui carac-
tér i fent les pronoms. Les adje í l i f s . mémes^ d é r i v é s 
des verbes qui fous le nom de participe r é u n i f l e n t 
en effet la double nature des deux parties d ' o r a i í o n , 
n'ont re^u rtulle psrt les inflexions perfonneiles , 
quoiqu'on en ait aC^or. ¡é a d'autres modes du Verbe , 
A u contraire tous les adjeftifs, tant ceux qui ne íonfi 
qu'adjeftifs, que les participes ,oni re^ü i du-moins 
dans les langues qui les comportent 4 des inflexions 
reldtives aux genres , dont on a v u que la d i f t i n í i i o a 
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porte íur la difference fpécifique des noms , c 'eñ-á-
dire fur la nature des etres déterminés qu'ils expri-
jnent. 

Cette préférence univerfelle des íerminaiíbns gé-
nériques í 'm les terminaiíbns perfonnelles pour les 
adjeáifs , ne femble-t-elle pas iníinuer que l'idée 
particuliere qui fixe lafignificationderadjeílif, doit 
étre rapportée á la nature des étres ? 

L'indétermination de Tétre préfenté á l'efprit par 
l'adjeftif í'eul, nous indique une feconde propviété 
genérale de cette idee caradériftique ; c'eft qu'elle 
peut étre rapportée á pluíleurs natures: ceci fe con
firme encoré par la' mobilité des terminaiíons de 
l'adjeílif, íejon le genrc du nom auquel on l'appli-
que ; la diverfité des genres íuppofe celle des natu
res , du-moins des natures individuelles. 

L'unité d'objet.qui réfulte toujours de l'unionde 
l'adjeftif avec le nom, demontre que l'idée particu
liere qui conílitue la íigniíication individuelle de 
chaqué adjeftif, eft vraiment une idee partielle de 
la nature totale de cet objet unique exprimé par le 
concours des deux parties d'oraiíbn. Quand je dis , 
par exemple, loi, je préfenté á l'efprit un objet uni
que déterminé : j'en préfenté un autre égaíement 
unique 6c déterminé, quand je dis ¿o¿ ¿vangéLique: un 
autre quand je dis nos iois. L'idée de loi fe trouve 
pourtant toujours dans ees trois expreffions, mais 
c'eft une idée totale dans le premier exemple,, & 
dans les deux autres cé n'eíl plus qu'une idée par
t id le qui concourt á former l'idée totale, avec l'au-
tre idée partielle qui conílitue la lignification pro-
pre ou de Vdí&]Q&úévangéliquc dans le fecond exem
ple , ou de l'adjeñif nos dans le troifieme. Ce qui 
convient proprement á nos lois ne peut convenir ni 
á la loi ¿vangéliqui ni á la loi en general; de méme ce 
qui convient proprement á la loiívangéliquc, ne peut 
convenir ni á nos lois ni á la loi en général: c'eíl que ce 
íbnt des idees totales toutes différentes ; mais ce qui 
eft vrai de la loi en général , eíl vrai en particulier 
de la loi ¿vangíiique & de nos lois , parce que les 
idees ajoutées á celle de loi ne détruiíent . pas celle 
de loi , qui eíl toujours la méme en fo i . 

I I réfulte done de ees obfervations que lesadjeñifs 
font das moís qui préfinttnt a l'efprit des étres indéttr-
minés, défgnés fiulermnt par une idée precife qui peut 
s'adapter a plujiturs natures. 

Dans l'expoíition fymhétique des principes de 
Grammaire , telle qu'on doit la faire á ceux qu'on 
cnfelgne , cette notion des adjeüifs fera l'origine & 
la fource de toutes les métamorphofes auxquelles les 
ufages des langues ont affujetti cette efpece de mots, 
puifqu'elle en eíl ici le réfultat analytique: non-feu-
íement elle expliquera les variations des nombres, 
des genres & des cas, & la néceífité d'applsquer un 
adjedif á un nom pour en tirer un fervice r é e l , mais 
elle montrera encérele fondement déla diviíiondes 
adjeftifs en adjedifs phyfiques & en adjeflifs méta-
phyfiques, & de la tranfmutation des uns en noms& 
des autres en pronoms. 

Les adjedifs phyfiques font ceux qui défignent les 
Stres indéterminés par une idée précife q u i , étant 
ajoutée á celle de quelque nature déterminée, conf-
titue avec elle une idée totale tome différente, dont 
la compréheníion eíl augmentée: tels font les adjec-
tifs pieux i rond y femblable ,• car quand on dit un 
homme pieux , un vafe rond, des figures femblables , 
on exprime des idées totales qui renferment dans 
leur compréhenfion plus d'attributs que celles que 
l 'on exprime quand on dit íimplement unko/nme, 
un vafe , des figures. C'eíl que l'idée précife de la íi
gniíication individuelle de cette forte d'adjedifs, eíl 
une idée partielle de la nature totale : d'oü i l fuit 
que fi l'on ne veut envifager Ies étres dans le difcours 
que comme revétus ds cet atíribut exprimé nette-
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ment par radjedif, i l arrive fouvent que l'adjedif 
eíl employé comme un nom , parce que l'attribut 
qui y eíl précis conílitue alors toute la nature de l'cb-
jet que l'on a en vüe . C'eíl ainfi que nous difons 
lebon, le vrai, Vhonnéte, Vutile,hs Franjáis, les 
Romains , les Africains, & c . 

Les adjedifs métaphyfiques font ceux qui défi
gnent les étres indéterminés par une idée précife qui , 
étant ajoutée á celle de quelque nature déterminée, 
conílitue avec elle une-idée totale , dont la compré
henfion eíl toujours la méme ,mais dont l 'étendue 
eft reílreinte : tels font les adjedifs /e, ce y plufieurs ; 
car quand on dit le roi, ce livre , plujiturs chtvaux , 
on exprime des idées totales qui renferment encoré 
dans leur compréhenfion les mémes attributs que 
celles que l'on exprime quand on dit fimplement ro/, 
livre , cheval, quoique l'étendue en foit plus reílrain-
te , parce que l'idée précife de la íigniiication indi
viduelle de cette forte d'adjedifs, ne í l que l'idée 
d'un point de vüe qui aííigne feulement une qnotité 
particuliere d'individus. De-lá vient que fi l'on ne 
veut envifager dans le difcours les étres dont on 
parle que .comme confidérés fous ce point de vüe 
exprimé nettement par l'adjedif, i l arrive fouvent 
que l'adjedif eíl employé conime pronom , parce 
que le point de vüe qui y eíl précis eíl alors la rela-
tion unique qui determine l'étre dont on parle : 
c'eíl ainfi que nous difons , japprouve C E que vous 
ave^fait. 

Peut-étre qu'il auroit été auílí bien de faire de ees 
deux efpeces d'adjedifs deux parties d'oraiíbn diffé
rentes, qu'il a été bien de diftinguer a^níi les noms 
& les pronoms: la poffibilité de changer les adjec-
tifs phyfiques en noms & les adjedifs métaphyfiques 
en pronoms , indique de part & d'autre les méroes 
différences ; & la diílindlon effedive que l'on a faite 
de l'article , qui n'eíl qu'un adjedif métaphyficjue , 
anroit pu & dü s'étendre á toute la clafle fous ce 
méme nom. Foye^ A D J E C T I F & A R T I C L E . 

6o. Les tems íont des formes exclufivement pro-
pres au verbe , & qui expriment les difféi ens rap-
ports d'exiílence aux diverfes époques que l'on peut 
envifager dans la durée. I I paroii par les ufages de 
toutes les langues qui ont admís des tems, que c'eft 
une efpece de variation exclufivement propre atr 
verbe , puifqu'il n'y a que le verbe qui en foit re-
vétu , & que les autres efpeces de móts n'en paroif-
fent pas fufceptibles ; mais i l eft conílant auffi qu'i l 
n'y a pas une léule partie de la conjugaifon du verbe 
qui n'exprime d'une maniere ou d'une autre quel-
qu'un de ees rapports d'exiílence á une époque 
( Foyei T E M S ) , quoique quelques grammairiens 
célebres , comme Sandius, aient cru & afíirmé le 
coníra i re , faute d'avoir bien approfondi la nature 
des tems. Cette forme tient done á l'eíTence propre 
du verbe , á l'idée différencielle & fpécifique de fa 
nature; cette idée fondamentale eft celle de l'exif-
tence , puifque comme le dit M . de Gamaches, 
diffen. 1. de fon ajlronomie phyfique, le tems eft la fue-
ctffion méme attachee a L'exijlence de la créature , & 
qu'en effet l'exiílencefucceílive des étres eft la feule 
mefure du tems qui foit á notre portee , comme le 
tems devient á fon tour la mefure de l'exiftence fuc-
ceflive. 

Cette idée de l'exiftence eft d'ailleurs la feule qui 
puifle fonder la propriété qu'a le verbe , d'ehtrer 
néceflalrement dans toutes les propofitions qui font 
les parties intégrantes de nos difcours. Les propo
fitions font Ies images extérieures & fenfibles de nos 
jugemens intérieurs; & un iugement eft la percep-
tion de l'exiftence d'un objet dans notre efprit fous 
tel ou tel attribut. Foyei Vintrod. a la Philofoph. par 
s'Gravefande, Üv. I I . ch. vij ; & la rech, de la Férité* 
•üy, I , chtj, i / i ees deux philofophes peuvent aife» 
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nient fe conciíier fur ce point. Pour étre I'image fi-
déle du jugement, une propoíition doit done énon-
cer exadement ce qui íe palfe alors dans refprit , & 
montrer fenlibiement un fujet, un attribut, & i'exi-
ílenceintelledueiledu fujet fous cet attribut. 

7°. Les modes font Ies diverfes formes qui indi-
quení les diíFerentes relations des tems du verbe á 
l'ordre analytique ou aux vües logiques de l'énon-
ciation. Fqys^MoDE. On a comparé les modes du 
verbe aux cas du nom : je vais le faire auí í l , mais 
fous un autre afpeft-. Tous les tems expriment un 
rapport d'exiílence á une époque; c'eft-lá l'idée com-
muhé de tous les tems , ils lont fynonymes á cet 
égard ; & voici ce qui en diííerencie la íignification : 
les préfens expriment la íimultaneité á l'égard de l'é-
poque , les prétérits expriment l'antériorité , les fu-
turs la poftériorité ; les tems indéíinis ont rapport á 
une époque indéterminée , & les défínis á une épo
que déterminée ; parmi ceux-ci, Ies acluels ont rap-
pon á une époque co-incidente avec l'afíe de la pa« 
role , les antérieurs á une époque précédente , les 
poílérieurs á une époque fubféquente , &c. ce font 
la comme les nuances qui diftinguent des mots fyno
nymes quant á l'idée principale ; ce font des vües 
aiétaphyfiques ; en voici de grammaticales. Les 
noms latins anima, animus, mms ¿fpiruus , fynony
mes par l'idée principale qui fonde leur fignincation 
commune , mais différens par les idées acceífoires 
comme paí les lons, re^oivent des terminaifons ana-
logues que Ton appélle c^s; mais chacun les forme 
h fa maniere , & la déclmaifon en efl: diiíerente ; 
anima elt de la premiere , animus eft de la feconde , 
mens de la t ro iñeme, fplritus de la quatrieme. I I en 
eft de meme des tems du verbe , fynonymes par l ' i 
dée fondamentale qui leur eft commune, mais d'f-
férens par les idées acceífoires; chacun d'eux re^Oit 
pareillement des terminaifons analogues que Ton 
nomme modís, mais chacun Ies forme á fa mame, c ; 
amo, amem, amare, amans , font les différens modes 
du préfent indéfini; amavi, amaverim, amavijfc, íbnt 
ceux du prétéri t ; &c. enforte que les différentes for
mes d'un méme tems, felón la diveríité des modes, 
font comme les différentes formes d'un iréme nom, 
felón la diverfité des cas ; & íes différens tems d'un 
méme mode , font comme différens noms fynony
mes au méme cas ; Ies cas & Ies modes font égale-
ment relatifs aux vües de I'énonciation. 

Mais la différence des cas dans Ies noms n'empé-
che pas qu'ils ne gardent toujours la méme íignifi
cation ipecifique ; ce font toujours des mots qui pré-
fentent á l'efprit des etres déterminés par l'idée de 
leur nature. La différence des modes ne doit done 
pas plus altérer la íignification fpécifique des verbes. 
Or nous avons vü que Ies formes temporelles por-
íent fur l'idée fondamentale de I'exiftence d'un fu
jet fous un attribut; voilá done la no.tion que l'ana-
iyfe nous donne 'des verbeS : les verbes font des mots 
qui préfentent a refprit des ¿tres indéterminés , défígnés 

feulement par L'idée de l'exiflence fous un attribut. 
D e - I á la premiere divilion du verbe , en fubf-

tantif ou abftrait , & en adjeftif ou concret, felón 
qu'il énonce I'exiftence fous un attribut quelconque 
6c indéterminé, ou fous un attribut précis & déter-
miné. 

De- Iá la fous-diviíion du verbe adjefHf ou con
cret , en acHf, paífif ou neutre, felón que l'attribut 
determiné de la fignification du verbe eft une adion 
du fujet ou une imprellion produite dans le fujet fans 
concours de fa part, ou un attribut qui n'eft ni ac-
t i o n , ni paflion, mais un fimple état du fujet. • 

De - l á enfin, toutes les autres propriétés qui fer-
vent de fondement á toutes les parties de la conju-
gaiíbn du verbe , lefqtielles, felón une remarque ge
nérale que j ' a i deja faite plus haut % dgivent dans 
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l'ordre fynthétique, découler de cette notion du ver-
be, pulique cette notion en eft le réfultat analyti-
que. ^oye^ V E R B E . 

11. Des mots indeclinables. La déclinabllité dont 
on vient de faire rexamen,eft une fuite & une preu-
ve de la poíTibilitc qu'il y a d'envifager fous diffé
rens afpeds , l'idée objedtive de la fignification des 
mots déclinables. L'indéclinabiiité des autres efpe-
ces de mots eft done pareiífement une fuite & une 
preuve de rimmutábilité de l'afpeft fous lequel on 
y envifage l'idée objeftive de leur fignification. Les 
idées des étres , réels ou abftraits quipeuvent étre 
les objets de nos penfées , font auíTx ceux de la figni
fication des mots déclinables ; c'eft pourquoi les af-
peds en font variables: les idées objeSives de la íi
gnification des mots indéclinables font done d'une 
toute autre efpece , puifque I'aípeéi en eft immna-
ble ; c'eft tout ce que nous pouvons conclure de 
l'oppofition des deux claífes géniéraies de mots : g£ 
pour parvenir á des notions plus précifes de cha-
cune des efpeces indéclinables, qui font Ies prépofi-
tions, Ies adverbes , & les conjonñions; i ! faut Ies 
puifer dans I'examen analytique des différens ufa-
ges de ees mots. 

IO. Les prépofitions dans toutes les langues, exU 
gent á leur fíate un complément , fans lequel elles 
ne préfentent á l'eíprit qu'un fens vague & incom-
plet ; ainíi les prépofitions fran^oifes avec ^ dans y 
pour, ne préfentent un fens compíet & clair, qu'au 
moyen des complémens ; avec le roi , dans la ville > 
pour forñr : c'eft la méme chofe des prépofitions la
tines , cüm , in , a d J n faut les completter; ciim rege, 
in urbe, ad exeundum. 

Une feconde obfervation eftentielle fur I'ufage 
des prépofi.ions, c'eft que dans Ies langues dont les 
noms ne fe déclinent point, on déíigne par des pré
pofitions la plupart des rapports dont les cas font 
aiileurs Ies fignes : manus D ü , c'eft en fran^ois, la 
main de Dieu ; dixit Deo , c'eft i l a dit a Dieu, 

Cette derniere obfervation nous indique que les 
prépofitions défignent des rapports : l'application 
que Ion peut taire des mémes prépofitions á une 
infinité de circonftances différentes , démontre que 
Ies rapports qu'eiles déíignent font abftradion de 
toute application , & que Ies termes en font indé
terminés. Qu'on me permette un langage étranger 
fans'doute á la grammaire , mais qui peut convenir 
á la Philofophie, parce qu'elle s'accommode de droit 
de tout ce qui peut mettre la vérité en évidence : 
Ies calculateurs difent que 3 eft á 6 , comme 5 eft á 
10, comme 8 eft á 16 , comme 15 eft á 50 , &c. que 
veulent:ils diré ? que le rapport de 3 á 6 eft le mé
me que le rapport de 5 a JO , que le rapport de-8 á 
16 , que le rapport de 25 á 50 ; mais ce rapport 
n'eft aucun des nombres dont i l s'agit i c i ; & on le 
coníidere avec abftraftion de tout terme, quand on 
dit que $ en eíl l'expofant. C'eft la méme chofe 
d'une prépofition ; c'eft, pour ainfi diré , rexpofant 
d'un rapport confidéré d'une maniere abftraite Se 
générale, & indépendamment de tout terme antéeé-
dent & de tout terme coníequent. Auffi difons'nnoiis 
avec la méme prépofition , la main de Dieu , la co-
lere de a prince , les déjzrs de Vamt j & de méme con-
traire a. la paix, utile a la nation, agréable a mon pertt 
&c. Ies Grammairiens difent que les trois premieres 
phrafes font analogues entr'elles, & qu'il en eft de 
méme des trois dernieres; c'eft le langage des Ma-
thématiciens , qui difent que Ies nombres 3 §¿ < 5 $ 
& 10 font proportionnels ; 'car analogie S¿ propof-
tion, c'eft la méme chofe , felón la refearque m é m e 
de Quintilien : Analogía prcecipue, quam , proxtml 'ex 
grceco transferentes in lutinum , proportionem vocave-
runt. liv. I . 

Nous pouvons done conclure de ees obfervation? 
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que hs prepojltions font des moís qui déjígnent des rap-
ports généraux avec abfiraSion de tout terme antécédent 
& conféquent. De-lá la néceíHté de donner á la pre-
poíition un complement qui en fixe le fens , qui par 
lui-meme eft vague & indéfini; c'eíl le terme confé
quent du rapport , envifagé vaguement dans la pré-
pofition. De-lá encoré le beíbin de joindre la pré-
poíuion avec fon complement á un adjedif, ou á un 
verbe, ou á un nom appellatif, dont le fens général 
fe trouve modifié & reftraint par l'idée acceflbire de 
ce rapport; Tadjefliif, le verbe, ou le nom appella
t i f , en eíl le terme antécédent , Vuúliti de la Méta-
phyjique y courageux fans témérité, aimer avec fureur; 
chacune de ees phrafes exprime un rapport com-
plet ; on y voit l 'antécédent, Vueilité , courageux , 

- aimer; le conféquent, La métaphyfique, témérité, fu-
TÍUT \ & l'expofant, de ,fans, avec. 

x0. Par rapport aux adverbes, c'eft une obferva-
tion importante , que Ton trouve dans une langue 
plufieurs adverbes qui n'ont dans une autre langue 
aucun équivalent fous la méme forme , mais qui s'y 
rendent par une prép®fition avec un complément 
qui énonce la méme idee qui conftitue la lignifica-
tion individuelle de l'adverbe; eminus, de lo in ; co-
minus, de p r é s ; utrinque, des deux cótés , &c. on 
peut méme regarder fouvent comme fynonymes dans 
une méme langue les deux expreflions, par Tadver-
be & par la prépolition avec fon complement; pru-
denter, prudemraent, owcum prudentid, avec pru-
dence. Cette remarque, qui fe préfente d'elle-mé-
me dans bien des cas, a excité l'attention des meil-
leurs grammairiens, ¿£ l'auteur de la Gramm. gen. 
pan. I I . ch. xij. dit que la plüpart des adverbes ne 
font que pour íignificr en un feul mot, ce qu'on ne 
pourroit marquer que par une prépofition & un nom; 
fur q ü o i , M . Duelos remarque que la plüpart ne dit 
pas affez, que tout mot qui peut étre rendu par une 
prépofition & un nom edft un adverbe, & que tout 
adverbe peut s'y rappeller; M . du Marfais avoit éta-
bli le méme principe, anide A D V E R B E . 

Les adverbes ne diíférent done des prépofitlons, 
qu'en ce que ceíles-ci expriment des rapports avec 
abílraftion de tout terme antécédent & conféquent, 
au lieu que les adverbes renferment dans leur figni-
fication le terme conféquent du rapport. Les adverbes 
font done des mots qui expriment des rapports généraux, 
déterminésparla déjignation da terme conféquent. 

De-lá la diftin&ion des adverbes, en adverbes de 
tems, de l ieu, d'ordre , de quant i té , de caufe, de 
maniere, felón que l 'idée individuelle du terme con
féquent qui y eft renfermé a rapport au tems, au lieu, 
á l 'ordre, á la quant i té , á la caufe, á la maniere. 

De-lá vient encoré , contre le fentiment de Sanc-
tius & de Scioppius, que quelques adverbes peu-
vent avoir ce qu'on appelle communément un régi-
me , lorfque l 'idée du terme conféquent peut fe ren-
dre par un nom appellatif ou par un adjeftif, dont 
la fignification, trop générale dans l'occurrence ou 
eífentiellement relative , exige l'addition d'un nom 
qui la determine ou qui la complette; ainíi dans ubi 
terrarum, tune temporis, on peut diré que terrarum & 
temporis font les compíémens déterminatifs des ad
verbes ubi & tune, puifqu'ils déterminent en efFet 
les noms généraux renfermés dans la fignification de 
ees adverbes; ubi terrarum, c'cft-á-dire , en prenant 
l'équivalent de l'adverbe , in quo loco terrarum; tune 
temporis, c'eft - á - d i r é , in hoc púnelo ou fpatio tem
poris ; & l'on voit qu' i l n'y a point lá de rédondance 
ou de pléonafme , comme le dit Scioppius dans fa 
Gramm. phllofoph. {deJyntaxi adverbii.') 11 prétend 
encoré que dans natura convenienter vivere, le datif 
natura: eu régi par le verbe vivere, de la méme ma-

- niere que quand Plante á dit {Peen.) , vivere fibi & 
umicis; mais i l eft clair que les deux exemples font 
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bien dífférens ; & fi l'on rend l'adverbe convenlen. 
ter par fon équivalent admodum convenientem tout 
le monde verra bien que le datif natura eft le com
plément relatif de l'adjedif convenientem. 

Ne nous contentons pas d'obferver la différence 
des prépoíitions & des adverbes; voyonsencoré ce 
qu'il y a decommun entre ees deux efpeces: Tune 
& l'autre énonce un rapport général , c'eft l'idée 
générique fondamentale des deux; l'une & l'autre 
fait abftraSion du terme a/zreWí/w, parce que le mé
me rapport pouvant fe trouver .dans différens é t res , 
on peut l'appliquer fans changement á tous les fu-
jets qui fe préfenteront dans l'occafion, Cette abf-
traftion du terme antécédent ne fuppofe done point 
que dans aucun difcours le rapport fera envifagéde 
la forte ; fi cela avoit lieu , ce feroit alors un étre 
abftrait qui feroit déíigné par un nom abftraGif: l'ab-
ftraéHon dont i l s'agit i c i , n'eft qu'un moyen d'ap-
pliquer le rapport á tel terme antécédent qui fe 
trouvera néceflaire aux vües de l'énonciation. 

Ceci nous conduit done á un principe eífentiel; 
c'eft que tout adverbe , ainfi que toute phrafe qui 
renferme une prépofition avec fon complément , 
font des expreífions qui fe rapportent eífentiellement 
á un mot antécédent dans l'ordre analytique , & 
qu'elles ajoutent á la fignification de ce mot, une 
idée de relation qui en fait envifager le fens tout 
autrement qu'il ne'fe préfente dans le mot fcul: ai
mer tendrement ou avec tendreffe , c'eft autre chofe 
qa'aimer tout fimplement. Si l'on envifagé done la 
prépofition & l'adverbe fous ce point de vúe com-
mun, on peut diré que ce font des mots fupplétifs 7 
puifqu'ils fervent également á fuppléer les idées ac-
ceffoires qui ne fe trouvent point comprifes dans 
la fignification des mots auxquels on les rapporte r 
& qu'ils ne peuvent fervir qu'á cette fin, 

A l'occafion de cette applicaíion néceflaire de 
l'adverbe á un mot antécédent; j'obferverai.que l'é-
tymologie du nom adverbe, telle que la donne Sanc-
tius {Minerv. I I I . / 3 . ) , n'eftbonneqn'autamque 
le nom latin verbum fera pris dans fon fens propre 
pour fignifier/rcoí j & n o n pas verbt, parce que l'ad
verbe fupplée aulfi fouvent á la fignification des ad-
jeftifs, & méme á celle d'autres adverbes , qu'á 
celle des verbes : adverbium., dit ce grammairien , 
videtur dici quafí ad verbum , quia verbis velut adjec-
tivum adheeret. La grammaire générale , part. I I . ch, 
xij. & tous ceux qui l'ont adoptée 3 ont foufcrit á 
la méme erreur. 

30. Plufieurs conjonftions femblent au premier 
afpeft ne fervir qu'á lier un mot avec un autre: mais 
fi l'on y prend garde de prés , on verra qu'en effet 
elles fervent á lier les propofitions partielles qui 
conftituent un méme difcours. Cela eft fenfible á 
l'égard de celies qui amenent des propofitions inci
dentes , comme pmceptum Apollinis monetUTfe qnif-
que nofcat : ( Tufcul. I . 22. ) Ce'principe n'eft pas 
moins évident á l'égard des autres, quand toutes les 
parties des deux propofitions liées font différentes 
entr'elles ; par exemple, Moife prioit E T Jofué com-
battoit, I I ne peut done y avoir de doute que dans le 
cas oíidivers attributs font énoncés du méme fujet 
ou le méme attribut de difFérens fujets ; par exem
ple , CiceróneteitorateurETphilofophe,lupus & agnus 
venerant. Mais i l eft aifé de ramener á la loi commu-
ne les conjonftions de ees exemples : le premier íe 
réduit aux deux propofitions l iées , Cicerón étoit ora» 
t e u r E T Cicerón étoit philofophe, lefquelles ont un mé
me fujet; le fecond veut diré pareillement, lupus 
venerat E T agnus venerat , les deux mots attributiís 
venerat étant compris dans le pluriel venerant. 

Qu'i l me foit permis d'établir ici quelques princi
pes , dont je ne ferois que m'appuyer s'ils avoienS 
été établis á Xanick C O N J O N C T I O N . 
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Le premier, c'eft qu'on ne doit pas regarder com-

me une conjonñion, méme en y ajoutant l'epithete 
de compofk, une phrafe qui renferme plufieurs mots, 
comme l'ontfait tous Ies Grammairiens,exceptéM. 
l'abbe Girard. En effetune conjondion cít une forte 
de OTOÍ, &chacun de ceux qui entrent dans Tune de 
•ees phrafes que Ton traite de conjonñions, doit étre 
rapporté á fa claffe. Ainíi on n'a pas dü regarder com
me des conjonftions , Ies phrafes j i ce n'ejl , ctfi-a-
dire , pourvu que , parce que , a condition que, au fur-
plus , c'eflpourquoi , par conféquent, & c . 

En adoptant ce principe , M . I'abbé Girard eft 
tombé dans une autre méprife : i l a écrit de fuite les 
mots élémentaires de plufieurs de ees phrafes, com
me íi chacune n'étoitqu'un kulmot; &c l'on trouve 
dans fon fyfteme des conjonñions, deplus, dailleurs, 
pourvuque , amoins , bienque, nonplus , tandifque , 
parceque , dáutantque , parconfequent, entunique, au-
refle , durefie j ce qui eft contraire á l'ufage de notre 
orthographe ,&conféquemmentauxvéntables idees 
des chofes, On doit écrire de plus, d'ailleurs ^pourvu 
que, á moins , bien que , non plus , tandis que , parce 
que^d'autant que ¿parconféquent ¡entantque, au refiey 
du refle. 

Un fecond principe qu'il ne faut plus que rappel-
le r , c'eft que tout TTZOÍ qui peut étre rendu par une 
prépolition avec fon complément eft un adverbe: 
d 'oü i l íuit qu'aucun mot de cette efpece ne doit en-
trer dans le fyfteme des conjonftions; en quoi peche 
celuide M . I'abbé Girard, copié par M . du Marfais., 

Cette conféquence eft évidente d'abord pour tou-
tes les phrafes oii notre orthographe montre diftinc-
lement une prépoíition &fon complément, comme 
d moins , au rtjle , d'adleurs , de plus, du refle , par 
conféquent. L'auteurdes vraisprincipess'ex^Vic^iQamd 
lui-méme : « Parconféquent n'eft mis au rang des con-
» joníiions qu'autant qu'on l'écrit de fuite fans en 
» faire deux mots ; autrement chacun doit étre rap-
» porté á fa claffe: & alors par fera une prépofition, 
» conféquent un adjeftif pris fubftantivement; ees 
» deuxwzoíínechangentpointdenature, quoiqu'em-
» ployés pour énoncer le membre conjonñif de la 
» phrafe ». (tom. U.pag. x8^..) Mais i l eft conftant 
qu'une prépofition avec fon complément eft i equi-
valent d'un adverbe , & que tout mot qui eft l'équi-
valent d'une prépofition avec fon complément eft 
un adverbe ; d'oü i l fuit que quand on écriroit de 
fuite parconféquent, i l n'en feroit pas moins adverbe, 
parce que l'étymoíogie y retrouveroit toujours les 
mémes élémens , & la Logique le méme fens. 

C'eft par la méme raifon que l'on doit regarder 
comme de limpies adverbes , les mots fuivans ré-
putés communément conjonfíions. 

Cependant, néanmoins , pourtant , toutefois, font 
adverbes; l'abréviateur de Richelet le dit expreffé-
ment des deux derniers , qu'il explique par les pre-
miers , quoiqu'á l'article néanmoins i l déíigne ce mot 
comme conjonftion. Lorfque « / ^ « ^ « Í eft relatif au 
tems, c'eft un adverbe qui veut diré pendant ce tems ; 
& quand i l eft fynonyme de néanmoins , pourtant, 
toutefois, i l íignifle, comme Ies trois autres, malgré 
cu nonobftant cela , avec les différences délicates que 
l'on peut voir dans les fynonymes de i'abbé Girard. 

ÍÍ/Z/&Z c'eft évidemment enfn,c,eíí-a-divepourJín , 
pour article f nal , finalement , adverbe. 

C'eft la meme chofe ftafin, au lien de quoi l'on 
difoit anciennement a celle fin , qui fubfifte encobe 
dans Ies patois de plufieurs provinces, & qui en eft 
la vraie interprétation. 

Jufque, regardé par Vaugelas ( Rem. 614.} com
me une prépofition, & par I'abbé Girard , com
me une conjonftion , eft effeftivement un adverbe, 
qui fignifie á-peu-prés Jans difeontinuation, fans ex-
cepúon, Le latin u/que ̂  qui en eft le correfpon-
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dant & le radical , fe trouve pareillement employé 
á-peu-prés dans le fens de Jugiter, afflduh , indefznen* 
ter , continué ; & ce dernier veut diré in fpatio^ tem-
poris aut loci ) continuo ; ce qui eft remarquabie , 
parce que notre jufque s'emploie également avec re-
lation au tems & au lieu. 

Pourvu fignifie fous la condition; & c'eft aínfi que 
l'explique l'abréviateur de Richelet ; c'eft done un 
adverbe. 

Quant fignifie relativetrtent, par rappórti 
Surtout vient de fur tout, c'eft-á-dire principales 

ment: i l eft fi évidemment adverbe, qu'il eft furpre-
nant qu'on fe foit avifé d'en faire une conjonñion. 

Tantót répété veut d i ré , la premiere ibis , dans 
un tems , & la fecond e fois , dans un autre tems : 
T A N T O T careffante & T A N T O T dédaignetife, c'eft-á-
dire carejfante dans un tems & dédaigneufe dans un au-
íre. Les Latinsrépetent dans le méme fens l'adverbe 
nunc , qui ne devient pas pour cela conjonftion. 

Remarquez que dans tous les mots que nous ve-' 
nons de voir , nous n'avonsrien trouvé de conjonc-
t i f qui puiffe autorifer les Grammairiens á les re
garder comme conjon£tions. I I n'en eft pas de méme 
de quelques autres mots , qui étant analyfés , ren-
ferment en effet la valeur d'une prépofition avec fort. 
complément, & de plus un mot fimple qui ne peut 
fervir qu'á lier. 

Par exemple, ainfi, auffi, done, partam fignifient 
6" par cette raifon , 6- pour cette caufe , & par confé
quent , & par réfultat: ce font des adverbes, fi vous 
voulez , mais qui indiquent encoré une liaifon : 6c 
comme l'exprefíion déterminée du complément d'un 
rapport, fait qu'un mot, fous cet afpeá , n'eft plus 
une prépofition, quoiqu'il la renferme encoré , mais 
un adverbe ; l'exprelíion de la liaifon ajoutée á la 
fignification de l'adverbe doit faire pareillement re
garder le mot comme conjonñion, & non comme 
adverbe, quoiqu'il renferme encoré l'adverbe. 

C'eft la méme chofe de lorfque , quand, qui veu-
lent diré dans le tems que; quoique, qui fignifie /«s/-
gré la raifon, ow la caufe, 011 le motif que ; puifque, qui 
yzwt&vco. par la raifon fuppofée oa pofée que {̂ pofito 
quod, qui en eft peut-étre i'origine , plutótquepofi-
quam aíligné comme tel par Ménage ) c'eft-á-dire 
fous la condition que , & C . 

La facilité avedaquelleon a confondules adver
bes & Ies conjonftions , femble indiquer d'abord' 
que ees deux fortes de mots ont quelque chofe de 
commun dans leur nature ; & ce que nous venons 
de remárquer en dernier lieu met la chofe hors de 
doute , en nous apprenant que toute la fignification 
de l'adverbe eft dans la conjonéHon, qui y ajoute 
de plus l'idée de liaifon entre des propofitions. Con-
cluons done que les conjoncíions font des mots qui dé' 

fignent entre ¿es propofitions, une liaifon fondée fur les 
rapports qu'elles ont entre elles, 

De-lá la diftinftion des conjondions en copulati-
ves, adverfatives , disjonftives, explicatives, pé-
riodiques, hypothétiques, conclufives, caufatives ¿ 
tranfitives & cléterminatives, felón la différence des 
rapports qui fondent la liaifon des propofitions. 

Les conjonftions copulative?, fi-, « i , ( & en latiti* 
6-, ac , atque, que, nec , mque ) , défignent entre des 
propofitions femblables, une liaifon d 'unité, fondée 
fur leur fimilitude. 

Les conjonctions adverfatives mais , quoique, ( 
en latin fed,at, quamvis, etfi, 6cc.) , défignent entre 
des propofitions oppofées á quelques égards , une 
liaifon d'unité , fondée fur leur compatibilité intrin^ 
feque. 

Les conjonftions disjonffives ou, foi , (ve , vel¿ 
aut ,feu , f íve , ) défignent entre des propofitions i n 
compatibles , une liaifon de choix , fondée fur leu^ 
incompatibilité méme, 
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Les conjonílions exTplicaúves favoirf ^qulppe", 

ntmpt, nimirum ,fcilicet, viddicet s ) défignent entre 
les propolitions , une iiaifon d'id^itité , fondee fur 
ce que Tune eft le développement de l'autre. 

Les conjonftions pcriodiques quand , lorfque , 
{quandb,) défignent entre les propofitions, une Iiai
fon pofitiye d'exiítence , fondee fur leur relation s 
une méme époque. 
- Les conjonaions hypothétiques J í , jinón > { J í , 
"nlfi, fin,} défignent entre les propofitions, une iiai
fon conditionnelle d'exiílence , fondée fur ce que la 
feconde eít une fuite de la premiere. 

Les conjonflions conclufives ainfi, aujp., done, 
partant, ( crgo, igitur, 8cc.) défignent entre Ies pro
pofitions , une Iiaifon néceífaire d'exiílence, fon
dée fur ce que la feconde eft renfermée éminemmení 
dans la premiere. 

Les conjonétions caufatives car, puifqut, {nam9 
tnim, etenim , quoniam, quia , ) défignent entre les 
propofitions, une Iiaifon néceflaire d'exiílence , 
fondée fur ce que la prendere eíl renfermée éminem-
ment dans la feconde. 

Les conjondíons tranfitives or , ( atqui, autem , 
& c . ) défignent entre les propofitions , une Iiaifon 
d'afiinité , fondée fur ce qu'elles concourent á une 
méme fin. 

M O T 
Les conjonflions déterminatives que j pourquoi " 

(quód,quam, cüm , « í , cur)quart, & c . ) défignent 
entre les propofitions, une Iiaifon de déterminaiion 
fondée fur ce que Tune , qui eíl incidente, déter-
mine le fens vague de quelque partie de l'autre, qui 
eíl principale. 

On voit par ce détail la vérité d'une remarque de 
M . l'abbé Girard , ( tom. I I . p a g . z ó y . ) « que les 
» conjon&ions font proprement la partie fyílémati-
» que du difcours; puifque c'eíl par leur moyen qu'on 
» afíemble les phrafes , qu'on lie les fens, & que 
» Ton compofe un tout de plufieurs portions , q u i , 
» fans cette efpece, ne paroitroient que commedes 
» énumérations ou des liíles de phrafes , 6c non 
» comme un ouvrage fuivi & affermi par Ies liens de 
» l'analogie »• C'eíl précifément pour cela que je d i -
vife la claffe des mots indéclinables en deux ordres 
de mots , qui font les fuppíétifs & les difeurfifs: les 
adverbes & les prépofitions font du premier ordre , 
on en a vu la raifon ; les conjonñions font du fe-
cond ordre, parce qu'elles font les liens des propo
fitions , en quoi confiíle la forcé, l'ame & la vie da 
difcours. 

Je vais rapprocher dans un tablean raccourci Ies 
notions fommaires qui refultent du détail de l'ana-
lyfe que nous venons de faire. 

S Y S T ¿ M E figuré des e/peces de mots. 

' A F F E C T I F S . 

H 
O 

INTERJECTIONS. 
5 fubflantifs. 
¿ abftradtifs. 
f propres. 

** S appellatife. 
fde la I. perfonne. 

•J de la II . perfonne. 
^de la 111. perfonne 

5 phyfiques. 
i métaphyfiques. 
f fubftantif eu abftrait. 

INOMS. 

.PRONOMS. 

k ADJECTIFS. 

S générjqnes. 
c í'péciíiqnes. 

I VERBES. 

É N O N C I A T I F S . / 

^ raftifs. 
tadjedifs ou concrets./ paflífs. 

"PREPOSITIONS. 
Loeutres. 

i ADVERBES. 

CoNJONCTIONS, 

Cette feule expofition fommaíre des diíFérens or
dres de motf eíl fuífifante pour faire appercevoir 
combien d'idées différentes fe réuniíTent dans la fi-
gnification d'un feul mot énonciatif; & cette multi-
plication d'idées peut aller fort loin , fi on y ajoute 
encoré celles qui peuvent étre défignées par les dif
férentes formes accidentelles que la déclinabilité 
peut faire prendre aux nzowqui en font fufceptibles, 
telles que font , par exemple , dans amaverat, les 
idéesdu mode, du nombre, de laperfonne, du tems; 
& dans celle du tems , les idées du rapport d'exií
tence á l 'époque, & du rapport de l 'époqueau mo-
ment de la parole. 

Cette complexité d'idées renfermées dans la fi-
inification d'un méme mot, c i l la feule caufe de tous 
esmal-entendus dans les arts, dans les feiences, dans 

les affaires, dans Ies traites politiques & civils; c'eíl 
l 'obílade le plus grand qui fe préfente dans la recher-

'de tems, 
kde lieu. 
Fd'ordre. 
kde quantité. 
fde caufe. 
de maniere, 
copulatives. 
adverfatives. 

. disjonftives. 
lexplicatives. 
Fpériodiques. 
.hypothétiques. 
I conclufives. 
' caufatives. 
tranfitives. 
déterminatives. 

che de la v é r i t é , & l'inílrument le plus dangereux 
dans les mains de la mauvaife fo i . On devroit étre 
continuellement en garde contre les furprifes de ees 
mal-entendus : mais on fe perfuade au contraire que, 
puifqu'on parle la méme langue que ceux avec qui 
l'on t rai te , on attache aux mots les mémes fens 
qu'ils y attachent eux-méme ; indtmati labes. 

Les Philofophes préfentent contre ce mal une 
foule d'obfervations folides, fubtiles , détaillées , 
mais par-Iá méme difficiles á faifir ou á reteñir: je 
n'y connois qu'un remede , qui eíl le réfultat de tou-
tes les máximes détaillées de la Philofophie : expli-
quei-vous avant tout, avant que d'entamer une dif-
cuflion ou une difpute, avant que d'avouer un prin
cipe ou un fa i t , avant que de conclure urt afte ou 
un traité. L'application de ce remede fuppofe que 
Ton fait s'expliquer, & que l'on eíl en état de dif-
tinguertout ce qu'une faine Logique peut apperce

voir 
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\ oír dans la íignification des mots ¡ ce qui prouve í 
en palTant, rimportancede i'étude dé la Grammaire 
bien entendue, & rinjuíliceainfi que le danger qu'il 
peut y avoir á n'en pas fairé affez de cas. 

Or Io. ilfaut diflinguer dans les/720¿ílaíign¡fication 
objeftive & la Iignification formelle. La lignificatien 
objedive, c'eft l'idée fondamentale qui eíl l'objet 
de la Iignification du mot, & qui peut étre delignee 
par des mots de différemes efpeces : la Iignification 
formelle , c'eft la maniere partículiére dont le mot 
préfente á l'efprit l'óbjet dont i l eíl le figne, laquelle 
ellcommune á tous les mots de la méme e f p e e é , & 
rte peut convenir á ceux des autres efpecesi 

Le méme objet pouvant done etre fignifié par des 
mots de différentes efpeces , on peut diré que tous 
ees mots ont une méme fignification objet ive, parce 
qu'ils repréfententtous la méme idee fondamentale ; 
mais chaqué efpece ayant fa maniere propre dé pre-
fenter l'objet dont i l eft le figne, la fignification for
melle e í l néceífairement difiéreme dans des mots de 
diverfes efpeces, quoiqu'ilspuiílem avoir une méme 
Iignification objeftive. Communément ils ont dans 
ce cas , une racine générative commune, qui e í l lé 
type matériel de l'idée fondamentale qu'ils repré-
fentent tous ; mais cette racine e í l accompagnée 
d'inflexions & de terminaifons, qu i , en déíignant la 
diverfité des efpeces , caradlériíent en méme tems 
la íignification formelle. Ainíi la racine commune 
am dans aimer , amitié, ami , amical, amieakment , 
e í l le type de la íignification objedive commune á' 
tous ees mots, dont l'idée fondamentale e í l celle de 
ce fentiment affedueux qui lie les hommes par la 
bienveillance ; mais les diverfes inflexions ajoutees 
á cette racine, déíignent tout á-la-fois la diverfité 
d«s efpeces , & les différentes figniíications formel-
les qui y font attachées. 

C 'eí l pour avoir confondu la íignification obje t i 
v e & la íignification formelle du verbe, que Sanc-
tius , le grammairicn le plus favant &: le plus phi-
lofophe de fon íiecle, a cru qu'il ne falloií point ad-
mettre de modes dans les verbes: i l croyoit qu'il 
étoit queílion des modes de la íignification objeñi-
v e , qui s'expriment en effet dans la langue latine 
communément par l'ablatif du nom abílrait qui en 
e í l le figne naturel, & íbuvent par l'adverbe qui ren-
ferme la méme idee fondamentale; au lieu qu'il n 'eí l 
queílion qué des modes de la íignification formelle , 
c ' e í lá -d i ré des diverfes nuances , pour ainíi d i r é , 
qu'il peut y avoir dans la maniere de préfenter l'idée 
objeñive. F̂ oyê  MODE. 

2O. I I faut encoré diílinguer dans la íignification 
objetive des mots l'idée principale & les idees ac-
cefibires. Lorfque plufieurs mots de la méme efpece 
repréfentent une méme idee objetive , varice feu-
lement de Tune á l'autre par des nuances différentes 
qui naiífent de la diverfité des idées ajoutécs á la pre-
miere ; celle qui e í l commune á tous ees mots , e í l 
l'idée principale ; & celles qui y font ajoutées & qui 
diíférencient les fignes, font les idées acceflbires. 
Par exemple , amour & amitic font des noms abílrac-
tifs , qui préfentent également á l'efprit l'idée de ce 
fentiment de l'ame qui porte les hommes á feréunír ; 
c ' e í l l'idée principale de la íignification objeñive de 
ees deux mots: mais le nom amour 2Í]oi\t& á cetteidée 
principale, l'idée acceífoire de l'inclination d'un 
fexe pour l'autre; & l e nom amitié y ajoute l'idée 
acceífoire d'ün juíle fondem^nt, fans. diílin£tion de 
fexe. On trOuvera dans les mémes idées acceífoires 
ladifférence des noms fubílantifs amant & ami, des 
adjeílifs amoureux &L amical, des adverbes amoureu~ 
fement & amicalemtnt. 

C 'eí l íur la diftinftion des idees principales & ac
ceflbires de la fignification objetive , que porte la 
¡différence réeile des mm hwnltes deshonnétes , 
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que íes Cyñiques traitoicnt de chímérique ; & c'é-
toit pour avoir négligé de déméler dans Xzs mots les 
différentes idées acceífoires que l'iií'age peut y atrá-
cher, qu'ils avoient adopté le fyíléme impudent de 
l'indiíférence des termes, qui les avoit eniuire menés 
jufqu'au fyíléme plus impudent encoré de l'indiíFé-
rence des adions par rapport á l 'hohnéteté. Vóyt^ 
D E S H O N N É T E . 

, Quand on ne coníidere dans Ies mots de la méme 
efpece , qui défignent une méme idée objet ive 
principale, que cette feule idée principale, ils font 
fynonymes : mais ils ceffent de l'étre quand pn fait 
attention aux idées acceífoires qui les diíférencient. 
Voyt^ S Y N O N Y M E S . Dans bien des cas on peut Ies 
employer indiílintement & fans choix ; c ' t l l fur-
tout lorfqu'on ne veut & qu'on ne doit prélenter 
dans le diícours que l'idée principale, á¿ qu'il n'y a. 
dans la langue aucun mot qui l'expriihe feiile avéc 
abí l ra t ion de tóute idee acceífoire; alors tes circonf-
tances font alfez connoitre que Ton fait abííratioii 
des idées acceíToires que l'dn défigrieroií par le mé
me mot en d'autres oceurrences : mais s'il y avoit 
dans la langue un mot qui íignifiát l'idée principale 
feule & abllraite de touteautre idée acceífoiré, ce 
feroit en cette occafion une faute contre la juíleífe, 
de ne pas s'en fervir plutót que d'un autre áuquel 
l'ufage auroit attaché la fignification de la méme 
idée modifiée par d'autres idées accefloiresl 

Dans d'autres cas, la juíleífe de l'expreflíon exige 
que Ton choifiífe fcrupuleufement entré les íynony-
mes , parce qu'il n'eíl pas toujoürs indifférent de 
préfenter l'idée principalé fous un afpet ou fous u i i 
autre. C'eíl pour faciliter ce choix important, & 
pour mettre enétat d'en fentir le prix & les héuredx 
eífets, que M . l'abbé Girard a donné au public fon 
livre des fynonymes fran9ois; c'eíl póiíraugmenter 
celecours que l'on a répandu dans FÉncyclopédié 
différensarticiesdemémenature ; & ilféroitáfouhai-
ter que tous les gens delettres recueüliífentles obfer-
vations que le hafard peut leur offrir fur cet objet , 
& les publialfent par les voies ouvertes au public :u 
enréfu teroitquelque jour un excellent ditionnaire, 
ce qui eíl plus important qu'on nele penfe peut-etre ; 
parce qu'on doit regarder la juíleífe de rélocutioii 
non-feulement comme une fóurce d'agrément ¿Se d 'é-
légancé, mais encoré comme fun des moyens les 
pluspropresá faciliter l'intelligence 6¿ la cómmurii-
cationde la vérité. 

Aux mots íynonymes, cáratérifés par l'idehtité dii 
fens principal , malgré les diiférenees matéi-ielles , 
on peut oppofer les mots homonymes , cara tér i íés 
au cóntraire par la diverfité des iens principaux , 
malgré l'identitéóu la reífembiance dans le matériel. 
Voyê  H O M O N Y M E S . C'eíl fur-tout contre rabus desi 
homonymes que l'on doit étre en garde , parce qué 
c'eíl la reífource la plus faqile, la plus órdiriaire , 
& la plus dangereufe de la mauvaife foL 

30. La diíl intion de l'idée principale & des idées 
acceífoires a Héu á l'égard de la íignification for
melle j comme á l'égard de la íignification objetive. 
L'idée principale de la fignification formelle , eít 
celle du point de vúefpécifique qui cáraterífe l'ef-
pece du mot, adaptée á l'idée totale de la íignifica
tion objetive : & les idées acceífoires de la fignifica
tion formelle, font celles des divérs points de vüe 
accidentéis , déíignés ou défignables parles différen
tes formes que la déclinabiíité peuí faire prendre á 
un méme mot. Par exempié , amart, amabam, áma~ 
vijfent, font trois mots dórit la íignification objetive 
renferme la méme idée totale , celle du fentiment 
généraí de bienvéillance que noüs avdns deja vú ap-
paríenir á d'autres mots pris dans notré langue; en 
outre, ils préfentent également á l'efprit des étres 
indéterminés, déíignés íéulementparridéedei'exiCr 

D D d d d 
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tence íbus Taítribut dé ce íéntiment: vóllá ce qui 
conflitue Tidée principale de lalígnificationforrnelle 
de ees trois mots. Mais Ies inflexions & Ies fermi-
riaifons cjui Ies diíferencient, indiqueñt déspoints de 
vúe differens ajoufés á l'idee priñeipale de la íignifi-
cation formelle : dans amare , on remarque que cette 
íignification doit étfe enfendue d'un fujet quelcon-
que, parce que le mode efl: iníinitif; que rexiftence 
en eft envifagée cotnme íimultanée avec une épo-
que , parce que le tefns efl: préfent; que cette épo-
que eíl une époqué quelconque, parce que ce pré
fent efl: indéfirti : dans aiftabam & amavijfmt, on 
voit que la fignification doit étre entendue d'un fujet 
déterminé, parce que les modesfont perfonnels; que 
ce fujet determiné doit étre de la premiere perfonne 
8¿ au nombre fingulier pour amabam , de la troiíie-
rne perfonne & du nombre pluriel pour amavijfmt; 
que l'exiftence du fujet efl: envifagée relativement á 
une époque antérieure au moment de la parole dans 
chacun de ees deux mots, parce que les tems en font 
antérieurs, mais qu'elle efl: íimultanée dans fl/wa^TK 
qui eft un préfent, & antérieure dans amavijfent qui 
eíl un prétérit, &c. 

C'éíí fur la diñinñion des idées principales & ac-
ceíToires de la íignification formelle , que porte la 
diverfité des formes dont les mots fe revétent felón 
Ies vües de Ténonciation ; formes fpécifiques, q u i , 
dans chaqué idióme , caraftérifent á-peu-prés l'ef-
péce du motj'&c formes accidentelles, que l'ufage 
de chaqué lángue a fixées relativement aux vües de 
la fyntaxe, & dont le chóix bien entendu eft le fon-
dement de ce que Ton nomme ¿a corncíion du jiylc , 
qui efl: l'un des fignes les plus certains d'une éduca-
íion cultivée. 

Je íinirai cet arricie par une définition du mot la 
plus exañe qu'il me fera polfible. L'auteur de la 
Grammaire genérale ( part. I I . ch, } . ) dit que« Ton 
» peut définir Ies mots, des fons diflinfts & articulés 
» dont les hommes oní fait des íignes pour íignifíer 
» léurs penfées ». Mais i l manque beaucoup ál 'exac-
fitude de cette définition. Chaqué fyllabe eft un fon 
diftinfl: & fouvent articulé , qui quelquefois íignifie 
quelque chofe de nos penfées : dans amaveramus , 
la fyllabe am eft le íigne de l'attribut fous lequel 
exilie le fujet; av indique que le tems eft prétérit 
( voyê  T E M S . ) ; er marque que c'eft un prétérit 
défini; am final défigne qu'il eft antérieur ; us mar
que qu'il eft de la premiere perfonne du pluriel ; y 
a-t-il cinq mots dans amaveramus ? La prépofition 
fran^oife ou latine ¿ , la conjonftion ou , l'adverbe 
^ j le verbe latin eo, font des fons non-articulés , 
& ce íbnt pourtant des mots. Quand on dit que ce 
font des Jignes pour Jignijier les penfées , on s'exprime 
d'une maniere incertaine ; car une propoíition en-
tiere , compofée méme de pluíieurs mots, n'exprime 
qu'une penfée; n'eft-elle done qu'un mo/? Ajoutez 
qu'il eft peu correft de diré que les hommes ont fait 
des fignes pour Jignijier ; c'eft un pléonafme. 

Je crois done qu'il faut diré qu'aw mot ejl une tota-
lité de fons , devenue par ufage, pour ceux qui Ven-
tendent, le figne d'une idee tótale. 

Io . Je dis qu'un mot eft unetotalité de fons; parce 
que , dans toutes les langues, i l y a des mots d'une 
& de pluíieurs fyllabes , & que l'unité eft une to-
talité aufli-bien que la pluralité. D'ailleurs , j'exclus 
par-Iá les fyllabes qui ne font que des fons partiels , 
& qui ne font pas des mots, quoiqu'elles déíignent 
quelquefois des idées , meme complexes. 

2O. Je n'ajoute rien de ce qui regarde l'artlcula-
tlon ou la non-articulation des fons ; parce qa'il me 
femble qu'il ne doit étre queftion d'un état détermi
né du fon, qu'auíant qu'il feroit excluíiyement né-
celfaire á la notion que l'on veüí donner: o r , i l eft 
indiíféreat á la nature du mot d'étre une totalité de 
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fons articulés ou de fons non-articulés ; & Tidée 
feule du fon, faifant également abñrañion de ees 
deux états oppofés, n'exclut ni l'un ni l'autre de la 
notion du mot: fon í imple, fon articulé , fon aigu , 
fon grave, fon bref, fon alongé , tout y eft ad-
miííible. 

3°. Je dis qu'un mot eft le figne d'une idée totale; 
& i l y a plufieurs raifons pour m'exprimer ainíi. La 
premiere, c'eft qu'on ne peut pas difeonvenir que 
fouvent une feule fyllabe, ouméme une fimple arti-
culatipn , nefoit le figne d'une idee, puifqu'il n'y a 
ni inflexión ni terminaifon qui n'ait fa fignification 
propre: mais le-s objets de cette fignification ne font 
que des idées partielles, & le mot entier eft nécef-
faire á rexpreffion de l'idée totale. La feconde rai-
fon, c'eft que íi l'on n'attachoit pas á la fighification 
du mot une idée totale, on pourroit diré que le mott 
diverfement te rminé , demeure le méme , fous pré-
texte qu'il exprime toújours la méme idée priñei
pale ; mais l'idée principale & les idees acceííbires 
font également partielles, & le moindre change-
ment qui arrive dans Tune ou dans l'autre eft un 
changement réel pour la tota l i té ; le mot alors n'eft 
plus le méme , c'en eft un autre, parce qu'il eft le 
figne d'une autre idée tótale. Une troifiemeraifon, 
c'eft que la notion du mot ainfi entendue eft vraie , 
de ceux méme qui équivalent á des propofitions en-
tieres, comme oui , non, alle^ , morieris , &c . car 
toute une propoíition ne fert qu'á faire naitre dans 
I'efprit de ceux qui l'entendent une idée plus précife 
& plus développée du fujet. 

40. J'ajoute qu'un mot eft figne pour ceux qui 
l'entendent. C'eft que l'on ne parle en efFetque pour 
étre entendu ; que ce qui fe pafle dans I'efprit d'ua 
homme, n'a aucun befoin d'étre repréfenté par des 
fignes extérieurs, qu'autant qu'on veut le commu-
niquer au-dehors ; & que les íignes font pour ceux 
á qui ils manifeftent les objets fignifiés. Ce n'eft d'ail
leurs que pour ceux qui entendent que les interjec-

' tions font des fignes d'idées totales , puifqu'ellcs 
n'indiquent dans celui qui les prononce naturelle-
ment que des fentimens. 

50. Enfin, je dis qu'un mot devient par ufage le 
figne d'une idée totale, afín d'aífigner le vrai & 
unique fondement de la fignification des mots,« Les 
» mots , dit le pere Lami ( Rhét. liv. I.ch. iv. ) > ne 
>> íignifient rien par eux-mémes, ils n'ont aucun 
» rappórt naturel avec les idées dont ils font Ies fi-
» gnes ; & c'eft ce qui caufe cette diverfité prodi-
» gieufe de langues : s'il y avoit un langage natu-
» r e í , i l feroit connu de toute la terre & en ufage 
» par-tout». C'eft une vérité que j 'a i expofee en dé-
tail & que je crois avoir bien établie á I V Í / C / Í L A N -
G U E {art. I.fubfin. ) . Mais fi les mots ne íignifient 
pas par nature , ils fignifient done par inftitution ; 
quel en eft l'auteur ? Tous les hommes, ou du-moins 
tousles fages d'une nation , fe font-ilsaflembléspour 
régler dans une délibération commune la fignifica
tion de chaqué mot, pour en choifir le matériel 
pour en fixer les dérivations & les déclinaifons > 
Perfonne n'ignore que les langues ne fe font pas for-
mées ainfi. La premiere a été infpirée, en tout ou en 
partie, aux premiers auteurs du genre humain: 8c 
c'eft probablement la méme langue que nous par-
lons tous, & que l'on parlera toüjours & par-tout 
mais altérée parleschangemens qui y furvinrentd'a-
bord á Babel en vertu del'opération miraculeufe du 
Tout-Puiflant, puispar tous les autres quinaiflent 
infenfibleraent de la diverfité des tems, des climats , 
des lumieres, & de mille autres circonftances di
verfement combinées. « I I dépend de nous, dit en-
» core le pere Lami (ibid. ch. vij. ) , de comparer 
» les chofes comme nous voulons » ; ( ce choix des 
comparaifons n'eft peut-étr« pas toújours fi arbitraire 
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qu'il i'aíTnre , & i l tient íbuvent á des cauíes dont 
I'influence eíl irréfiílible pour les nations, quoi-
qu'eüe put étrenulle pour quelques individus; mais 
du moins eft=il certain que nous comparons trés-
differemment, &c cela fuffit i c i : car c 'e í l ) « ce qui 
» fa i t , ajoute-t-il , cette grande difference aui eíl 
» entre les langues. Ce que les Latins appellent ./e-
» nejlra , les Efpagnols rappellent ' r £ / 2 t ó n t í , les 
» Portugais jandla ; nous nous fervons auífi de ce 
» nom croifée pour marquer la meme chofe. Finef-
.» tra , ventas , janua , crux , font des mots latins. 
» Le fran^ois , l'efpagnol, le portugais viennent 
» du latín » , ( c'eíl-á-diré , que ees trois idiómes 
ont emprunté beaucoup de mots dans la langue la
tine, & c'ell tout: ) « mais les Efpagnols coníidé-
» rant que les fenétres donnent paffage aux vents , 
>> les appellent ventana Ao. ventas : les Portugais 
» ayant regardéles fenétres comme de petites por-
»> tes j ils les ont appellées janella de janua : nos fe-
»> nétres étoient autreíoi» partagées en quaíre par-
» ties avec des croix de pierre; on les appelloit pour 
» cela des croifées de crux: les Latins ont coníideré 
» que l'ufage des fenétres eíl de recevoir la lumiere; 
» le nom fenefim vient du grec <poi.imv qui fignifie re~ 
» luiré, C'eíl aíníi que les difFérentes manieres de 
» voir les chofes portent á leur donner différens 
» noms ». Et c'eílainíi, puis-je ajouter , que la di-
verfité des vües inti;oduit pn divers lietix des mots 
trés-différens pour exprimer les mémes idées totales; 
ce qui diverfiííe les idiómes, quoiqu'ils viennent 
tous originairement d'une meme fource. Mais ees 
différens motsrifqués d'abord par un particulier 
qui n'en connoit point d'autre pour exprimer fes 
idées telies qu'elles font dans fonefprit, n'endevien-
nent les fignes univerfels pourtoute la nation, qu'a-
prés qu'ils ont paffé de bouche en bouche dans le 
méme fens; & c e n'eíl qu'alors qu'ils appartiennent 
á Pidióme national. Ainíi c'eíl l'ufage qui autorife les 
mots, qui en détermine le fens & l 'emploi , qui en 
eíl l'inftituteur véritable & l'unique approbateur. 

Mais d'oü nous vient le terme de mot > On tlouve 
dans Lucilius , non audet dicere muttum ( i l n'ofe diré 
un mot); & Cornutus, qui enfeigna la Philofophie 
á Perfe , & qui fut depüis fon commentateur , re
marque fur la premiere fatyre de fon difciple, que 
les Romains dilóient proverbialement, mutum nul-
lum emiftris (ne diíes pas un feulmoí) . Feílus té -
moigne que mutire , qu'il rend par ¿oqui, fe trouve 
dans Ennius; ainíi mutum &c mutire, qui paroiífent 
venir de la méme racine, ont un fondement anclen 
dans la langue latine. 

Les Grecs ont fait ufage de la méme racine, & ils 
ont /uCflo?, difcours ; puBimi; , parLeur ; & ¡Mjhuv , 
parler. 

D'aprés ees obfervations, Ménage derive mot du 
latin mutum ; & croit que Périon s'eíl trompé d'un 
degré , en le dérivant immédiatement du grec^fis^. 

I I fe peut que nous l'ayons emprunté des Latins , 
& leS Latins des Grecs; mais i l n'eíl pas moins poífi-
ble que nous le tenions dire&ement des Grecs , de 
q u i , a p r é s tout, nous enavonsle^u biend'autres: 
& la déciíion tranchante de Ménage me paroit trop 
hafardée, n'ayant d'autre fondement que la priorité 
de la langue grecque fur la latine. 

J'ajoute qu'il pourroit bien fe faire que les Grecs, 
les Latins, & les Celtes de qui nous defeendons , 
euffent également trouvé ce radical dans leur pro-
pre fonds, & que l'onomatopée l'eüt confacré chpz 
tous au méme ufage, par un tour d'imagination qui 
eíl univerfel parce qu'il eíl naturel. May m£, m¿, 
mi, meu, xno , mu, mou , font dans toutes les lan
gues les premieres fyllabes articulées , parce que m 
eíl la plus facile de toutes les articulations ( voyê  
L A N G U E , art. J IJ , § . i j . n , i . ) ; ees íyllabes dpi-
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vent done feprendre aíTez naturellement pour íigni-
fíe-r les premieres idées qui fe préíentent; & Pon 
peut diré que l'idée de la parole eíl l'une des plus 
frappantes pour des étres qui parlent. On trouve en
coré dans le poete Luciiius, non laudare hominem 
quemquam , nec mu faceré unquam j oü l'«n voit ce 

indéclinable, montré comme Tun des premiers 
élémens de la parole. I I eíl vraiffemblable que les 
premiers inílituteurs de la langue allemande l'envi-
fagerent á-peu-prés de m é m e , puifqu'ils appellerent 
mut, la penfée, par une métonymie fans doute du 
figne pour la chofe íignifiée: & ils donnerent enfuite 
le méme nom á la fubílance de l'ame , par une autre 
métonymie de l'effet pour la caufe. Foyer MÉTOlSY-
M I E . ( B . E . R . M . ) 

M O T , T E R M E , E X P R E S S I O N , ( Synon. ) Le 
mot, dit l'abbé Girard, eíl de la langue ; l'ufage en 
décide. Le terme eíl du fujet; la convenance en fait 
la bonté. Vexprefíion eíl de la penfée ; le tour en 
fait le mérite. 

La pureté du langage dépend des mots ; fa préci-
fion dépend á c s termes j & fon brillant dépend des 
exprejjions. 

Tout difcours tra vaillé demande que lasmots foient 
fran^ois; que les íer/reíí foient propres; & que les ex
prejjions foient nobles. 

Un mot hafardé choque moins qu'un mot qui a 
vieil l i . 'Les termes d'art font aujourd'hui moins igno
res dans legrand monde; i l en eíl ponrtant qúi n'ont 
de grace que dans la bouche de ceux qui font pro-
feffion de ees arts. Les exprejjions trop recherchées 
font á l'égard du difcours , ce que le fard fait á l'égard 
de la beaüté du fexe; employées pour embellir , el-
les enlaidiffent. ( Z > . / . ) 

MOT C O N S A G R É , {Gramm.^On appelle mots 
confacrés certains mots particuliers qúi ne font bons 
qu'cn certains endroits ou occalions; & on leur a 
peut-étre donné ce nom, parce que ees mots ont 
commencé par la rel igión, dont. les myíleres n'ont 
pú étre exprimes que par des méts faits exprés. T r i -
n i té , incarnation, nativité, trarisííguration, annon-
ciation , vifitation , aíTómption, fils de perdition , 
portes del 'énfer, vafe d'éleftion, homme de p e c h é , 
&c. font des mots confacrés 3 auííi-bien que cene , 
cénacle , fraélion de pain, ades des Apótres', &c. 

De la religión on a étendu ce moc de confacré aux 
Sciences & aux Arts ; deforte que les mots propres 
des Sciences & des Arts s'appellent des mots conja-
crés , comme gravitation , raréfaftion , condenfa-
t ion , & mille autres, en matiere de Phyfique ; alle
gro , adagio, aria, arpeggio , en Mufique , &c. 

I I faut fe fervir fans dificulté des mots confacrés 
dans les matieres de religión , Sciences & Arts; & 
qui voudroit d i ré , parexemple, la féte de la naif-
fance de Notre-Seigneur, la féte de la viíite de la 
Vierge, ne diroit rien qui vaille: l'ufage veut qu'on 
dife la nativité & la viíi tation, en parlant de ees 
deux myíleres , &c. Ce n'eíl pas qu'on ne puiffe 
diré la naiffancede Notre-Seigneur , & la vifitedela 
Vierge: parexemple, la naiffance de Notre-Sei
gneur eíl bien différente de celle des princes ; la v i 
íite que rendir la Vierge á fa eouíine n'avoit ricn des 
vifites profanes du monde. L'ufage veut auííi qu'on 
dife la cene & le cénacle; & ceux qui diroient une 
chambre baute pour le cénacle, & le fouper pour la 
cene, s'exprimeroient fort mal. ( D . J . ) 

MOT BON , {Opérat.deCefprit.} un Ion mot, eíl 
un fentiment yivement & íínement expr imé; i l faut 
que le h n mot naifle naturellement & fur le champ ; 
qu'ilfoit ingénieux, plaifant, agréable; enfin, qu'il 
ne renferme point de raillerie grofíiere ^ injurieuíe, 
& piquante. 

La plüpart des bons mots , coníiílent dans des tours 
d'expreflions, qui fans géner , offrent á l'efprit deux 

* D O d - d d i j 
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fens également vrais; mais dont le premier qulfaúte 
•d'abord aux yeux, ft'a rien que d'innocent, au lieu 
(¡ue l'ainre qui eíl le plus caché , renferme fduvent 
une malice ingenieufe. 

Cette duplicité de fens , eíl dans un honime de-
ííitué de génie , un manque de precifion & de con-
noiffancé de la langue ; mais dans un homme d'ef-
p r i t , eette méme duplicité de fens é ñ une adreffe , 
par laquelle i l fáit naitre deux idées difíerentes ; la 
plus cachée dévoile á ceux qui ont un peu de faga-
cité une latyre délicale, qu'elle recele á une péné-
tration moins vive. 

Quelquefo'is lebon mot n'eíl autre chofe que l'heu-
reule hardi'effé d'une expreífion appliquée á un ufa-
ge peu ordinaire, Quelquefois aufli la forcé d'un bon 
mocne coníifté point dans ce qu'on dit , mais dans 
ce qu'on ne dit pas, & qu'on fait fentir comme une 
coníéquence naturelle de nos paroles, fur laquelle 
on a l'adrefle de porter l'attention de ceux qui nóus 
écoutent. 

Le bon mot eíl plutót imaginé que penfé ; i l pré-
vient la méditation & le raifonnement; & c'eft en 
partie pourquoi tous les bons mots ne lont pas capa-
bles de íbutenir la preífe.1 La plüpart perdent leur 
grace , des qu'on les rapporte détachés des circon-
ñances qui ies-ont fait naitre; circonílances qu'il n'eíl 
pas aifé de faire fentir á ceux qui n'en ont pas été les 
témoins. 

Mais, quoique le bon mót ne foit pas TeíFet de la 
méditation , i l eíl síir pourtant que les laiíiies de 
ceux qui font habitúes á une exade méthode de rai-
íonrter, íe íentent de la juílefle del'efprit. Ces per-
fonries ont enfeigné á leur imagination, quelque vive 
qu'elle foit, á obéir á laféVerité du raifonnement. 
C'ell peut-étre faute de cette exaélitude de raifonne
ment , que plufieurs anciensfe font fouvent trompes 
fur la nature des bons mots, & de la fine plaiían-
terie. 

Ceux qui ont beauconp de reu , & dontr imági-
naiion efl propre aux laillies & aux bons mots, doi-
vent avoir foin de fe procurer un fonds de Jüñffle 
& de difcernement qui ne les abandonrie pas meme 
dans leur grande vivacité. I I leur importe encoré 
d'avoir un fonds de vertu qui les empéche de laiíTer 
ríen échapper qui foit contraire á la bieníéance > & 
aux ménagemens qu'ils doivent avoir pour ceux que 
leurs bons mots regardent. ( Z>. 7. ) 

MGT DU G U E T , ou íimplement mot, eíl un mot 
ou fentencc, en terme de guerre, qui fert aux fol-
dats á fe reconnoitre pendant la nuit , & á décóu-
v n r les efpions, ou autres gens mal intentionnés: on 
s'en fert aufli pour prévenir les furprifes. Dans une 
armée y le mot fe donne par le général au lieutenánt 
ou au ma)or général de jour , lequel le donne au 
major de brigade : de-lá i l paffe aux aides-majors , 
cpii le donnent aux officiers de Tétat-major, enfuite 
aux fergens de chaqué compagnie , qui le donnent á 
íeurs íubalternes. 

Dans les garnifons, aprés que les portes font fer-
mées , le commandant donne le mot au major de la 
place, & i l fui dit ce qu'il y a á faire pour le lende-
main. I I faut remarquer que celui qui commande 
dans un chá teau , fort, rédui t , ou citadélle , doit 
tous les jours envoyer prendre l'ordre de celui qui 
commánde dans la v i l le , quand méme celui- ci íe-
roit d'un rang inférieur au fien , fans que celui qui 
commande dans la ville , puilfe pour cela prétendre 
aucun commandement dans la citadeHe , cháteaü, 
fort , ou réduit , á-moins qu'il n'en füt gouverrieur. 
Apres que les portes lont fermées, le major fe rend 
fur la place, oü i l trouve les fergens de la garnifbn 
rangés en cercle avec chacun un caporal dé la ccfm-
pagnie derneie lui. Les caporaux des compagnies 
dont les fergens manqheht, fe placeht hors du-cér-
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1 ele , joignant les fergetís dans le rang de leurs com

pagnies ; les tambours majors des bataillons ádeux 
pas derriere les fergens ; á quatre pas du cercle on 
place les caporaux qui ont fuivi leurs fergens , pré-
fentant leurs armís en-dehórs , pour empécher que 
qui qife ce foit n'approche du cercle, pour écoutet 
l'ordre. i l ne doit entrer dans le cercle que le major, 
l'áide-májor de la place , & les officiers majors des 
régimens, le caporal du co/z/JgTzedu corps de la pla
ce portant lé falof, & celui quitient le regiílre de la 
garde des rondes. 

Le major entre dans le cercle avec les officiers 
majors des régimens qñi affifteri't á l'ordre , & les 
autres qu'on a déja dit. I l dit aux fergens & aux iam-
bours majors s'il y a quelque choíe qui les regarde, 
ce qu'il y a á faire pour le léndemain , comme re-
vue , confeil de guerre, ou autre chofe, íi quelque 
bataillon doit prendre les armes pour faire l'exercice, 
& tout le reíle ; s'il y a confeil de guerre, i l deman
de aux majors des régimens le nombre d'officiers 
néceffaire pour le teñir. I I fait enfuite nommer les 
officiers qui doivent monter la garde le léndemain, 
& ceux qui doivent faire la ronde cette méme nuit; 
i l fait tirer leur ronde par leurs fergens ; i l donne le 
mot aux officiers majors des régimens, & aprés aux 
fergens, ert cómmen9ant par celui de la premiere 
compagnie, á qui i i le dit á l'oreille. Ce fergent le 
donne á celui qui le fuit , & ainli de l'un á l'autre, 
juíqu'á ce que le mot revienne au major par le fer
gent de la gauche , ainfi qu'il l'a donné. S'il ne lui 
revenoit pas comme i l le lui a donné , i l regarde á 
quel fergent i l a manqué , le redreífe jufqu'á ce que 
totis le lachent, aprés quoi i l les congédie. Les fer
gens doivent étre découverts des qu'on donne le 
mtít, juíqu'á ce que le dernier Fait rendu au major. 
Lorfqu'il y a de la cavalerie dans une place, elle 
rec^oit l'ordre du major de la place tout ainfi que l'in-
fanterie. 

Des que l'ordre eíl donné & le cercle rompu, les 
íérgens de chaqué bataillon forment un cercle á 
part; le tambour major derriere eux, le major, ou 
aide major du bataillon leur dit ce qu'il y a á faire 
pour le détail du bataillon, & tout ce que le com
mandant lui a dit. Pour cela i l faut que le major aille 
tous les jours chez le commandant du bataillon quel
que tems avant qu'on donne fofdre, lui demander 
ce qu'il y a de particulier á ordonner. I I eíl á obfer-
ver que fi le commandant veut faire prendre les ar
mes , i l faut qu'il en faffe demander la permiflion au 
commandani de la place , lequel le fait diré au cer
cle général par le major. Aprés que le major du ba
taillon a donné l'ordre á fon cercle particulier, les 
fergens vont le porter á leurs officiers, á qui ils doi
vent diré bien fidelement tout ce qui a été dit á l'or
dre. Le major va le porter au colonel, á l'aide-
major, au lieutenánt colonel, quoique le colonel 
foit préfent. S'ils n'y font ni í'un ni l'autre, l'officier 
májor va le porter á celui qui commande le régi-
ment, l'aide-major de la place va le porter á l'inf-
peüeür général , un fergent va le porter á l'infpe-
¿teur particulier. L'ufage eíl le méme pour I'mgé-
nieur général , ou diredeur des fortiíications, & 
l'ingénreur particulier , . . & le dernier fergent de la 
garnifon qui fe trouve étre de garde, va le porter 
au lieutenánt ou commifiaire d'artillerie qui eíl dans 
la place. 

Les fergens qui font de garde, n'alfillent pas á ce 
cercle particulíer, ni ne doivent aller porter l'ordre 
á leurs Officiers de compagnie , mais feulement á 
ceux avec lefquels ils font de garde. I I doit y avoir 
tous les jours un fergent par compagnie avec ion 
caporal á l'ordre; & s'il y en a un de garde, fon ca
marade doits'y trouver pour Taller porter á fes offi
ciers , & pour íe détail de la compagnie , dont celui 
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íjm eft de garde ne doit pas fe méler. Lorrqu'il cnañ-
que des fergens á uñe compagnie, un caporal va á 
l'ordre a vec ion fuíil. Tous les íergens doivent avoir 
leurs halebardes iorfqu'iis vont á l'ordre, & qii'ils 
vont le poner a leurs officiers. Hijíoin de. la milki 
frangoife , par le pere Daniel. 

M b x , ( fí-fi. mód. ) oU le dit auffi des armoiries 
& des deviíes, Foye^ A R M O I R I E S & D E V I S E . 

Ce qu'on appeile Le tnot dans Ies armoiries , eft 
«ne courte fentcnce ou phrafe écrite lur un roaleau 
qu'on place ordinairement au-deirus de í'écuíTon , 
& quelquefois au-deffous. Tantot ce mot fait allu-
fion au nom ou á quelques pieces des armes de la 
perfonne á qui apijartienoent les armes , & tantot i l 
n'a rapport ni au nom ni au blafon. 

Le mot, dit Gui i l in , eíl un ornement extérieur 
attaehé á la cotte d'armes; i l préí'ente, ajoute-t-il, 
tine idee de celui á qui les armes apparnerment, 
inais exprimée íuccinftement & avec torce en trois 
Ou quaire paroles au pias , écrites fur une bande ou 
compartiment qu'on place au pié de l 'écuííbn; & 
comme ce mot tient la derniere place dans les ar
mes , on le blaíbnne auffi le dernier. A la rigueui1, i l 
devroit exprimer quelque chofe de relatif á ees ar
mes ; mais i'uíage a fait adtíiettre toute forte de fen-
tences expreffives ou non. foye^ BLASÓN. 

Cette coutume d'employer un mot ou fymboli-
que, ou comme cri de guerre pour s'animer, fe re-
connoítre , &£ fe rallier dans les combats, ell trés-
ancienne : l'H'ftoire facrée & profane nOus en four-
niiTent également des exemples. Nos ancétres fai-
íoient choix du mot le plus propre á exprimer leur 
paffion dominante, comme la píete , l'amour, la va-
leur, &c, oü quelque événément extraordinaire qui 
leur füt arrivé. On trouve plufseurs mots de cette 
derniere forte qui fe forit perpétués dans les familles, 
quoiqu'ils ne convinffent proprement qu'á la pre-
miere perfonne qui fe l'étoit attribué. 

Le mot de la maifon royale de France eft efpéran-
cc ; & dans quelques éculíbns títiá non ¿aborant ñeque 
nent, par allufion á la loi falique, qui excluí lesfem-
mes déla couronne : celui de la maifon royale d'An-
glcterre eft Dieu & mon droit. L'ordre de la Jarre-
t i ere a pour mot, honifoit qui mal y pinfe ; & le duc 
de Nortfolk ees paroles yfold virtus inviña : le duc 
de Bedfort celles c i , che fara fata : celui de Devon-
shire, envendo tutus , par allufion au nom de fa mai
fon j qui eft Cavendish. Le duc de Kinfton, dom le 
nom eft Pierrepont, a pour mot Pie rtponete : le 
comte de Radnor , qutz fapra, parce qu'il porte trois 
étoiles dans fes armes: le lord Kl in ton, dont le nom 
€ft Fortefcué, prend celui-ci, Forte feutum , falus 
ducum. 

On peut \roir fous l'article cri de guerre , les mots 
que prennent ou prenoient plufieurs des premieres 
maifons de France, Le mot d'une devife s'appelle 
áuffi Vame de la devife. Foyei D E V I S E . 

M O T , tetme de Commercer & particulierement de 
détaii : i l fe dit du prix que le marchand demande 
de fá mafchandife , oü de celui que racheteur en 
cifre. Ce drap eft de vingt ff anes, c'eft mon dernier 
mot : vOus n'en offrez que feize, vous ne ferez pas 
pris au rhót. 

Oh dit qu'on a été pris au mot y quand le mar
chand livre fa marchandife á l'achetéur furia pre-
mieré offre que celui-ci en a faite. 

Un marchand qui n'a qu'un mot, eft celui qui ne 
furfaif pas. On dit que les Qüakres d'Angleterre & 
Ies Anabapf iñes de Hollande qui exercent le írafic, 
én ufent ainfi ¿k avec fticcés. Diciionnaire de Com-
merce. 

M O T , fonner un ou Áewx mots, ( Fénerie. ') c'eft 
fonner un ou deux tons longs du cors, qui eft le l i -
gnal dú 'piqueur pour appeller fes compagnons. 
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petite ville d'Italie au royaumé de Naples, dans la 
terre d'Otrante avec un évéché futíragant de Tá
rente S elle eft á 4 mides N . O. de Maflafra, 2 N . E . 
de Cafteüaneta. Long. J4 . 46 . lat. 40. S ¡ . 

MOTAY, {Géog.} en latin Claudius mons, mon-
tagne de la baile Hongrié, d'une grande étendue; 
elle s'avance juqu'en Sryrie, &. re^oit divers noms 
felón la diverfité des lieiix. 

ivlOTAYES, (Géog.) peuples fauvages de I'Amé-
rique méridionale, au Brefil. lis font de couleur o l i -
vá t re , petits de taille, vont tout nuds,&: vivent 
de maiz, de racines, de chiens & de chais fau
vages. (/>. / . ) 

MOTAZALITES, f. m. {fíi/l. modjCcñ. le nom 
des partifans d'une fefte de la religión mahométane, 
dont la principale erreur eft de croire que Talco-
ran a eré c reé , & n'eft point co-éternel á Dieu. 
Cette opinión, anathématiíée par l'alcoran méme, 
& profet ice par les Sonnites, n'a pas laifté de trou-
ver des pártifans zélés; elle excita méme des per-
fécutions fous quelques-uns des califes abaflides 
qui déclderent que l'alcoran avoit été c r éé ; enfin 
Motawakel permit á tous fes fujets de penfer ce 
qu'ils voudroient fur la création ou Téternité de 
cet ouvrage. Un do¿leur mufulman trouva un mi-
Iieii á la difpute, en difant que l'idée originaire 
du koran étoit réellement en Dieu; par conféquent 
qit'elle éroit co-eíTentielle 6c co-éternelle á l u i , 
mais que les copies qui en ont été faites, étoieut 
Toavr-ige des hommes. 

M O T E L L E , f. f. {Peche.) eft un petit poiffon 
de riviere, &c principalement de lac. I I eft ordi
nairement gras comme l'éperlan; i l a la peau vif-
queufe, fans écailles , le corps tortueux, la tete 
grande , large & un peu applatie, & i l eft trés-
gourmand ; i l eft commun en Suiffe 6c en Bour-
gogne; fa chair quoique vifqaeufe, eft affez efti-
mée pour fon goüt. 

M O T E T , f. m. en Mu/ique. Ce mot íignifíoíc 
anciennenient une compojiúon fort recherchée & 
enrichie de toutes Ies beautés & de toutes les f i -
neífes de l'art, & cela fur une période fort coarte; 
d'oíi lui viene felón quelques-uns le nom áz motet, 
comme fi ce n'étoit qu'un mot. 

Aujourd'hui motet s'entend de toute piece de 
Miific|ue faite fur des paroles latines á l'ufage de 
I'Égliíe, comme pfeaumes , hymnes, ahtiennes , 
répons, &c. &l tout cela s'appelle en général mu-

Jique latine, voyê  C o M P O S i T i O N . Les Fran^ois 
réuSiftent bien dans ce genre de raufique. Leurs mo-
tets font beaux & bien travaillés. Ceux du célebre 
Lalande font des chefs-d'oeuvres en ce genre, & Ies 
motets de M . de Mondonville, tout petiilans de gé-
nie &í. de feu, charment aujourd'hui Ies amateurs 
de la nouvelle mufique. 

Je dois avertir que les Muficiens des xi l j . & x iy . 
ñecles donnoient le nom de motetus á la partie que 
nous nommons aujourd'hui haute-contre. Ce nom, 
& plufieurs autres auffi étranges, caufent fouvent 
bien de Tembarras á ceux qui s'appliquent á déchif-
frer les anciens manuferits de mufique qui ne s'e-
crivoient pas en partition comme á préfent. (5 ) 

MOTEUR, adj. {Mechan!) ce qui meut ou met 
en mouvcment. Foyc^ M O Ü V E M E N T . 

M O T E U R , (Hydr.) eft ce qui méut , ce qui fait 
mouvoir. C'eft la forcé principale, c'eft Nía puií^ 
fance par laquelle agit une machine hydraulique. 

, Dans un moulin á vent, c'eft le vent, c'eft l'eair 
dans un moulin á eau ; dans une pompe ordi-
naire, c'eft un homme ou un cheval. Le moteur 
doit étre proportionné á la colonne de l'eau que 
Ton veut é lever , & un peu plus fort pour em-
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porter réquilibre. On y ajoute un tiers en fus pour 
les frottemens. Foyei F O R C É , ( i í ) 

* M O T E U R S , en Anatomic, c'eít le nom qu'on a 
donne aux nerfs de la troifieme & de la lixieme 
paire, parce qu'ils font mouvoir les yeux. 

Ceux de la troifieme paire fe nomment encoré 
moteurs communs, mufculaires communSy oculairescom-
muns, oculo-mufculaires communs; &c ceux de la fixie-
me moteurs externes, oculaires externes, mufculaires ex
ternes, oculo-mufculaires externes, f̂ oyê  N E R F . 

Les moteurs communs prennent leur origine im-
médiatement devant le bord antérieur de la pro-
"luberance annulaire. Voye^ PROTUPÉRANCE & 
A N N U L A I R E . 

De-lá ,en per^ant Iadure-mere,ils viennentpafler 
de chaqué cótédans l'orbite, oíi ils fe divilenten qua-
tre branches quifediíhibuentaux mufcles de l'oeil. 

La branche qui va au petit oblique, fournit quel-
quefois un ramean, dans lequel i l fe forme un gan-
glion. I I nait le plus fouvent un fiiet du ramean in-
fér ieur , qui fe diñribue au mufcle droit inférieur, 
cui avec un ramean de la cinquieme paire, forme 
le gangüon opthálmique, duquel nailíent les nerfs 
ciliaires feulement fuivant Morgagni. Voyê  (EiL. 

Les moteurs externes naiffent de l'union de la 
moélle alongée entre la protubérance annulaire & 
les éminences obvaires. Poje^ É M I N E N C E & O L I -
T A I R E . 

Chacun de ees deux nerfs perce la dure-mere, 
íampe eníuite dans fa duplicature le long des par-
ties laterales de la felle fphénoidale á coté de l'ar-
tere carotide, i l s'avance en-dehors, & au bord 
extérieur de cette artere, i l donne l'intercoílal á 
un angle un peu plus obtus ou droit avec le tronc 
qui chemine & qui va enfuite paíTer par la fente 
íphéno'idale & fe diftribuer au mufcle abdufteur 
de l'oeil. Foye^ A B D U C T E U R . 

M O T I F , f. m. {Gramm.') la raifon qui détex-
mine un homme á agir. II y a peu d'hommes aífez 
attentifs á ce qui fe paífe au-dedans d'eux mémes, 
pour bien connoitre les motifs fecrets qui les font 
agir. Une aftion peut avoir pluíieurs motifs : les 
uns louables, les autres honteux ; dans ees cir-
conílances, i l n'y a qu'une longue expérience qui 
puiffe raífurer fur la bonté ou la malice de l'ac-
t ion. C'efl; elle qui fait que l'homme fe dit á lui-
méme, 6c fe dit fans s'en impofer: je me connois ; 
j'agirois de la méme maniere, quand je n'aurois 
aucun intérét qui pút m'y déterminer. Un homme 
de bien cherche touiours,aux aftions equivoques 
des autres, des motifs qui les excufent. Un philo-
fophe fe méfie des bonnes aftions qu'il fait, & exa
mine s'il n'y a point á cóté d'un /no« /honné te , 
quelque raifon de haine, de vengeance, de paf-
fion, qui le trompe. 

Si le goüt de l'ordre •, l'amour du bien font les 
motifs de nos afíions, la confidération publique & 
la paix de la confeience en feront la récompenfe 
aflurée. 11 eíl bien doux d'étre eflimé des autres; 
i l l'eft bien davantage de s'eftimer foi-méme. I I 
n'y a que celui qui n'appréhende point de fe ren-
dre eompte de fes motifs, qui puiíTe habiter tran-
quillement en lui : les autres íe haiffent malgré 
qu'ils en aient, & font obligés de fuir devant eux-
mémes. 

M O T I F . , [Mujique,} Les Italiens appellent motivo 
la prúicipale penfée d'un a i r , celle qui conftitue 
le caraftere de fon chant & de fa déclamation. 

L'air {aria) eft divifé en deux parties, dont la 
premiere fe partage de nouveau en deux parts: 
í'une de ees deux parís commence le motif dans 
ie ton que le muíicien a choili , & le conduit á la 
dominante de ce ton; i'autre reprend le motif a 
eeue dominante & le ramens á l a tonique. 

M O T 
La feconde partie de l 'a ir , s'il eft dans un ton 

naturel, fe fait ordinairement dans la lixieme de 
fon ton tierce mineure, & finit quelquefois dans 
la dominante de cette fixieme. Quelquefois cette 
feconde partie fe fait dans le mineur du ton de 
l'air en confervant fon motif Quelquefois auííi les 
paroles de la feconde partie exigent tout un au-
tre caradere de chant & de déclamation; ou bien 
le muíicien juge néceflaire de changer de meí'ure 
& de caraftere pour en interrompre l'uniíbrmité : 
alors i l quitte le motif de fon air , & donne á fa 
feconde partie un nouveau motif qui n'a aucune 
analogie avec le premief. 

Lorfque l'air eíí lui-méme dans un ton tierce-
mineure, le motif fe conduit dans la premiere par
tie de la tonique á la mediante, tierce-majeure, 
& de la mediante i l eft ramené á la tonique; en
fuite dans la feconde partie le motif fe tranfporte 
ordinairement dans la fixieme du ton , tierce-ma-
jeure; & paffe, fi l'on veut, par toutes les modu-
lations dont le ton mineur eft fufceptible. 

En général, les fecondes parties des airs font plus 
particuiierement confacrées aux eífets de l'harmo-
nie; le muíicien s'y montre grand a r t i l l e a p r é s 
s'étre montré dans la premiere partie homme de 
génie. Mais en tout ceci i l n'y a aucune loi uni-
verfelle. Comme la Mufique eft plus qu'aucun au-
tre art l'ouvrage de l'emhoufiafme, l'homme inf-
piré ne fuit aucune regle certaine; i l n'obéit qu'á 
une impulfion fupérieure qui le* conduit fouvent 
par des routes inconnues & nouvelles; fon exem-
ple & fes fuccés deviennent bientót des modeles 
& les principes d'une poétique muficale. 

Les diíférens genres d'ailleurs varient les pre-i 
ceptes á Tiníini. Ce qui convient á la mufique tra-
gique ne va guere á la mufique comique; celle de 
l'égliíe a encoré un caraftere qui lui eft propre; & 
ees carañeres font fi diíférens chez les nations qui 
ont exeellé dans la Mufique, qu'une oreille un peu 
exercée n'a pas befoin du fecours des paroles pour, 
les diftinguer & les reconnoitre. 

Le motif eft ce qui conftitue le plus particuiie
rement le génie mufical. L'étude & les inllruftions 
de l'école enfeigneront au muíicien la feience de 
l'harmonie & de fes eífets ; avec du goüt i l ap-
prendra á en faire ufage á propos; mais en vain 
fera-t-il profond dans la feience de fon art; fi fes 
motifs font communs ou vuides d'idées & de ca-
rafteres, fes produflions refteront toujours médio-
cres. En vain voudra-t-il dérober le défaut de pen-
fées & la pauvreté de génie fous les eífets les. 
plus impofans de l'harmonie, fous l'appareil des 
inftrumens d'un nombreux & bruyant orcheftre, 
i l ne réuííira pas á donner le change á celui qui 
entend le langage de la Mufique. C'eft ainfi que 
le rhéteur forme l'oreille de fon eleve á l'harmo
nie, au nombre des périodes; mais la noblefle,la 
chaleur, la forcé des penfées, les belles images, 
les grandes & fublimes idées he fe remplacent point 
par un bruit de paroles harmonieufes, & ne s'ap-
prennent pas á l'école. 

Le muíicien commencera par choifir le mouve-
ment propre aux paroles que le poete lui a don-
nées. Lorfqu'il aura á exprimer les mortelles alar
mes d'Andromaque ou de Mérope , fon genre 
de mefure fera agité. Lorfqu'il aura á exprimer les 
regrets d'un amant,qu'un devoir cruel arrache aux 
embraflemens de fa maítrefle, le mouveraent de 
fon air fera languiífant, doux, pófé. Ainfi fon air 
s'appellera largo, cantabile, andante , allegro, prejlo^ 
aggitato, fuivant les diíférens carafteres de la me
fure ; mais fi la beauté du motif ne réppnd point 
á la beauté du fujet; fi ce motif ne rend pas d'uns 
maniere energique & vraie la paflion que le poete 
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n'a faít qu'índiquer, & dont toute l'expreíííon ap-
partienf au muficien, cetui-ci aura manqué fon 
but. 

Ií n'y a point de mufique fans mefure ; mais le 
«io/iydonne feul la vie & ie caradere á la paffion. 
I I eft naturel d'exprimer des paffions douces par un 
inouvement doux Se tranquille, Se les paffions vio
lentes par des mouvemens rapides ; mais ceux qui 
connoiflent les chef-d'oeuvres de l 'a r t , íavent que 
la paffion la plus douce peut etre rendue par un air 
d'un mouvement rapide, fans perdre fon caraftere 
de douceur & de tendreíTe, & que le génie a quel-
quefois rendu la vítefle & la gaie^é du mouvement 
neceíTaires á l'expreffion de la triftefle & de la lan-
gueur. 

Le moiif de Tair eíl ordinairement annoncé par 
nn debut de l 'orcheítre, que nous avons appellé 
iarltournelle. Quelquefols la chaleur del'aftion, ou 
d'autres raifons de convenance, s'oppofent á ce 
debut; alors le chant commence avec l'orcheftre. 
Les différentes parties del'air font auffi entrecoupées 
de morceaux de ritournelle, tant pour laiffer repo-
fer le cbanteur, que pour donner du reláebe á l 'o-
reille qui l'écoute. Queíquefois c'eft l'orcheílre feul 
qui chante une partie du moúfy &c le cbanteur ne 
fait que déclamer fur ce chant, en tenues ou en 
notes principales , une partie de fes paroles. Mais 
loutes ees varietés ramenent toujours au moüf, á 
I'idée principale, & tantót le répetent en partie, 
tantót le rappellent d'une maniere délicate & dé-
lournée. 

Aprés la feconde partie, on eft en ufage, pour 
rentrer & finir dans fon ton , de reprendre la pre^ 
miere , en fupprimant tout au plus une partie de la 
ritournelle de l'orcheftre, parce que le mocif étant 
connu, l'oréille n'a plus befoin de cette annonee. 
Lorfque l'air n'a point de feconde partie, i l s'ap-
•pe\\écavata ou cavatina. Un cbanteur qui a du goüt , 
né manquera guere de vous rappeller á la cadenee 
le motif áe l 'a i r , dont i i employera un endroit, un 
accent, un fon principa!. 

Tout cette économie de l'air n'eíí: point I'ouyrage 
du raifonnement & de la réílexion; mais celui d'une 
conception rare , donnée par un inftinft fupérieur , 
dont la marche ne s'apper^it qu'aprés rinvention, 
& dont le jugement eft obligé de juftifier & d'ad-
mirer l'ouvrage, 

On voit que l'air eft l'expreffion en chant d'une 
feule idee muficale, qu'on a nommé fon motif, & 
qui fe deffine &c fe répete dans les différentes mo-
dulations dont le ton eft fufceptible. L'ouvrage du 
génie eft de trouver ce motif; celui du goü t , de 
l'étendre & de le conduire, enforte que la répéti-
tion n'en foit ni affez rare pour manquer ^on effet, 
ni affez fréquente pour devenir faftidieufe. 

Ce n'eft point que cette idée principale ne puiffe 
etre embellie d'idées acceffoires; mais celles-ci font 
ordinairement communes, & I'autre donn§ á l'air 
fon caraftere & fon prix. 

Queíquefois le motif eft. chanté par la volx & par 
le premier violón feuls, tandis que le fecond & les 
autres parties accompagnantes fuivent un deffein 
jparticulier, lequel, quoique divers, ne fert ordinal 
rement qu'á mieux faire íbrtir I'idée principale. 

Queíquefois le muíicien fe permet des écarts: ce 
font des traits de feu & d'enthouíiafme qui l'éloignent 
fubitement de fon motif ̂  & qui produifent ordinai
rement uninftant d'étonnement^nais aprés cet écart 
court & rapide , l'oréille revient á fon motif avec 
plus d'amour & de complaifance. 

Ce retour de la méme penfée deffinée dans leá 
différentes modulations du t o n , eft particulier á 
l'expreffion muficale. Dans le difcours & dans la 
poéfie, au lieu de faire de reffet, i l ne ferviroit qu'á 
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l'affoiblir; & plus une penfée eft grande &. belle, 
plus la répetition en feroit déplacée & dangereufe. 
C'eft que Forateur 6c le poete fe fervent de fignes 
certains, dont l'effet eft fur & déterminé, au lieu que 
la penfée muficale plus délicate, plus vague, plus fu-
gitive, paffe avec trop de rapidité pour etre fixée en 
un feul inftant; & ce n'eft qu'enla conduifant parles 
différentes modulations de fon ton, que le muficien 
communiquera á l'oréille attentive le fentiment qui 
le domine; 8c c'eft auffi peut-étre que les fignes de 
la mufique é tant , comme nous le difons, plus va
gues que ceux des autres arts d'imitation , elle eft 
obligée de eopier la nature de plus prés , 8c de choi-
fir une nature plus forte, plus caraítérifée, 8c que 
fes momens précieux d'imitation font les momens 
de nature troublée oupaffionée; momens dans lef-
quels la nature revient cent fois fur la méme idée , 
fur la méme expreffion, fur la méme plainte, fur le 
méme reproche, &c. mais feulement avec des accens 
différens; procédé qui tient aune perfuafion profonde 
qu'on ne nous fait fouffrir, qu'on ne nous refufe 
amour, juftice ou commifération,qiie parcequ'on n'a 
pas entendu nos raifons, qu'on n'apas vu nos peines, 
qu'on ne connoit pas l'état de notre ame; perfuafion 
qui nous porte bien plutót á répéter fans ceflé l'ex
preffion que nóus jugeons la plus jufte 8c la plus frap-
pante qu'á l'abandonner, pouren montrer une autre 
qui feroit nouvelle, mais plus foible. Auffi ceux qui 
prendroient la déclamation de l'aíleur pour le vrai 
modele du muficien, fe tromperoient grolfierement. 
I I lui faut quelque chofe de plus vrai : i l lui faut 
i'homme méme; fans quoi fon ouvrage ne feroit que 
la copie d'une copie. 

Si vous ne favez conduire votre motif, i l ne fera 
point d'effet i i l échappera méme au plus grand nom
bre de vos auditeurs, 8c vous ne ferez qu une fuite 
de modulations 8c de phrafes muficales, fans l ia i -
fon, fans enfemble &L fans autre caraftere que celui 
de la mefure. 

D'aprés ees réflexions, on juge aifément que le 
poete ne doit qu'indiquer les feutimens, 8c que c'eft 
au muficien de leur donner toute l'expreííion ; l'un 
ébauche, I'autre perfedionne. I I ne faut done pour 
un air que peu de paroles, dont I'idée loit- une , 
8c le réfultat d'une feule fituation; de longs dif
cours , une fuite d'idées fimultanées ne peuvent 
etre que recites, c'eft-á-dire déclamés fans mefure, 
mais ne fauroient etre chantés; car le muficien ne 
peut avoir qu'un motif k la fois; 8c s'il le quittoit 
pour en fuivre un autre, ou s'il cherchoit á les aecu-
muler, i l ne produiroit la plüpart du tems aucun effet. 
Quatrc vers pour la premiere, autant pour la feconde 
partie, c'eft prefque tout ce qu'un muficien peut 
exprimer dans un air, fansnuire á l'unité de fon mo
tif. Dans la comedie, la faillie permet par fois d'af-
fembler un plus grand nombre de vers, 8c des dif-
courstrés-variés; mais alors le compofiteur eft obligé 
de cbanger de motif, Se méme de mefure, auffi fou-
vent que le poete change d'idée 8c de fituation ; 
enforte que ce genre d'airs comiques eft proprement 
un recueil de trois ou quatre airs différens. Dans 
la tragédie le goüt étant plus févere , Ies occafions 
de cbanger de mefure Si de motif font rares. 

Le motif eft comme une propofition partagée et» 
deux membres. Lofque, par exemple, le poete d i t : 
Per pieta, beW idol mió , non mi dir ch' io fono in
grato ; infiliu y fventúralo abiaftan^a i l ciel mi f á , 
le premier membre du motif eñ. confacré aux deux 
premiers vers, Se le fecond aux deux autres. 

Ceux qui n'entendent pas le langage de la mu-
fique , regardent le retour du motif 8c des mémes 
paroles comme une fimple répéti t ion; mais avec 
des organes plus délicats Se mieux exercés vous 
fentez bientot que c'eft á ees prétendues répétitioas 
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que vous devez les imprefílcns Ies plus fortes 8r 
les plus délicieufes: fans elles, quelJe que foit la 
varíete des raodulations 6c des eíFets de rharmo 
ñ i e , ce n'eft qu'un vaih bruit dont vous vous 
fentez bientót excede, íi le xnuíicien ne fait vous 
fixer par des idees qui vóüs reviciínent Se vous 
reftent. 

D'ailleurs, comme l'aír eá réfervé pbuir Ies nio-
mens paílionnés, &C qu'il eft, pour ainfi d i ré , la 
récapitulation & la peroraiíbn de la ícene, la ré-
pétition des memes paroles y eft ordináirement íu-
blime par la variété de déciamation, par laquelle 
le compoíiteuf cherche á imiter les différens ác-
cens de la méme paffión. En effet, lorfque Me-
rope , dans l'excés de fa douleur, déclare qu'elle 
mourra défefpérée, en confervaiit le rtwiif de fon 
air , elle ñe fe contentera pas de le diré une fois; 
elle le dirá vingt fois; elle le dirá de toutes Ies 
manieres : tantót en fuppliárit, elle Cherchera á 
s'attirer la pitié; tantót elle le dirá avec tbus les 
cris du défefpoir; tantót fuffoqtiée par la douleur^ 
la parole lui manquera; & ne pouvánt articuler , 
elle poulTera des fyllabes entrecoupées: ah...mo... 
ti . . . .ra.. . jufqu'á ce qu'un accés de frénéíie lu i 
rende la forcé de crier. Dans toutes ees diffé-
rentes déclamations, elle' ne charneta jamáis que 
les mots difperatd morirá; mais celui qui n'y trou-
vera qu'une répétition des mémes paroles, ne doit 
jamáis entendre de la mufique. 

On a aufli attaqué l'ufage de reprendre la pré-
rtiiere partie de i'air aprés la feconde. LorfqUe cela 
ne fe peut fans un contre-fens dans les paroles, 
cela ne peut étre approuvé; mais i l faudroit prier 
les poetes de ne point mettre le compoliteur dans 
le cas de ne pouvoir reprendre fon air fans bleíTer 
le fens commun. Car en y íéñéchiffant, on trou-
vera le da capo trós neceffaire á l'effet d'un air dont 
le moüf&c ls earaétere échapperoient fans cela á 
l'oreille avec trop de facilité. 

Pour ne point óter á I'air fon effet, on ñe fau-
íoit employer trop de foins pour faire fortir fon 
Tnotif) ni trop de délicatefle pour le ménager. Deúx 
cu trois airs fáits avec le plus de goút & de génie, 
ne pourroient fe fuccéder fans s'entre-nuire, & 
voilá une des raifóns qui ont engagé de partager 
le drame en mulique, eri récitatif & en airs. Car 
indépendammenr de la raifon muficale qui veut 
que I'afteur ne chante qu'au moment le plus iníé-
reflant de chaqué fituation, i l eft certairi qu'ort rie 
pourroit chanter plufieurs airs dé fulte fans fati-
guer & rebuter l'oreille la plus avide de mufiqüe. 

Toute cette théorie du drame en Mufique qui 
a re^u fa perfeñion dans ees derniers tems par 
l'illuftre Metaftafio, & par Vínci , Leo, Feo, par 
le divin Pergoleíi, par I'immortel HalTe que l'Italie 
a nommé U faxon par excellence , par d'autres 
grands maítres qui ont fuivi ees hommes de gé
nie , mériteroit d'étre mieux approfondie ? Une 
mufique dont le récitatif & le chant fe confon-
droient & n'auroient pas un caraftere dift inñ, ne 
pourroit manquer' d'étre faftidieufe & infuppor-
table. 

Le récitatif ne doit étre qu'une déciamation no-
t é e ; ainfi i l ne peut avoir ni motif, ni mefure, 
deux chofes effentielles á I'air; la maniere de le 
débiter ne peut done étre tranfmife que par tra-
dit ion; mais i l imite par la variété des inflexions 
& des tons, toutes les variétés du difcours & du 
dialogue : & pour bien faire le récitatif, i l ne faut 
pas fouvent moins de génie, que pour faire un 
bel air. Auíli tous les grands raaitres ont écrit le 
récitatif d'une maniere fupérieure; & Pergoleíi & 
Haffe, íi fublimes, fi profonds dans leurs motifs, 
font encoré étonnajas dans leur maniere d'écrirc 
íe récitatif. 

M O T 
La mufique inílrumentale fuit les regles & Ic$ 

principes de la mufique vocale. I I faut, á chaqué 
morceau, outre le caradere du mouvement, fon 
motif íz fon idée principale qu'il faut conduire &c 
deffiner avec le méme goút & la méme intelli-
gence. La nation qui chante le mieux, aura la plus 
belle mufique inftrumentalé; aulíi lorfque la mu-
fique ihftrumentale d'une nation eft reconnue fu-
perieuré, oh péüt pariér pour l 'excellence de fa 
thufiqué Vocale . 

Le genie de la Mufique demande peut-étre plus 
dfe délicáteíTe 8¿ plus délévation qu'aucun autre 
art. I I a je ne fai quoi de d ivin; mais fes effets 
difparoiífent comme l'éclair du feu dü c ie l ,& fes 
ouvrages ne réfiftent point au tems. Nous ne con-
noiffons qüe par l'hiftoire les éffets prodigieux de 
la mufiqüe añeienné; dans cent ans, peut-étre, on 
ne connoítra que par óm dire, les chefs-d'oeuvres 
de tant de grands maitres de notre fiecle. On re-
trouve par-iont également, & dans lé marbre fo-
lide, & dans le fon fugitif, la vanité des chofes 
humaines, &c. (ArticU de M, G R I M M . ' ) 

M O T I R , ( Géog.) ile des Indes Orientales , une 
des Moluqües, entre celles de Gilólo á l'orierit, des 
Célebes á l'oecident, de Tidor au feptentrion & de 
Machianaumidi. Elle n'a que 4lieues de tour. Long, 
/44. 40./ai. ¿ o . 

MOTRICE, feminirt de moteur, fe dit d'üñe puif-
fance ou forcé qui a le pouvoir ou la faculté de mou-
VOir. Foyei M O U V E M E N T , F O R C E & A C C E L E R A -
T R I C E . 

M O T R I L , ( Géog.) petite ville d'Efpagne, au 
royanme dé Grenade , avec un porf j á 11 lieucs 
efpagnoleS S. E. de Grenade. Quelqües auteurs con-
jefturerit qüe c'eft I'ancienne Hexit 6u Sexi, dont les 
habitans s'appelloient Scxuaini. Son terroir pro-; 
duit d'excsllens vins. Long. 14.5y. lat. 3 (T, 22. 

M O T T E , f. f. en general, petite é l é v a t i o n dtf 
terre labourée ou non. 

M O T T E , ( Jardinage.) eft une groffeur de terre 
a d h é r e n t e aux racines d'urt arbre , & qui Ies con-
ferve ; ce qui difpenfe d'en couper la tete. Voyê  
L E V E R . 

C'eft aufli la tsríe qu'on laifle au pié des fleurS 
que Ton levefur la conche , & qui eft íi nécefíaireá 
leur reprife , que quand elle vient á s'ébouler, Ies 
Jardiniers regardent la plante comme perduc, & la 
niettent aü rebut. 

M O T T E , {Fayanc. Pof. )maffe de terre éplu-
chée , marchée , & préte á étremifé fur le tour pour 
y prendre la forme d'un vaiffeau. 

M O T T E Á B R U L E R , terme de TanneUr, c'eft une 
efpecé de pairi rond & plat > qu'ori fabrique avec 
du tanné qu'on foule avec leá piés dans un moule. 

Le petit peuple & les pauvres fe ferventde mottes 
pour faire du feu , parce qu'elles fe vendent á bon 
marché & qu'elles confervent long-tems la chaleur 
Iorfqu'«IIes font e m b r a f é e s . 

M O T T E , terme de Chaffe &• de Fauconnerie, pren
dre motte , fe dit d'un oifeau q u i , au lieu de fe per-
cher fur un arbre , fe pofe á terre. 

M O T T E , ( Géogr. ) nom par lequel Ies FranfOiS 
défignent une petite é lévat ion, & qu'ils ont enfurte 
étendu á des villes, bourgs, cháteaux , villages ou 
maifons de campagne fitués fur quelque éminence. 
Je ne parlerai cependant que de la feule v i l le nom-
mée la Motte en Lorraine, dans le bailliage de Baf-
figny , aux frontieres de la Champagne , & á une 
lieue de la Meufe. Cette ville paííbit pour une place 
imprénable par fa fituation au haut d'un rocher eí-
carpé. Le cardinal Mazarin la fit affiéger par Maga-
lotti fon neveu, Sí enfuite par M . de Vi l ie ro i , qui 
contraignit íinalement le gouverneur de la place á 
fe rendre en 1644. Lacapitulation portoit , qu'elle 
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ne ferok rafee , ni demantelee ; mais cet artlcle ne 
fur point obfervé. On rafa la Motte de fond en com-
ble ; on ruina pluíieuis particuliers innocens par 
cetíe indigne aüion ; 6c la reine-mere flétrit fa mé-
nioire en violant la parole donnée. foye{ les mémoi-
res de Beauveau. ( D . J . ) 

MOTTER j L A , ou M O T T E R N , ( Géog.) riviere 
de France en Alface. Elle prend fa íburcc dans les 
montagnesde Vofge, & f e jettedansleRhin , pro-
che Drouzenheim. 

M O T Y C A , ( Géog. anc.) ville de Sicile, prés du 
promontoire Pachynus, felón Ptolomée. P ü n e , lib. 
I I I , chap. viij. nomme leshabitans decette ville ilía-
íycenfes; Se Cicerón appelle le territoire Mutyenfis 
ager: mais vraiffemblablement le coplíle a oublié le 
c. Cétte ville eft aujourd'hui connue fous le nom de 
Módica. 

M O U , adj. pris fubftantivement, ( Gramm. & 
Cuijlne.) i l ne fe dit que du poumon de veau, qu'on 
appelle á la boucherie mou de veau. 

MOUAB ou M O A B , ( Géog. ) felón M . de r i f l e , 
nouvelle petite ville de l'Arabie heureufe , fondee 
par le roi d'Yemen en 1710, dans un terroir fertile, 
entre Damar & Sanaa , fur la pente d'une petite 
montagne. Le roi d'Yemen fait fon féjour dans une 
maifon de plaifance qu'il a bátie au haut de la me-
me montagne. Long. 64, 40. Lat. 14, ó . 

M O U C E T , voyei M l N E A U . 
M O U C H A C H E , f . f. ( Hifi. desdrog. ) nom vul -

galre d'une efpece d'amidon que l'on fait dans les 
lies avec du fue de manioc bien defleché au folei l , 
oii i l devient blanc comme neige. Le fucrécemment 
tiré du manioc, a un petit goüt aigrelet, &i eñ un 
vrai poifon, qui perd néanmoins toutes fes mauvai-
fes qualités, ou en vieilliflant, ou par le feu ; de 
forte que les fauvages, aprés l'avoir gardé & defle
ché , en mettent fans aucun accident dans les faufles 
qu'ils font bouillir , & dans prefque tous leurs gá-
teaux. ( Z ) . / . ) 

MOUCHE,f . f. mufca,(ffí/l. nat.ymCeüe qui a des 
aiiestranfparentes. La mouche áiffQre du papillon en 
ce que fes alies ne font pas couvertes de pouffiere : 
elle diíFere des fcarabés,des fauterelles & depluíieurs 
autres infefles ailés , en ce que fes ailes n'ont point 
de fourreau ou de couvertureparticuliere, &qu 'e l -
les peuvent feulement s'en fervir quelquefois les 
unes aux autres. Les mouches ont une tete , un cor-
celet, un corps; la tete tient ordinairement au cor-
celet par un cou afíez court, & fur lequel elie peut 
fouvent tourner comme fur un p ivo t : les aíles font 
attachées au corcelet; & lorfqu'il y a deux corce-
lets , le premier eft le plus petit; c'eft aufecond que 
tiennent les ailes. 

On peut divifer les mouches en deux clafles gené
rales, dontl'une comprendles wzowc^eí qui n'ont que 
deux ailes , & l'autre celles qui en ont quatre. Cha-
cune de ees deux clafles générales peut étre fous-di-
vifée en quatre-clafles particulieres , dont la pre-
miere comprend les mouches qui ont une trompe, & 
qui n'ont point de dents ou de ferres; la feconde eft 
compofée des mouches qui ont une bouche fans dents 
feníibles ; la troifieme renferme les mouches qui ont 
une bouche munie de dents ; & la quatrieme , les 
mouches qui ont une trompe & des dents. Les mou-
ches ádeux ailes, obfervées par M . de Reaumur, fe 
fonttoujours rapportéesálapremiere & á l a feconde 
de ees clafles; par exemple , les groíTes mouches 
bleues des vers de la viande, toutes les petites mou 
ches que l'on voit dans les maifons, & les coufins , 
ont une trompe fans avoir de dents , & font de la 
premiere clafle. Les petites mouches qui paroiflent 
des premieres au printems dans les jardins , & que 
l'on appelle mouches S. Marc , & certaines mouches 
qui reflemblent á des coufins, mais qui font fouvent 
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plus grandes , ont une bouche fans dents , & appar-
tiennent á la feconde clafle. 

I I y a beaucoup de genres de mouches á quatre ailes 
dans la troifieme & la quatrieme clafle. Toutes les 
guepes ont une bouche & deux dents en - dehors , 
aufli elles font de la troifieme clafle; toutes les abeil-
ies , ayant une trompe & deux dents au-deflus de la 
trompe, font de la quatrieme clafle. I I y a aufli des 
mouches á quatre aiies, .qui appartiennent á la pre
miere & á la feconde clafle;telles font toutes les mou
ches papillionnacées, qui viennent de différentes ef-
peces de teignes aquatiques ; elles n'ont qu'une bou-
che fans dents, ainfi elles font de la feconde claffe. 
Tous les pucerons ailés & les faux pucerons ailés , 
lei cigales ont une trompe fans avoir de dents, 6£ 
font par conféquent de la premiere clafle. 

On pourroit faire une cinquieme clafle qui com-
prendroit les mouches á tete en trompe. Ces tetes 
font fort allongées , & ont comme celles des 01-
feaux , une forte de long bec, mais qui ne s'ouvie 
que par fon bout, c'eft-á-dire ál 'endroitoíi les tetes 
des autres infeftes finiíTent. Celles de quelques-uns 
ont un prolongement qui a la figure d'une trompe , 
mais qui eft roide, qui ne peut changer de figure ni 
de pofition, fans que la tete en change. C'eft au 
bout de cette partie allongée que font les dents , 011 
les inftrumens au moyen defquels le petit animal 
prend de la nourriture. La mouche feorpion a la tete 
en trompe. 

Aprés ces cinq premieres clafles , on peut faire 
trois autres clafles íubordonnées , dont les carafte-
res feront pris de la forme du corps : favoir, 10. la 
claffe des mouchts á corps court & plus large qu'é-
pais; telles font les mouches bleues de la viande , les 
abeilles, cent & cent autres genres de mouches ,{oit 
k deux ailes, foit á quatre ailes. 20. La clafle des 
mouches á corps long , comme celui des demoifelles, 
des coufins , &c. 30. La claffe des mouches á corps 
long ou court, qui eft joint au corcelet par un fim-
ple fil vifible , comme dans les frelons, les guepes, 
plufieurs mouches ichneumons , les mouches des gal
les, du chéne, &c. 

Les carafteres des genres font tirés du port des ailes 
& de la trompe , de la figure des antennes, & d'au-
tres parties extérieures du corps, & fur-tout des 
poftérieures. 

I I faut coníidérer le port des ailes, lorfquela mou
che eft en repos, ou lorfqu'elle marche. 10. Celles 
qui portent leurs ailes paralleles au plan de polition, 
font en plus grand nombre que celles qui les tien
nent dans des direftionsinclinées. 1°. Les mouches qui 
portent leurs ailes de fafon qu'elles couvrent le corps 
en partie, fans fe couvnr Tune l'autre, íi elles n'ont 
que deux ailes, oufi elles en ont quatre, fans qu'une 
des fupérieures empiete fenfiblement fur l'autre aile 
fupérieure; telles íonúes mouchtshleuts de la viande 
& les mouches des maifons. 3 0. Les ailes de plufieurs 
mouches fe croifent plus ou moins fur le corps. 40. 
D'autres font faites de fa^on , & fe croifent á un 
tel point que le corps déborde au-delá de chacune 
des ailes. 50. D'autres ne fe croifent que íur la par
tie poftérieure du corps , & laiffent entr'elles une 
porción de la partie extérieure á découvert. 6o. Les 
ailes de plufieurs autres mouches fe croifent fur le 
corps , &celle qui eft fupérieure, fe trouve plus 
élevée fur la ligne du milieu du corps que fur 
les cótés. 70. Quelques mouches ont les ailes pofées 
fur le dos , & appliquées les unes contre les autres 
dans un plan vertical; telles font plufieurs efpeces 
de petites demolí elles, &les mouches éphemeres. 8o. 
Les ailes de pluíieurs autres mouches font appliquées 
obliquement contre les cótés , & fe rencontrent au-
deffus du corps; par exemple, les ailes de la mouche 
du petit-lion, des pucerons, & celles de la mouche 
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du fourmí-lioTi. 9°^ D'autres mouches ont les aíles 
•appliquees contre les cótés ; mais ees ailes , aprés 
s'étre elevées , fe recourbent íur le dos en forme de 
toitécrale. 10o. Enfin d'autres moacAeítiennentleiirs 
ailes obliquss, defaejon qu'elles íetouchent au-def-
fous du ventre : cette poíition eíl contraire á celle 
des ailes qui forment un toit au corps ; telle eftla 
mouche qui vient du ver du bigarreau. 

Certains genres de mouches ont IO. des antennes 
articulées. 1°. des aatennes articulées qui devien-
nent de plus en plus groffes , á mefure qu'elles s'e-
loignent de la tete ; ce font des antennes en forme 
de maíTue. 30. Les coufins & certaines tipulesont des 
antennes qui reflemblent á des plumes. 40.I1 y a des 
antennes qui á leur origine & prés de leur bout font 
plus délléesque dans tout le reííe deleur étendue; on 
les appeile aniennespri/matiques. 50. Quelques mvu-
ches ont des antennes branchues ou íourchues. 6o. 
D'autres ont des groffes antennes extrémement cour-
tes ; elles n'ont quedeux ou trossarticulations ,cleux 
ou trois pieces pofées Tune fur Tautre , forment un 
pié , un fupport á un grain d*un volume plus confi-
dérable^ par lequel l'antenne eft terminée: onl'ap-
pelle anttnm a paktie. 

Les trompes peuvent fournir les carafteres de bien 
des genres. Les unes ont un fourreau compofé d'une 
feule piece; les autres en ont un fait par la réunion 
de plulieurs pieces difterentes : les unes ont des 
fourreaux comme écailleux , Ies autres en ont de 
•charnus; ceux de quelques-unes font terminées par 
un empatement charnu par des eípeces de groffes le-
vres ; d'autres trompes font faites comme une ef-
pece de fufeau dent le bout feroit creux , '&c. 

I I y a des infeftes , par exemple des demoifelles, 
-qui ont tai tete prefque ronde ; d'autres ont la tete 
plus large que longue. 

-Queklues infeñes ontdeux corcelets ; telle eft la 
mouche du fourmi-lion : le corcelet eft plus ou moins 
elevé. 

Toutes Ies mouches ont fix jambes, mais elles font 
plus ou moins longues; les coufins & Ies tipules les 
ont tres-longues. Ces íix jambes tiennentordinaire-
ment au corcelet; mais dans quelques efpeces Tune 
dies paires de jambes eft attachée á un des anneaux 
du corps. 

Les mouches ont á la partie poftérieure du corps un 
aiguillon,unetarriere , une fcie, deslongs filets fem-
blables á des antennes. Les tarrieres appartiennent 
auxfemelles , Se leur ferventá percer & á entail-
ler les corps dans lefquels elles dépofent leurs oeufs. 
La plüpart des mouches font ovipares ; mais i l y en a 
qui font vivipares, & qui mettent au jour des vers 
vivans. Certaines efpeces de mouches ne font difdn-
guées que par la grandeur. II y en a qui font folitai-
res , d'autres vivent en fociété comme Ies guepes , 
les abeilles , &c. Foye^les mém. pourfervir a rHiJl. 
nat. des infecí, par M . de Reaumur s tom, I V . dont 
cet extrait aété tire. Voye^ I N S E C T E . 

M O U C H E CORNÜE , taurus volans , {Hift.nat?) 
fcarabé de l'Amérique & des iles Antilles, dont le 
corps eft prefque aufli gros qu'un petit ceuf de poule 
un peu applati, ayant comme tous les autres fcara-
b é s , des aíles fort déliées recouvertcs par d'autres 
aíles en forme de coquilles, d'une fubftance feche , 
affez ferme , trés-Iiffe, luifante, d'une couleur de 
feuille morte tirant fur le verd & parfemée de peti-
íes taches noires; le refte du corps eft d'un beaunoir 
d'ébene tres-poli, & principalementgarni á la par
tie poftérieure d'un duvet jaune difpoíé en forme de 
frange. L'animal a íix grandes pattes , dont quatre 
prennent naiffance au-deffus de la poitrine , & les 
deux autres font attachées au milieu de la partie in-
férieure de l'eftomac ; elles fe replient chacune en 
trois parties principales par de fortes articulations, 
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dont quelques-unes font armées de pointes trés-al-
gués; les extrémiíés de ces pattes font terminées par 
trois petites griffes courbées en crochet, tres - pi-
quantes ,6c s'accrochantfacilementá tout ce qu'elles 
rencontrent. La tete de cet infede paroit comme 
étranglée 8c détachée du corps ; elle a deux gros yeux 
ronds , demifphériques, de couleur d'ambre , tres-
clairs & fixes : la partie qui eft entre ces yeux s'avan-
ce beaucoup, & s'étend d'environ deux pouces & 
demi, formant une grande corne noire, trés-polie 
recourbée en-deffus ,garnie de quelques excrefeen-
ces de méme matiere, & terminée par deux four-
chons difpofés I'un au-devant de l'autre. Le deffus 
de la tete eft emboité dans une efpece de cafque lar-
ge d'un pouce , s'aüongeant par-devant comme un 
grand bec un peu courbé , long á peu-prés de trois 
pouces & demi, garnidedeuxéminencespointues 
difpofées des deux cótés vers les deux tiers deía lon-
gueur; le deffus de ce bec eft d'un beau noir , auffi 
luftré que du jais p o l i ; mais le deffus eft creufépar 
une petite rainure toute remplie d'un poil ras tres-
fin , de couleur jaune , & plus doux que de la íbie, & 
un peu ufé dans la partie de ce bec qui s'approche 
de la corne inférieure dont on a parlé. Tout l'ani
mal peut avoir fix pouces de longueur d'une extré-
mité á l'autre : i l volé pefamment, & pourroit faire 
beaucoup de mal s'il rencontroit quelqu'un dans fon 
paffage. M . LE ROMAIIT. 

M O U C H E S L U I S A N T E S , autrement nommées 
bétes a feu , c'eft un petit infefle des pays chauds de 
l 'Amérique, moins gros , mais plus long queleswoM-
ches ordinaires , ayant les aíles un peufermes, d'un 
gris-brun , couyrant tout le corps de l'animal. Lorf-
qu'il les écarte pour voler, & qu'il découvre la par
tie poftérieure, on en voit íbrtir une clarté tres-vive 
& tres-brillante, quirépand fa lumiere fur les objets 
circonvojfins. Ces mouches ne paroiffent que le íbir 
aprés le coucher du foleil. Les arbres & les buiffons 
en font tout couverts , principalement lorfqu'il a 
beaucoup plu dans la journée ; i l femble voir autant 
d'étincelles de feu s'élancer entre Ies branches & Ies 
feuilles. 

L'íle delaGuadeloupe en produit d'une autre forte 
beaucoup plus groffe que les précédentes, dont la 
partie poftérieure répandune plus grande lumiere, 
qui fe trouve fort augmentée par celle qui fort des 
yeux de l'animal. M. L E ROMAIN. 

MOUCHE-A-MIEL 6- MIEL, {Écon. rufi.yiont 
n'eft pas dit fur le compte des abeilles. Beaucoup 
des traits de leur induftrie & de leurs fendmens ont 
échappé á la patience & á la fagacité des obferva-
téurs. Mais connüt-on tout ce dont elles font capa-
bles dans un climat, on n'auroit pas droit de conclure 
qu'il en eft de méme dans tous les autres. La diffé-
rente température de I'air faifant varier leur conduite 
pour leur confervation, & pour augmenter le nom
bre des effaims & la quantité du miel; c'eft pour ai-
der á étendre leurs bienfaits que pourront fervir les 
obfervations fuivantes propres au climat du diocefe 
de Narbonne & du Rouflillion , oü la beauté & la 
bonté du miel l'emporte fur tous ceux de l'Europe. 
I I eft furprenant qu'avec cet ávantage dent jouit la 
montagne de la Clape auprés de Narbonne ; on s'y 
attache comme par projet á détruire ces animaux 
par des ravages qu'on y fait depuis plufieurs an-
nées, & dont i l fera parlé dans Varticle TROUPEAUX 
DES BÉTES Á L A I N E , á qui ils font encoré plus 
cruels. 

Les effaims viennent toujours dans le printemsi 
& jamáis pendant l'été ni l'automne. La durée des 
tems depuis la fortie du premier effaim au dernier 
en chaqué année, & la quantité des effaims eft pro-
portionnée á la quantité des ruches - meres , & á. 
l'abondance des provifwns qu'elles ont faites. Toutes 
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Ies ruches ne donnent pas des eíTaims, ni du mullóxis 
Ies ans. I I eíl des années oii i'on n'a pas clu miel ni des 
eflainis. I I en eft oü I'on n'a que du miel & tres-peu 
d'effaims. I I en eft au contraire pendanr lefquelles 
l'un & l'aiitre abonde. Pour donner un exemple de 
fécondite, j 'ai vüune ruche q u i , dans I'efpace d'un 
mois & demi environ, donna cinq eíiaiins. Ces diííe-
rences viennentdesdifférentes tenipératures de leur 
l'air. Quand Ies abeilles oní efluye un mauvais hiver 
& un prinrems írop fec , les plantes produifení peu 
de fleurs & fort tard; alors uniquement oceupées á 
recueillir le peu de ce que la faifon leur fournit, elies 
travaillent beaucoup pendant long-tems poisr ne ra-
maffer que peu des provifions; la í'aiíbn eft deja avan-
c é e , qu'eües ont á peine rempli les ceilules vuidées 
pendant I'hiver pour leur entretien ; de forte qu'en 
ces années-lá elíes n'ont pü amaíler au-delá de leur 
provifion pour i'hiver fuivant. Elle leur a couté 
cependant affez des fatigues pour nuire á la géaéra-
tion ; auffi n'en avons-nous pas des effaims. 

Quand i'hiver a été moins rude &i le printems 
affez doux vers fa fin, les abeilles n'ont pu trouver 
affez tóí de quoi faireleur récolte: elles fe font excé-
dées de fatigue, & n'ont pu remplir Ies ruches &c 
engendrer; l'un a nui k l'autre, de maniere qu'il 
n'en a pu réiulter que peu ou point d'effaims. 

Quand le printems commence de bonne heure 
k faire fentir les douces influences. Ies abeilles cef-
fent d'étre engourdies; la nature fe réveille, Se leur 
ardeur eft inexprlmable, quand les campagnes peu-
vent fournir á leur diligence. C'eft en ces années-lá 
que Ies ravages fonr d'abord réparés , Ies gáteaux 
multipliés & alongés, & les ceilules remplies de 
miel, á quoi fuccedent bientót beaucoup d'effaims. 

Quand le nombre des effaims eft grand, la du-
rée de l'apparition depuis le premier jufqu'au der-
nier eft plus longue que quand le nombre eft pe-
t i t , comme nous l'avons deja d i t , parce que cer-
taines ruches en donnent plufieurs dans la meme 
faifon. Nous devons , en ces années-lá plus qu'en 
toutes les autres, poner plus d'attention á chatrer 
les ruches, & le faire á plufieurs reprifes. IO. parce 
que levant le miel dans toutes, le méme jour; l i c'eft 
t rop tó t , nous détruifonsla multiplication, puifque 
les abeilles cherchent dés-lors á réparer les pertes 
qu'elies viennent d'effuyer, par un travail opiniá-
íre qui nuit á la génération. 2.0 On détruit inevi-
tablement le couvain melé en certaines ruches, 
avec le miel; 3.0 & le miel ainíi confondu, en 
acquiert un goút bien moins agréable. 11 faut done 
donner á nos abeilles le tems de peupler & recon-
noí t re , en obfervant celles qui ont donné des ef
faims , afín de les chatrer quand on jugera qu'un 
certain nombre de ruches en aura aíiez engendré. 

J'ai remarqué, en voyant prendre les effaims, que 
certains entroient de bonne grace dans les ruches 
qu'on leur avoit préparées, & qu'ils y reftoient. 
D'autres n'entroient qu'en partie; ou fi iis en
troient en entier, ils ne faifoient qu'aller & ve
nir de la ruche á I'arbre oü ils s'éíoient d'abord 
accrochés.. Ce dégoüt pour les ruches étoit plus 
ou moins long en certains ; les uns s'arrétoient 
aprés quelques heures, á celles qu'on leur avoit 
préfeniées; d'autres flottoient plus long tems dans 
í ' incertitude, & difparoiffoient bientót aprés; d'au
tres entroient dans les ruches : on les pla^oit, mais 
ils difparoiffoient aprés quelques jours; enfin, cer
tains, aprés avoir commence leurs rayons, aban-
donnoient leur befogne & leur demeure, 

On pourroit croire que l'abandon de k tir ruche 
étoit la marque du changement de patrie, ou que 
la mort avoit fuivi leur établiffeaient. Quelques 
foins que je me fois donnés pour découvrir la caufe 
de ce changement, je a'ai jamáis v u que 1» mort 
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l'eut p roáu i t ; i l y a tout lieü de cfoíre qué les 
corps morts auroient été au pié de la ruche 6g 
dans les rayons, comme on les trouve dans Ies 
aticiennes i quand la vieilleffe ou d'autres caufes 
la produifent. Je n'ai jamáis vu auííi, pendant plu
fieurs années que j 'ai obfervé ces animaux, qu'ilá 
aient changé de patrie : l'homme deftiné á en avoir 
foin pendant toute l 'année, & oceupé uniquement 
au printems á veiller á la fortie des effaims, á les 
ioger & á les placer, n'a pu découvrir cette tranf* 
migration. I I eft done vraiífemblable que ces effaimá 
mécontens de leurs logemens, ou par aíFeftion poní 
la maifon paternelle, vont rejoindre leurs parens, 
qu i , apparemment comme nous, font toujours préts 
á accueiilir leurs enfans. I I femble fur ce pié-lá que 
l'inconftance de la jeuneffe & la tendreffc des psreá 
produifent ces déguerpiffemenst 

Ne pourroit- on pas fouptjonner quelqu*autr9 
caufe, en coníidérant les ailées &c les venues des 
effaims & leurs murmures dedans & dehors les ru
ches ? Ne femble-t-il pas que celles qu'on leur def
tiné manquant par la grandeur (car les arómales 
dont elles font parfumées devroient les y arréter) 
en paroiffent mécontens, aprés un examen affeá 
long, á en juger par leurs mouvemens coníraires 
& bruyans? Les uns mnivent la ruche trop grande 
pour Ioger la famille; Ies autres, ceile qu'on leur 
préfente trop petite ; certains s'accommodent de 
celles qu'on leur offre, & la famille s'y loge; enfin, 
i l en eft qui s'étant d'abord accommodés du iogemenfi 
qu'on leur a offert, y travaillent; mais foit inconf-
tance, foit que la faifon qui a fuivi leurs premiers 
travaux, n'ait pu feconder leur ardeur, elles fe foní 
découragées , aprés avoir reconnu apparemment 
qu'elies ne pouvoient remplir leurs premiers pro-
jets ; elles abandonnent la place avec un ou deus 
petits gáteauX déja élevés. Je me confirmai dans 
cette opinión en 1757, ou j'eus affez abondam-
ment des effaims. J'avois fait conftruire des ru" 
ches pour les Ioger, plus grandes que les ruches-
meres, croyant alors que celles-ci étant pleines 6¿ 
donnant des effaims, exigeoient des caiffes pareilles 
ou plus grandes pour me procurer á l'avenir plus 
de miel, en y pla^ant les plus grós. Je mq trom-
pai ; puifque quelque tems aprés , toutes ces ru 
ches furent défertécs, malgré Ies rayons que les 
effaims avoient déja commeneé d 'élever; au lieu 
que les petites ruches réuífirent mieux. I I n'y eu£ 
que les plus petits effaims, qui étant Ies derniers 
n é s , ne trouverent aucun logement convenable í 
la moindre de mes ruches étoit pour eux des pa« 
laistrop fpacieux ;tous déguerpirent, y étant peut-
étre détenninés par la difficulté des fubfiftances qui 
furvint alors. On doit entrevoir d e - l á , que, ns. 
voulant pas des petits effaims, i l faut cháfrer leá 
ruches dés qu'elies ont donné des effaims, quand 
on reconnoitra qu'ils deviennent plus petits; dés-
lors elles chercheront plutót á réparer leur pene 
qu'á engendrer; & I'on éviteroit de voir périr ees 
ruches meres, fuite ordinaire de l'épuifement. Si 
I'on veut cependant profiíer de leur fécondité, i l faut 
proportiónner la grandeur des caiffes á la groffeuf 
des effaims; enforte qu'un effaim n'ayantquele quare 
de la groffeur d'un autre (telle étoit á-peu-prés la, 
proporíion des groffeurs du plus petit au plus granU 
de mes effaims de j 'áñnée 1757)» U faut «pe la. 
capacité des caifles foient dans le rapporf de 1 á 4; 
ou bien réunir plufieurs effaims, en ne confervant 
qu'une reine (chofe íi difRelle ) pour éviter k ré-
bellion. 11 femble cependant, felón ce que'fíOus 
avons dit précédemment, que les effaims quíttanf 
leur ruche, & ne changeant pas de patrie, mais fe 
réuniffant avec leurs peres, leurs reines ne font 
plus rébelles, & qu'elies iñfpirent^ au contraire k 
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leuís íujcts la paix & Tunion. Lcars peres cl'ail-
leurs font vraiffemblablement plus diípofes á les 
recevoir, quand on leur a enlevé le miel : car, 
comtne nous le dirons bientót , i l fe fait pendant 
cette opération, une perte ü confidérable d'abeil-
les, que les ruches-meres en font dépeuplees; ce 
qui difpofe les furvivans á recevoir leur poftente 
d'ans le fein de la famille. 
f - Nous devons avoir deja entrevu que la gran-
d«ur des ruches doit étre limitée. La pratique a 
üxé communément dans le climat de Narbonne , 
la grandeur & la figure á un prifme reflangulaire 
de 8 á 9 pouces de cóté á fa bafe , fur environ 
z pies 8 pouces de hauteur mefuré intérieurement. 
Sur quoi nous remarquerons que cette hauteur les 
expofe plus aux vents que fi elle étoit moindre, 
& exige des travaux plus longs & plus pénibles 
des abeilles qui portent les provifions dans les 
rayons. 

On fait que Ies vents, fur-tout ceux d'hiver, Ies 
tourmentent beaucoup. Or , plus les ruches feront 
courtes, moins les fecouíTes feront grandes,& moins 
les abeilles en fouffriront. I I en réíulteraí encoré 
que les abeilles auront moins de chemin á faire dans 
Ies ruches pour poner les mémes proviíions que íi 
elles étoienthautes ; & que le trajet étant plus court, 
elles y trouveront moins d'obílacles & moins de 
détours , que le prodigieux concours de ees ani-
maux produit inévitablement entr'eux pour par-
venir á leur but. íls en fatigueront d'autant moins 
qu'ils emploieront moins de tems á porcer leur far-
deau plus pefant en montant. 

Je n'aiqu'une obfervation pour appuycr l'avan-
tage des ruches courtes ou baíTes. Je vois depuis 
huit ans que la feule que j 'ai de i pies de hauteur 
fur un calibre plus grand que celui des autres, a été 
conílamment celle qui a porté le plus de miel, Nous 
devons deíFendrc nos ruches, non-feulement contre 
íes vents, mais encoré contre le froid. EUesle crai-
gnent íi fort, qu'elles tombent dans une eípece d'en-
gourdiíTement proportionnel au degré de froid. J'a-
vois cru, pour en mie'ux garantir Ies abeilles, devoir 
expofer mes ruches direélement au midi. Je prépa-
rai pour leur poftérité un local relativement á cette 
idee & á l'opmion genérale *. Deux eífaims y fu-
rent places; je fuivis leur conduiíe; je les voyois 
pareíTeux, tandis que les ruches voifines expoíées 
au levant travaiüoient avec ardeur. Leur parefle 
augmenta íi fort que deux mois aprés ou environ, 
elles furent défertées, y ayant vécu pendant ce 
íems-lá fans commencer leurs gáteaux. J'avois cru 
cependant ce local plus favorable que celui des au
tres ruches. J'eus done lien d'étre furpris. D'oü ve-
Hoit cette diíFérence íi contraire á mes vues í non 
de l'expoíition au midi , puifque l'expérience I'exi-
ge; mais uniquement de ce que le foleil, comme 
fe l'obfervai, n'éclairoit ees deux ruches que bien 
long tems aprés fon lerer. Les abeilles ne for-
toient que tard par cette raifon; tandis que celles 
expofées au levant ,qLioique voifmes, apportoient 
ávec diligence chaqué jour, depuis quelques heures, 
leur miel &c leur cire. Celles-ci profitoient de la ro-
fée ou des tranípirations des plantes ahondantes 
alors; & Ies autres ne commencoient leur travail 
que quand I'ardeur du foleil avoit fait évapórer 
en grande partie cette humidité bienfaifante. Elles 
ne trouvoient prefque plus alors des moyens d'ex-
traire Ies fucs des plantes trop defféchées pour elles, 
& ne pouvant y pomper qu'avcc peine, elles n'a-

* On prepare le local pour les ruches, en y placant des 
pienes places de niveau, plus grandes chacune que la bafe de 
la ruche, le ratiilanc quelques pouces a l'entour, afin qu'au-
cun obftacle n'empéche les abeilles d'y aborder hbremenc en 
tout tems. 
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ífiafíbient que pour vivre fur le courant, fans pou-
voir faire des provifions. Aufli ie m'appercevois 
prefque chaqué jour diminuer I'affluence aux deux 
ruches. Enfin elles déguerpirent entierement. Je me 
confirmai dans le fentiment, que cette expofition 
étoit mauvaife par ce qui m'eft arrivé pendant plu-
íieurs années de faite. Deux ruches étoient expo
fées dans le méme alignement de mes deux eífaims. 
Des jeunes arbres naquirent 8c s'éleverent au der-
riere qui aupara yant étoit net; on négíigea d'y 
remédier . Ies ruches ne recevoient que tard les 
rayons du foleil i leur fécondité diminua, & i l 
m'eft arrivé qu'elles n'ont plus donné du miel juf-
qu'á ce qu'elles ont été rangées á la ligne des aií-1 
tres^ 

II eíl d'autres attentions qu'il faut porter pour 
elles. On doit teñir bouchées ex^ftement Ies ru- 1 
ches, aux petits pafTages prés á laiffer aux abeilles 
pour entrer & fort ir , afin de les préferver des ar-
deurs du folei l , des vents & du froid. Nos ruches 
n'y font gueres propres, puifqu'elles ne font que 
quatre ais de fapin verd & minee cloués entr'eux, 
qui fe fendant aux premieres imprefiions de l'áir, 
laiffent á-travers les fentes Ics'abeitles expofées aux 
intempéries du tems. On prend foin alors (on le 
doit prendre aflidument) de les boucher, en les 
enduifant avec de la fíente de boeuf détrempée 
avec de l'eau. On s'en foulageroit, en fe fervant 
de ruches faites de trones d'arbres creufés, deflé-
chés & parfumés avec des aromates. On leur aíTu-
reroit ainfi une demeure tranquille, á I'abri des 
tems fácheux. Sí par furcroít de bonheur,une plus 
longue v ie , que la deftruftion des ruches avec ees 
ais de fapin abrege trop íbuvent. C'eft en vain 
qu'on fe promettroit de remédier á cette perte en 
voulant contraitldre ees pauvres vieux animaux 
á paíTer dans de nouvelles ruches. Car,foit atta-
chement á leur ancienne maifon, íbit foiblefle de 
l 'áge, elles ne peuvent s'accoutumer á changer 8c 
recommencer ailleurs leurs logemens; elles périf-
fent dans ees travaux, devenus plus onéreux par 
le dégoüt. Je l'éprouvai fur deux ruches qui s'écrou-
loient. Je voulus contraindre leurs habitans á en 
prendre des nouvelles bien préparés. On eut aflez de 
peine á les y faire paffer; on les pla9a enfin au méme 
endroit: mais bientot elles périrent, quolcjue l'opé-
ration fut faite en méme tems qu'on levoit le miel 
des autres, c 'e f t -á-di ré dans la belle faifon, pro-
pre a Ies engager á élever leur édifice. On feroit 
bien, quand cette deftruftion des ruches eft prés, 
de les enfermer chacune toute entiere dans une 
plus grande, qui les conferveroit plus long tems 
Si détermineroit peut-étre les abeilles á s'attacher 
á la nouvelle, pour y recommencer leurs travaux 
quand la vieille crouleroit. 

De la confecíion du miel, On ramaffe ordinaire-
ment dans le diocéfe de Narbonne 8c dans le Rouf-
íillon une fois chaqué année , 8c quelquefois deux 
quand l'année eft favorable. La premiere récolte fe 
fait vers le commencement du mois de M a i , 8c la 
feconde dans le mois de Septembre. Le miel du prin-
tems eft toujours le plus beau, le plus blanc , 8c le 
meilleur. Celui de Septembre eft toujours roux. Le 
degré de beauté 8c Ies autres qualités dépend de 
l'année. Un printems doux donnant beaucoup de 
fleurs 8Í de rofées , eft le plus favorable pour Ic 
rendre parfait. 

Pour TamaíTer, on ote le couvercle de la ruche, 
arrété fur Ies mpntans avec des cloux, de fagon á 
1 oter aifement, 6c recouvert d'une pierre pía te , 
telle qu'elle puifíe défendre la ruche contre la pluie. 
On tache en méme tems d'introduire de la fumée 
par-Iá en foufflant conftammentfur des matieres alu-
mécs & propres á I'exQiter, On contraint ainfi les 
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abeilles attachées á elever ou remplir les gateaux,de 
deícendre vers le bas de la ruche qu'on vent leur 
conferver. Des qu'on juge avoir rempli cet objet, 
on chatre avec un fer tranchant leur nouveau tra-
v a i l ; on l'enleve &c le dépofe de fuite dans des va-
íes qu'on recouvre de maniere á empecher que les 
abeilies puiffent y reprendre de ce qu'elles viennent 
de perdre , & les préferver en meme tems de leur 
perte oíi les entraine íeur infatiabilité naturelle, 
en Ies excitant á s'enfoncer dans le volume perdu 
pour elles. 

Les vafes pleins ^ on les porte la oii le miel doit 
étrefepare des rayonséntremeles , & Fon fufpend 
dans ees endroits , un , deux, &c. paniers, en forme 
de cone tronqué , ouverts par la grande bafe ayant 
deux anfes diamétralement oppoíées , dans lefquel-
ies on paffe un bá ton , par oü l'on fufpend chaqué 
panier dans un grand vafe de terre fur Ies bords du-
quel les deux bouts du baton repofent, & dans le-
quel le panier doit étre au large. On remplit enfuite 
le panier du miel & des rayons éntremeles , qu'on 
prend foin de brifer á mefure ; i l découle á - tra-
vers tous les vuides du panier le miel q u i , tombant 
dans le fond de vafe , en fort en filant dans un au-
tre vafe mis au-deffous pour le recevoir. Cette pra-
tique n'eft pas fans de grands inconvéniens. Le pre
mier. & le plus grand de tous vient de ce qu'on ne 
peut, quelque foin qu'on fe donne , chaffer toutes 
les abeilles hors des gáteaux qu'on veut chátrer ; 
i l y en reflé toujours beaucoup, malgré la fumée 
qu'y challe en foufílant un homme qui tient á la main 
des matieres propres á en fournir; enforte que celui 
qui chátre , tue, malgré l u i , une partie des opiniá-
tres avec fon fer tranchant, & noie les autres dans 
le vafe oü ¡1 dépofe le mie l ; i l en eft peu de celles-
ci qui fe fauvent malgré leurs mouvemens pour fe 
dégager du gouffre oü elies font engiouties. Enfin , 
elles fuccombent aprés des longs & va'ms efforts. 11 
en eft pourtant parmi elles q u i , peu enfoncées, 
pourroient fe dégager; mais foit avidi té , foit dé-
faut de conduite , la plüpart s'embourbent plus fort. 
Enfin mélées , & comme pétries par ceux qui rem-
pliflent les paniers, elles périffent; le miel en reejoit 
apparamment un goút défavantageux , augmenté 
par le couvain, quand i l y en a, felón la durée de 
l'ecoulemení. 

Un autre inconvénient vient de l'indifrérence 
qu'on a de mettre, fans diftinftion , dans les vafes 
lout le miel á mefure qu'on le tire des ruches; quoi-
que les gáteaux foient de diíFérentes nuances du blanc 
au roux , certams tirant fur le noir. On feroit bien 
de faire choix de ees divers gáteaux , & de mettre 
chaqué qualité á part pour le faire couler fépare-
inent; ou bien mélant tout, pour aller plus vite en 
befogne ( car les abeilles táchent de regagne| l'em-
placement qu'elles ont quitté par la forcé de la fu
mée ) i l faut féparer fans délai du vafe oü tout aura 
été confondu, le beau de celui qui ne l'eft pas. On 
pourroit en meme tems oceuper des gens á fauver 
du naufrage les abeilles qui femblent s'y précipiter, 
en tirant avec leurs doigts ees pauvres animaux, 
qui , en lesmettant eri lien fec, fe dégageroníen 
marchant du miel dont elles fe font enduites, & s^n-
Voleront. Cétte voie , quoiqu'utile, ne peut que di-
minuer foiblement la perte, parce que, malgré nos 
empreffemens, on ne fauroit fouiller dans les vafes 
fans engloutir de plus fort celles qu'on voudra fau
ver. 

Tout cela nous montre le défaut de l'opération de 
lever le mie l , en ce qu'il n'y a pas aflez de fumée 
pour chaffer tous ees animaux. Le fouffle de l'hom-
me ne fuffit pas contre les opiniátres au moyen de 
la fumée. I I raudroit done tácher d'en augmenter le 
yolume, C'eft á quoi l'on. paryiendra par l 'expé-
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dient fuivant. Employons un foufflet q u i , par ion 
afpiration , r ev ive dans fa capacité la fumée qu'on 
excitera dehors, & qui par fa compre ilion la thaífe 
dans la ruche. I I s'agit done d'un moyen pour in-
troduire la fumée du foufflet, á quoi me paroit 
trés-propre un petit poéie , femblable á ceux de nos 
appartemens , ayant comme eux un tuyau deftiné 
á poner la fumée dont le bout d'en haut s'emboiíát 
dans l'ouverture du paneau oü fera la foupape du 
foufHeí, On mettra enfuite fur la grille quelque pe-
tite braife recouverte de quelque matiere propre á 
fumer , comme font les plantes vertes , la fíente de 
bc&uf, &c. Aprés quoi faifant afpirer le fouíílet, & 
rourertnre du poéle ouverte , l'air extérieur íouf-
flera la braife ; la fumée s'excitera -, & montera par 
le tuyau, dans le foufflet qu'on lüppofe arreso fixe-
ment au fourneau íür trois bras de fer en ti cpié af-
fez hauts , afín que le canon du foufflet porte la fu
mée á fa deftination. Ce qui exige que le couver-
cle de la ruche foit percé dans fon milieu d'untrou 
rond, & propre á recevoir exadement le bout du 
canon , q u i , á caufe de cela , doit étre coudé. L 'o
pération faite, on pourra retirer le canon de cetrou, 
qu'on bouchera pour remetíre de fuite le couvercle 
á fa place. 

Au moyen d'un pqreil foufflet, on pourra porter 
autant & fi peu de fumée qu'on voudra dans la r u 
che , &£ par la forcé de la comprelílon, forcer Ies 
abeilles á fe retrancher vers le fond , ou d'en fortir. 
On peut commencer cette fumigation ayant que 
d'ouvrir la ruche , & la continuer á í'aife pendant 
que l'on en levera le miel fans embarraffer I'opéra-
teur. Nous aurons ainíi le tems de choiíir á notre 
aife les gáteaux, en féparer Ies diíFérentes couleurs, 
& par-deíTus tout, fauver la vie á un grand nombre 
d'abeilles. 

I I doit paroitre fingulier que Ies gáteaux étant éle-
vés ordinairement en meme tems dans une ruche , 
foient íi différemment nuancés, quoiqne ce foit Ies 
mémes matieres & Ies mémes ouvriéres qui Ies ont 
formes. Ne peut-on pas attribuer en partie ees dif* 
férentes couleurs aux différens volumes des gáteaux 
que laiffe I'homme qui leve le miel , felón qu'il 
Tentend, & relativement á la conftitution dé l'an-
née ? I I tranche profondement quant Ies ruches font 
pleines , jufqu'á la croix faite de deux bátons, tou
jours mife au milieu de la ruche, & traverfant les 
quatre ais. L'expérience a fait voir qu'il ne faut 
jamáis s'enfoncer plus bas, & fouvent moins, parce 
que la féchereffe du printeras eft ordinaire en ce cl i-
mat. Par oü l'on voit qu'il eft des années oü l'on 
retranche des morceaux des vieux gáteaux qu'on 
avoit eu raifon d'épargner I'année précédente. Ce 
long féiouf leur donne une couleur jaune. Ce qui 
le prouve font Ies gáteaux fous la croix qu'on ne 
détruit pas ; ils font roux de plus en plus, jufqu'á 
devenir prefque noirs á mefure qu'ils vielliffent. J'ai 
remarqué d'ailleurs qué le miel des effaims eft tou
jours le plus blanc ; ce qui confirme de plus en plus 
que les diíFérentes couleurs des gáteaux dans la mé-
me ruche viennent de leurs diíFérens ages. I I y a ap-
parence qite le miel de I'automne étant toujours 
roux, contrafte , indépendamment de la qualité des 
fíeurs , cette couleur par le chaud de I 'été, qui agit 
fur les gáteaux que les abeilles fe font empreffées 
d'élever d'abord aprés qu'on leur a enlevé le miel 
du printems. Cela nous conduit á confeiller de plus 
fort de lever le miel á reprifes , en commen^ant 
toujours par Ies ruches qui ont donné Ies premiers 
effains, afín d'éviter fon féjour trop long dans les 
gáteaux , oü i l contraje par-lá une couleur moins 
belle, & un goút moins agréable. 

Lorfqu'il ne découle plus du miel de nos vafes ; 
nous croyons l'avoir tout tiré , & l'on porte ce quo. 
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contiennent les paniers dans une chaudiere pour ert 
faire la cire. I I eftpourtant certain que cet entaiTement 
desgáteaux qui ont eíe lacerés,inalgréles grands vui-
des qu'ils laiíTent entr'eux dans les panierSjn'ont pu 
fufBre pour laiffer écouler tout le miel de l'entre-
deux : de forte que ce qui y refte fe perd dans les 
caux dans lefquelles on fait fondre la cire. On le 
gagneroit fans doute par des lotions avec de l'eau, 
q u i , mélées avec celles oü les gens qui font le miel 
lavent leurs mains , produiroient eníemble une eau 
emmielée , qu'il faudroit réduire enfuite á une cer-
taine confiílence par l 'añion du feu,. afin qu'elle fe 
confervát pour fervir de nourriture aux abeilles 
pendant l'hyver. On peut encoré extraire ce miel 
par expreffion,. en mettant dans un fac de toile 
claire á diverfes reprifes , & partie par partie , ce 
qui eft dans les paniers pour le faire preíTer. Le peu 
qui en découlera fera roux, & de la derniere qualité. 
On peut en extraire un plus grand volume, & l'a-
voir bien moins roux , fi Ton donne des paffages l i 
bres á ce miel afin qu'il coule v i te , &: afin qu'il refte 
moins de tems méie avec la matiere qui compofe 
les gáteaux. Je voudrois á cette fin qu'on fe fervit 
d'une caifie plus grande, mais femblable á celles de 
ees grandes rapes quarrées longues avec lefquelles 
on rape le tabac , & qu'on mit á la place du chaffis 
mobile qui porte la feuille de tole ou de fer-blanc , 
un chaffis en bois á haut bord avec des fils de fer ar-
rangés entr'eux fur le fond á la place de la grille de 
to le , comme ils le font aux cribles avec trémie pour 
le ble ; fur lefquels dépofent le réfidu des gateaux 
en conche minee; on verroit découler deífous dans 
la caiffe le miel entremélé , d'oü i l s'écouleroit en 
inclinant la machine dans un vafe mis au-deffous. 
Ce méme cnble , ou pluíieurs enfemble, feroit fa
vorable pour háter l'écoulement de tout le miel. I I 
en réfulteioit íans doute plus de beauté en diminuant 
la duree du mélange avec la matiere des gáteaux. S'il 
paííoit plus de parties de cire par ce crible , mélées 
avec le mie l , qu'il n'en pafle par la méthode ordi-
naire, on auroit la méme refíburce qu'on a en celle-
c i , d'écumer & de faire filtrer les écumes en les re-
jnettant fur les parties qui refteront fur le crible. 

I I nous refte á confeiller un autre épurement du. 
miel que j 'ai vu faire á une perfonne á qui j'en avois 
envoyé un barr i l ; quoiqu'il fút beau , elle voulut 
l'avoir encoré plus beau, & le filtra au moyen d'u
ne toile de canevas ; i l en devint en effet bien plus 
beau ; le canevas arréta des parties mélées de plu
íieurs couleurs , qui n'avoient pu s'en féparer fans 
cela. Ce que j'en ai vu m'a determiné de. faire á l'a-
venir quelque chofe de femblable. J'ai fait faire deux 
chauffes d'hipocrat de canevas , dont l'ouverture de 
chanfle eft un cercle de bois d'environ quatre póli
ces de diametre, autour duquel j 'ai attaché cha-
cune ayant environ un pié de longueur. J'ai at
taché aufli fur le cercle une anfe de ruban de fil par 
lequel je veux fufpendre cette chaufle au col du 
vafe oii loge le panier, &c par ou coule le miel qui 
en fort. En paffant dans cette chauffe, i l y dépofera 
les faletés & les écumes qu'on vuidera , á mefure 
qu'elles s'y entafferont, ou dans les paniers ou dans 
les cribles que je propole, ou dans une autre chauf
fe , tandis que le miel épuré tombera dans le vafe 
au-deflbus. Article de M. BARTHÉs U pere, de la 
Société royale des feiences de Mantpellier. 

M o u C H E S A MIEL du caminant des iles de VAmé-
rique. Elles font plus petites & plus noires que cel
les de l'Europe, errantes & vagabondes dans les 
bois, cherchant des trones d'arbres creufés pour y 
établir leur demeure; leur miel eft toujours liquide 
comme du firop , ce qui provient, fans doute, de 
i'extréme chaleur du climat; c'eñ pourquoi ees mou-
fh.es ont foin de i'enfermer dan* des efpeces de vef-
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liés , bien jointes les unes auprés des autres, S¿ 
difpofées á-peu-prés comme Ies alvéoles que font 
nos abeilles. 

La cire qu'elles emploient dans leur travail eft 
d'un noir un peu roufsátre , tré,s-fine, trés-douce au 
toucher, & s'étendant facilement entre les doi"ts 
ce qui la rend trés-propre pour tirer fort exadement 
les empreintes des pierres gravées en creux. Les 
moines de la nouvelle Efpagne & de la cote de Ca-
rac s'enfervent pour faire des cierges, qui donnent 
une lumiere fort t r i l le : on en fait auffi des petits em-
plátres pour ramolir les durillons &corps'des piés. 
Les Caraibes en compofent une efpece de maftic 
qü'ils appellent many , fervant á difFérens ufages. 
P'oyei l'anicle MANY. 

Cette cire eft connue dans Ies Antilles fous le nom 
de cire de la Guadeloupe, d'oü on l'apporte á la Mar-
tinique pour en faire desbouchons de bouteille ; elle 
ne bíanchit jarnaú, pas méme en la faifant bouillir 
dans une forte diffolution d'alkali fixe; elle y prend 
feulement une couleur bruñe , fes parties perdent 
leur l iaifon, Si elle devient féche & friable ; fi 
aprés l'avoir lotionnée pluíieurs fois dans de l'eau 
bouillante on la fait liquefier fur le feu, elle reprend 
fa couleur noire; mais elle n'a plus fa premiere qua
lité , & fe trouve fort altérée , l'alkali ayant dé-
compofé une portion de fon huile conftituante. M, 
L E R O M A Í N . 

MOUCHE GUEPE , voye^ GUÉPES. 
MOUCHE PORTE-LANTERNE , VOyê  PORTE-

LANTERNE. 
M O U C H E S A L I S T E ; on nous en a envoyé 

la defeription fuívante de Lizieux : cette mouche, 
la feule que j'aye vú de fon efpece, dit M. l'ab-
bé Préaux , avoit feize ou dix-fept lignes de long , 
fur á peu-prés deux lignes de diametre dans la plus 
groffe partie de fon ventre ; la tete bruñe , le dos 
d'un verd olive, & le ventre rouge de grenade, 
partagé dans fa longueur d'une ligne jaune : elle 
a quatre ailes attachées á un corcelet ; mouffe 
dans fa partie poftérieure. ( Nous n'avons pn en 
inférer ici la figure. ) J'étois á la chaífe, dit l'au-
teur, lorfque je pris cet infede. La chaleur m'a-
voit contraint de m'aífeoir á l'ombre d'un chene: je 
fentis un peíit corps me frapper le vifage, ce qui me 
fit lever la vue : j'apper^us une groífe mouche de 
l'efpece que les enfans nomment meffiairs, pour la 
diftinguer d'une autre efpece deinoLfelleshz2iVCOW\> 
plus petite , qui nait de la chryfalide du fourmi-hon. 
Cet animal voloit avec une trés-grands rapidité au
tour de l'arbre, & je ne fus pas long-tems á m'ap-
percevoir qu'il régloit fon vol fur les tours & les dé-
tours d'un autre infede plus peíit qui fuyoit devant 
lu i . Pendant que je conlidérois ce combat, je recus 
fur le .front un coup femblable au premier qui m'a-
voit touché un moment auparavant, & cela dans 
l'inftant oü la mouche pourfuivie & fon ennemi, 
paílbient á peu-prés á la hauteur de ma tete. Je dis 
Ion ennemi, parce que je connois les meííieurs trés-
friands des autres mouches : j'ignore cependant s'ils 
mangent indifféremment tous les infeftes volans. Je 
ne iais trop fur quel foupcon je pris mon mouchoir 
pour abattre le plus gros des deux infeftes, i l m'c-
chappa, mais je frappai la mouche , qui tomba au pie 
de l'arbre. L'ayant prife par les ailes je la confitic-
rois , loríqu'aprés avoir retroufle fon corps vers les 
doigts oü je la tenois , comme pour me piquer, elle 
le rabaifía d'un mouvement auííi fubit que celui d'un 
reffort qui reprend fa ligne. Ce jeu fe répéta trois 
ou quatre fois fans que j'euile lien de de viner quel en 
étoit l'objet; mais un petit corps qui me tomba íur 
l'autre main m'ayant rendu plus attentif aux motive-
mens de ma mouche,queje nommerai fi vous levou-
lez, mouehi balijie i de fiáhÁttfJe lance y'̂ Q vis qu'en 
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í e fecourbantAir elle-méme, les anneauxáe foft Vefl-
tre fe fétréciffoient en rentrant un peu les uns dans 
les autres, & Tiníéde fe raccourcir &C s'enfler en pro-
portion de fa contradson. Dans cet état un mouve-
ment vermiculaire qui fe fit de la partie antérieure 
du ventre vers la poftérieure , apporta á l'anus , dont 
rorifice fe paríagea en deux dans la longueur d'une 
ligne, un gíobule verd olive qui s'arréta dans cette 
partie: i l paroiíibit retenu & preííe comme l'eft un 
noyau de cerií'e par les doigts d'un enfant qui veut 
en frapper un objet. Alors le corps de i'animalrepre-
nant fon état naturel avec la méme élaílicité que j 'a-
vois deja remarquée , je re^us dans la main, que je 
préfentai á deffein, le petit cOrps que j'avois ap-
per9u. Comme i l fut lancé avec tant de forcé, & 
bondit fur ma main avec tant de viteffe , que je ne 
pus le reteñir j i l tomba & fe perdit dans I'herbe, 
Ne voulant pas rilquer une nouvelle perte , je fis un 
cornet de pap íe r , tins ma balijle au-devant de Tou-
verture, & je re5us aprés Ies mémes procédés de fa 
part, douze ou quinze petits boulets. 

Les forces & peu t - é t r e les armes luí msnqnant 
pour fa défenfe , elle ceíTa de tirer. Un autre cornet 
me fervit a enfermer l'animal, pour me donner le 
loifir d'examiner ce que contenoit le premier. J'eus 
lien de croire que c'étoit des osufs : ils étoient moins 
oblongs que ceux des oifeaux, & de la groffeur d'u
ne tete de grande épingíe. J'en écrafai quatre, ils 
étoient fort durs, & pleins d'une matiere rouge &C 
épaiíTe. Je gardai ce qui m'en reí loi t , je les mis ainfi 
que la mfere dans ma poche , en me promettant de 
nouveaux plaiíirs á mon retour ; mais en arrivant 
chez moi , aprés queíques heures de duífe , je vis 
avec un vrai chagrín , que j'avois perdu mes deux 
cornets. J'al bien des fois depuis cherché aux envi-
rons de mon chéne & dans le cantón , á réparer cette 
perte, que je regrette véritablement; mes recher-
ches ont été infrudueufes. 

Peut-étre cet animal , que tons mes foins n'ont píl 
me procurer une feconde ibis dans le pays que j'ha-
bite , eft-il commnn ailleurs, Quoi qu'il en fo i t , je 
ne puis me laíTer d'admirer les vues de la naturefur 
cette mouche fihguliere ; mais j'avoue que j ' a i 
quelque peine á concilier des deffeins qui femblent 
ü oppoíés ; car en fuppolant que ees petits boulets 
foient les oeufs de la buli/Ie , comme la matiere qu'ils 
contiennent m'a porté a le foup^onner, le moyen 
d'imaginer que cet infefte , quand i l fe íent en dan-
ger, fe ferve de fes oeufs pour fe défendre contre 
l'ennemi qui le preffe ? Cela ne s'accorde pas avec 
í'amour que la nature a donné généralemem aux ani-
maux pour leurs petits &c pour leurs oeufs : le plus 
foible oifeau fe livre au chien ou au tiercelet qui ap-
proche de fon nid ; & I'amour de fa famille naif-
fante ou préte á naitre, l i l i fait oublier fa propre con-
veríation. Je fai que les inl'eftes ne couvent point 
ieurs oeufs, & par cette raiíon y font moins atta-
chés que les oifeaux ; mais au moins les dépofent-
ils dans des lieux ou ils éclofent en fureté. La balifle 
en cela bien diíFérente, fi je puis juger fur ce que j 'a i 
vü , fe fert des íiens pour combatiré & fe défendre; 
elle les lance contre l'ennemi pour retarder fon vol 
& ralentir fa pourfuire. Je fens qu'on peutrépondre 
que préte á périr, la baUJIe connoilfant que fa mort 
íera celle des petits qu'elle porte, fe décharge d'un 
fardeau qui l'appéfantit, qu'elle peut n'avoir d'autre 
deffein que de fe rendre plus légere 8c fa fuite plus 
rapide; que d'ailleurs elle fait que fes oeufs ne feront 
pas perdus, que la chaleur de la terre les fera éclo-
l e , & que de cette ponte forcée dépend le falut de 
la mere Se de fa familie. Je ne fai l i la lingularité de 
la chofe me féduit; mais i l me femble que pour tout 
cela, i l fuffiroit que l'infefte pourfuivi, laiffát tom 
ber fes oeufs. Tous les mouveniens que je vous ai dé-
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CritS, cette foice avec laqüeile I'anímál fé cónffañe, ' 
cette viteffe avec laquelle i l fe détend , cette petite 
pincette enfin qui retient & preffe l'oeuf un inftarit 
avant que de le lancer pour en rendre Je jet plus ía^ 
pide;tout cela,dis-je, feroient autant d'inutilités |r' 
fi la balijle n'avoit d'autre objet que de fe délivrei" 
d'un poids incommode, ou de fauver fa famille ; of 
l'expérience nous apprend que la nature ne fait rien 
inutilemenr. De plus, quand on admettroit pour un 
moment que la balifie fe débarraffe d© fes oeufs pouf 
fuir plus facilement, & qu'elle fait que la chaleur dé 
la terre les fera éclore, cela fera bon pourvü que les 
Geufs foient arrivés au terme d'étre pondus; & alors 
i l faudra fuppofer, ce qui eft abfurde, que la demoi-" 
íelle de la grande efpece ne fait la guerre á la 
Itjle que quand elle eft préte á faire fa ponte; ou , ce 
qui ne fera pas beaucoup plus fatisfaifant, qu'elle 
devient la proie de fon ennemi lorfqu'elle n?elt pas 
á tems de fe délivrer de fes oeufsi 

M O U C H E , {Science microfeop.} h {eiúe fnotichá 
commune eft ornee de beautés qu'on ne peut guefe 
imaginer fans le microfeope. Cet inléfte eft parfemé 
de clous depuis la tétejufqu'á laqueue, & de lames 
argentées 8c noires; fon corps eft tout environné de 
foies éclatantes; fa tete offre deux grands yeüx eer* 
clés d'une bordure de poils argentins; elle a unei 
trompe velue pour porter fa nourriture i la bouchej 
une paire de comes , pluíieurs touffes de foic noire^ 
Se cent autres párticularités. Le microfeope nous dé-i 
couvre que fa trompe eft compofée de deux parties 
qui fe plient Tune Tur rautre , 8c qui font engainées 
dans la bouche; rextrémité de cette trompe efl affi-
lée comme un couteau, Se forme une efpece de pom
pe pour attirer les fucs des fruits Se autres liqueursi. 

Quelques mouches plus légérement colorees , 8£ 
plus tranfparentes que les autres, íbnt voir diftinc-
tement le mouvement des boyauxqui s^tend depuis 
l'eftomac jufqu'á l'anus, ainíi que le mouvement des 
poümons qui fe refferrent S¿ fe dilatent alternative-
ment; fi on diffeque une motiche , on y décOuvre urt 
nombre prodigieux de veines difperfées fur la fur-
face des inteftins ; car les veines étant noirátres & 
les inteftins blancs , on les apper^oit clairement par 
le microfeope, quoiqu'elles foient deux cens fois 
plus déliées que le poil de la barbe d'un homme. Se-
lon Leeuwenhoek, le diametre de quatre cens cin-
quante de ees petites veines, étoit á peu-prés égal á 
celui d'un feul poil de fa barbe. 

Dans pluíieurs efpeces de mouches la femelle a un 
tube mobile au bout de fa queue; en l'étendant elle 
peut s'en fervir pour porter fes ceitfs dans les trous 
Se les retraites propres á les faire éclore. I I vient de 
ees oeufs de petits versou magots, qui aprés avoir 
pris leur accroiffcment, fe changent en aurélies > 
d'oíi quelque tems aprés , ils fortent en mouches par-
faites. 

Je ne finirois point fi je voulois parcourir tóutes 
les différentes fortes de mouches que l'on trouve dans 
Ies prairies, les bois Se Ies jardins: je dirai feulement 
que leurs décorarions furpaffent en luxe, en couleurs 
8c en variétés , toute la magnificence des habits dé 
cour des plus grands princes. (Z>. / . ) 

M o u C H E - D R A G O N , mil de la ( Science microfe. ) 
la mouche-dragon eft peut-étre la plus remarquable 
des infeftes connus, par la grandeur 8c la fineffe de 
fes yeux á réfeau , qui paroiffent méme avec les lu-
nettes ordinaires dont on fe fert pour lire , fembla-
bles á la peau qu'on appelle de chagrín. M . Leeu-
wenhoek trouve dans chaqué oeil de cet animal 12 544 
lentilles, ou dans les deux 25088 placées en exa-
gone ; enforte que chaqué lentille eft entourée de 
fix autres; ce qui eft leur íituation la plus ordinaire 
dans les autres yeux de mouche. I I découvrit auííi 
dans le centre de chaqué lentille une petite tache 
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tranfparente^ plus brillante que le refle, & II cnu 
que c'étoit la prunelle par oü les rayons de lumiere 
paffoient íur la retine ; cette tache efl: environnée de 
trois cercles, & paroit fept fois plus petite que le 
diametre de tome la lentille. On voit dans chacune 
de ees íurfaces lenticulaires extrémement petites , 
autant d'exaftitude pour la figure & la finefle , & au-
tant d'invention & de beauté que dans l'ceil d'une 
baleine & d'un éléphant. Combien done doivent étre 
exquis & délicats les filamens de la retine de cha-
cune de ees lentilles , puifque toute la peinture des 
objets quLy-font repréfentés doit étre plufieurs mil-
lions de fois moindre que les images qui íe peignent 
dans notre oeil, 

MpucHE-GRUE , ( Science microfe. ) cette mouche 
nommée par Aldrovandi, culex maximus, & par le 
vulgaire , pere a longues jambes , préfente plufieurs 
choles dignes de remarque. Ses pies difíequés dans 
une goutte d'eau, íbnt un tilTu de fibres charnues qui 
fe reflerrent & s'étendent d'une maniere furprenan-
te, & qui continuent leur mouvement trois ou qua-
tre minutes. Leeuwenhoek dit n'avoir vérifié cette 
obfervation que dans les pies decefeulinfefte. Ses 
inteftins íbnt compofés d'un nombre prodigieux de 
vaiffeaux , qu'on peut voir aufli clairement avec le 
microícope , qu^oirvoit á la vue fimple les entrailles 
des plus grands animaux. La queue de la mouche-
grue femelle fe termine par une pointe acérée, dont 
elle fe fert pour percer la terre & dépofer fes oeufs 
fous le gafon. ( Z). / . ) 

MOUCHE CANTHARIDE , {Hifi. nat. Mat. med.') 
Foyei CANTHARIDE, 

MOUCHE , «« terme de Découpeur ; c'eft un mor-
ceau d'étoffe de foie, velours, fatin , ou autre, 
taillé en rond, en cercle , ou autre figure, que les 
dames mettent fur leurs vifages par forme de pa
rtiré . & d'ornement; la mouche eíl gommée en-def-
íbus. 

MOUCHE , le jeu de la mouche ; on ne peut guere 
favoir au jufle d'oü nous vient ce jeu, ni ce qui Ta 
fait nommer mouche. Nous ne nous arréterons pas 
á donner de fon origine & de fon nom des raifons 
tres-incertaines, & qui pourroient par conféquent 
n'étre que fort peu fatisfaifames. Ce jen tient beau-
coup de latriomphe par la maniere de le jouer, & a 
quelque chofe de I'hombre par la maniere d'écarter , 
qui difiere cependant en ce qu'á I'hombre, ceux qui 
ne font pas jouer écartent aprés celui qui fait jouer, 
& qu'á la mouche tous ceux qui prennent des cartes 
au talón font cenfés jouer. 

On joue á la mouche depuis trois jufqu'á fix. Dans 
le dernier cas un jeu de piquet ordinaire fuffit. I I y 
a méme des joueurs qui ótent les fept; mais dans 
le fecond , ií eft nécefiaire qu'il y ait toutes les pe
tites cartes pour fournir aux écarts qu'on eft obligé 
de faire, & afín qu'il en refte au talón, oulre la carte 
retournée , de quoi en donner aux moins trois á cha
qué joueur, fi tous veulent aller á l'écart. On voit 
á qui fera ; l'on prend des jettons que les joueurs 
fixent tant pour le nombre que pour la valeur, & ce
lui qui fait aprés avoir donné á couper, donne cioq 
cartes á chacun, par une , par trois, par cinq, méme 
s'il le veut , quoiqué cette derniere fa^on foit moins 
honnéte. I I retourne enfuite la carte qui eft la pre-
miere fur le ta lón, & qui tefte fur le tapis pour etre 
la triomphe pendant le coup. 

Le premier aprés avoir vü fon jeu eft maitre de 
s'y teñir , c'eft-á diré de garder les cartes qu'il a dans 
fa main fans aucun échange,ou de prendre une fois 
feulement autant de cartes qu'il lui en faut, cinq 
méme s'il le veut; & i l peut paffer s'il n'a pas beau 
jeu, Ainfi du fecond, du troifieme , tw. 

Celui qui demande des cartes du talón eft taujours 
cenfe jouer, 6c celui qui a pris des cartes , & n'a 
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point fait de levée , fait la mouche. Voye-̂  MOUCHE 
Lorfqu'il y a plufieurs mouchis faites dans le méme 
coup, ce qui arrive fouvent lorfqu'on eft fix, ellcs 
vont toutes á la fois , á moins que l'on ne convienne 
de les faire aller féparément. 

I I n'y a que celui qui méle les cartes qui mette au 
jeu le nombre de jettons fixe ; & par conféquent ce
lui qui fait la mouche la fait d'autant de jettons qu'il 
y en a au jeu. 

Celui qui n'a point jeu á jouer ni á prendre des 
cartes , met fon jeu avec les éca r t s , ou fous le ta
lón. Celui qui fait jouer fans avoir recours au talón 
dit feulement je m'y úens. Les cartes fe jouent com-
me á la bé te , & chaqué levée qu'on fait vaut un jet-
ton, deux quand la mouche eft double , trois quand 
elle eft triple, ainfi du refte. Si les cinq cartes de 
quelque joueur font d'une méme couleur , c'eil-u-
dire cinq piques, cinq trefles, &c. quoique ce ne foit 
point de la triomphe , ce joueur a la mouche fans 
jouer. Si plufieurs joueurs avoient la mouche dans 
le méme coup , la mouche de la triomphe gagneroit 
& á fon défaut , celle qui feroit la plus haute en 
point. Pour cela on compte Tas , qui va immédiate-
ment aprés le valet, pour dix points, les figures 
pour dix , & les autres cartes pour ce qu'elles mar-
quent. En cas d'égalité par-tout, c'eft la primante 
qui gagneroit. 

Celui qui a la mouche n'eft point obligé de le diré 
quand on le lui demande , mais doit aecufer jufte : 
s'il répond ou i , ou non, aprés que celui qui a la 
mouche a dit je m'y tisns, les autres joueurs fans re
flexión vont leur train á l'ordinaire. 

Le premier qui a la mouche leve tout ce qu'il y a 
au jeu , & gagne méme toutes les mouches qui font 
dües ; & ceux qui continuent de jouer aprés la mou-
che découverte, font une mouche ím le jeu, fans pour 
cela qu'il foit befoin de jouer. C'eft pour quoi i l eft 
fouvent de la prudence de demander á ceux qui s'y 
tiennent s'ils fauvent la mouche, & les obí'erver 
alors ; car ils ont fouvent peine á cacher leur jeu, 
& fe font connoítre par leur air fatisfait. 

Celui qui fe tient á fes cartes doit pour fon avan-
tage particulier ne point repondré á ceux qui lui de-
mandent s'il fauve la mouche, & de les laiffer croire 
qu'il l'a dans fon jeu, parce que nous avons dit plus 
haut, quand on répond , i l faut aecufer jufte. Ce
pendant un joueur bien affuré de fon jeu, peut fau-
ver la mouche pour engager les autres á s'en mettre, 
& leur faire faire la mouche á tous. 
• Celui qui renonce fait la mouche d'autant de jet

tons qu'elle eft grofíe , de méme que celui qui pou-
vant prendre une carte jouée en en mettant une de 
la méme couleur, ou en coupant, ou furcoupant. 

Qui feroit furpristricheraujeu, oureprendredes 
cartes de l'écart pour s'accommoder, feroit la mou' 
che f Se ne joueroit plus. Celui qui donne mal , re-
méle fans autre peine; ce qui ne fe fait pas pour une 
fimple carte retournée á caufe des écarts. 

MOUCHE, au Jeu de ce nom , c'eft cinq cartes de 
méme couleur qui fe trouvent dans une méme main. 
Uu joueur qui a la mouche leve tout le j e u , fans qu'il 
foit néceffaire de jouer. 

MOUCHE DOUBLE , au jeu de ce nom , c'eft celle 
qu'on fait du jeu & des autres mouches qiú font avec 
l u i , & qui doivent étre gaguees dans leuiéme coup 
que lui . 

MOUCHES SIMPLES , au jeu de ce nom, ce font 
celles qu'on fait fur le jeu feulement, n'y ayant 
avec lui aucune autre mouche. 

MOUCHE DE TRIOMPHE, au jeu dt mouche, eft 
la premiere de toutes les mouches , parce qu'elle eft 
de la couleur de la triomphe, & qu'elle emporte tou
tes les autres , quand ellesferoientuieraepíus hautes 
en point qu'elle. 

MOUCHE, 
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MOUCHE , fe dit encoré a a j m de ce que doít 

payer celui q i i i , ayant pris des caries de l 'écar t , n'a 
pü faire une leule levée. 

MOUCHE, SAUVER L A , fignifie , <IK j tu de la. 
mouche, garantir les autres joueurs de la mduchi > 
en leur proteftant qu'on nel'a point. 

MOUCHE, PA1N M O U C H É , en ternv de Rafine-
rie, eñ un pain de lucre dont la tete eíl tombee par 
Tadion de lachaleur & desorages. 

MOUCHER LE CHANVRE , terme de CorderU , 
qui fignifie ro/npre lespattes duchanvre, qui ont paffé 
entre Ies dents du peigne en le peignant; pour cela 
le peigneur tortille les pattes á rextreraité d'unedes 
dents du peigne, & tirant fortement le chanvre de 
la main droite, i l le rompt au-deffus des pattes qui 
reftent par ce moyen dans Ies dents du peigne. Voye^ 
Vanidede la C o R D E R I E . 

MOUCHER UN CORDAGE, ( Corderie. ) c'eft re-
trancher une certaine longueur des bouts s'ils font 
mal commis , ou s'ils fe lont décommis par le fer-
vice. 

MOUCHEROLLE, f. f. ( Hijl. nat. Ornitholog. ) 
floparola, Aid . oifeau qui reíTemble au moineau fe-
melle par la grofleur & par la couleur , niais i l a 
le corps plus alongé & plus minee. Toute la face fu-
périeure de cet oifeau eft entierement d'une coüleur 
cendrée , femblable á celle de la fouris, & lans 
mélange d'autres couleurs , excepté le deíTus de la 
tete qui a des taches noires ; toute la face inférieure 
eft au contraire blanchátre , la gorge & les cótés 
font un peu rouflátres, la queue eft entierement 
bruñe. Toutes les grandes plumes des ailes font noi-
látres , Ies intérieuies ont les bords jaunes. Le bec 
eft noir, droi t , applati, & plus large auprés des 
narines que dans le refte de fon étendue ; la piece 
íupérieure eft un peu plus longue que l'inférieure , 
& crochue á l'extrémité. Les pattes font petites & 
noires. Les jeunes moucherolles ont le dos parfemé de 
taehes noires & de taches blanches. Cet oifeau a 
la bouche grande; i l fe nourrit de fcarabés , de 
mouches , &c. Raii fynop. meth. avium. foyei O l -
SEAU. 

MOUCHERON, f m. ( Hifi.nat.Infeclolog. ) cu-
lex, petite mouche. Le moucheron mále a des yeux 
•verdátres. Tout proche des yeux, on voit fortir les 
cernes de deux petites boules de couleur incarnate. 
Elles fe divifent en douze petits boutons noirs, en-
vironnés de poils déliés qui fe croifent. I I y a au bout 
un anneau environné de fix poils. I I fort du milieu 
une clpece d'aiguillon qui eft revétu de petites plu
mes de couleur b ruñe , qui reíTemblent aflez á des 
ccaillesde poiflbn. Cet aiguillon eft renfermé dans 
un é tui , & s'avance »n-dehors. I I eft íi pointu qu'a-
vec le meilleur microfeope on ne peut appercevoir 
que fa pointe foit émouflee, ce qui paroít pourtant 
aux aiguilles les plus aigues. De fa poitrine fortent 
des jambes, des aíles, & deux autres parties qui pa-
roiííent comme deux petits marteaux de figure ova
le. A Textrémité de chaqué jambe qui eft b ruñe , i l 
y a une efpece de petit ongle. Les piés font revétus 
de plumes qui reíTemblent á des écailles, d'entre lef-
quelles i l fort quantité de petits poils noirs ,fermes 
& mides comme de la foie de pourceau. Les ailes 
font environnées de petites plumes avec de petites 
Veines ou nerfs dont elles font tiflues, & le fond de 
ees aíles eft d'une fubftance membraneufe & tranfpa-
tente. Sa poitrine eft luifante, & tire fur le chátain 
brun. Le ventre eft divifé en huit anneaux, comme 
le ver & la nymphe, revétu par-tout de petites plu
mes , 8c environné de poils fort déliés qui fe croi
fent. En la femelle, les cornes font d'une ftrufture 
difiéreme. Les moucherons s'engendrent dans l'eau , 
d'un oeuf fort petit qué la mere y cache quand elle 
^ient á jetter fes oeufs, cequ'a découvert ie premier 

Tome X . ' , 

M . d'Hurffeau, miniftrede Saumur. Hs font deííinés 
dans la miograpkie de Hook. Swammerdam a áuífi 
décrit la tete & les cornes qui font toutes couvertes 
de poils que les Ñaturaliftes appellent antennes. Son. 
corps eft brun , & au milieu i l paroit un peu blanc. 
L'animal eft franfparent, Sc^au-dedans de fa qüeue 
on apper^oit deux veines qui viennent de la poi tr i 
ne ; elles fervent de véhicule á l'air dans la refpira-
tion. 

MOUCHERON j ( Gram. ) le bout brülé de la me
che d'une bougie ou d'une chandelle. 

M O U C H E T É , adj. ( Gram.) i l fe dít de tout ob-
jet dont la furface eft parfemée de taches petites & 
rondes de différentes couleurs. 

M o u c H E T É , adj. en termes de Blafo'n , fe dit d i i 
milieu du papil lonné, quand i l eft plein de moúche-
ture &d'hermine. Chining , en Savoie, de güeules 
au chevron d'argent, moucketé d'herrriine. 

M O U C H E T É , ( Fénerie. ) i l y á des Cerfs qui Ite 
font. On dit de la peau de pluíieurs animaux , cóma
me le tigre, le chat, qu'elle eft. meuchetée. 

MOUCHETER, terme de Pelletier. Moucheter d é 
Therniine , c'eft y coudre de diftance eri diftailce d é 
petits morceaux de fourrure noire pour repréfentei: 
des mouches. ¡PJoyê  HERMINE. 

MOUCHETTES, f. f. ( Gram. &.Écon. domefliq. ) 
uftenfile de ménage quifert á moucher les chandel-
les, &mémeaujourd 'hui les bougies, loríque le l i i -
mignon en eft devenu trop grand & qu'elles n'éclai-
rent plus affez. Elles ont deux branches, & chaqué 
branche a fon anneau; les deux branches fontaflem-
blées par un clou fur lequel elles s'ouvrent & fe fer-
ment en cifeau; elles font teíminées Tune par une 
boíte píate d 'uncóté & arrondie de l'autre, l'autre , 
par une plaque de méme figure. La plaque fert de cou-
verture á|la boite, le cóté plat de la boite & le cóté 
correfpondant de la plaque font fondion de cifeau , 
& retranchent la partíe fuperflue du lumignon ; ce 
fuperflu eftpouffé dans la boite oü la plaque l'étoufFe 
en fe fermant. On pratique entre les branches des 
mouchettes un reffort qui les fait fermer d'elles-mé-
mes quand elles font ouvertes, & qui les tient biert 
fermées quand on s'en eft fervi. Par ce moyen, e l 
les coupent plus promptement, & le lumignon rtf 
tranché ne s'échappe pas de la boite. I I y a des mou-T 
chettis d'acier , de cuivre & d'argent. 

MOUCHETTE, en Arch'uecíure ; les ouvriers ap
pellent ainíi le larmier d'une corniche; & , lorfqu'ií 
eft refouillé ou creufé par-deffous en maniere de 
canal , ils le nomment mouchette pendante, Voye^ 
LARMIER. 

MOUCHETTE , ( Ckarpente.) eft un óütil qui fert 
á faire les baguettes&lesboudinsaux mouluresque 
Ton pouffe fur les bois ; elle eft en fút comme les ra-
bots. Foyei Pl. du Menuijier. 

MOUCHETTE , ( Menuif.) eft un outil qui fert k 
faire des moulures ; i l reffemble au rabot rond, á 
l'exception qu'il eft concave defíbus. On s'eñ fert 
pour faire des baguettes, des boüdins , frc. Voye^ 
la fig. Pl . de Menuiferie. 

MOUCHETTE Á JOUE, {Menuiferie.) eft celle 
qui a une joüe comme le feuilleret. 
, MOUCHETURE, f. f. terme de Ckirurgie , ícad-
fication fuperficielle. Poyei SCARIFICATION. 

M O U C H E T U R E S , en termes d? Jrchitecture , fe dit 
quelquefois des ornemens de fantaiíie, qui fervent 
á remplir les efpaces vuides des ouvrages de Sculp-
ture. On en fait ufage aulfi dans les écuflbns & dans 
les écritures. 

MOUCHETURES , entermt de Blafon. Voyt^tarú' 
de FOURRURE. 

MOUCHETURE , terme de Pelletier y qui fe dit de 
l'herminc, quande 11« eft parfemée de petites raou-
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ches noires. On fe fert auffi de ce mót poür exprí-
iner Ies taches naturelles qui fe trouvent fur la pean 
des différens aaimaux : ainfi on dit les mouchetures 
d'une pcau de tigte, d'ime panthere , &CÍ 

MovCWETVRU , termede Blafon, efpece de qaeue 
d'hermine mouchetée. 

M O U C H O I R , f. iv.. ( Gram. & Écon. domeftiq.) 
linge qu'on porte dans fa poche pour fe moucher & 
pour s'eíTuyer. > 

MOUCHOIRS DE COL , urmt de Marchand de 
mode , ce font des grands motichoirs de foie qui ref-
femblent á du fatin, mais qui n'a point d'envers, 
fur lefquels font travaillés des deflelns qui paroif-
fent également des deux cotes. I I n'y a guere que les 
femmes du commun qui fe fervent de ees mouchoirs 
pour mettre fur leur col. Les Marchands de mode les 
tirent de Lyon , de Nímes & des Indes. 

MOUCHOIR-FRISÉ , teme de Marchand de mode , 
ce font trois rangs de gafe brochee ou peinte, de 
blonde ou de dentelles, montes par étage fur un ral
ban de fil affez é t ro i t , & qui font fort pliíTés. Cet 
ajuftementfertaux femmes pour mettre fur ieurcol , 
& peut étre large en tout de quatre ou cinq doigts 
fur trois quarts de long. 

MOUCHOIRS A DEUX FACES , ( ^o jmV.) étofFe 
legere , fa^on de ferge, dont un cote eft d'une cou-
leur par la chaíne, & Tautre d'une autre couleur par 
la trame, 

MOUCLES , voyê  MOULES. 
M O U D O N , ou M O U L D O N , ( Géog.) en alle-

mand Milden, en latin Minidunum, ancienne petite 
vil le de Suiffe , dans le cantón de Bérne, au pays 
de Vaud , chef-lieu d'un bailliage de méme nom. 
Elle eft en partie dans la plaine, en partie fur le pen-
chant d'une colline. Berchtold. dernier duc de Ze-̂  
ringen, ferma cette ville de muraillcs en 1190, & 
Amé V I . comte de Savoie , confirma fes priviléges 
en 13 59. Le bailliage de Mondón confine au cantón 
de Fribourg du cóté de I'orient: i l a quatre lieues 
de long du nord au fud, fur trois de large. La ville 
de Moudon eft lituée á la gorge d'une vallée étroite 
qui s'etend entre deux rangs de montagnes, & qui 
eft partagée en deux portions par une petite riviere 
qu'on norame laBroye, Long. 24. j o . lat. 46'. ¿ o . 
I D . / . ) 

M O U D R E , V. a£L ( Gram. & Jrts méchaniq. ) 
c'eft réduire en poudre par le moyen du moulin. 
Voye[ les anides MOULIN. 

M O U É E , f. f. ( Vénerie. ) mélange du fang de la 
béte forcee, de l a i t , ou de potage felón les faifons, 
& de pain coupé par petits morceaux que l'on donne 
en curée aux chiens. 

M O U E T T E , MOUETTE BLANCHE, larusal-
bus , major bellonici, ( Hijl. nat, Ornitholog, ) oifeau 
qui eft d'un trés-beau blanc; i l a un peu de cendré 
fous les aí les; les yeux font grands & entourés d'un 
eercle noir ; i l y a auffi une tache noire á l'endroit 
des oreilles : les ailes étant pliées s'étendent plus 
loin que la queue; le bec & les pattes font rougeá-
tres, l'extrémité des ailes eft noire. Willughby, Or-
nith. f o y ^ O i S E A U . 

MOUETTE BRUÑE , larus fufeus Jive hyhtrnas, 
oifeau qui pefe dix-fept onces; la couleur de la tete 
eft blanche & mélee de taches bruñes ; le cou & les 
plumes du jabot font roufsátres ; dans quelques in -
dividus, toute la face inférieure de l'oifeau eft en-
tierement blanche; les plumes du milieu du dos font 
cendrées ; celles des ¿paules ont des taches bruñes; 
le croupion eft blanc, les .plumes extérieures de la 
queue ont l'extrémité blanche; i l y a au-deflbus de 
cette couleur blanche une bande noire large d'un 
demi-pouce; tout le refte de la queue eft blanc ; le 
bec a deux pouces de longueur; i l eft d'im brun blan-

cliatfe depuis les narines jufqu'á la pointe. Rali )fy-
nop. meth. avium. Voye^ O i s E A U . 

M O U E T T E CENDRÉE , larus cinereus bellonici ^ 
oifeau qui eft de la groffeur dü pigeon, auquel ilref-
fembl'e affez par la forme du corps. Toute la facé 
inférieure de cet oifeau eft d'un trés-beau blanc. La 
tete & la partie fupérieure du cou, font auffi de 
couleur blanche ; i l y a de chaqué cóté auprés dé 
l'oreille une tache noire. La partie inférieure du cou 
eft noirátre ; les plumes du milieu du dos & celles 
des épaules ont une couleur cendrée; les plumes de 
la queue font blanches en entier, á l'exception de la 
pointe, qui eft noire. Le bec a un pouce de lon-
gueur, i l eft noir ; les pattes font verdátres, & les 
ongles noirs. Le doigt de derriere eft tf és-court, & 
n'a point d'ongle ; ce carañere peut faire diftinguer 
aifément cet oifeau de toutes les efpeces de mouette. 
Ce doigt n'eft á proprement parler, qu'un tuber-
cule chzxrm.KdLÚ^fynop. meth.avium. M j y ^ O i S E A U . 

MOUETTE G R I S E S larus cinereus, (Ornithol.') Ald. 
oifeau qui eft de la groffeur d'un pigeon : i l a le bec 
un peu courbé & d'un trés-beau rouge. Les pattes 
font d'un rouge obfeur, & les ongles noirs: le der
riere de la tete eft auffi de couleur noire; dans 
quelques individus la tete & la moitié de la gorge 
ont une couleur cendrée mélée de noir. Le milieu 
du dos eft noir de méme que les petites plumes des 
aí les; le c o l , la queue , la poitrine, & le ventre, 
font blancs. Raiifynop. meth. avium, ^oye^OiSEAU. 

GRANDE MOUETTE CRISE , larus cireneus maxi-
mus j oifeau qui eft á-peu-prés de la groffeur du ca
nard domeftique. II. a le bec jaune, applati fur les 
có té s , & un peu crochu á l'extrémité. La piece in
férieure du bec eft traverfée par une large bande 
rouge; elle a en-deffous une prééminence angulaire; 
les piés font jaunes dans certains individus, & rou
ges dans d'autres; la couleur des ongles eft noire; la 
tete, le cou, le croupion, la queue, & toute la 
face inférieure de l'oifeau font blancs ; le dos & les 
petites plumes des ailes ont une couleur cendrée obf-
cure : les grandes plumes des ailes font auffi entiere-
ment de couleur cendrée, excepté les cinq extérieu
res , qui ont á l'extrémité une tache blanche. Rail 
fynop. meth. avium. f̂ oyê  O l S E A U . 

M O U F F E S , ou M O U F L E S ; \ e font en teme de 
Fileur d'or , des morceaux de bois quarrés dans lef
quels on a pratiqué des mortaifes pour y renfermer 
deux petites roues de buis, oíi paffe la corde qui 
vient de la fufée fur les cazelles. 

M O U F F E T T E S ou M O F F E T T E S , f. f. pl. {Hijl. 
nat. Mineral, ) mephitis. C'eft ainíi que l'on nomme 
des vapeurs ou exhalaifons trés-fenfibles qui fe font 
fentir dans les lieux profonds de la terre, dans les 
grottes, dans les fouterreins de la plúpart des mines, 
& quclquefois meme á la furface. 

On a déja décrit á l'article exhalaifons minerales , 
les différentes efpeces de vapeurs qui fe montrent 
dans l'intérieur de la terre : on a dit que toutes font 
extrémement dangereufes, & qu'ellesproduifent des 
effets terribles &funeftes. I I n'y aura done rien ajou-
ter á cet article , & l'on fe contentera de joindre ici 
quelques remarques propres á completter ce qui a 
déja été dit fur cette matiere. 

Pour peu que l'on confidere la nature, on s'apper-
^oit qu'il part de tous les corps des émanations plus 
ou moins fenfibles. L'odorat nous avertit qu'il part 
des émanations tres-fortes d'un grand nombre de ve-
gétaux : nous en avons une infinité de preuves dans 
les parfums que répandent les fleurs, fur-tout quand 
leur partie aromatique a été mife en mouvement 
par la chaleur du foleil. Les animaux répandent auffi 
des émanations; la chaleur de leur fang efttres-pro-
pre á les dégager & á les d|fperfer dans l'atmofphére. 
I I n'eft point furpreaant que les fubftances que la 
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terre renferme dans fon í'ein puifíent pareillemení 
étre degagees & portées dans Tair. Un grand nom
bre d'expériences prouve qu'il regne íbuvent une 
chaleur trés-fenfible dans rintérieur de la terre, 
jnéme dans íes lieux oü Ton ne voit point d'embra-
íemens. C'eít ainíi que dans les mines de mercure 
d'EícIavonie, on éprouve une chaleur íi forte, que 
pour peu qu'on s'arréte dans Ies louterreins de ees 
mines, on fe trouve entierement baigné de fueur. 

Cela pofé , i l n'eft point furprenant que la chaleur 
fouterreine puiffe mettre en añion une infinité de 
iubflances, íur-tout lorfqu'elies ont été atténuées 
& divifées par les eaux qui leur fervent de véhicu-
le , & qui les emportent avec ellesdans l'air oü elles 
íbnt elies-mémes pouffées. On nepeut douter qu'une 
infinité de fubílances du regne minéral ne foient 
írés-voíatiles, pluíieurs feis, le foufre, l'arfenic, le 
mercure, la plüpart des demi-métaux > & les mé-
taux mémes, lorfqu'ils font dans un état de diviíion, 
les fubílances bitumineufes & inflammables,6-£. peu-
vent étre portées dans Fatmolphere; i l n'eft done 
point difficile de fe faire une idee trés-naturelle de 
la formation des vapeurs que l'on nomme mouf-
fettes. 

La chaleur du foleil produit fouvent des mouffet-
tes ou exhalaifons á la futíate de la terre ; ees brouil-
lards que l'on voit queíquefois s'élever átrés-peu de 
hauteur au-deífus de la terre en é t é , en font une 
preuve convaincante. De plus, des expériences fou
vent réiíérées nous apprennent qu'il eft dangereux 
de fe coucher &c de s'endormir fur l'herbe, íur-íout 
au printems , lorfque les premieres impreffions du 
foleil fe font fentir á la terre. Un grand nombre 
d'hommes ont fouvent été punis pour s'étre impru-
demment conches fur le gafon , ¿£ pluíieurs y ont 
trouvé la mort meme, au lieu du repos qu'ils eher-
choient; d'autres en ont été perclus & prives pen-
dant long-tems de Fufage de leurs membres. 
. Si ees effets font fenlibies á ia furface de la terre, 
cít les veñts peuvent fans ceffe renouveüer l 'air,ils 
doivent l'écre encoré bien plus dans l'intérieur d« 
la terre, qui renferme un grand nombre de matieres 
propres á fe réduire en vapeurs, & á porter dans 
i'air des molécules nuifibles & peu analogues á 
l'homme. Prefque toutes les mines font fujettes á fe 
décompofer; c'eft l'arfenic & le foufre qui entrent 
dans la combinaifon de la plupart dé ees mines; ees 
deux fubílances dangereufes dégagées des entraves 
qui les retenoient, fe répandent dans l'air des fou-
terreins, qui faut.e d'étrerenouvellé endevient queí
quefois íi chargé, qne ceiix qui s'y expofent en íont 
fubitement fuffoqués. 

On peut juger par ce qvii vient d'étre dit, que tou
tes les mouffeties ne font point de la méme nature ; 
& ileíl trés-aifé de s'appercevoir qu'elles produifent 
des effets tout différens. En effet, on doit fentir que 
les moujfettes quiregnent dans les fouterreins d'une 
mine oü i l fe trouve beaucoup d'arfenic , doivent 
ctre d'une nature diftérente de celles oü l'on ne trou
ve que du charbon de terre ou des fubílances bitu
mineufes ; ou de celles qui ne font formécs que par 
le foufre : ií eíl bien vrai que toutes ees mouffmts 
ou exhalaifons font á peu de chofe prés également 
nuiíibles aus hommes; cependant on ne peut s'em-
pécher de reconnoitre qu'elles doivent étre chargées 
tfe principes différens. 

I l n ' y a point lieu de douter que la mouffitte de
rrite par pluíieurs voyageurs , qui fe fait fentir dans 
la grotte du chien au royaume de Naples, ne foit 
une vapeur fulfureufe, volatile, produite par le fou
fre qui fe brúle & fe décompofe peu-á-peu dans le 
fein de la terre, d'un pays oü les feux fouterreins 
agiffent fans ceffe. Ainíi la vapeur de la grotte du 
chien eíl d'une nature acide, fulfureufe, & volatile j 
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en un mot, telle que celle que produit k foufre lorf-
qu'on le brúle : i l n'eíl done pas furprenant qu'elle 
íuffoque les animaux qui y font expofés. 

Les mouffettes ou vapeurs qui fe font fentir dans 
des fouterreins oü l'on trouve des pyrites qui fe dé-
compoí'ent á l 'air , des fubílances arfénicales, des 
demi-métaux, du mercure, &c. doivent etre encoré 
d'une nature diferente, & doivent participer des 
lubílances qui abondent le plus dans les lieux oü ees 
vapeurs regnent. 

Enfin, les mouffettes ou vapeurs qui fe font fentir 
dans les fouterreins d'oü Fon tire des charbons de 
terre & des fubílances bitumineufes & inflamma-
bies , doivent encoré étre d'une nature particuliere, 
étant chargées de molécules graffes & inflamma-
bles ; fans cela comment expliquer la facilité avec 
laqueile certaines vapeurs qui s'étevent dans Ies fou
terreins de quelques mines, s'allument aux lampes 
des ouvriers, & produifent les effets du tonnerre , 
comme on Fa fait obferver du feu térou ou feu bri-
fou, en parlant des mines de charbon de terre. Foyt^ 
C H A R B O N M I N E R A L . 

Les obfervations qui viennent d*étre faites, fuffi-
ront pour donner une idee de la nature & des va-
riétés des vapeurs ou mouffettes qui s'excitent natu* 
rellement dans l'intérieur de la terre. L'on ne peut 
douter qu'il n'y ait une grande quantité d'air & 
d'eau qui y font renfermés : ees deux fubílances 
mifes enexpaníion par la chaleur, agiíTent fur Ies 
corps qui les environnent; elles Ies entraínent avec 
elles dans l'air extérieur, á qui elles donnent des 
propriétés qu'il n'avoit point auparavant. De - lá 
naiílent des vapeurs différentes, en raifon des diffé-
rentes fubílances qui ont été entrainées par Fair & 
l'eau. 

Dans les fouterreins de quelques mines oü Fon 
eíl obligé de faire du feu pour attendrir la roche 
qui enveloppe le mineral, i l s'excite des efpeces de 
vapeurs ou de mouffettes artificielles, parce qu'alors 
le feu dégage & volatilife les fubílances arfénicales, 
fulfureufes & inflammables contenues dans ees fou
terreins , & i l en coüteroit la vie aux ouvriers qui 
fe préfenteroient dans les galeries des mines avant 
que ees vapeurs dangereufes fuffent entierement 
diííipées. 

On peut aufli regafdejr cómme une efpece de 
mouffette artificielle la vapeur qui part du charbon 
de bois brülé dans un lieu oü i l n'y a point de cir-
culation d'air, & dont les funeíles effets font affez 
connus de tout le monde, 

Aprés avoir taché d'expliquer la ftatuf e des mouf
fettes qui s'excitent dans le fein de la tefre & á fa 
furface, nous allons rapporter quelques-uns des 
principaux phénomenes qui les accompagnent. 

Les mouffettes ou vapeurs fouterreines font plus 
ou moins fenfibles , elles fe montrent communé-
ment fous la forme d'un brouiüard humide qui 
éteint les lumieres qu'on y préfente ; d'autres au-
contraire s'y allument & font des exploíions fem-
blables á celles du tonnerre. Ces vapeursou brouil-
lards ne s'élevent fouvent qu'á trés-peu de hauteuf 
au-deííüs de la furface de la terre, & queíquefois 
elles s'élevent beaucoup plus haut, ce qui dépend 
du plus ou du moins de pefanteur de Fair de Fat* 
moíphere. Queíquefois ces vapeurs fortent avec 
bruit & avec fifflement des fentes des rochers que 
les mineurs percent avec leurs outils. On a vú queí
quefois des vapeurs arfénicales bleuátres s'arféter á 
la furface des eaux dormantes qui fe trouvent dans 
les fouterreins des mines, oü elles ne faifoient aucun 
mal; mais lorfqu'il venoit á tomber une pierre dans 
ces eaux, ou lorfqu'il s'y excitoit du mouvement, 
ces vapeurs qui font trés-mobiles, fe répandoient 
dans les fouterreins, & donnoient la mort á tous 
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ceux qui s'en approchoient. Quelques - unes de ees 
vapeurs ou mouffttus íbnt d'une chaleur tres - feníi-
b!e, d'autres n'ont point de chaleur. 11 y a des mouf-
fitus qui ont un goüt doucereux , d'autres font 
acres & corrofives, les unes engourdiffent & endor-
ment, pour ainfi d i r é , ceux qui y ont été expofés; 
celles qui font arfénicales faififfent á la gorge & font 
éprouver une fenfaticn femblable á celui d'une cor-
de qui ferreroit etroitement le cou. 

M . Seip, médecin allemand, a décrit dans les 
Tianfa£tions philofophiques, les phénomenes íingu-
liers que préfente une mouffctte qui fe fait fentir dans 
une carriere qui eft tout auprés des eaux minerales 
dePyrmont en Weftphalie; cette vapeur tue les oi-
feaux, les infeftes,& ious les animaux qui en font at-
teints ,les oifeaux meurent dans des convulfions fem-
blables á celles qu'ils éprouvent dans le récipient de 
la machine pneumatique aprés qu'on en a pompé 
l'air. Cette vapeur eft femblable aux brouillards qui 
s'élevent quelquefois á la furface des prairies en 
é t é , elle ne s'éleve communément que jufqu'á un 
ou deux pies de terre, excepté aux approches d'un 
orage. Lorfqu'on fe tient debout dans cette carriere 
ou grotte on ne s'apperc^oit d'aucune odeur, on 
fent feulement qué les piés s'échauffent, la chaleur 
gagne les parties inférieures du corps, & peu-á-peu 
on éprouve une tranfpiration tres - ahondante. En 
baiffant la tete vers le fol de la caverne on s'apper-
9oit d'une odeur trés-pénétrante & íi acre, qu'elle 
picote Ies yeux & les fait pleurer. Cette vapeur 
re^ue dans la bohehe eíl d'un goüt fulfnreux. Si 
l 'on continué quelque tems á y refter expofé, on 
fent un engourdiffement, alors i l faut promptement 
fortir & prendre l 'air , ou boire de l'eau, fans quoi 
l'on rifqueroit de périr: cette vapeur éteint le feu 
& les lumieres, Quoiqu'elle faffe éprouver une fen-
fation de chaleur aux piés, M . Seip a trouvé que 
les thermometres ne fouffrent aucune variation lorf-
qu'ils font plongés dans cette vapeur. Voye^ les 
Tranfacíions philofophiques, n0. 448. 

En Angleterre, dans Tile de Wigh t , des ouvriers 
qui creuíoient un puits, rencontrerent une couche 
d'oü i l fortit une vapeur fulfureufe d'une chaleur 
fuffocante & femblable á celle qui fort d'un four 
bien échauffé; pluíieurs ouvriers en périrent , & 
l 'on fut obligé d'abandonner le travail , lorfqu'on 
vi t que cette vapeur ne ceffoit point de fe mon-
trer; elle étoit fort baffe dans un tems ferein , & 
montoit plushaut dans les tems pluvieux. Foye^les 
Tranfañions philofophiques, n0. 450. 

En Hongrie, á Ribar, prés des monts Crapacks, 
eft une fource d'eau minérale que l'on peut boire 
impunétnent , mais q u i , fans répandre d'émanation 
fenfible^ n,e laifle p^s de tuer fur-le-champ les oi
feaux & les autres animaux qui en approchent. 
Foye^ Ies TranfaS. philof n0. 451. Foye^ EXHALAI-
SONS MINERALES & M l N E ^ . ( — ) 

MO.U F F L E , f. f. ( Méch.) eft une machine qui 
conlifte en un affemblage de plufieurs poulies, dont 
on fe fert pour élever des poids énorraes en peu de 
tems. 

.La¡ multiplication des poulies dans la mouffle eft 
fort bien imaginée, car l'on, démontre en Méchani-
que, que la forcé néceffaire pour foutenir un poids 
par le moyen d'une mouffk eft au poids lu i -méme 
comme l 'unité eft au nombre-des poulies; en fup-
pofant que les cordes foient paralleles entre elles. 

D 'oü i l fuit que le nombre des poulies & IE puif-
fance étant donnés , on trouve aifément le poids 
qu'elles pourront foutenir en multipliant la puiffan-
ce par le nombre des poulies. Par exemple, fup-
pofons que la puiffance = 50 l ivres, & le nombre 
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des poulies =s 5 , elles pourront étre en équlllbre 
avec un poids de 150 livres. 

De méme le nombre des poulies étant donné avec 
le poids qu'elles doivent foutenir, on trouve la puif
fance en divifant le poids par le nombre des pou
lies : par conféquent, íi le poids = 900 livres, & le 
nombre des poulies = 6, la puiflance fera 150 livres. 

De Chales obferve que l'on trouve par expérien-
ce , qu'un homme ordinaire peut élever avec fa 
feuíe forcé 150livres; c'eft pourquoi le méme hom
me, avec une mouffie á 6 poulies pourra foutenir 
un poids de 900 livres. 

En joignant enfemble pluíieurs mouffles on ang-
mentera la puiffance des poulies. 

Pour trouver le nombre des poulies que dolt avoir 
une m o u f f l i , aíin d'élever un poids donné avec une 
puiffance donnée, divifez le poids par la puiffance, 
le quotiént eft le nombre cherché. 

Suppoíez, par exemple, que le poids=600livres 
& la puiffance 150, i l doit y avoir 4 poulies á la 
moujfle. Foyei lafig. i o . machine qui repréíente une 
mouffle 34 poulies. Foye[ auff Canicie POUUE. 

Remarquez que nous faifons ici abftrañion de la 
réíiftance & du poids des cordes qui doit augmen-
ter la puiffance & la rendre plus grande que nous 
ne l'avons faite dans les calculs précédens. Voyt{ 
CORDE & FROTTEMENT. I I peut meme arrlver 
que les poulies foient íi fort multipliées, que la 
mouffie au-lieu d'étre utile foit embarraffante, á 
caufe de la quantité coníidérable des frottemens & 
de l'embarras que produit la multiplicité des cor-
des. Au refte, la maniere la plus avantageufe dont 
les cordes puiffent étre difpofées, c'eft d'étre tou-
jours dans une fituation parailele, car alors la puif
fance eft la plus petite qu'il eft poffible par rapport 
au poids; ainfi i l faut que la mouffle foit faite de fa-
90n que les cordes y puiffent conferver toujours á-
peu-prés cette íituation. (O) 

MOUFFLE, (Chimie.^) partie effentielle du feutr 
neau d'efl'ai ou de coupelle, voye^ a l'article FOUR-
NEAU , dont on ne peut donner une meilleure idee 
que cellé d'un petit four mobile, dont le fol & la 
voüte font en tout d'une feule piece, ou chacun d'une 
feule piece, dont la forme eft ordinairement celle 
d'un demi-cylindre creux, fermé par l'un de fes 
bouts, & ouvert par l'autre, qui eft formé par une 
table trés-mince de terre cuite, & qui eft deftiné á. 
étre chauffé par le dehors, c'eft-á-dire á conctvoir la 
chaleur qu'on veut exciter dan* fon fein , par l'ap-
plication d'une foible chaleur extérieure. La porte 
de ce petit four, qui eft tres-coníidérable, par rap
port á fa capaci té , & qui n'eft autre chofe que le 
bout entierement ouvert du demi-cylindre, s'ajufte 
exañement á une porte de pareille grandeur ou a-
peu-piés, pratiquée á ce deffein dans la face ante--
rkure du fourneau d'effai. Foye^ les planches de Chi-
mie. 

On trouve dans la premiere partie du Schulter 
de M . Hellot, Ies confidérations fuivantes fur la 
qual i té , la conftruftion & l'emploi des mouffles, 
« Les mouffles doivent étre de la meilleure terre 
» qu'on puiffe trouver, & qui réíifte le mieux au 
» feu. Au Hartz, on fe fert de celles qui fe font dans 
» l e pays de Heffe; elles font excellentes & durent 
»trés- long-tems: on les fait de la méme terre que le 
» creufet qu'on emploie aux effais des mines de 
» plomb, de cuivre, méme de fer. 

»Les fournaliftes de Paris en font auífi de tres-
» bonnes ; ils les forment de trois parties de terre 
» glaife des environs d'Arcueil & d'Iffi , dont ils ont 
» oté exaftement les pyrites, & qu'ils ont mélee 
» avec deux parties de pot-á-beurre de Normandie 
« réduit en poudre modérément fine. 

« Schulter choifit pour les faire, une borine 
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v tcrre glaífe: i l la méle avec du fable &c du verre 
» pilé, parce que cette terre fe fendroit fi on l'em-
» ployoít feule. II prend deux tiers de cette terre 
« bien triée & nettoyee : i l y ajoüte un llxieme de 
» verre pilé & un fixieme de bon fable pur ; i l faií 
» paurir le tout pendant pluíieurs heures, afín que 
» le mélange foit par-tour le plus égal qu'il eft pof-
w fible. I I préfcre cependant les creufets de Hefle 
» réduits en poudre, au verre & au fable. La capa-
» cité d'une moujpe fe regle fur la grandeur du four-
» neau : elle doit avoir de long huit de fes parties 
» fur cinq de large, & trois 6c demie de hauteur. 
» Borrichius & pluíieurs eífayeurs d'Allemagne les 
« demandent de deux pteces; Tune eil une eípece 
» de voúte repréfentant á -peu -p ré s la coupe d'un 
» demi-cylindre creux, fermé á fon fond: les cótés 
» & le fond font percés de plufieurs trous pour don-
» ner pafTage á quelques jets de flamme: le bas de 
» ees cótés doit étre un peu recourbé pour rece-
» voir une planchette de terre bien cuite, compo-
» fée comme celle de la voüte. Cette planchette 
» mobile eft le fol ou tablette fur laquelle on place 
»les coupclles. 

» Que ees mouffles foient d'une feule ou de deux 
» pieces, i l faut que les trous des cótés & du fond 
»loient percés trés-prés de la tablette, & fort petits, 
»fans quoi le charbon qui petille, fait aller iufque 
» fur les coupelles de petits éclats qui retardent les 
» effais , en reffufcitant le plorab, á mefure qu'il fe 
» convertit en litharge. Cependant, dans quelques 
» endroits de TAllemagne , on eft dans l'ufage de 
» faire ees trous des cótés & du fond de la moujflc 
» beaucoup plus grands & en are : mais alors on eft 
» obligé de gouverner le feu, ou la chaleur du de-
» dans de la moujjle, par de petites pieces de terre 
» cuite que l'on nomme injirumens, ce qui devient 
» une difficulté pour ceux qui ne font pás dans l'ha-
>> bitude de s'en fervir. Ainíl j'eftime mieux une 
»> mouffle percée de petits trous d'une íigne ou d'une 
» ligne & demie de diametre;les effais y paífent 
» ai íément; & au cas que la chaleur n'y foit pas 
» affez forte pour quelques épreuves , comme pour 
» raíiner un bouton de cuivre noir en cuivre rofet-
» t e , on y remédie en mettant du charbon allumé 
» dans l'intérieur de cette mouffle». Foye^ I N S T R U -
MENS Docim. ( í ) 

M o u F F L E , teme de Gantier, efpece de gant 
fourré dont les doigís ne font point féparés, & qu'-
on appelle auffi des mitaines. Voye^ M l T A i N E . 

M O U F L E , f. f. ( Jerrarerií.) barres de fer á l'ex-
trémité defquelles on a pratiqué desyeux. On eon-
tient ees barres par des clavettes qui paffent dans 
les yeux. Les pieces auxquelles on applique des 
moufies font contenues dans l'état qu'on leur veut. 
C'eft par cette raifon qu'on moufle les cuyes y & 
Ies murs, lorfqu'ils tendent á s'écarter. I I faut diftin-
guer trois parties dans la moufie double, deux yeux 
l'un au-deffus de l'autre^ entre lefquels i l y a un 
efpace fuffifani pour recevoir Tatitre extrémité de 
la moufle, qui eft par cette raifon en fourche; la 
partie qui n'a qu'un oeil & qui fe place dans la four
che , & la clavette qui lie le tout & forme la /woa-
fle complette. Pour faire une moufle on prend une 
barre de fer pial que l'on coupe de la longueiur 
convenable; on la íénd oü l'ouvrier pratique l'osil ; 
on plie la partie fendue en deux, & l'on foude le 
bout plié avec le refte de la barre, obfervant de 
donner á l'oeil autant d'efpace qu'en exige la cla
vette , & d'ouvrir la fourche affez pour recevoir 
L'autre partie de la moufle. Cela fai t , on prend une 
autre barre, on I'étréeit par le bout; o n l u i donne, 
en l?étréciffant, la figure qui convient á l'ouver-
lure dé l a moufle; on place cette partie comme la; 
premicre; on la foude ayee la- prejniere ba íce : 
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cela fait on forge la clavette, & la moufle eft 
finie. 

MOXJFLETTES, ( P W ^ c e font deux mor-
ceaux de bois creufés en dedans, dont les Plombiers, 
&c. fe feivent pour prendre l'outil appellé le fer a 
fouder quand ils le retirent du feu pour appliquer & 
étendre leur íoudure; c'eft proprement la poignée 
de l'outil coupée en deux dans fa longueur, & qu'on 
réunit fur la queue du fer toutes les fois qu'on le 
prend tout chaud pour s'en fervir. Foye^ F E R Á 
S O U D E R , £• les fig. P¿. du Píombier. 

, MOUILLAGE ou A N C R A G E , f. m. {Marine.) 
c'eft un endroit de la mer propre á donner fond 8>c 
á jetter l'ancre. Tous les endroits oh. l'onpeut mouit-
ler ne font pas également bons & fürs. I I y a des 
fonds remplis de roches qui coupent ou rognent les 
cables ; d'autres oii le fond eft íi dur que les ancres 
n'y peuvent mordre d'autres oü le fond eft fi fin 
& íi mou, que les ancres au moindre vent ne tien-
nent pas, dérapent ou labourent. Ces fortes de fonds 
íont de mauvais mouillages. 

M O U I L L A G E , terme de Corroyeur, c'eft une fa-
(¿on qu'on donne aux cuirs , Ies humeftant avec de 
l'eau, pour les mettre en état de recevoir d'autreí 
apprets que le Corroyeur veut leur donner. 

11 y a deux fortes de mouillages ; l'un fe fait en 
les mettant tremper dans un tonneau plein d'eau , 
l'autre en les imbibant d'eau avec un balai ou un 
gypon. 

Ces deux mouillages fe font avec ou fans foulure j 
ainfi on les foule aux piés aprés les avoir mouil lés, 
ou bien on ne les moudle qu'afin de les étendre pluá 
aifément fur la table o ü o n a deffein de leur donner 
différentes fa^ons. Foye^ C O R R O Y E U R . 

M O U I L L E , {Marine.) xerme de commandement 
que l'officier fait de laiffer tombef l'ancre á la mer. 

M O U I L L E R , y . afl:. ( Gram.) c'eft humefter avec 
de l'eau. 

M O U I I X E R , {Marine. ) c'eft jetter l'ancre pour 
anéter le vaiffeau. Cette manceuvre mérite atten-* 
t ion , & l'on s'y prépare. 

Quand on eft proche du lieu du mouillage, on 
pare l'ancre & la b o u é e , & on élonge le cable juf-
qu'au grand m á t , aprés quoi on lui donne un tour 
de hite ; on ferie enméme tems la grande voile , on 
cargue la mifaine, & on amene auffi les huniers á 
mi-mát: enfin arrivé au lieu du mouillage, on borde 
l'artimon pour venir au ven t ; on met un des hu
niers fur le m á t , tandis qu'on ferie l'antre ; & lorf-
que Faire du vaiffeau eft entierement perdue , & 
qu'il commence á s'abattre ,on laiffe tomber l'ancre, 
en íilant doucement du cable autant qu'il eft neeef* 
faire. 

Voilá la regle genérale , mais á laquelle difféíen-
tes circonftances apportent des changemens : par 
exemple , loifqu'il y a du mauvais tems on va au 
mouillage avec la mifaine feulement, dont on fe ferl 
pour rompre Taire du vaiffeau. Foye^ k traite de la 
man&uv. du P. Hóte , 

Mouiller a la voile, c'eft jetter l'ancre lorfque Id 
vaiffeau a encoré les voiles au vent. 

Mouiller tn croupiere, c'eft faire paffer le cable de 
l'ancre le long des précintes , Sí le conduire de-lá 
á des anneaux de fer qui font á la fainte-barbe: ort 
le fait auífi quelquefois par les fabords. 

Mouiller en patte d'oie , c'eft mouiller fur trois an
cres á l'avant du vaiffeau ; enforte que les trois ai*-
eres foient difpofées en triangle. 

Mouiller les voiles fC'eñiener de l'eau fur les voiles 
pour les rendre plus épaiffes> ce qui leur faif mieux 
teñir le vent. 

M O U I L L E R , en terme de Poder , c'eft l 'añion de 
tremper une piece dans une terre délayée fort claire. 
On-ne mouilU que quand Touvrage eft aehevé , & 
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peu de tems avant de le mettre au four, pour empe-
cher Taftion vive du feu. 

M O U I L L E R L E S V E A U X , LesRelieurs 
trempent les peaux de veau dans un leau d'eau de 
puits, & eníuite ils les tordent bien, On dit mouiller 
du veau , ou mouiller les veaux. 

M O U I L L E R LES F E R S , ( Taillandkr. ) Lorfque 
íes Serruriers & Taiüandiers ont forgé une piece , 
& qu'ils la reparent avec le marteau á main pour 
cíFacer les coups de marteaux, ils mouillcm leur mar
teau dans l'eau, & frappent deffus la piece pour en 
détacher la crafle. 

M O U I L L E T , f. m. outil de Charrán , ce font deux 
jantes aflemblees en-dedans, de fa90n qu'elles for-
ment une ovale qui fert aux Charrons á pofer les 
moyeux de roue , quand ils veulent former les mor-
taiíes pour placer les rais. Foyei Planches du Char
len. 

MOUILLOIR , terme de Bimllnier faifeur de dra-
gees au maule ; c'eft une febille de bois dans laquelle 
eft une éponge mouillée qui íert aux coupeurs pour 
mouiller Ies tenaillcs avec lefquelles ils féparent les 
dragées des branches. Koye^ l'arcicle F O N T E DES 
DRAGÉES AU M O U L E , & les figures relatives a cet 
art. 

M o u i L L U R E , M O U I L L O I R , ( Jardinage. ) voye^ 
- A R R O S E R . 

MOU1TA , ( Hif i . nat. Botan.) plante de Tile de 
Madagafcar; elle croitdans les endroits marécageux. 
On croit qu'elle eft la méme que le cyperus orientalis. 
Les habitans la regardent comme un remede contre 
les maux de tete. 

M O U L A G E , f. m. ( Jurifprud.) ou droit de mou-
lage, eft un terme uíité dans quelques coutumes pour 
exprimerle droit que le leigneur leve, foit en argent 
ou en grain, ou farine fur íes fujets qui viennent 
moudre leurs grains á fon piouün bannal. ( 

M O U L A G E , c'eft auffi le droit qui eft payé aux 
Mouleurs de bois , c'eft-á-dire á l'ofBcier de pólice 
qui mefure Ies bois de chauffage fur les ports de 
París. On appelle pareillement wzow/â e le mefurage 
des bois á bruler ,ou l'aftion par laquelle on les me
fure. Diñionnaire de Commerce. 

M O U L A G E , ( Arts méchaniq. ) c'eft l'adion de 
mouler. Foye^ les anieles M O U L E & M O U L E R . 

M O U L A G E . Ce mot qui devroit fignifier I'aéiion 
de mouler , eft pris chê  les Arüficiers pour la ma
niere. Ils s'entendent des cartons faits exprés pour 
former les cartouches des artifices , lefquels font 
compofés de plus ou moins de feuilles de gros papier 
gris collé , fuivant la groffeur des fufées auxquelles 
ils font deftinés; ainfi ils difent du moulage de trois, 
quatre, cinq , &c. 

M O U L E , f. f. (Hi j i .na t . mhiolog. ) poiflbn de 
mer de couleur rougeátre, relTemblant á une tanche 
d'eau douce par la partie poftérieure du corps , & 
á une fole, par la partie antérieure, qui eft minee , 
p í a t e , Se garnie en-deftus & en-deflbus de nageoires. 
Ce poiflbn change de couleur dans différentes fai-
fons. Au printems i l a la partie antérieure de la tete 
d'un noír rougeátre, & la partie inférieure verte, le 
ventre de la meme couleur que la tanche , & la par
tie poftérieure du corps noire; les nageoires qui font 
prés des ouies ont une couleur rouge ; les yeux font 
grands & de couleur d'or , les dents petites, & la 
bouche eft grande & denuée de levres. La maule a 
au bout de la máchoire inférieure un barbillon , & 
deux autres plus longs fitués au-deflbus du premier 
& plus en arriere. II y a une nageoire qui commence 
derriere l'anus & qui s'étend jufqu'á la queue , & 
tine autre aulfi étendue fur la partie poftérieure du 
dos; la nageoire qui eft fur la partie antérieure eft 
plus petite. Ce poiflbn vi t fur les rochers ; i l fe nour-
r i t non-feulement d'herbes, de mouííe j mais encoré 

de petits poiítons: i l dépoíe fes ceufs fur l'algue. Ron-
delet, hiji. despoi^. I . partie , l iy . VI . chap. x. Foyer 
P O I S S O N . X 

M o u L E S , n o m quel'ona donnéádescoquillages. 
I I y a des maules d'eau douce & des maules de mer, 
Toutes les efpeces de/noa/w, & méme toutes les co-
quilles bivalves , ont un ligament coriace qui tient 
liées les deux pieces enfemble; ce ligament dans les 
maules eft litué á la partie poftérieure de la coquille, 
qu'on appelle ta lón: c'eft l'endroit le plus épais. Les 
maules fe ferment par la contraftion de deux gros 
mufcles fibreux qui font intérieurement attachés á 
chaqué bout des coquilles ; lorfque ees mufcles fe 
re láchent , le ligament tendineux du talón fe gonfle 
& fait óuvrir la coquille. Ce ligament á reífort eft 
différent dans les maules de mer de celui des maules 
de riviere, en ce qu'il n'eft pas attaché en arriere, 
mais en partie entre les bords de la coquille , & en 
ce qu'il ne paroit nullement au-dehors; i l excede 
u n peu dans la cavité de la coquille, parce que les 
bords ne font pas affez épais pour le renfermer tout 
entier. Pour fuppléer á ce défaut , i l eft entouré de 
deux cordons qui font fortement attachés fur les 
bords intérieurs de la coquille, á laquelle ils donnent 
de Tépaifleur ; ees cordons font durs , troués, & ils 
paroiffent comme ajoutés á la coquille, & d'une ma-
tiere diíFérente. Les maules ont leurs coquilles bor-
dées tout-autour d'une membrane qu'on pourroit 
appeller epiderme^ parce que c'eft une continuité de 
la conche extérieure des coquilles ; ees membranas 
s'appliquent l i exaftement Tune contre l'autre quand 
elles font mouillées, que la plus petite goutte d'eau nc 
peut fortir de la moule. Outre cette membrane , i l y a 
tout autour du bord intérieur de chaqué coquille un 
ligament; ees ligamens, qui s'appliquent l'un contre 
l'autre quand les coquilles font fermées, empéchent 
aufli que l'eau ne forte, & méme que les coquilles 
ne fe caflentfur les bords pendantla grande contrac-
tion des mufcles. Les coquilles de quelques efpeces 
de maules font affermies enfemble non-feulement par 
la contradion des mufcles & par le ligament á reffort 
dont nous avons parlé , elles le font encoré par de 
longues rainures ou cannelures qui re^oivent des 
languettes tranchantes dans toute leur longueur; i l 
y a au bout de ees rainures , immédiatement fous le 
ta lón, une cheville dentelée qui entre dans une ca
vité auffi dentelée de l'autre coquille, & cette cavité 
a fur fes bords deux petites éminences denteléesqui 
entrent dans deux petites cavités de l'autre coquille 
qui font auffi dentelées ; de forte que les dentelures 
des épiphyfes & des cavités fe re^oivent mutuelle-
ment , comme celles des os du cráne. Mais ce gin-
glyme ne fe trouve pas dans toutes Ies efpeces de 
maules: celles de mer, & la grande efpece qui nait 
dans les étangs & qui croit jufqu'á un pié de long , 
n'ont point cette articulation. 

La Áruflure des maules eft telle, qu'il femble qu'
elles ne doivent avoir de mouvement qu'autant 
qu'elles en re^oivent de I'agitation des eaux; cepen-
dant elles marchent toutes, & quelques-unes volti-
gent fur la fuperficie de l'eau. Etant couchées fur le 
plat de leurs coquilles, elles en fortent en partie en 
forme de langue , avec laquelle elles font de petits 
mouvemens á droite & á gauche , pour creufer le 
fable ou la glaife des rivieres ; en creufant de la for
te, elles baiflent infenfiblement d'un cóté, & fetrou-
vent fur le tranchánt de leurs coquilles le dos ou ta
lón en haut. Elles avan9ent enfuite peu á-peu leurs 
tetes pendant une ou deux minutes , & enfuite elles 
les appuient pour attirer leurs coquilles á elles , 
comme font quelquefois les lima^ons aquatiques ; 
elles reiterent ce mouvement tant qu'elles veulent 
marcher, & de cette maniere elles font des traces 
irrégulieres qui ont quelquefois jufqu'á trois ou 
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^tiátré aunes de loñg.'Ón vóit pehdant I'été pluiiemi 
de ees traces dans les rivieres ou il y a beaucoup de 
jnoules i & Ton ñe manque jamáis de írouver une 
tnoule au bout de chaqué róüte. C'eft ainfi que ees 
jjetits poiflbns cherchent leur vie , & qu'ils fe pro-
menent 93 & lá en labonrant la terre avec le tran-
cbant de leurs coquilles, le talón toujours tourné en 
avant. Ces routes creufes fervent d'appui aux mon-
/«ípour les foutenir dans la méme pofition, & en 
fouiffant la terre cá & i á , elles trouvent quelques 
frais de poiffon ou autres petits alimens dorit elles 
fe nourrifíent. Les moules dans leur marche peuvent 
fe rencontrer & frayer ehfemble. On né decóuvre 
point d'ceufs dans leur corps , on trouve feulement 
pendant l'été beaucoup de lait & de glaire dans la 
meme mouk , cé qíii peut faire croire qu'elles forit 
androgynes. 

Les moules refpirent l'eau á-peu-prés comme les 
poiflbns ; on découvre cette reípiration par un petit 
mouvement circulaire qui fe fait dans l'eau proche 
le talón de la coquille ; elles ne rejettent pas l'eau 
á chaqué fois qu'elles la püifent , comme les poif-
fons , elles s'en rempliíTent pendant une minute ou 
deux, & puis elles la réjettent tout d'un coup par 
Tautre bout de la coquille. Pour ponvoir obferver 
cette fa9on de refpirer, i l faut que les moules foient 
couchées á plat á moitié dans l'eau fur un beau fa-
b!e;fi elles étoient entierement cacheesfous l'eau, 
on ne pourroit obferver ni la petite circulation de 
l'eau qui fe fait prés du talón, ni I'expulfion de l'eau 
qui fort d'un feul coup par l'autre bout de la co
quille. 

Les moules de riviere font fujettes á diverfes riia-
ladies. I I fe foíme fur la furface intérieure de la co
quille , des tubercules de la grofleur d'un pois, & 
qu'on prendroit pour des pedes. Lorfque les moules 
lentent le froid , elles fortent en partie de leurs co
quilles en forme de langue , qu'elles trainent lente-
ment á droite & á gauche pour remuer le fable , 
dont elles fe trouvent entierement couvertes en 
nioins d'une demi- heure ; elles rentrent dans leufs 
cOquilles par le moyen d'un membrane mufeuleufe, 
dont la grofle glande qui fort de la coquille en forme 
de langue, efl: toute enveloppée. Quand cette mem
brane fe contrafte, la glande, qui de fa nature eft 
molle &flafque, devient une petite mafle dure & 
rldée aprés qu'on l'a maniée. L'iffue des excrémens 
paroít fe faire par la contrafHon des mufcles circu-
laires de l'inteííln; ces mufcles font en grand nombre 
& par paquets. Pour les voir i l faut couper l'inteftin, 

. óter les excrémens , & le bien déployer : alors on 
remarquera vers la bafe de la glande á laquelle l ' in
teftin eft a t taché , plulieurs gros troufleaux de fibres 
qui vont tout-autour de l'inteftin toujours en dimi-
nuant de grofleur á mefure qu'ils s'éloignent de leur 
origine. M . Poupart, mem. de Cacad, des Sciences , 
ann. i y o 6 , p . 64. 

Cet árdele a ¿té tiré d'un ouvrage manuferit de M . 
Vormey,fecrétaire de l'académie royale des Sciences & 
Belles-Lettres de Berlin. 

I I y a un animal de figure informe, dit M . de Fon-
tenelle, & i l dit v r a i , habitant de la mer , des r i 
vieres & des étangs, qui ne re^oit fa nourriture & 
ne refpire que par l'anus, qui n'a ni veines ni arte-
res , 8c dans lequel i l ne fe fait point de circulation; 
i l n'eftpas feulement hermaphrodite, merveille trop 
commune; mais i l differe des autres hermaphrodi-
tes connus, en ce qu'il fe multiplie indépendamment 
d'un autre animal de fon efpece , & eft lui feul le 
pere Se la mere, de ce qui vient de lui . 

Cet animal étonnant , pour diré le mot de l'enig-
me, c'eft la moule ou le moule; car comme i l eft des 
deux fejfes, nous l'avons fait dans notre langue , 
ínafeulin & feminuii 

Sa f ih | i rante a attiré í 'a t te í&on á é K h l ; Váíi* 
Heydc, Poupa,r't j Mery , Réaumur y qui á l'envi 
les uns des autres j bnt t a c h é de le c ó n h o í t r e . Je mé 
flatte done qu'il n'y auta peffoniie qui ne foit bieni 
aife de trohver i d iin extrait des d é c ó ü v e r t e s fai
tes fur cet étránge pdiflbh \ par d'áulíi b ó n s Ph^fi= 
ciens que font ceúx que je v iehs de n o n í m e r . Le 
ríáturalifte , Tanatómifte & le phyflologicieri y d a i ' 
vent prendre i n t é r é t , 

Cette efpece de po i f lbn , tenfermé entre deuX cóS 
qui i l e s , qui font ordinairement convexes & conca
ves , eft le mytulus b u le tnufiulus des Ifthyologi-
fteS, 

Divifioh des móüles. I I y a des moults de m e r , d'é-
tangs & de r iv ieres . 

Les unes & Ies autres s 'óuvrent ^ fe ferriiertt ^ for
tent de leurs cOqui l les ; ils rentrent, s'enterrent dans 
le fable ou dans la glaife des r i v i e r e s , niarchent j 
ont un mouvement progrel f i f , s'attachent oh elleá 
Veulent , re fp irent , & quelques-unes voltigent fur 
la fuperficie de l'eau. Toutes font a n d r o g y n e s , ont 
uñe cohformation i ingul iere , des nialadies , & des 
ennemis; d é v e l o p p o n s les v é r i t é s curielifes. 

Suivant toute a p p a r e n c e , les coquillages font l e í 
premiers poiflbns que les hommes ont cbnnu , & 
qu 'ils fe font avií és de manger; car i l s 'eft pafíe beau
coup de tems avant qu'on ait i n v e n t é lá ligne , l 'há-
me^on, les retz, les naifes, & tou? tes inftrumenS 
neceflaires á la peche d.'S autres púiflbns. Mais pour 
ce qui eft des coqui l leS , i l n'a fállu des le commen-
cement du monde, que fe balffer pour les prendre. 

De t'ouverture de la coquille des maules, Van-Heydé 
a inutilement c h e r c h é de quelle maniere s 'óuvrent 
les moules, comme i l paroít dans fon traite de l'ana-
tomie de la moule ¡ mais M . Poupart nous l'a expl i 
qué. 

Toutes les efpeces de moules, Se méme tous les 
coquillages á deux coqui l l e s , ont un ligament c o -
riace qui tient l i é e s leS deux coquilles e n í é m b l e á l a 
partie p o f t é r i e u r e qu'on appel.e talón , Se qui les 
fait aufli ouvrir par fon refíbrt; en voici le m é c h a -
nifme. 

Lorfque les moules ou autres coquillages ferment 
leurs coquilles , par la contrad ion de leurs miifcies -
le l igament qui eft entre les bords de ce que Ton 
appeüe talón, eft c o m p r i m é 6c refte en cet état pen
dant que les mufcles font racourcis ; mais quoique 
ce ligament foit aflez dur , i l a pourtant q u e l q u é 
c h o í e de fpongieux , de forte qu'il arr ive qu'en fe 
gonflant , i l poufle les deux coquilles & les fait un 
peu o u v r i r , quand les mufcles íe r e l á c h e n t . 

Le ligament á reflbrt des moules de m e r , eft diffe-
rent de ceiui des moules de riviere, Celul de 1'bui
tre en differe aufli, Sí fi Fon examinoit les ligamens 
qui font Ouvrir toutes les d i f férentes efpeces de co
quilles , i l eft vraif lemblable qu'on trouveroit á cet 
é g a r d dans la p l ü p a r t , quelque chofe de part i cu-
lier. 

Maniere dont les moulesfe ferment, entreht dans leur 
coquille , & s'enterrent dans le fable. Toutes les mou* 
les fe ferment par la contradion des deux gros muf
cles fibreux, qui font i n t é r i e u r e m e n t a t t a c h é s á cha
qué bout des coquilles , & ces coquilles fe ferment 
fi exaftement , qu'á peine l'eau en peut fortir; on va 
diré la maniere dont cela s ' exécute . 

Toutes les efpeces de moules ont leurs coquilles 
b o r d é e s tout autour , d'une membrane qu'on pour
roit appeller épiderme, parce que c'eft une cont i -
nuité d é l a conche e x t é r i e u r e des coquilles: ces mem-
branes s'appliquent fi exaderaent l'une contre l'au
tre quand elles font m o u i l l é e s , q ü e la moindre gout-
te d'eau ne fauroit fortir de la moule. 

Outre cette membrane , i l y a toutau-tour du 
bord intérieur de chaqué coquille un ligament. Cg« 
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•íigaméns qul portcnt l 'un contre Taufre qüanS Ies 
xoquilles fe ferment, empechent encoré que l'eau 
ne forte , & meme que les coquilles ne íe caffent 
•fur les bords pendant la grande contradion des muf-
d e s . 

I I y a des coquilles de quelques efpeces de moti
les qui font jointes par rarticulaiion, que nous nom-

• ¡mons ginglyme. 
Les maules peuvent rentrer dans leurs coquilles 

ípar le moyen ¿'une membrane mufculeufe , dont la 
^grofle glande qui fort de la coquille en forme de 
-langue, eft toute enveloppée» Quand cette mem
brane fe contrafte , la glande qui de fa nature eft 
molle & flafque , devient une petite maffe dure & 
Tidee aprés qu'on l'a man iée , comme i l arrive aux 
4ima9ons aprés qu'on les a touchés. 

Lorfque les moules fentent le froid , elles s'enter-
rent dahs le fable. Pour s'y enterrer , elles fortent 
en partie de leurs coquilles en forme de languc , 
qu'eiles traínent lentement á droite & á gauche, 
afín de remuer le fable, dont elles fe trouvent tou-
tes couvertes en moins d'une demi-heure de tems. 

Mouvement progrejpf des moules. La ftruñure des 
moules eft telle, qu'il femble qu'elles ne devroient 
a v o i r de mouvement, que celui qu'elles re9oivent 
de l'agitation des eaux ; cependant elles marchent 
toutes, quelques unes s'attachent aux rochers, & 
quelques-unes voltigent fur la fuperficie de l'eau ; 
T o y o n s comment elles mafchent. 

Etant couchées fur le plat de leurs coquilles, elles 
€n font fortir une partie en forme de langue , & 
•qu'on peut nommer jambes ou bras par fon ufage ; 
elles s'en fervent pour creufer le fable ou la glaife 
des rivieres. En creufant de la forte, elles baiffent 
infenfiblement d'un cóté , & fe trouvent fur le tran-
chant de leurs coquilles, le dos ou talón en-haut: 

-elles avancent enfuite peu-á -peu leur tete , pen
dant une ou deux minutes, & elles I'appuient pour 
attirer leurs coquilles á elles , réitérant ce mouve
ment tant qu'elles veulent marcher ; de cette ma
niere , elles font des traces irrégulieres , qui ont 
quclquefois jufqu'á trois ou quatre aunes de long , 

• dans le¡fquelles elles font á moitié cachées. 
On voit pendant l'été pluíieurs de ees traces dans 

"les rivieres, o í i i l y a beaucoup de moules; c'eft ainfi 
xjue ees petits poiííbns cherchent leur vie , &c qu'ils 
fe promenent & l á , en labourant la terre avec 
ie tranchant de leurs coquilles , marchant toujours 
l e talón en devant, 

Ces routes creufes fervent d'appui aux tnoules 
pour les foutenir fur le coupant de leurs coquilles , 
& en fouiffant la terre 9a & l á , elles attrapent ap-

-paremment quelques frayes de poiffon ou autres pe
tits alimens dont elles vivent. 

M . de Réaumur a trouvé une méchanique fem-
blable dans les moules de mer; fuivant l u i , ce qu'on 
peut appeller leurs jambes ou leurs bras, & qui dans 
ion état naturel eft long de deux ligues, peut fortir 
de deux pouces hors de la coquille ; l'animal ayant 
iaif i quelque endroit fixe avec fes bras , les racour-
-cit enfuite , en s'avan9ant & fe traínant. M . Mery 
n'eft pas d'accord avec M M . Ponpart & Réaumur , 
fur le mouvement progreííif des moules. I I prétend 
<me leur ventre entier , q u i , quand elles veulent, 
fort de deux pouces hors de leurs coquilles, fous la 
figure de la carenne d'un navire, rampe fur la vafe, 
comme feroit fur la terre le ventre du ferpent, par 

-les feules contraíHons alternatives de leurs muf-
•'«les. 

Les moules de mer s'attachent par des fils aux cerps 
voifins. Les moules de mer ont une fa9on de s'atta-
cher íinguliere; elles jettent hors d'elles des fils gros 

• eomme un gros cheveu, longs tout au plus de trois 
pouces, & quelquefois au nombre de 150 avec quoi 
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elle's Voht fáifir ce qui les environne , & plus f0ll„ 
vent des coquilles d'autres moules. Ces fils íbnt jet-
tés en toutfens , 6c elles s'y tiennent comme á des 
cordes, qui ont des diredions différentes: non-fen-
lement M . de Réaumur a vü qu'elles les filoient 
& que quand on les leur avoit coupés , elles en fi
loient d'autres mais i l a découvcrt le curieux de-
tail de méchanique qu'elles y emploient; donnons-
en un léger crayon. 

Perfonne n'ignore qu'il y a au mi lien de la mou-
ie une petite partie noire ou bruñe , qui par fa figure 
reflemble fort á une langue d'animal. Dans les plus 
groffes moules , cette efoece de langue a environ 5 
á 6 lignes de longueur, & 2 ligues & demie de lar-
geur; elle eft plus étroite á fon origine & á fon ex» 
trémité. 

De la racine de cette efpece de langue , ou de 
l'endroit oíi elle eft attachée au corps de l'animal 
partent un grand nombre de fils, qui étant fixés ¡iir 
les corps voilins j tiennent la motile aflujettie; les 
fils fortent de la coquille par le cóté oii elle s'en-
trouvre naturellement; ils font attachés par leur ex-
trémité fur les corps qui entourent la moule fur des 
pierres ; par exeinple, fur des fragmens de coquil
les , & plus fouvent fur les coquilles des autres ¿feoü-
les: D e - l á vient qu'on trouve communément de 
gros paquets de ees coquillages. 

Ces fils font autant éloignés les uns des autres > 
que leur longueur & leur nombre le peuvent per-
mettre ; les uns font du cóté du fommet de la co
quille , les autres du cóté de la bafe. Les uns font 
á droite, les autres font á gauche ; enfin , i l y en a 
en tous fens fur tous les corps voifins de la moule. 
Ils font comme autant de petits cables , qui tirant 
chacunde leur cóté , tieonent pour ainfi diré la mou
le á l'ancre. 

L'obfervation de ces fils eft une chofe tres - con-
nue; & quand on nous apporte des moules de mer 
qui n'en font pas entierement dépouillées, les cui-
íiniers ont foin de leur arracher ce qui en relie , 
avant que de les faire cuire. 

La difKculté n'eft pas de favoir, fi on doit pren-
dre ces fils pour une efpece de chevelure de la mou
le , qui croit avec elle, & qui l'attache néceffaire-
ment, parce que perfonne n'ignore que ce poiflbn 
les ourdit á fa volonté & dans le lieu qui lui plait; 
mais i l s'agit de favoir de quelle adrefle les motiles 
fe fervent pour s'attachcr avec ces fils, & comment 
elles peuvent les coller par leur extrémité. . 

Pour cet effet, elles font fortir de leur coquille la 
partie que nous avons dépeinte tout-á-rheure fous 
la figure d'une langue , & ds la bafe de laquelle 
partent difFérens fils; elles alongent cette efpece de 
langue ou de trompe, la racourciffent aprés Tavoir 
a longée ; enfuite elles l'alongent encoré davanta-
ge & la portent plus loin. Aprés plufieurs alonge-
mens & racourciffemens alternatifs , elles la fixeiit 
quelque-tems dans un méme endroit, d'oíi la reti-
rant enfuite avec viteffe, elles font voir un fil, par 
lequel elles font attachées dans l'endroit oü elles 
ont refté appliquées le plus long-tems. 

C'eft en recommen9ant diverfes fois la méme ma-
noeuvre, qu'une moule s'attache á difFérens endroits; 
ainfi cette langue leur fert á s'attacher & á coller 
fur les corps voiíins les fils qui partent de fa racine. 
Les fils récemment collés font plus blancs , & en 
quelque fa9on plus tranfparens que les anciens. ^ 

Si l'on dépouille la moule de ces fils , elle a 1 art 
d'en filer de nouveaux; la mer a des fileufes dans 
les moules y comme la terre dans les chenilles, & l a 
partie qui fert á cet ufage, que nous avons confi-
déré fous l'image groffiere d'une langue, eft encoré 
deftinéeá d'autres fins fort différentes. 

En effet, elle eft auffi la jambe ou 1« bras de la 
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moule; celles qui par qiielques accidens fe trouvent 

' deíachees, s'en íervent pour marcher. Elles Talon-
gent & la récourbent ainíi qu'elles font pour filer , 
& de cette maniere, elles obligent leur coquille á 
-íiller en avant; mais ce n'eíl plus ni comme bras , 
ni comme jambe ^ que nousdevons l'enviíager i c i , 
elle en fait rarement les fondions , nous la devons 
regarder comme filiere. 

Quoique dans la plus grande partie de fon éten-
due, elle foit píate comme une langue ; cependant 
vers fon origine, elle eft arrondie en cylindre , fon 
autre extremité ou fa pointe eft á-peu-prés faite 
comme la pointe d'une langue ; divers ligamens muf 
culeux font attaphés auprés de fa racine , & la tien-
nent aíTujettie. 

I I y en a quatre principaux qui peuvent fervir á 
rnouvoir cette partie en tout fens; i l regne une raie 
ou une fente quila divife felón fa longueur, en deux 
parties égales; cette fente eftun vrai canal, & c'eft 
dans ce canal que pafle la liqueur qui forme les fils , 
c'eft-lá oü fe moule cette liqueur; ce canal eft creux 
& a de la profondeur. 

I I eft auffi probablement le refervoir, dans lequel 
s'aflemble la liqueur qui fournit enfuite des fils; car 
íl eft eníouré de diverfes parties glanduleufes pio-
pres á filtrer la liqueur gluante , deftinée á compo-
ler les fils. La moule, comme la plúpart des animaux 
marins , abonde en cette forte de matiere. 

Par tous fes mouvemens dont nous avons parlé , 
elle comprime apparemment les parties glanduleu
fes qui contiennent ce fue gluant. Ce fue exprimé 
des par;íes qui le contiennent, fe rend dans le refer
voir , & la moule le fait monter dans le canal, en 
allongeant & racourciflant alternativement fa filie-
re. La liqueur conduite au bout du canal forme un 
fil vifqueux , qui prend de la confiftance avec le 
tems : cette matiere vifqueufe trouve prife fur les 
corps les plus polis , fur le verre méme, mais cette 
liqueur s'épuife aifément; une moule ne fait guere 
plus de quatre á cinq fils dans un jour. 

Au refte , quelque jeunes que foient les maules , 
elles favent filer. Celles-lá meme qui font aufíl pe-
íites que des grains de mlllet , formpnt des fils trés-
courts & t rés-f ins ; auífi font-elles affemblées en 
paquefs <;omme les groffes maules. A mefure qu'el
les croiíTent, elles forment des fils plus forts & plus 
longs pour fe fixer. 

Cette méchanique ejl différente de celle (les vers, des 
chenilles & des araignées. Si l'art de filer eft un art 
commun aux maules & á divers animaux terreftres, 
tout ce que nous avons rapporté fait afíez voir,que 
la méchanique qu'elles y emploient leur eft parti-
culiere. Les vers, les chenilles , les araignées, t i -
xent de leur corps des fils auffi longs qu'il leur plait 
en les faifant paffer par un trou de filiere : leur pro-
cedé reífemble á celui des Tireurs d'or. Le procedé 
des maules , au contraire , reflemble á celui des ou-
vriers qui jettent les métaux en moule. Le canal de 
leur filiere eft un moule oü le fil prend fa figure, & 
une longueur déterminée. 

Peut-étre au refte, que comme Ies vers, les arai
gnées & les chenilles , elles ne travaillent que dans 
certains mois de I'année. D u moins, celles que M. 
de Réaumur a renfermées dans des vafes pendant Ies 
mois de Juillet, d'Aoút & de Septembre , ont filé , 
& i l n'a vü former aucuns fils á celles qu'il a mis 
dans de pareils vafes pendant le mois d'Odobre ; i l 
en a pourtant trouvé quelques-unes, qui pendant ce 
dernier mois, ont filé dans la mer. 

On ignore J i les maules peuvent détacher les fils , avec 
hfquels elles fe font une fois fixies. Mais l'on propofe 
ici une queftion, qui n'eft pas facüe á réfoudre. L'on 
demande , fi les maules peuvent défaire, ufer , dé-
truire á leur gré les fils avec lefquels elles fe font 
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afíadiés? L'expérience fuivantexle M . de Piéaiimur, 
femble prouver qu'elles n'ont point l'art d'y paf-

-.venir;, . •„ • • : . . ; . , > • •.•> - v -
Aprés avoir laifle des maules s'attacher coníre lesi 

parois d'un vafe plein d'eau de mer , i l ota cette 
méme eau de mer, fans laquelle elles ne forment 
point de fils dans le vafe, & i l l'óta de maniere, que 
quelques-unes en étoient entierement pr ivées , & 

.que d'autres la touchoicnt feulement du bord de 
leur coquille gj elles étoient done alors dans une fi-
tuation violente; fi elles euffent eu l'habileté de fe 
détacher , c etoit le tenis den faire ufage pour aller 
chercher un fluide qui leur eft fi néccffaire; néan-
moins, i l n'y en eut aucune qui tantát de rompre 
les fils qui la retenoient. 1 

II eft vrai qu'elles ont un nioiivement progreffif 
& qu'elles changent de place, mais c'eft avant que 
d'étre liées par leurs fils. II eft yrái encoré , qu'on 
en trouve fouvent de libres qui ont de gros paquets 
de fil; mais divers accidens peuvent avoir brifé ees 
fils , fans que radrefíe des maules y ait eu part. 

D'un autre cóté , fi elles n'ont pas l'art de fe dé
tacher de leurs liens , i l femble qu'on devroit fré-
quemment les trouver mortes, parce qu'elles ne peu
vent , fuivant les apparences, lubíifter toujours dans 
le meme lieu oü elles fe font fixées pour la premiere 
fois. 

Quoi qu'il en foit , on ignore encoré , fi elles ont 
le talent de fe mettre en liberté , d'aller planter le 
piqueí á leur gré dans divers endroits , & en ce 
cas, quelle induftrie elles emploient pour brifer leurs 
chaines. La mer eft un autre monde peuplé d'ani-
maux, dont le génie & les talens nous font bien i n -
connus. 

Voltigement d?Une efpece de moule. Ariftote dit qu'on 
lui a rapporté , qu'il y a une grande efpece de maula 
qui voltige, & ce philofophe n'a point cté trompé , 
car M. Poupart a vü de fes yeux que la grande ef
pece de moule d'étang voltigeoit lur la íürface de 
l'eau ; i l explique la chofe de la maniere fuivante. 

Ces grandes efpeces de maules ont des coquilles 
qui font fort légeres , tres-minees , & fi grandes % 
qu'el es en peuvent battre la fuperficie de l'eau , 
comme les oifeaux battent l'air avec leurs aíles ; i l 
y a au dos de ces coquilles , un grand ligament á 
reíTort en maniere de charniere , & au-dedans deux 
gros mufcles qui les ferment. C'en eft aílez pour 
vbltiger , car i l fuffit pour cela que ces reflbrts agif-
fent promptement l'un aprés l'autre , 6c qu'elles frap-
pent l'eau avec afiez de forcé & de vitefle \ ce qui 
favorife encoré ce mouvement, c'eft que le gingly-
me qui fe trouve dans les autres coquilles, qui ne 
voltigent point, ne fe fencontré pas dans ceües-ci j 
i l feroit embarrafl'ant. 

Anatomie des maules. Ce qu'on peut appeller tétt 
dans la moule, quoiqu'on n'y trouve point d'yeux, 
ni d'oreilles, ni de langue , mais feulement une ou-
verture, qu'on nomme bouche, eft une partie immo-
bile & attachée á une des coquilles, de forte qu'elle 
ne peut aller chercher la nourriture , i l faut que la 
nourriture vienne chercher la moule. Cette nourri
ture n'eft que de l'eau qui, lorfque les coquilles s'ou-
vrent, entre dans l'anus de la moule qui s'ouvre en 
meme tems , paffe de-lá dans certains réfervoirs ou 
canaux, compris entre la fuperficie intérieure de la N 
coquille & la fuperficie extérieure de l'animal, & 
enfin va fe rendre dans la bouche de cet animal , 
quand i l l 'y oblige par un certain mouvement. 

Au fond de la bouche fe préfentent deux canaux 
pour recevoir l'eau ; l'un jette dans le corps de la 
moule pluíieurs branches , dont une va fe terminer 
au coeur; l'autre eft une eípece d'inteftin qui d'abord 
paíTe par le cerveau , de-lá fait plufieurs circonyo-

G G g g g 



786 M O U 
iutions (Jans le foie, enfuite traverfe le coeur en I I -
gnedroite & va finir dans i'anus. 

Ce cerveau & ce foie ne le íont guere qu'autarit 
•que Ton veút. Lé coeur eft un peu davantage un 
eoeur. I I a les mouvemens de fyftole & de diaftole, 
;alternatifs dans le ventricule & dans les oreillettes; 
i'ea\x qui lui eft apportée par ion canal, entre du 
rventricuíe dans Ies oreillettes , retourne des oreil
lettes dans le ventricule & fait une légere repré-
fentation de circulation fans aucun effet apparlnt; 
«car une fois arrivée dans ce cceur, elle n'a plus de 
•chemin pour en íbrtir. Que devieilt done Tamas qui 
s'y en doit faire ? Apparemment i l ne fe fait pomt 
•d'amas , parce que Tanimal ne fait pas continuelle-
ment couler de l'eau par fa bouche dans fon coeur; 
& que quand i l y en fait entrer une certaine quamité, 
les contradions du coeur l'expriment au travers de 
fes pores, & la pouffent dans les parties voiíines qui 
s'en abreuvent & s'en nourriffent. 

Le canal que M . Mery nomme incejl'm , & q u i , 
auíli-bien que Tautre, recoit immédiatement l'eau 
de la bouche, ne paroít pas propre á poner la nour-
riture aux parties, parce qu'il n'a point de branches 
qui s'y diílribuent. Cependant i l contient vers fon 
commencement & vers fa fin des matieres aífez dif-
férentes, dont les premieres pourroient étre de l'eau 
digérée , c'eft-á-dire les fucs nourriciers qui en ont 
¿té tires, &c les autres en feroient rexcrément. 

La moule ne peut refpirer que quand elle s'eíl éle-
vée fur la furface de l'eau , 6c elle s'y éleve comme 
les autres poiíTons par la diiatation qu'elle caufe á 
l'air qu'elle contient en elle-meme , en dilatant la 
cavité qui le renferme. Alors c'eft encoré fon anus 
qui recoit l'aír du dehors & le conduit dans fes pou-
mons ; mais i l faut qu'il ne lui foit pas fort néceffaire, 
car elle eft prefque toujours plongée au fond de l'eau. 

Elle a des ovaires 6c des veíicules féminales. Ces 
deux efpeces d'organes font également des tuyaux 
arrangés lesuns á cote des autres , tous fermés par 
un méme bout, & ouverts par le bout oppofé. On 
ne diftingue pas ces parties par leur ftruÓurequi eft 
toute pareille á la vüe , mais par la diíférence de ce 
qu'elles contiennent & d'autant plus que les ovaires 
íont tOnjours pleins d'oeufs en hiver & vuides en été, 
& que les véficules font en toute faifon également 
peu remplies de leur lait , qui par conféquent paroít 
s'en écouler toujours. Tous les tuyaux fe déchargent 
dans I'anus , & M . Mery conc^oit que quand les oeufs 
vont s'y rendre dans la faifon de leur fortie , ils ne 
peuvent manquer d'y rencontrer le lait ou la fe-
mence qui les féconde. 

Voilá la defeription genérale des parties du corps 
de la mouíe, je n'ajouterai que deux mots fur la ftruc-
ture de chacune en particulier. 

Sa bouche eft garme de deuxlevres charnues ; ces 
deux levres font fort étroites á l'entrée déla bouche 
qui eft placee entre le ventre & le mufele antérieur 
des coquilles, mais en s'éloignant de ect endroit, 
ees deux levres s'élargiffent. 

Le foie eft un amas de petits globules, formés de 
i'affemblagede plufieurs grains glanduleux,quirem-
pliffent de telle forte toute la capacité du ventre, 
qu'ils ne laiffent aucun vuide entre fes parois, ni 
entre les circonvolutions de l'inteftin auquel ils font 
intimement unis. Cette glande eft abreuvée d'unc 
liqueur jaune, qui s'écouie par plufieurs ouvertures 
dans l'inteftin. 

La ftru£ture du coeur eft furprenante ; á la vér i té , 
fa figure conique n'eft pas extraordinaire, mais fa íi-
tuation eft différente de celle du cceur des autres 
animaux ; car outre qu'il eft place immédiatement 
fous le dos des coquilles & au-deffus des poumons, 
fa bafe eft tournée du cóté de I'anus, 6c fa pointe 
regardelatéte dehmcule. D'ailleursiin'aqu'unfeul 
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ventricule & a cependant deux oreillettes. De plus; 
i l n'a ni veines ni arteres. Le coeur de ce poiffon eíí 
renfermé avec fes oreillettes dans un péricarde 
que M . Méry a trouvé rempli de faeaucoup d'eau * 
fans jamáis avoir pu en découvrir la fource. 

L'inteftin commence dans le fond de la bouche 
de la moule, paíTe par le eferveau ,fait toutes ces cir
convolutions dans le foie , & vient finir dans I'anus 
dont le bord eft garni de petites pointes pyramidalcs 
& le dedans de petits mamelons glanduleux. 

La coriformation de fes poumons n'eft pas moins 
extraordinaire que celle de fon coeur & de.fes intef-
tins ; la voie pariaquelle elle refpire, eftdiamctra-
lement oppoíée á celle des autres poiíTons. Dans la 
carpe & le brochet, l'air entre par le nez ou la bou
che ; au contraire dans la moule i l paffe par I'anus 
dans les poumons. 

Les poumons de la moule font fitués entre le pé
ricarde 6c les parties de la génération, l'un á droite, 
l'autre á gauche ; ils ont environ 3 pouces de long , 
& 5 á 6 ligues de large dans les plus grands de ces 
poiíTons. Leur figure eft cylindrique; leur membrana 
propre eft tiffue de fibres circulaires qui Ies parta-
gent en plufieurs celíules qui ont communication Ies 
uns avec les autres. Ils font abreuvés d'une humeur 
noire , dont ils empruntent la couleur. Entr'eux re-
gne un canal de méme figure 6c longueur, mais d'un 
plus petit diametre 6c fans aucuné teinture. Les deux 
poumons 6c ce canal font féparément renfermés 
dans une membrane, de forte que chacun a la fienne 
particuliere. 

La moule a deux ovaires qui contiennent les oeufs 
de ce poiffon , deux véficules féminales qui renfer-
ment la femencequi eftblanche&lalteufe. C'eft par 
ces quatre canaux que les oeufs 6c la femence de la 
moule fe rendent dans I'anus, oii ces deux principes 
s'uniífent enlemble en fortant , ce qui fuffit pour la 
génération. Ce poiífon peut done multiplier fans au
cun accouplement, & c'eft fans doute par cette rai-
fon qu'il n'a ni verge, ni matrice; c'eft done un an-
drogyne d'une efpece finguliere. 

Pour ce qui eft de la fortie des excrémens, on peut 
croire qu'elle fe fait par la contra£Hon des mufcles 
circulaires de l'inteftin qui font en grand nombre, 
6c par paquets. Pour les voi r , i l faut couper l'intef
t in tout-du-long , ócer les excrémens & le bien de-
ployer. On remarquera vers la bafe de la glande i 
laquelle l'inteftin ef ta t taché, plufieurs gros trouf-
feaux de fibres , qui vont tout-au-tour de l'inteftin, 
toujours en diminuant de leur groíTeur , á mefure 

xqu'ils s'éloignent de leur origine. 
1 ^ Malad'us des moules. Les moules da riviere font 

fujettes á diverfes maladies, comme font la mouffe, 
lagale , la gangrene 6c méme le fphacele. 

Lorfque les moules vieilliíTent, i l s'amaíTe infenfi-
blement fur leurs coquilles une efpece de chagrín, 
qui eft une mouffe courte, femblabie á celle qui nait 
íur les pierres. Cette mouffe pourroit bien étre la 
premiere caufe des maladies qui arrivent aux mau
les , parce que fes racines entrant peut-étre dans la 
fubftance des coquilles , ees petites ouverfures don-, 
nent iffue á l'eau qui les diffout peu-á-peu. 

On voit quelquefois fur les coquilles certaines 
longues plantes fiiamenteufes 6c fines comme de la 
foie. Cfette chevelurej, que les Botaniftesappellent 
alga, peut caufer les mémes maladies que la mouffe. 
Outre cela, ellesincommodent beaucoup les moules, 
parce qu'elles lesempéchent de marcher facilement; 
& quand ces plantes s'attachent aux coquilles par un 
bout, & á quelques pierres par l'autre , les moules 
ne peuvent plus marcher. 

I I fe forme des tubercules fur la fuperficie inté-
rieure de la coquille qu'on pourroit appeller des g¿' 
les, Elles naiffeat apparemment de la diffolution de 
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ía coquille qui venant á fe gonfler, íbuleve & déta-
che la feuiiie intérieure , comme font les chairs qui 
naiflent fous la lame exterieure de Tos alteré & la font 
exfolier. On trouve de ees tubercules qui font auffi 
gros que des pois , qu'on prendroit pour des perles. 

Les coquilles fe dlífolvent quelquefois peu-á-peu, 
& deviennent molles comme des membranes qu'on 
peut arracher par pieces. Cela pourroit faire croire 
que les coquilles font des membranes endurcies , 
comme font les os, qui en certaines maladies devien
nent auffi mous que du drap, 

Animaux qui psrcem les moules. 11 ne paroit pas 
que les petits crabes qu'on trouvedans lesmoules, les 
buitres &autres coquillages, s'yrenferment,comme 
quelques - unsTontcru, pour manger les poiffons. 
On trouve fouvent de ees crabes dans des coquilles 
dont les poiífons font fortfains , & i l paroit plutót 
que c'eít le hafard qui Ies y jette, lorfque la coquille 
feferme. Foycila-dejfus /W/c/e P i N N E M A R I N E . 

Mais i l y a un autre coquillage de l'eípece de ceux 
qu'on appelie en latin frochus ou furbo, parce que la 
coquille qui eftd'une feule piece eft tournée en fpi-
rale, qui fe nourrit effedivement de moules. La 
vioule íl bien enfermée entre fes deux coquilles , ne 
paroitroit pas devoir étre la proie de ce petit ani
mal ; elle Teíl: cependant. I I s'attache á la coquille 
d'une moulc, la perce d'un petit trou rond par oü i l 
pafle une ¡efpece de trompe qu'il tourne en ípirale, 
-& avec laquelle i l face la moule. 

On ne concoit pas aifément comment i l perce la 
mouh , car i l n'a aucun inílrument propre á cela ; 
peut-étre pour la percer , répand-il fur fa coquille 
quelques gouttes de liqueur forte. On voit quelque
fois plufieurs de ees trous fur une méme moule ; & 
quand on trouve des coquilles de moules vuides, on 
y trouve prefque toujours de ees trous ; ce qui fait 
juger que ees coquillages ne contribuent pas peu á 
détruire les moulieres. 

Moules (xtraordinaires. Si I'on en croit les voya-
geurs i on voit en quelques endroits du Brelil des 
moules íi groíTeSjqu'etantféparéesdeleurscoquilles, 
elles pefent quelquefois jufqu'á íix onces chacune;8¿ 
les coquilles de ees groíles moules font d'une grande 
beauté. 

Venus attribuees aux moules. I I falloit bien que quel
ques auteurs attribuaffent des vertus medicinales á 
la moule & á fa coquille ; auffi ont-ils écrit que ce 
poifíbn étoit déteríif, réfolutif, deíficatif; que fa 
coquille broyée fur le porpby i e étoit apéritive par Ies 
uriñes & propre pour arreter le cours de ventre, en-
íin que ta coquille de la moul^o. riviere étoit bonne 
pour déterger & confumer les cataraftes qui naiffent 
lur les yeux des chevaux, en fouflant dedans cette 
coquille puívérifée. 

Mais íouí le monde rit de pareilles futllités. En ad-
mirant la fingularité du poiífon, on le regarde non-
feulement comme ínutile en médecine, mais comme 
nuifible á la fanté en qualité d'aliment. Les maladies 
auxquelles la moule eft fujette, & les ébullitions 
qu'elle caufe ádiverfes perfonnes danscertainsteras 
de l ' année , en font une bonne preuve. 

Les Phyíiciens qui méritent d'étre confultés fur Ies 
tnoules font M . Poupart, dans les Mém. de Vacad, roy. 
des Scienc. lyoG; M . Méry , danslefdits Mém, année 
tyio ; M . de Reaumur , dans les mimes Mém. am 
tyto & lyn ; Ant. de Heyde , dans fon Anatomía 
mytuü, Amíiael. id^^yin-^.^LeChevalier D E J A V -

M O U L E S , ( Péche. ) Les petits bátimens ou ba-
teaux qui viennent d'Honfleur, du Havre, de Diep-
pe, des autres ports de la cote de Caux, & de 
i'embouchure de la Seine pour charger des moules 
fur la cóté de Grancamp, s'y viennent échouer, & 
y reftent á fec toutes le§ marees, jufqu'á ce que 
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ceux qui ramaíTent ees moules á la maín íeur ayent 
fourni de quoi faire leur cargaifon; quelquefois , 
pour ne point tant tarder fur ce. te cote, Ies maitres 
de ees petits bátimens préviennent leurs fadeurs 
par des ordres de ramafler d'avance ce coquillage , 
afín que le bátiment pour lequel i l eft deftiné 9 n'ait 
qu'á le charger á fon arrivée. 

Si Ies tems deviennent orageux, & que le char-
gement ne fe puifle faire, ou que Ies équipages tar-
dent trop á venir enlever les moules, ees coquil
lages font perdus pour le compte de ceux qui les 
ont ordonnés. 

La cote de Grancamp eft une rade foralne; i l 
n'y a point de port; le mouillage y eft bon ; & de 
la cote oü fe tiennent les bateaux Se les petits báti
mens quiy abordent, ondécouvre prés d'une lieue ; 
dans le tems des grandes marees, i l entre de pleine 
mer cinq á fix brafíes d'eau dans le lien du mouillage. 

I I aborde á Grancamp des bateaux & des petits 
bátimens de 10, 11 á 15 tonneaux, qui y font en fu-
reté, fi les ancres & les cables ne manquent pas. 

Les maitres des bátimens jettent leur left fur les 
roches, & ceux qui fe leftent en prennent au méme 
endroit oíi ils font mouillés; fur quoi i l n'y a au-
cune autre pólice á obferver. 

M O U L E , ( Grani. & Arts méckaniques.} On ap
pelie de ce nom en général tout inftrument qui fert 
ou á donner 011 á déterminer la forme á donner á. 
quelque ouvrage. I I n'y a rien de f i commundans 
les arts que les moules. 11 y a bien des chofes qui 
ne fe feroient point fans cette reffource, & i l n'y 
en a aucune qui ne fe f i t plus difficilement, & qui 
ne demandát plus de tems. Nous n'entrerons pas 
ici dans'le détail de tous Ies moules qu'on emploie 
dans les atteliers; nous en allons donner quelques-
uns, renvoyant pour Ies autres aux ouvrages qu'on 
exécute par leur moyen. Foye^ done les árdeles fui-
vanty & Canicie M O U L E R . 

M O U L E S , f. m. pl . ( Hydr. ) on appelie ainíi des 
boítes de cuivre de deux á trois pies de long qui 
fervent á mouler des tuyaux de plomb , dont les 
plus ordinalres ont 4 , 5 & 6 pouces: on en fait 
jufqu'á 18 pouces de diametre, & de 7 lignes d 'é-
paiffeur. Les plus petits moules font pour des tuyaux 
de trois quarts de ligne. 

M O U L E D E M A ^ O N , ( Archit. ) c'eft une piece 
de bois dur ou de fer creufé en-dedans, fuivant 
les moulures des contours ou corniches, &c. qu'on 
veut former. On l'appelle auffi calibre, Foye^ C A 
L I B R E & P A N N E A U . 

M O U L E D E F U S I L , (Anificier.') c'eft un canon 
de bois ou de m é t a l , áans lequel on introduit la 
cartouche vuide & étranglée par u n b o u í , afín qu'ii 
foit appuyé pour réfifter á la forcé de la preffion de 
la matiere combuítible qu'on y foule á grands coups 
de maillet. 

La bafe de ce moule, qui eft une piece mobile ¿ 
s'appelle culoc; c'eft elle qui réíifte á la preffion 
verticale, & le canon á l'horifontale. 

On appelie auffiraoa/e toutes pieces de bois qui fer
vent á former des cartouches de diíFérentes figures , 
comme ceux des pots, des balons, des vafes, &c. 

M O U L E , cht̂  les Batteurs í/'or,lignifie un certain 
nombre de feuilles de vélin ou de parchemin coupé 
quarrément & d'une certaine grandeur, qu'on met 
I'une furl 'autre, 6c entre lefquelles on place les 
feuilles d'or ou d'argent qu'on bat fur le marbre 
avec le marteau. On compte quatre efpeces de ees 
moules, deux de vél in , & deux de parchemin; le 
plus petit de ceux de vélin contient quarante ou cin-
quante feuilles, & le plus grand en contient cent; 
pour ceux de parchemin, ils en contiennent cinq 
cens chacun. Voyê  Uanicle fuivant. 

Ces moules ont ghacun leurs étuis ou bo í t e s , 
G G g g g ij 
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qui foot faits dé deux pieces de parchemin, lef-
quelles fervent á affujettir les feuilles du moule en 
leur place, & á empecher qu'elles ne fe dérangent 
enbattant. Foyti B A T T E U R D'OR. 

Les Batteurs d'or appellent aufll mouíe un Hvre 
de boyau de boeuf extremement fin, contenant huit 
cens cinquante feuilles, non compris cent d'em-
plures. Foy&i E M P L U R E S . Voyci aujji C H A U D R A Y 
6" G A U C H E R . Tout ce qui le diftingue du premier, 
c'efl: fa fineffe, & le fond qu'il faut lui donner tou-
tes les fois qu'on s'en fert. C'eft dans cet outil que 
l'or battu acquiert le degré de perfeftion néceffaire. 

M O U L E S , en ttrme de Boutonnier> c'eft le bois qui 
fert de fondement aubouton. Les maules des boutons 
de foie, de poil & foie, d'or & d'argent, fa^on-
nés ou unis, ne fe font point á Par í s , mais la plu-
part en Lorraine. Nous ne parlerons done ici que 
de ceux qui fervent pour les boutons planes. lis 
font de bois de noyer, de la forme des autres, aux 
quatre trous p r é s , dans lefquels on palie la corde 
á boyau. On commence par feier la matiere de í 'é-
paifleur de moins d'une ligne & demie , enfuite on 
la fait fécher á la fumée, autrement elle s'écorche-
r o i t ; on la trace, on la marque, on la perce , on 
la pare fous l 'outi l , on la t i re , & oii la pol i t , voyê  
tous ees mots a leurs anides ; & dans cet état on l'en-
voie chez le boutonnier planeur, pour la mettre en 
oeuvre. La marque, le parois & le tra^oir font arre-
tés dans la poupée du rouet, voyê  R O U E T , & la 
molette qui leur fert de manche, les fait tourner; 
on ne fait que leur préfenter la planche double d'une 
autre , pour ne fe point faire de mal aux doigts. 

M O U L E , c'eft aufli un morceau de bois plat , 
garni de deux pointes de fil-d'archal un peu hau-
tes, autoúr defquelles on plie toutes les différentes 
fortes dé pompons. Foyei P o M P O N S . 

M O U L E D É C O U R O N N É , en terme de Boutonnier, 
c'eft un moule de bouton pércé d'un trou á fon milieu, 
beaucoup plus large en-deflbus qu'en-defíus; c'eft 
dans ce trou que le fil d'or ou de foie cordonné 
cu luifant fe tourne, & c'eft ce trou qui l'arrange. 
Foyei R O U L E R . 

M O U L E , terme de Boutonnier ; eft un petit mor
ceau de bois tou rné , arrondi d'un có té , applati de 
l'autre, & percé au centre, fur lequel les Bouton-
niers arrangenrles fils d'or & d'argent, de cr in , &c. 
dont ils veulent faire des boutons. Foye^ B O U T O N S . 

Foye^ Pl . du Bouton. lesfigures d'un maule de bou-
Ion , dans lequel on a fiché quatre pointes, qui fer
vent á reteñir la foie ou le filé dont un bouton jetté 
eft fai t ; on les ote aprés qu'il eft achevé. 

M O U L E S , terme de Cartier, ce font des planches 
de bois, fur lefquelles font gravees les figures des 
différentes cartes qui compolént un j en , tk les en-
feignes & adreffes qui fe mettent fur les feuilles de 
papier qui fervent á envelopper les jeux de cartes 
& les fixains. Foye^ les fig. Pl . du Cartier qui rt' 
préftnte les moules des figures. 

M O U L E , {Chandelier.^) i l eft d'étain, de plomb 
cu de fer blanc, & eft compofé de treis pieces , le 
collet, la tige & le culot ou p ié ; la tige eft un cy-
lindre creux, de longueur & de groffeur fuivant 
la chandelle ; le collet eft un petit chapean cavé 
en-dedans, avec une moulure, percé au milieu, 
d'un trou aflez grand pour paffer la meche, &c 
foudé á ce moule; á l'autre extrémité eft le culot, 
qui eft une efpece de petit entonnoir par oíi on 
coule le fuif dans le moule. Le culot eft mobile, 
s'ajuftant á la tige , lorfqu'on veut placer la meche 
dans le moule, 6c fe retirant lorfqu'on veut retirer 
la chandelle du moule. Au-dedans du culot eft une 
aile de méme mé ta l , foudée , laquelle avance juf-
qu'au centre, ce qu'on appelle crochet du culot; i l 
íert á foutenir la meche. Un peu au - deflbus du 
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culot , á la t ige, eft un cordón de méme métal • 
qui fert ^-foutenir le moule fur la table á moule. Foyer 
la figure qui repréfente un moule, 6- la figure qui re-
préfente la table a moules. 

M O U L E , les drouineurs, c'eft-á-dire, les petits 
chauderonniers qui courent la campagne pour rac-
commoder les vieux uftenfiles de cuiíine, ont cou-
tume de porter avec eux deux fortes de mouUs; l'un 
pour fondre les cuillieres d 'é ta in , & l'autre pour 
faire de petites falieres de méme métal. 

Ces moules font de fer , & s'ouvrent en deux 
par le moyen de leurs charnieres. On coule les cuil-
liereá parle manche, & les falieres par le cóté. Ces 
moules ont des queues de fer pour les teñir. 

Quand l'ouVrage eft fondu & refroidi, on l'é-
barbe avec un petit inftrument de fer trés-tranchant 
en forme de ferpillon , qu'on nomme ébarboir. Foye^ 
ce mol. 

M O U L E , en terme d'Epinglier, c'eft un brin de fii 
de laiton , un peu plus gros que l'épingle, fur le
quel on goudronne le fil qui en doit faire la tete. 
Foyei G o U ü R O N N E R . Foyei les fig. Pl . de l'Epia-, 
glier. 

M O U L E , ( Fonderie.) Les Fondeurs en bronze fe 
fervent de deux fortes de moules. Le premier eft or-
dinairement de p lá t re , pour avoir le creux du mo
dele ; & le fecond eft fait de potée & d'une terre 
compofée: c'eft dans celui-ci que coule le métal. 

Le moule¿e plátre eft fait de plufieurs aífifes, fui
vant la hauteur de l'ouvrage: on obferve d'en met
tre les jointures aux endroits de moindré confé-
quence, á caufe que les balévres que fait ordinai-
rement la cire dahs ces endroits-lá, en font plus ai-
íées á réparer ; & Ton fait auífi enforte que les lits 
defdites aflifes foient plus has que les partios de del-
fous. Foyei F O N D E R I E . Foye^ les figures de la Fon. 
derie des fig. equejires. 

M O U L E DE P O T É E , terme de Fonderie , eft cerní 
quel'on conche furia cire quand elle eft bienrepa-
r é e , & c'eft dans ce moule qu'on fait couler le 
bronze. On compofe ce moule de potée de \ de teñ e 
de Chátillon auxenvirons de París , avec j de fíente 
de cheval qu'on a laiffé pourrir enfembíe pendant 
l 'hiver, f de creufet blanc , & moitié du poids 
total de terre rouge femblable á celle du noyau, 
On réduít cette matiere en pondré tamifée, & , 
avec des broftes, on en fait des conches fur la cire , 
en aliíant cette poudre de potée avec des blancs 
d'oeufs. Lorfque le moule de potée eft achevé , on le 
foutient par des bandagesde fer qu'on met particu-
lierement dans les parties inférieures de Touvrage , 
comme étant les plus chargées. 

M O U L E , terme de Fondeurde cloche, c'eft un com
pofé de plufieurs couches ou enveloppes de ma9on-
nerie , qui fervent á la fonte des cloches. Le moule 
d'une cloche eft compofé de quatre parties, favoír 
le noyau, le modele , la chape , & le bonnet. 
Foye^ l'article P O N T E DES C L O C H E S . 

M O U L E a fondre les carañeres d'Imprimerie , eft 
compofé de douze principales pieces de fer parfaite-
ment bien l imées, joíntes & affujetties enfemble 
par des vis & écrous , le tout furmonté de deux 
bois pour pouvoír le teñir , lorfque le moule s'é-
chauffe par le métal fondu que l'on jette contínuel-
lement dedans. Ce moule qui a depuís deux jufqu'i 
quatre pouces de long fuivant la groffeur du cance
re , fur deux pouces environ de large, le tout fur 
fon plan horífontal, renferme au-moins quarante 
pieces ou morceaux diftiníls qui entrent dans ía 
compolitíon, & dont le tout fe divífe en deux par
ties égales qu'on appelle, Tune , piece de dejfus, & 
l'autre, piece de dejfious. Ces deux pieces s'emboi-
tent Tune dans l'autre pour recevoir le metal qui y 
prend la forcé du corps du caraéiere ? & la figure 
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la lettre dans la matrice qui eft an bout du troifieme 
moule : aprés quoi on fépare ees deux pieces i'une 
del'autre, & i l refte ál 'uned'elles la lettre toute fi-
gée que l'ouvrier fépare avec le crochet qui eft á 
Tautre piece du moule; puisles rejoignantenfemble , 
ilrecommence de nouveau I'opération jufqu'á trois 
á quatre mille fois par jour. foyei C O R P S , M A 
T R I C E S , Planches , Jig. 

M O U L E , en terme de Fondear en fable , eft corlipofé 
de deux chaífis, remplis de fable , qui forment 
comme deux tables. Les faces intérieures du moule 
ont re9U l'empreinte des modeles, ce qui fait un 
vuide dans lequel on coule le cuivre, ou autre 
metal fondu , qui prend ainfi la forme des modeles 
qui ont fervi á former le moule, Foye^ Vartick F O N -
D E U R E N S A B L E . 

M O U L E S , ouñl de Gainier, ce font des morceaux 
de bois de la figure des ouvrages qu'ils veulent 
faire , qui font ronds , longs, larges , ou plats, fe-
Ion le befoin. 

M O U L E S DES O R F E V R E S . L C S Or/evresfe fervent 
pour mouíer leurs ouvrages des moules de fable des 
Fondeurs , & quelquefois, pour de petits objets, 
de Tos de feche. Pour fe fervir utilcrnent de i'os de 
feche , voici comme on le prépare : on prend deux 
os de feche dont on coupe les deux bouts, puis on 
íes ufe du coré tendré fur une pierre p ía te , jufqu'á 
ce que Ton ait une furface d'étendue defirée; fur la 
fin, on répand fur la pierre píate une pouffiere de 
charbon tres-fine, q u i , par le frottement, s'incor-
pore dans les pores de Tos de feche & les rend plus 
Ierres; on y perce trois trous dans lefquels on met 
des cheyilies de bois pour aíTujettir les deux os á 
méme place Tun fur l'autre, puis on met fon mo
dele entre deux, & preffant également les deux 
os, ce modele imprime fa forme, on le retire, on 
forme les jets, les Communications, & les ouver-
tures pour l'échappement de l'air á l'approche de la 
matiere, & on le flambe á la fumée de la lampe ou 
d'un flambeau comme les autres moules. 

M O U L E S , en teme de pain d'Epicier , ce font des 
planches de bois de diverfes grandeurs, & gravees 
de différentes figures, fur lefquelles on applique la 
piece de pain d'épice que l'on veut figurer. roye^ 
¿es figures. 

M O U L E , ( Poder de terre. ) Les moules des fai-
feurs de foufneaux & de creufets font de la méme 
forme des creufets, c'eft-á-dire, de la forme d'un 
cone tronqué : ils font garnis de bras de bois pour 
les teñir & les tourner lorfqu'ils font couverts de 
terre, & que l'ouvrier veut en méme tems arrondir 
ou applatir fon vaiffeau. Foye^ F o U R N E A U . 

M O U L E , (Lunetier. ) Les Miroitiers-Lunetiers fe 
fervent de moules de bois pour dreffer & faire les tu-
bes ou tuyaux avec lefquels ils montent les iunettes 
de longue vüe , &C quelques autres ouvrages d'op-
lique. 

Ces moules font des cylindres de longueur & de 
diametre á diferétion, 6c fuivant l'ufage qu'on en 
veut faire; mais ils font toujours moins gros par un 
bout que par l'autre pour la facilité du dépouille-
ment, c'eíl-á-dire, pour en faire íortir plus aiíément 
le tuyau qu'on a dreffé deffus. 

Les tubes qu'on fait fur ces moules font de deux 
fortes : les uns , fimplement de cartón &¿ de papier; 
& les autres, de copeaux de boistrés-minces, ajou-
tés au papier & au cartón. Lorfqu'on veut faire de 
ces tubes qui s'emboitent les uns dans Ies autres, i l 
n'y a que le premier qui fe faffe fur le moule , cha
qué tube que l'on acheve fervant enfuitede moule á 
celui qui doit le couvrir, fans qu'on ote pour cela le 
moule du premier. f b y ^ T u B E . 

M O U L E D E V I O L O N S , {Lucherie. ) Foye^Varti-
de V I O L Ó N . 

O U 
MóüLÉ D E PASÍILLÉ , ( Parfumeür. ) Les Parfu* 

meurs appellent de ce nóm un cornet de fer-hlant > 
creux, & long comme le doigt; on l'appuie en 
tournant fur la partie étendae. La paftille refte de* 
dans. On l'en tire en foufflant dans ce cornet par urt 
howt. Foye^les Planches. 

M O U L E S , teme de Papeterle, ce font de petítes 
tables faites de fils de fer ou de laiton , attachés les 
uns auprés des autres par d'autres fils de laiton en
coré plus fins. Les moules, qu'on appelle auffi des 
formes , font de la grandeur d'une feuilie de papier j 
& ont tout autour un rebord de bois auquel íbnt at
tachés les fils de laiton. Ce font ces moules qu'on 
plonge dans la bouillie ou páte liquide pour drelTef 
les feuilles de papier. Foye^ P A P I E R * 

M O U L E S DES P L O M B I E R S . Ce font dés tables 
fur lefquelles ils coulent leurs tables de plomb. Ort 
les appelle quelquefois tout fimplement des cables,. 
Cette table eft faite de groffes pieces de bois bien 
jointes & liées de barres de fer par les extrémités , 
foutenues par deux ou trois treteaux de charpente ; 
elle eft environnée tout-autour par une bordure d« 
bois de deux ou trois peuces d'épaiffeur, & élevée 
d'environ deux pouces au-deflus de la table; la lar-
geur ordinaire des tables eft de trois ou quatre piés , 
& leur longueur de quinze ou vingt piés. 

Sur la table eft du fable tres-fin qu'on prépare en 
le mouillant avec un petit arrofoir, & en le labou-
rant avec un báton ou rateau ; & enfnite, pour le 
rendre uni , on I'applatit avec un maillet, & on le 
plañe avec une plaque de cuivre appeliée plañe* 
Foyei M A I L L E T ó ' P L A Ñ E . Au-deffusde la tabie eft 
le rabie. Foye^ R A B L E . 

Outre ces moules , Ies Plombiers ont des monlet 
téels qui leur fervejnt á jetter Ies tuyaux fans fou-» 
dure. Ces moules íbnt des cylindres de cuivre , 
creux, d'une largeur &: d'un diametre propres á 
l'ufage qu'on en veut faire. Ces moules font faits de 
deux pieces qui s'ouvrent par le moyen des char* 
nieres qui les joignent , & qui fe ferment avec defi 
crochets. La longueur de ces tuyaux eft ordinaire-
ment de deux piés 8c demi. 

Les Plombiers ont auílides moules ou tables pro
pres pour couler le plomb fur toile> Ces moules íbnt 
différens de ceux dont on fe fert pour couler lea 
grandes tables fur fable. Foye^tn la defeription á 
Varti.cle P L O M B I E R , oii on enfeigne la maniere da 
jetter le plomb fur toile; & Varticle O R G U E & leí 
fig. Pl. d'orgue. 

M O U L E , en terme de Fondeur de petit plomb , foní 
des branches de fer réunies par un bout avec une 
charniere, pour pouvoir les ouvrir & tirer la bran-
che de plomb qui s'y eft faite. Chacune de ces bran» 
ches eft garnie de trous difpofés exaftement vis-á-
vis l'un de l 'auire, oíi Ton coule le plomb. II y a 
autant de fortes de moules qu'il y a de différentes ef* 
peces de plomb. 

M O U L E , en teme de Poder, c'eft un morceau de 
bois tourné fur lequel on ébauche un ouvrage de po» 
terie , profond comme un grand creufet. Foye^ leí 
Planches. 

On appelle auffi moule une efpece de quarré re-» 
trait dans Ies angles , dans lequel on moule le car
rean ; i l tient quatre carreaux dans chaqué mouU* 

Les moules á briques , á carreaux d*átre , & les 
chauffrettes, ne font point retraits dans leurs angles, 
& ne forment pas un quarré régulier. Fyye^ les Plaw 
ches. 

M O U L E A F R A N G E , ( Rubannier. ) c'eft une pe-
tite planchette de bois minee & longue de i z á 14 
pouces, dont les vives arrétes font abattues pour ne 
point couper Ies foies que l'on y met ; i l y en a de 
quantité de largeUrs pour Ies diverfes hauteurs qus 
l'on veut donner aux franges i i l y en a aufii de 
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«cuivre jatine , quand c'efl pour faite de la frange 
Sres-baíTe , appellée frangean ou molet. S'ils étoient 
"de bois étatit £ é t r o h s , iis leroient trop fragües. I I 
y en a encoré á rainures que l'on expliquera á la 
luite. lis doivent avoir íous la longueur ci-delíus , 
jpour que l'un de leurs bouts repofe fur le rouleau 
de la poitriniere , ce q u i , en foulageant l'ouvrier , 
-empéche auffi rinégalité de la pente de la frange , ce 
qui ne manqueroit ^ías d'arriver íi le moule vacilloit. 
De ees maules, les uns font unis & les autres feílon-
més, Entrons dans le dé ta i l , en commen^ant par les 
motiles unis fansTainure, pour la frange qui doit étre 
guipée; i l eft vrai qu'on peut auíli pour cette méme 
frange fe fervir d'un vwule á rainure, ce qui n'empé-
'Cheroit ríen á l'ouvrage ; i l n'en feroit pas de meme 
pour faire de la frange coupée , i l faudroit abfolu-
ment fe fervir d'un moule á rainure, ainfi que l'on 
dirá en fon lieu. Ce que Fon va diré fur chaqué ef-
•pece de ees maules, doit s'entendre de toutes les for
tes de largeurs qui 1c compofent. Le moule u n i , 
-comme tous les autres , fe pofe á plat, c'eft-á-dire 
par, fon coré minee, le long de la chaine, pardevant 
•íes liíTes 8c liífettes, & du cote gauche de cette 
•chaine , le bout d'en-bas portant fur le rouleau de 
Ja poitriniere , comrae i l a ete dit. I I eft tenu en 
-pleine main en-deííous par les quatre doigts de la 
main gauche, & par-deífus, c'eft le pouce qui y eft 
pofe. Toutes les fois que l'ouvrier ouvre fon pas, i l 
introduit !a trame á-travers cette ouver tureá l'en-
t o u r de ce moule, en paíTant d'abord par-deffus , & 
revenant par-deflbus; puis i l frappe cette duiteavec 
le c'oigtier qu l l a au doigt index de la main droite : 
c e frapper doit fe faire par-defíbus le moule, ce qui 
eft beaucoup plus aifé que par-deffus. On comprend 
que lorfque le pas fera fermé , cette trame fe trou-
"vera liée feulement avec la tete au cóté droit du 
moule ; ce qui eft contenu fur le moule formera la 
pente. Lorfque le moule fe trouve rempli, on le 
vuide de la fa^on qu'il eft dit á Varticle T í S S E R , & 
l 'on continué. Voiiá pour la frange qui fera guipée ; 
a l'égard de la frange coupée , voici quel eft fon 
moule : i l eft á rainure du cóté oppofé á celui qui 
touche la chaine; cette rainure eft pratiquee dans 
•ion épaifléur, & regne également dans toute fa lon
gueur. Lorfque le mouk eft rempli , l'ouvrier le re-
tourne, c'eft-á-dire que la pente fe trouve á-préfent 
-du cóté de fa main droite, oíi é t an t , i l introduit la 
pointe d'un couteau exírémement tranchant dans 
ía rainure du moule, en commen^ant par le bout qui 
repofe furia poitriniere , & remontant ainíi en haut; 
& la conduifant le long de cette rainure , i l coupc 
par ce moyen la pente de cette frange le plus éga
lement qu'il lui eft poftible, pour éviter les barlongs. 
Si malgré cette précaution i l s'y en trouvoit , les ci-
feaux les répareront. II faut que l'ouvrier obferve 
de laiffer environ un travers de doigt de fa frange 
fans étre coupée, ce qui fert á contenir le moule dans 
la lituaíion o ü i l -doit étre pour continuer le tra-
va i l . Cette longueur coupée va s'enrouler fur l'en-
fouplede devant,pour faireplace ácelle qui va étre 
faite. Aprés cette opération , le moule eft retourné 
pour étre remis dans fa premiere pofition & conti
nuer , & voilá la frange coupée. Le moule pour la 
frange feftonnée l'eft lui-méme, & voici comment, 
pour cet ouvrage, le mouk de cartón convient mieux 
que celui de cuivre ou de bois; la foie fe tient plus 

s -aifément, au moyen des petites cavités qu'elle s'y 
f o r m e , au lieu que fur le bois ou fur le cuivre elle 
gliffe, au moyen des inégalités du fefton. Ce moule 
a ceci de différent des autres, en ce qu'il eft beau
coup plus court, ne contenant de longueur que de-
puis le centre le plus long du fefton , jufqu'au cen
tre le plus profond de fon échancrure : ainíi i l n'eft 
qu'une demi-portion de l'un & de l'autre, On v&it 
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ce quí vient d'étre dit dans les Planches & les figures * 
on va voir pourquoi cela eft néceflaire. Lorfque 
l'on commencel'ouvrage, ce mouleíe pofe , comme 
les autres , le long de la chaine , & toujours á gau
che d'elle ; al fe pofe, dis j e , de fat̂ on qu'une partie 
eft du cóté de l'ouvrier, & une autre partie du cóté 
des liffes, enlbrte qu'il commence fon ouvrage par 
la premiere, en remontant á la feconde , oü étant 
parvenú , i l dégage fon moule de dedans cette por-
tion faite, en le tirant du cóté des liffes aprés l'avoir 

'coupée fi elle le doit étre , ou tournée en coupon fi 
elle doit étre guipée : cela fait, i l retournc fon moule 
bout par bout , c'eft-á-dire que c'eft á-préfent la fe-
conde partie qui eft vers l 'ouvrier, & que la pre
miere eft du cóté des liffes. I I fait la meme chofeque 
devant, pour remplir cette portion de moule, 6c 
voilá fon fefton íini. Alors i l dégage fon moule en le 
tirant á lui au coníraire de l'autre fois, oii i l l'avoit 
tiré du cóté des liffes. On concevra aifément que fi 
le moule contenoit le fefton entier, i l ne pourroit 
fortir de l'ouvrage, puifque l'endroit large ne pour
roit paffer á-travers l'étroiteffe formée par l'échan-
crure du fefton. I I eft done de néceííité abfolue qu'il 
ne forme que la moitié de ees deux figures, afín que 
le moule puiffe gliffer du large. á l 'é troi t , ce qu'il n» 
pourroit taire de l'étroit au large. I I y a des ouvriers 
qui fe fervent de moules de bois pour ees franges 
feftonnées; ce moule eft rempli fur fon bord de de-
hors de quantité de petits trous pratiqués dans l'é-
paiffeur, pour y mettre de petites chevilles en forme 
de foffets, 6c qui fervent á empécher que les foies 
de pente n 'éboulení , comme elles feroient indubi-
tablement, en cherchant toujours á gliffer du cóté 
étroit du moule feftonné. Ainf i , aprés avoir formé 
quelques duites, i l faut mettre une autre cheville 
pour les re teñi r , 6c toujours de méme. 11 eft rare 
que la frange faite de cette faejon conferve la belle 
gradation du fefton qui en fait la perfeftion. Ceux 
qui font pour ees moules prétendent que ceux de 
cartón font moins bons, en ce qu'ils s'étréciffent au 
bout de quelque tems par le continuel ufage , le 
cartón étant fujet á bavacher par les bords. Ainfi les 
uns fuivent une de ees méthodes , 6c les autres l'au
tre méthode. 

M O U L E A P L A T I N E , (Serrurem.) font deux mor-
ceaux de fer plat , forgés de la longueur 6c largeur 
que doit avoir la platine, au bout defquels font évui-
dées les panaches. Ces deux pieces font bien dref-
fées 6c fixées Tune fur l'autre par deux étochlos r i -
vés fur une des parties, deforte que l'autre peut fe 
lever 6c fe féparer, afín d'y placer la platine á évui-
der. Lorfque la platine eft pofée , on met la contre-
partie du moule ; on ferré le tout enfemble dans l'e-
t a « , 6c l'on coupe avec un burin tout ce qui excede 
le moule, 

M O U L E , en urme de Tableder - Cornetier, eft un 
morceau de bois creux 8c en entonnoir, dans lequel 
on donne la forme aux cornets á jouer. f y e i ^s 
Pl .&lesj ig . 

M O U L E A F A I R E DES M O T T E S , injlrumentde 
Tanneur, eft un grand anneau rond de cuivre de l'e-
paiffeur 8r de la grandeur qu'on veut donner aux 
mottes. Ce cercle de cuivre fe pofe fur une planche, 
l'ouvrier le remplit de tanné mouillé; i l le foule avec 
les p iés ; 6c aprés l'avoir bien ferré , i l le retire da 
cercle. Le tanné ainfi preffé a la forme d^un pain 
qu'on appelle motte: on expofeles mottes á l'air pour 
les faire fécher ; 6c quand elles font entierement fe
ches , elles font en état d'étre vendues. 

M O U L E S , eñ terme de Tireur d'or, font des défauts 
occafionnés par quelques ordures qui fe font trou-
vées fur la feuille d'or , 8c qui empéchent l'or de 
s'attacher á l'argent, 

M O U L E , ( Fannier . ) Les moules des Vanmer^ 
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fcrvant, par exemple , á faire des paniers, font fort 
fimples ; ils font ordinairement formes d'un faule 
lourné ou plie en ovale circulaire , quarré ou d'au-
tre fignre, íelon la corbeille , panier ou manne, &c. 
qu'on veiit former. C'eft íur ces moulcs que les Van-
niers dreíFent, ou pour mieux diré qu'ils mefurent 
tous leurs ouvrages , pour pouvoir les avoir de telle 
grandeur & de telle figure qu'ils veulent. 

M O U L E , ( Verrtrit.) voye^ Vanlcie V E R R E R I E . 
M O U L E ou L l N G O T l E R E des Fitriers ; i l y en a 

de denx fortes ; les uns pour jetter Ies tringles de 
plomb propres á étre tirées par le moulinet, d'au-
tres pour faire les liens. Foye^ les anieles TRINÓLE 
& L I E N S . D u reíle ces mouUs n'ont ríen de particu-
lier. 

M O U L É E , f. f. {Coutel, Tailland. & autrts ouvrlers 
tnfer.} c'eft ce mélange des particules de la meule 
& du rer ou de l'acier qu'elle a détachées des pieces 
tandis qu'on les émoidoit, & quitombent dans Tange 
placee íous la meule. Elle eft noire á l'oeil douce 
au toucher : on s'en fert en Medecine. 

M O U L - E L A V O U , {Botan, exot. ) nom malabare 
d'un grand arbre qui produit du cotón , dont on le 
fert pour rembourrer les mátelas , les oreillers,&c 
pour autres ufages domeftiques. C'eft Varbor lanígera 
Jpinoja du jardín de Malabar, & le gojjypium arboreum, 
caule fpinojo de C. Bauhin. ( Z>. / . ) 

MOULER , v. aft. ( Gramm. & Ar t méchanlque?) 
c'eft l 'añion d'exécuter par le moyen d'un moule. 
Voye^ les anieles M O U L E S & lesfuivans, 

M O U L E R , ( Chandclier.) burette ou pot á mouler, 
c'eft un vafe de fer blanc fait á-peu prés comme une 
theyere ou arrofoir de jardin, avec lequel Ies Chan-
deliers prennent du fuif fondu qu'ils verfent enfuite ^ 
par le gouleau de cette burette dans les moules. 
Foyir les Pl . du Chandelier. 

M O U L E R L E S P L A Q U E S , en terme d'Epinglier , 
c'eft l'aftion de couler les plaques d'étain qui fer-
vent au blanchiíTage des éplngles. On emploie pour 
cela une planche penchée couverte d'un coutil ; & 
á mefure que Ton verfe la matiere fur ce tapis, un 
autre ouvrier qui s'y met a cheval fans y toucher 
néanmoins, delcend un morceau de bois (un chafíis) 
de la largeur de la planche, qui ne pofe fur elle qu'á 
fes deux bouts , & eft plan par-tout ailleurs de 
maniere qu'il n'y a de diftance de lui au coutil que 
Tépaifleur que doivent avoir les plaques. Quand 
elles ont été ainfi coulées, on Ies trace au compás, 
& on les coupe fur le trait qu'il a décrit. Foye^ les 
Pl . & les fig. de VEpinglier. 

M O U L E R , {Jardinage.') fe dit des ifs, des oran-
gers, & des arbrifleaux de íleurs que Ton taille en 
boules , en pyramides & autres figures , en les ton-
dant aux cifeaux. On dit encoré mouler des ormes 
en boules , que l'on tond pareillemenr aux cifeaux. 

M O U L E R , en terme de Potier, c'eft donner la forme 
á une piece fur des moules de la hauteur dont on 
veut la faire. Voyei M O U L E S . 

M O U L E R L E S ANCES, ( Poderd 'éíain.) ou au
tres parties qui font néceffaires á une piece d'étain 
pour la finir, eft un terme du métier , qui veut diré 
que l'ance n'U pas été jettée fur la piece. Foye^ J E T 
T E R SUR L A P I E C E . 

Pour mouler, on jette des anees ou autres chofes 
dans un moule particulier qui eft fait pour cela, en-
fuite on les ajufte, fulvant la grandeur de la piece oíi 
onles applique, en les attachant avec une ou deux 
gouttes d'éiain qu'on y met avec le fer á fouder pour 
les teñir en place feulement. Si c'eft des anees á char-
niére , on emplit d'abord les tetes des anees avec du 
íable un peu mouillé; on a de la terre glaife qu'on a 
paítrie auparavant, donton enveloppelehaut & le 
bas de l'ance, en laiffant un endroit oü elle doit fou
der , c'eft-á-dire s'attacher, pour y jetter de l'étain 
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bien chaud. On emplit fon pot de fon, eomme pour 
jetter fur la piece, & on jette de l'étain fur le bas de 
l'ance, verfantfon étain jufqu'á ce qu'ons'apper^oi-
ve que l'ance doit étre trés-fondue, c'eft-á-dire fou-
dée & attachée : le furplus de cet étain qu'on verfe 
coule dans une fébille de bois qu'on tient fur fes ge-
noux, par une coulure qu'on fait de terre ou de 
carte. Aprés avoir jetté tous les bas d'ances, on fait 
de méme pour les hauts, en pofant le drapeau á fa-
ble comme pour jetter les anees fur la piece ; & 
quand tout eft jetté , on ote la terre Se le fable des 
tetes , & on effuie la piece avec un linge. Cette ma
niere de mouler étoit fort en ufage autrefois avant 
l'invention des moules á jetter fur la piece : on s'en 
fert lorfqu'on n'a pas des moules convenables aux 
différentes grandeurs des pieces qu'on eft obligé de 
faire. Mais la fa50n de jetter fur la piece eft infini-
ment plus diligente. ^Vye^JETTER SUR LA. P I E C E . 

M O U L E R EN P L A S T R E , ( Seulpture. ) le meil-
leur plátre dont on puilfe fe fervir pour/wow/er, c'eft 
celui qu'on tire des carrieres de Montmartre. On le 
prend en pierres cuites & tel qu'il fort du fourneau: 
on le bat, &í on le paífe au tamis de foie : on le dé-
laie dans l'eau plus ou moins, fmvant la fluidité 
qu'on veut lui donner. Mais avant que de l'employer, 
i l faut avoir diipofé le modele ou la figure á recevoir 
le moule. Si ce n'eft qu'une médaille ou ornement 
de bas-relief qu'on veut mouler, on fe contente d'en 
imbibertoutes les parties avec un pinceau& del'hui-
le ; puis on jette le plátre deíTus qui en prend exac-
tement l'empreinte , & qui forme ce qu'on appelle 
un moule: mais fi c'eft une figure de ronde-boffe qu'on 
veut mouler, i l faut prendre d'autres précautions. On 
commence par le bas de la figure, qu'on revét de 
plufieurs pieces , & par aííifes , comme depuis les 
piés jufqu'anx genoux, felón néanmoins la grandeur 
du modele ; car quand les pieces font trop grandes , 
le plátre fetourmente. Aprés cette affife, on en fait 
une autre au-deffus , dont Ies pieces font toujours 
proportionnées á la figure , &c ainfi on continué juf-
qu'au haut des épaules, fur lefquelles on fait la der-
niere aífife qui comprend la tete. 

I I eft á remarquer que fi c'eft une figure nue , & 
dont les pieces qui ferment le moule, étant affez 
grandes, puiffent fe dépareiller aifément, elles n'ont 
pas befoin d'étre recouvenes d'une chape ; mais fi 
ce font des figures drapées , ou accompagnées d'or-
nemens qui demandent de la fujétion , & qui obli-
gent á faire quantité de petites pieces , pour étre 
dépouillées avec plus de facilité , i l faut alórs faire 

* de grandes chapes ; c'eft-á-dire, revétir toutes ces 
petites pieces avec d'autre plátre par grands mor-
ceaux qui renferment les autres, & huiler tant les 
grandes que les petites pieces par-deflus & dans les 
joints, afin qu'elles ne s'attachent pas les unes aux 
autres. 

On difpofe les grandes pieces ou chapes de fa^on 
que chacune d'elles en renferment plufieurs petites, 
auxquelleson attache des petits anneletsde fer pour 
ferviráles dépouiller plus facilement, & áles faire 
teñir dans les chapes par le moyen de petites cordes 
ou ficelles qu'on attache aux annelets,& qu'on pafle 
dans les chapes. On marque auffi les grandes & les 
petites pieces par des chiffres , par des lettres & avec 
des entailles pour les reconnoitre, & pour lesmicux 
aflembler. 

Quand le creux ou moule de plátre eft fai t , on le 
laifle repoíer , & lorfqu'il eft fec, on en imbibe tou
tes les parties avec de l'huile. On les raíTemble les 
unes &c les autres chacune en fa place, puis on cou-

' vre le moule de fa chape, & on y jette le plátre d'une 
confiftance affez liquide pour qu'il puiffe s'introduire 
dans Ies parties les plus délicates du moule ; ce que 
l'on peut aider en balan^ant un peu le moule , aprés 
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y avoir jctté á difcretion une certaine quantité de 
pi l t re ; on acheve de le remplir, & on le laifle re-
poíer. Quandle plátre eft lee , on ote la chape , &C 
toutes les parties du moule Tune aprés l'autre, & Fon 
découvre la figure moulée. 

M O U L E R UNE F A U C I L L E , ( Taillandier. ) ou 
une autre píece de la méme nature, c'eft lorfqu'elle 
eft deníée & trempée , la pafíeríur la meulepour 
faire paroitre les dents. 

MOULER IE , f. f. ( grojfes Forges.) c'eft dans Ies 
forges rat tel ieroü Ton jette en moule tous les ou-
vrages en fonte qui font d'ufage dans la fociété. 
Foje^ l'aríkle GROSSES F O R G E S . 

M O U L E U R , f .m. {Gram. & art mechan.) c'eft 
en général l'ouyrier qui fe fert du mou!e , fur-tout 
dans les atteliers oíi le moulage n'eft qu'une des man-
ceuvres par lefquelles l'ouvrage doit paffer avant que 
d'éíre fini. 

M O U L E U R S , (Marchandsde ¿oÍJ,)fontdes officiers 
qui doivent veiller au compte & au cordage des bois. 

M O U L E U R , urme de riviere, eft un officier qui 
viíite le bois, qui re^oitla déclaration des marchands 
de bois , qui les porte au bureau de la v i l l e , qui mo
fliré les membrures, les bois de compte, les fagots, 
cotrets , & qui met Ies banderolles aux bateaux & 
piles de bois contenant la taxe. 

MOULIEN , f. f. ( Peche. ) endroits oú I'on fait 
la peche des moules. ^oye^ M O U L E , peche des. 

MOUL-ILA , {Botan, exot. ) efpece de limonier 
des Indes , á fleurs en parafol. Son fruit eft peti t , 
rond, couvert d'une écorce verte , foncée, épaiffe 
6 ridée. I I a la couleur & le goút de l'écorce de c i 
trón ; mais plus chaud & plus acrimonieux, conte
nant une pulpe acide & fuceulente- On le confit au 
fuere & au vinaigre. 

MOULINS , f. m. I I y en a deplufieurs fortes. Ce 
íbnt des machines dont on fe fert pour pulvérifer 
différentes matieres, mais principalement pour con
vertir les grains en farine. Les uns font mus par le 
courant de l'eau, d'autrespar l'aáiion du vent: c'eft 
de ees derniers dont i l va étre premierement traité 
dans cet árdele. La deferíption que nous donnons 
de cette trés-ingénieufe & trés-utile machine eft en 
paríie de M . de la Hire , & fe t rouveá la fin du traité 
de Charpenterie de Mathurin Jouffe. C'eft, comme on 
verra, un devis exaft de toutes les pieces qui com-
pofent le moul in-á- vent; nous y avons ajouté plu-
lieurs remarques néceffaires , & refait entierement 
les figures qui dans le livre cité fe font trouvées trés-
maí faites j & peu conformes au difcours, commen-
<¿ant cette defeription par les ailes, comme fait i'au-
teur cité. 

Les ailes ( Pl . I . I I . I I I . ) qui tournent, fuivant 
Tordre des lettres L M N O , ont 8 pies de large ; 
elles font compofées de deux volans , 8 4 , 84 qui 
ontchactin 40 pies fur i z á 13 poucesde gros, & 
qui paffent au travers de la tete de l'arbre tournant, 
oí ionlesarréte aveedescoins. 

Aux quatre bouts des deux volans , on aííemble 
avec des frettes de feries antes 8 ó , qui ont 21 pies 
de long, y comprisles jointsfur les volans quifontde 
7 a 8 pouces : pour faire ees antes on prend du bois 
fec qui ait 21 pies de long & 1 o pouces de gros;on le 
refend en deüx , ce qui fait deux antes. 

Les lattes' 8y ont 8 piés de long fur 2 pouces de 
gros , & font au nombre de 29 á chaqué aile; la dif-
tance des unes aux autres eftd'un pié : la premiere 
eft éloignée du centre de l'arbre de 4 piél 6 pouces. 

Chaqué aile a34piésde long. 
On met á chaqué aile quatre cotrets á"ó" pour en-

tretenir les lattes; ils ont chacun 15 piés de long , 2 
pouces de large & 1 póuce d'épaiííeur. Les volans 
font perpendicuiaires á l'axe, & rinclinaifondupian 
de chaqué aile eft de 54o. ou 60o. 
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I I faut 120 aunes de toile pour habiller un moulin: 

Cette toile eft un gros coutil qui a la largeur de la 
moitié d'une des ailes. 

4u. deuxieme ¿tage. Le rouet i / e f t fait de quatre 
pieces de boisJ / , qu'on appelle chanteaux 
de long , 26 pouces de large & 5 pouces d'épais af-
femblés quarrément, 8c dont le bord extérieur eft 
circulaire. Quand les chanteauxn'ontpas 26 pouces 
de large , on y met des goul íe ís ip , qui font quatre 
pieces de bois triangulaires qu'on affemble avec les 
chanteaux dans les quatre angles qu'ils font , ce qui 
rénd le dedans du rouet oftogone. On applique fur 
lapartie du rouet qui regarde la lanterne K , quatre 
ou cinq paremensi^ qui font de méme circonféren-
ce que les chanteaux , & qui font tout le tour de la 
roue. Ils n'ont que la moitié de la largeur des chan
teaux , & ont 4 pouces d'épáis: ils y font fixés avec 
20 boulons de fer á tete & á vis. 

Les chante-aux & Ies paremens fe font ordinaire-
ment de bois d'orme. 

Le rouet a 9 piésdediametre de dehors en dehors 1 
& a fur fon bord 48 aluchons de bois de cornier, 
nefflier ou aliíier, d'environ 15 pouces de long, y 
compris les queues, fur 3 á 4 pouces de gros. Ils font 
plantés perpendiculairement fur le plan du rouet par 
le moyen de leur queue quarrée qui traverfe les 
chanteaux & Ies paremens. La queue eft elle-méme 
retenue par une cheville qui la traverfe. 

Le frein 515 eft un morceau de bois d'orme de 32 
piés de long, 6 pouces de large, d epaiíTeur, ap-
pliqué fur Pépaiffeur dans toute fa circonférence. II 
eft attaché par un de fes bouts á une des hautes pan-
nes 46 par le moyen du hardeau, qui eft une corde 
attachée au bout du fiein par un bouion de fer qui le 
traverfe , & enfuite lié á une des hautes pannes; & 
par l'autre bout i l eft attaché á un bout d'une piece de 
bois 34 aflez minee appellée l'épée de la baícule du 
frein, qui paffe dans la chambre de deíTus , oíi l'au
tre bout entre dans une mortaife dans laquelle i l eft 
mobile fur uu boulon de fer. Cette mortaife eft falte 
dans une piece de bois 33 de 15 piés de long fur 8 
pouces de hauteur & 4 pouces d'épaiífeur, appellée 
la bafeule du frein, dont un des bouts entre dans une 
mortaife faite dans un des poteaux corniers , oü ií 
eft mobile fur un boulon de fer qui eft le point d'ap-
pui dulevier éloigné de la mortaife oü entre l'épée de 
2 piés. I I faut remarquer que la baícule du frein eft 
difpofée de maniere que par fon feulpoids elle arréte 
le moulin , 8c qu'il faut la lever pour lácher le frein , 
8c laiffer tourner le moulin ; ce qu'on fait du pié du 
moulin par le moyen d'une corde qui eft attachée au 
porte-poulie 36 du frein. Cette corde paffe fur la 
poulie qui eft á I'extrémité de la bafeule, paffe en
fuite fur une autre poulie dont elle defeend par un 
trou qui eftá cóté du moulin, 8c va jufqu'au bas. 

L'arbre tournant 56" a 18 piés de long fur 20 pou
ces de gros. I I porte Ies volans 6c le rouet; on y pra-
tique deux grandes mortaifes dans lefquelles entrent 
Ies deux pieces (fi appellées embrafures, qui font la 
croifée du rouet. Ces pieces ont neuf piés de long, 
12 pouces de large 8í 5 pouces d'épaiííeur. Le refte du 
vuide de ces mortaifes eft rempli avec des coins de 9 
pouces de long fur 3 8c 6 pouces de gros. 

L'arbre tournant a deux collets; celui d'en haut eft 
éloigné duflancdurouet d'un demi-pié,8í a 19pou
ces de diametre: i l eft garni de 16 allumelles qui font 
de bandes de fer attachées fuivant fa loneueur , 
encaftrées de toute leur épaiffeur dans le bois. I l pofe 
fur un morceau de marbre 3 o de 15 pouces en quar-
r é , de 9 pouces d'épais, attaché par une agraffe de 
fer fur une piece de bois 4^ de 15 pouces de gros, 
appellée le j eu , 8c emmortalfée dans Ies hautes pan
nes , au milieuduquel i l eft placé. On met ordinai-
reaicnt une frete de lien de fer entre le collet Sr le 

- > - rouet,; 
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yowet. ÍI y a íl chaqué cote du collet del'arbre üne 
piece de bois áó appellée ¿uon, de 3 pies de long fur 
4 & 6 pouces de gros, emmortaiíée par un bout dans 
le jeu, & par l'autre dans un petit entrait qui eft au-
defliisrilslérventámaintenir i'arbre, &empéchent 
qu'il ne forte de deflus le jnarbre oíi i l eft pofe. 

En virón 8 piés loin du plan du rouet, en fait á 
Tarbre tournant le collet d'embasde 7^8 pouces de 
gros & de 1 j pouces de long, garni de 4 aliumeiles 
<ie fer, & pofant moitié dans une concavité faite au 
palier du petit collet: ce palier ái a i 2 piés de long 
íur 12 pouces de gros, & eft emmortaifé dans les baú
les pannes. On applique fur ce palier, á i'endroit oii 
pofe le collet, une femelle 3z de z piés de long fur 
6 pouces d'épaiffeur & x 2 pouces de large, avec une 
concavité pour y loger l'autre moitié du collet de 
i'arbre. 

Environ 314 pouces loin du palier du petit collet, 
en eft un a u t r e í j qu'on nomme le palier de keurtoir, 
de méme longueur & groíleur que le premier, & em-
jnortaifé dans les hautes pannes: on l'appelie ainfi 
parce qu'il porte dans fon milieu une femelle en-
chaíTée en queue d'aronde, á laquelle eft fixé le heur-
toir J4fait denefflier , de 4 pouces de gros fur 6 á 7 
pouces de long : c'eft contre ce heurtoir que vient 
s'appuycr le bout de I'arbre tournant, coupé per-
pendiculairement, & garni d'une plaque'de fer. 

Ilfaut remarquer quu I'arbre tournant eft incliné 
á l'horifon vers le moalia d'un angle d'environ 10o. 
cette inclinailbn fait que les ailes prennent mieux 
le vent. 

I I faut encoré obferver que Ies deux paliers dont 
nous venons de parler, & celui du gros fer, peuvent 
s'avancer ou reculer quand on veu t , parce que les 
mortaifes dans lefquelles entrent leurs tenons y font 
fort longues : on les remplit d'un cóté ou d'autre de 
morceaux de bois appellés c lés , aufliépais que les 
tenons, & d'une longueur convenable 

La lanterne Xeftcompoféededeux pieces círcu-
laires 62., appellées tourtes, dont la fupérieure a 22 
pouces de diametre,& l'inférieure 13 pouces fur cha-
cune 4 pouces d'épaiffeur. EUes font percées chacu-
ne de dix trous pour y mettre les dix fufeaux, qui 
ont 15316 pouces de long, l'épaiffcur des tourtes 
comprife, fur 1^ pouces de diametre. On met dans 
la lanterne un morceau de bois qu'on appejle Wítr-
teau., qui entretient les tourtes, au moyen de qua-
tre boulons de fer qui paffent au-travers de-ces quatre 
pieces , & font arrétées par-deffus avec des clavet
ees. I I faut que le milieu de la lanterne foitplacé dans 
la iigne á plomb qui paffe par le centre de I'arbre 
tournant. 

Le gros fer ¿ terminé en fourchette, de 3 pouces 
fur 4 pouces de gros & 7 piés de long, paffe au-
travers des tourtes SÍ du tourteau qui y font arrétés 
ferme, i l eft perpendiculaire á l'axe de I'arbre tour
nant , & fe meut par le bout fupérieur dans la piece 
49 qu'on appelle le palier du gros fer, qui a 1 pié de 
gros, & s'emmortaife dans les hautes pannes > &c par 
-le boutinférieur terminé enfourchette,ilprendi'.x-de 
fer ou añil ( / i f . 8 .PI. f . ) qui eft fcellé dans la partie 
de deffous de la meule fupérieure, laquelle eft percée 
d'un trou affez grand au milieu; eet JC a un trou 
quarré au milieu, danslequel entre un desbouts du 
petit fer a ,fig*$* qui pane au travers de la meule 
•nférieure, & pofe fur une crapaudine; on voit par 
ce moyen que la meule fupérieure eft foutenue en 
l'air fur le petit fer , & qu'elle tourne lorfque le 
gros fer tourne. 

On appelle bohe ou le bottillon le morceau de 
bois au-travers duquel paffe le petit fer « , & qui 
remplit le trou de la meule inférieure. 

Latrémie 72, dont les dimenfions foat arbitrai-
^C5s,a ordinairemeat 4 piés ea qttarré f « j piés 

Tome X% 
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áé jprofórtdeur; fa figure eft pyramidale: on la voit 
plus en grand, J%. i.& z. F l . P . elle eft de menui-
ferie aulli bien que l'auget 73, dans lequel donne fa 
pointe ou lommet; l'auget C Z> a 3 piés de long, 15 
pouces de large par le haut, & 9 pouces par le has f 
qui eft lendroit oü i l touche le gros fer a qui eft 
quarré, ce qui fait que lorfqu'il tourne i l donne des 
íecouffes á l'auget qui panche vers le gros fer , & 
par ce moyen fait tomber le blé d'entre les meu-
les, oü i l eft enfuite écrafé. Mais comme on a be-
foin quelquefois de faire tomber plus 011 moins de 
blé entre les meules, on a trouvé l'inveution de 
le faire fort aifément. I I y a au bout de l'auget deux 
petites cordes C B , C E , Pl . F . fig. 1. 2. qui y font 
at tachées, & qui paffent de telle maniere fur des 
morceaux de bois, que de la huche oü elles vont 
aboutir, lorfqu'on les t ire, l'une C E ferré le bout 
de l'auget contre le gros fer, & lui fait donnér des 
fecoufíes plus fortes, on l'appelie le bailleblé; l'au
tre C B au contraire l'éloigne du gros fer, ¿c fait 
donner des fecouffes moins fortes; on les arréte 
toutes deux á coté de la trémie au point oü l'on 
veut. 

On avoit encoré befoin de favoir quand i l n'y 
avoit plus gucre de blé dans la trémie fans étre 
obbgé d'y regarder , ce qu'on auroit pu oublier, ce 
qui pourroit caufer la perte du moulin, á caufe que 
les meules tournant fans rien entre elles pourroient 
faire feu & le communiquer au moulin, On a done 
pendu une petite fonnette á queique endroit du. 
moulin le plus commode pour qu'elle füt entendue^ 
á laquelle on a attaché une petite corde 6 ,2 , qui 
vient s'arréter á un petit morceau de bois 2, appli-
qué contre le fer du cóté de la trémie, & auquel 
ou a attaché une petite corde i , 1, qui entre par 
un trou dans la trémie á un pié environ du bas ; 
i l y a au bout de cette corde un guenillon ou linge 
qui y eft attaché. I I faut remarquer que la corde 
qui vient de la fonnette jufqu'au morceau de bois 
n'eft point lache; cela étant ainfi difpofé, quand on 
met le blé dans la trémie & qu'il eft á la hauteur da 
trou par oü paffe la corde, on la tire & on l'engage 
dans le b lé , ce qui éleve le morceau de bois 2 qui 
ne touche plus au gros fer; mais quand la trémie 
s'eft vuidee jufqu'á ce point oü eft le chiffon, en 
méme tems que le guenillon échappe, le morceau 
de bois. retombe contre le gros fer qui lui donne des 
fecouffes, & fait par ce moyen fonner la petite 
fonnette; la cheville 5 porte alors fur le petit mor
ceau de bois, le fait tourner |ü r lui-méme , & par-
tant tient la corde i , 6, qui répond á la fonnette. 

Au-deffus & tout au travers des meules font pla
ces les trumions 71 qui portenf la t rémie , ils ont 
chacun 7 piés de long fur 4 pouces de gros; ils font. 
foutenus á chaqué bout par un affemblage com-
pofé de deux montans de 3 piés de haut fur 2 & 3 
pouces de gros, affemblés dans une des folives di» 
plancher, & d'une traverfe de 2 piés de long fur i 
& 6 pouces de gros. 
« Les furfaces oppofées des deux meules entre 

lefquelles le blé eft moulu, ne font point planes» 
La furface de la meule inférieure eft convexe, Se 
celle de la fupérieure eft concave , comme le; 
fait voir la fig. 3. Pl . F . l'une 8c l'autre de forme; 
conique, mais t r é s -peu élevees » puifque Ies meu
les ayant 6 piés de diametre, la meuíe de deffous! 
qu'on appelle giffaitte n'a guére que oeuf ligues deí 
relief, & celle de deffus un pouce de creux; ainfi-
les deux meules vont en s'approchant de plus en 
plus l'une de l'autre yers leur circonférence. Cette 
plus grande diftance qui fe trouve au centre, eft ee: 
qui facilite au blé qui toinbe de la trémie de s'infi-
nuer jufques fur les deux tiers du rayón des. meules, 
& c'eft oü i l comménce i fe rompre, Tintervaite 
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des meules n'etant en cet éndroit que des deu* tíéfs 
o u des trois quarts de TépailTeur d'un grain de ble. 
On augmente ou on diminue cet intervalle íelon 
que Ton veut que la farine foit plus 011 moins groíTe 
en abaiffant ou en ékvan t la trempure. 

La meule tournante a affez de víteffe fi elle fait 
50 ou 60 tours par minute > une plus grande viteífe 
cchauffe trop la farine. 

Les meules ordinaifes ont depuis 5 jufqu'á 7 pies 
de diametre fur n , Í<¡ ou iSpouces d'épaifleur, & 
peuvent pefer depuis 3000 á 4500. Si celle de 4500 
fait 53 tours par minute, elle peut moudre en 24 
heures izo feptiers de ble du poids de 75 livres cha-
cun quand la meule eft nouveüement piquee, &C 
qu'elle eít de bonne^ quali té, Texpériente faiíant 
voir que les plus dures. & les plus ípongieufes íbnt 
préférables aux autres. foyei le profil des meules, 
fig-3-PÍ- v ' 

On enfermé les meules avec les archeures 66 , 
c'eft une menuiferie de 2 pies de haut fur 20 pies de 
pourtour environ, cela dépend déla grandeur des 
meuies qui ont environ 6 pies de diametre; elle fe 
démqnte en trois parties quand on veut rebatiré les 
meules. Elle eft faite de 6 toifes 4 pies de courbes, 
qui ont 3 pouces de gros : on comprend dans ees 6 
tolfes 4 pies les ceintres dans lefquels i l y a une rai-
nure pour y loger leís trente douves oü panneaux 
qui font le pourtour des meules ; ees courbes font 
erítretenues par neuf traverfes de 22 pouces de long 
fur 2 & 3 pouces de gros. 

On met fur les archures les couverceaux qui font 
quatre planches d'un pquee d'epais, done 2 font de-
vant &-deux derriere, & qui fervent á enfermer les 
meules. 

Aii-deíTus des archures & derriere la trémie ou 
H G , f i g . ;, 2, Pl. V. eft la trempure 67,qui eft une 
piece de bois de 9 pies dé iong fur 6 & 4 pouces de 
gros; dans un des bouts de laquelle, favoir celui 
qui eft derriere la trémie entre l'épée de fer 70; á 
6 pouces loin de cet endrbit, éft le poteau debout 68 
qui porte !e dos d'áne fur :lequel porte la trempure; 
á l'autre bout eft attachée une corde qui paffe au--
tra.veírs dú plaíicher & va s'arréter á cóté de la bu
che, ou bien eft chárgéé d'un poids; un peu au-
déffus de la trempure eft Une grande gouttiere de 
bois qui foft hors du moutik^o\xt égoutter les eaux 
de la plüie qui pourfoient couler le long de l'arbre 
totirnant, & tomber fur les meules. 

Au premier étagéc, derriere & á 6 pouces loin de 
l'attache S , qui a 3- toifes de Iong fur 24 pouces de 
gros , & autour de laquelle tournc le moulin, eft le 
poteau du faux fommier 28-de6 pouces de Iong, 
í 2 pouces de large, & 6 pouces d'épaiffeur, emmor-
tbilé par un bout dáns le faux fommier 27, qui a 
12 pies de long, fur 6 & 7 pouces de gros, & qui 
íoutient le plancher des meules ; & par l'autre dans 
un doubleau qui eft une des pieces qui forme le 
plancher du premier é tage ; dans ce poteau, envi
ron á 3 pies du faux fommier eft emmortoifé par un 
bout á tenon & mortoife double fans erre chevillé 
le palier 19 du petit fer; c e palier a 6'pies de Iong 
fur 6 pouces de gros, 8t paffe par l'autre bout fur la 
braie 3 2 , laquelle a 6 piés de Iong fur 6 pouces de 
gros, & qui eft enmortoifée par un bout dans fon 
poteau 31 , qui a 7 piés de haut fur 8 á 9 pouces de-
gros; la braie par l'autre bout eft foutenue par. 
l'épée de fer 70 qui paffe au-travers; cette épée a 9 
piés i de Iong , 3 pouces de large, un demi pouce 
d 'épais; le palier eft guidé d u cóté de l a braie par' 
une couliffe verticale pratiquée dans le poteau de 
remplage, qui fait partie du pan de bois derriere la 
braye; un tenon pratiqué á Textrémité du palier 
entre dans cette couliffe oii i l peut fe mouvoja- ver-
ticalemeiU, ' «Oxtódjntóa i i úo í b ' o 3» 
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Aü míííeu du palier du petit fer eft la fouche 3 0 / 

qui eft un morceau de bois de 15 pouces de diame
tre fur 6 pouces d'épais , au milieu de laquelle eft 
le pas ou la crapaudinc dans laquelle tourne le bout 
inférieur du petit fer. 

L'épée qui, comme nous avons di t , entre par le 
bout lupérieur dans la trempure, & par Tinférieur 
dans le bout de la braye, fert de planches. Cette 
ouverture circulaire a le méme diametre que la 
chauffe qu'on y fait' paffer toute entiere, & dont 
Textrémité garnie de peau & d'un cerceau eft rete-
nue par ce cerceau, qui forme un bourlet d'un dia
metre plus grand que celui de I'ouverture; on étend 
enfuite la chaulfe en long dans la longueur de la 
buche, obfervant de faire entrer la baguette dans 
les boucies F G , ou attaches deftinées á la rece-
v o i r ; on acroche enfuite Ies quatre extrémités des 
deux longues barres du chalfis aux lahieres des 
treuils deftinées á les recevoir, & qu'on aura láchés 
pour cette opération ; oh fait enfuite entrer l'enton-
noir dans le trou pratiqué á la furface fupérieure 
de la cage qui répond á l'anche oü cet entonnoir eft 
retenu par le bourlet dont i l eft garni: on dirige 
l'anche dans cet entonnoir ou le manche qui lui fert 
de prolongement , afín que la farine qui lort par-lá 
d'entre Ies meules entre dans la chauffe du blutoir ; 
on acroche auífi aux chevilles deftinées á les rece-
voir les deux longues cordes O P qui cotoyent dans 
des foureaux la longueur de la chauffe, & o n roidit 
ees cordes á diferétion en faifant tourner plus ou 
moins les petits treuils qui tirent le challis, & dont 
les étoiles font retenues par Ies cliquets qui leur re-
pondent: en cet état le blutoir eft monté. 

II y a une tourte a * fig. 9. P l . V. de, 20 pouces 
de diametre , fretée d'une bande de fer qui eft fixée 
fur le petit fer des meules au-deffus de la fouche, & 
au-deflbus des cartelles qui foutiennent le plancher 
des meules. Cette tourte eft traverfée par quatre 
chevilles de bois de cornier ou alizier , comme les 
fufeaux de la lanterne , ou les aluchons du rouet; á 
ees chevilIesrépondl 'cxtrémité-Kd'unbátonií i fig, 
S. fixe par des coins dans un arbre ou treuil verti
cal M N , place du cóté de la bafeule du frein dont 
les pivots roulent; favoir, celui d'en bas fur une 
crapaudine fixée fur le fecond doubleau du plancher 
inférieur, ou fur une femelle , dont les extrémités 
portent fur le premier & le fecond doubleau, le tou-
ri l lon fupérieur du méme.axe roule-dans un collet 
pratiqué á une des faces d'une des cartelles qui íou-
tiennent les meules. 

Le meme treuil porte, comme nous avons di t , 
un autre báton appellé baguette F G , qui entre dans 
la cage du blutoir-, & va paffer dans les attaches 
qui font coufues^ftir une des longues cordes; la tourte 
a qui tourne avec la meule fupérieure , éloigne ho-
rifontalement quatre ibis á chaqué révolution Tex
trémité iCdu baton qui lui répond , ce quifait tour
ner un péu le treuil vertieal, & par conféquent la 
baguette qui y eft fixée. Cette baguette tire done 
la chauffe horifontalement jufqu'á ce que la che-
ville|quifrépond au batoa fupériéür venant á échap-
per , Taáion élaftique des longues cordes qui ont 
été tendues hors de la diredion reétiligne que la ban
de par les petits treuils leur a donné , ramene la ba
guette dans le fens oppofé, ce qui fera retourner le 
treuil & le báton en fens contraires, jufqu'á ce que 
celui-ci foit atrété par une des chevilles de la tourte 
OJ, q u i , en tournant, fe préfente á l u i , & fur la
quelle i l tombe avec une forcé proportionnée á la 
tenffon des longues cordes. 1 . 

Ces ofcillations horifontales répétées quatre fois 
á chaqué tour de meule, font que la farine mélée au 
ion, qui eft entrée par Tentonnoir de lachaníi's, eft 
projjNfíiee en, long & en large dans la chauffe r ^ 
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qn'é l fe paffe au- lravers > cóif irné aa-tiav&fS dVé tá-
rYiis, & tombe dans la huche , le fon b é a u c O ú p pitó 
g r ó s , fié pouvant y paffér > eíl p r o m e n é en Idñg & 
én large da&B la c h á u f f e , en iong parce qlie lai lon-
gméur d é lá é h á u f f e fefl: i r tc l inéé á r h O r i f ó n , & fort eñ-
fiñ paf l 'cniverture áhht i la ire o ü eft le c é r c e á ü , & 
fe répat td í ü f k planeher GÚ d á n s les facs déf t inés á 
lt téctvolt* On gaírnít d iepeá i i de rnouton les e x t f é -
ittites d é la e h á u í í e ^ p a r e é q u é les parties fléchies 
ún graftd n o m b r é de fois enfens c o n t r a i r é , í e r o i é r t t 
b i e n t ó t r o m p u e s , fi elles é t o i e n t f é u l e m e h t d 'éta-
inifté» 

Coiííitle ce íalTemenl c ó n t i n i t e l e l eve comirie en 
• a p e ü i : les p á r t i e s les plus fines de la fár ine , on á 
íbiñ de c l o r é l a t a g e du b lu to i r , foit a v e c des plan
ches pot í f le d é í l ü s ^ o u avec des toiles épaiíTes pdür 
le t o ü r d é c é t t e cage. Méme on mét un morcéau de 
toile devant r o u v e r t u r e pair laquel le fort le f o n , 
pour e m p é e h é r de ce tote la perte de la folie fári
ne» Cé morceau d é toile eft feulertient a t t a c h é p a r 
fa p á r t i e fupér ieuha , & pend comme u n tablier de
vant r o u v e r t i i r é de la chauffe par laquelle le fon s'é-
c h á p p e . Ce font les c h ü t e s du b á t o n fur les c h e v i l l é s 
qui c a ü f e n t le bruit que l'on entend dans les mou-
Ims l íSffqu'óñ laiffe agir le blutoir. Car j lorfqü'ori 
ne veut pas fepafef le foii d é la fafine , on fufpertd 
l ' e í í é l d u blutoir é n éloigí iartt le l ev ier deschevi l les 
par le m o y e n d'une petite c o r d é que l'on a t t a c h é k 
q u é l q u e paftie du ftiottüh ; orí fait auífi paffér la man
c h é de Tanché dans une autre OUVémil-e X, f ig , 4. 
au haut d é la c á g e de la huche^que celle qui l é p o n d 
á l a chaüf fe du blutoir , & ía fkirine m é l é e aVée le 
fon éft f e^ue dans la h u t h é . 

Poür l ' eñ ré t i rer ^ i l y a vefs les é x t r é m i t é s de la 
huche des ouvertures £> E p r a t i q u é é S dans la face 
á n t é f i é u r e i St f e r m é e s paf des planches rnobiles 
dans des couliffes que l'on pouffe d'un e ó t é ' d u d'au^ 
tre p ó u f o ú v r i r o u fetrner. C'eft par ees o u v é r t ü -
fes que l 'on retire la farine * que l 'oh met dans d é s 
facs pdür lá tfanfporter ou l'on juge á - p r o p o s . 

La huche 37, r e p r é f e n t é e en g r a n d , / ^ . 4. Pl. Vi 
qui te9oit la farine , eft de m e n u i f é r i é : les planches 
qui en font la fermeture ont un pduee d 'épais i les 
quatre pies & les h ü i t tfaverfes font des planches de 
d e u * pouces d 'épais qui font r é f e n d u e s i 

Ofl á p p e l l e Vanche 3 8 , ou fig. 1. Pl. FÍ la éor i -
d u i t é par laqlielle la farine tombe d a ñ s la huche ou 
dans le blutoir > par le moyen de la tempure , o u 
í r e m p u f é * qui eft un l e v i e f á l e v é r la méüle í u p é -
rieure; ce qui fait moudre plus gt'os OU plils menú, 
p a r e é que le petit fer foutient la meule f u p é r i e u r e ; 
le petit fef poie lur fon palier j qui pofe fur la^braxe; 
i l fera l e v é fi on tire la c o r d é q ü i eft a t t a e h é e au bout 
de la t erhpufé í 

Le blutoir eft ürié chauffe prefqi íé é y l i n d r i q ü e 
A B , fig. 4. 5. 6. i l . Ft d ' é tamine plus ou moins 
fine d'environ.S p i é s de longueur , qui eft placee en 
Iong dans l a eage aü - déffus de la huche . Gette 
chauffe , c o m p o l é e de trois ou quatre lés d 'étamine^ 
eft t é r n i i n é e par le bout B par un cerceau d'envirorí 
18 pouces de diametre ; & de l'autre bout A , par 
un chaflis q i i a n d r a n g u l a i r é d ' énv i ron 2 p i é s de lottg 
fur 7 á 8 pouces de large.- Ce chaflis & le Gérceaü 
font b o r d é s de peau de mon tón , l o f ígüe du c ó t é du 
eerceau d ' é n v i r o n trois pouces j & á laquelle l 'étá-
mine eft r é u n i e par une couture doub le¿ D u e ó t é du 
chaf l i s , qui eft l u i - m é t n e f e r m é par une p i e c é de pa-
r é i l l é peau c l o u é e avec r ivet fur le bois j eft aufli 
une p a r e i l l é bande de peau ^ mais plus largé fur la 
c i r c o n f é r e n c e , de laquelle la chauffe eft égaletf lef ít 
arrétée par une double couture. Cette bande de peau 
eft p e r c é e á la partie f u p é r i e u r e d'une o u v e n u r e 
c ircula ire d ' é n v i r o n 3 pouces de d i a m e t r e , á l a 
quelle on ajufte u n entonnoir <7, aufli de peau de 
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moutdn, & termine par nnbourlet d'un ptfiVé&tiü lid 
pou'ce'&demidegroífbur, Cte bouríet fett á reteñir 
l'enronnoir á l'ouverturepi-afiqWefe á lá fate íttpéi-íéu-
re de la eage du blutoh-j tbmme dn v d i t , ^ - . íf. X&tXé 
ouvetture tépond á Tanthe pal- láqljeilte k farírte ^ 
mélée aü fon^ fdrt dte dedaás les ar'ehüi-es 'qui ren-
ferment les méuíés. .„ . 

Lfe Iong de lá chanfle & de cháque cóté , depiiis 
le miüéu des traverfes verticales dü chaflis , jüf-
qu'aux éxtrémités du diametre hdrifdhtal dü ter-
ceau qui terrttifte la chauffe , s'étendent déüx cori 
des O P de 7 á 8 lighés de diametre, qui font féft-
fermées dans des fóüreaux dé peaü dfe ttidutoncon-
ftís fur la lortgueui- de lá chatíflé , fuivánt lés lifier'es 
dé i'étaminé. Gés cdfdés font artétéfes par un nteud 
fur les traVérféS dü eháffiS , .8¿ dé i'áütré boüt für 
quelques cheVilles préfe dé rduvértüte latéíralé á la
quelle le cérteaü de la cháuffe feft ajüfte. 

Sur le milieu de la chauffe, & für le fourttaü qui 
rehfeí-mé la plüS grdffé dé fes ctti-de's dont dñ á par
l é , on coud á % oü td pdliteis de diftahfcé i'une dé 
i'auti-ej déüx attáches F G tfig. ó. & Wi t»» bdücles 
de euir de éheValj du dé peau d'ángüille, ddhtTdd-
Verture foit affez grande pdUí- re'eévdií- Téxtí-émiré 
d'urt bátdh F tí j qü'drt áppéllé bagüeicé, d'úri demí-
pouefe énvirdtt tíe gfqfféür. Cé Mtoü eft fivé paf 
fon autre extréíhité danS tíhé tfldi-roife pratiquéé k 
i'arbre vertical M í ^ , í^ui fáit ágirleblutoir . 

I I y a du cote de la cagé i^ui répond au ehaflU dé 
la ehaüffe, déük petits tí-éüilS ab, c d, hdhfdntaux 
d'ün pduce & demi de gros, dont les cdllets fdtit ar-
réíés dans des eiltaillespiraliquées aux faces eíctétieU-
res dés déüt potéaux cdrniérs dé la fácé latérflle de 
la eage du blutoir , & díl ees cdllets fdnt retéHÜS 
par de petites femelles qui lés récoüvi-ént. Gei deux 
treüils pdrtent chacun á léuJr extrémité Ünfe l-oüe dé 
4 ou 5 pouces de diametre dentéé en tochét^ qué 
l'ort appelle éioilc ^ á chátlmé defquélles répond uti 
eliqüét ^ par lé rtldyen défquéls on fiíé cés petits 
treuils oü Ton Veut. 

Ghacunfe des quátré extréhiités des longüés baf-
i-es du chaflis de lá chauffe > & qui éxéede áu-délá 
du travets d'énviron un demi-pduce ^ eft atrdrtdi eri 
fa^dn de pdulie. C'eft für ees efpecés de pdulieá 
que l'on fait paffef des cordelettéá ou dés lanieres 
de peau d'anguille j oü de cuir , ddtlt une des éx
trémités eft ácrdchée á une entf-é - loife fixée áüx 
montans dé la eage , & l'autre extrémité éft attá-
chée á uii des petits treuils; fávdir , lés déüx fu-
périeuíes j qui répondént au i éiítréitiités de lá 
longue barre fupérieure aü tféuil fupéfieuf üB^éé 
les deux autfes aü tréuil inférieüf cd, 

Pour híontér la ehaüffe du blutoir dañs fa £ á g e | 
én fait prertiierement paffér dé déhors én dédáris lé 
chaflis paf l'ouvertüre éireulairé pratiqüée dans une 
dés faces laterales de la huche íéfméé én cét en-
dfoit. 

Tout ce qite l'on vietit d'éípliqiieif he fégaf dé íjué 
la machine du fnoulih. 

D t Id fnágonnm't qüi joüiieñt la tdgé du mbüün. Olí 
bátit cifcülaifément un muf de moiloñs d'envirofi 
un demi-pié d'épaiffeur fur douze piés dé haü t ; Tef̂  
pacé én-dedaris oeuvfé qu'il fenferme éft de í 1 piéá 
de diamétre.- On divifé gette eifeénférencé en qua* 
tfé parties égáles, & en bátiffant lé müf j dn bátit 
áufli 4 gfdS piliers depiéfre de méme hauteúr qüé 
le muf, mais fáillans éri dedans hors da mur den* 
virón 3 piés fur x piés dé lafge. 

On met á l'équefre für ees 4 piíiefs élévés dé 
méme hauteur & dreffés dé niveau deux á déüx j 
favoir , ceitx qfui font dia'rtlétraleme.nt oppdfés, leé 
folies ^ de 4 toifes dé Iong íur 15 á 16 pouceá dé 
gros, fur le milieu deíquelles eft encáftrée l'attaché,» 
qui a 3 toifes de Iong ía r 2 piés de gros j & auteW 
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de laquelle tonme le moulin : aux quatre bouts cks 
folies dans la face faperieure , on fait deux mor-
toifes embrevées Tune aprés l'autre ; on en fait auffi 
deux, l'une au-deffus de l'autre , dans chaqué face 
de l'attache qui eft quarrée ; & dans ees mortoifes 
font emmortoifés huk liens 6 C, dont les quatre fu-
périeurs ont I Í pies de long fur 15 á 16 pouces de 
gros ; & les quatre inférleurs , 9 pies de long fur 11 
pouces de gros; ils tiennent l'attache bien ferme & 
bien aplomb. 

Sur ees liens, jufte au-tour de l'attache qui eft 
arrondie á 16 ou 20 pans , eft un aflemblage quarré 
•de quatre pieces de bois 4 , appellée la ckaife, de 
5 pies de long fur 12 pouces de gros : cet aflem
blage eft á tenons & mortoifes doubles ; mais les te-
nons fortent aflez pour y mettre deux groffes che-
villes quarrées. La partie fupérieure de la chaife 
eft arrondie cylindriquement fur l'épaiffeur d'envi-
ron 4 ou 5 pouces. 

Sur la chaife font pofées parallelcment Ies trattes 
6 , 6 , de trois toifes de long fur quinze á feize pouces 
de gros, éloignées Tune de l'autre du diametre de 
l'attache ; dans Ies deux trattes font affemblés d'é-
querre á tenons & mortoifes , Ies deux couillardes 
7 , 7 , de trois pies de long y compris Ies tenons, fur 
quinze á feize pouces de gros: cela fait avec les trat
tes un quarré qui renferme l'attache. 

On poíe fur les trattes les huit doubíeaux S, ou 
folives, chacune de douze piés de long fur fept & 
huit pouces de gros , qui font le plancher du premier 
etage ; & fur les doubíeaux on y met des planches 
d'un pouce d'épais , qui font le plancher. 

Les quatre poteaux corniers 9, font les quatre po-
teaux qui font dans Ies angles de la cage , & qui en 
font la hauteur; ils ont dix-neuf piés & demide long 
fur dix á onze pouces de gros; dans les bouts de ees 
poteaux , qui font plus bas que les trattes , s'aflem-
blent trois petites foupentes 10 , de quinze piés de 
long pour les deux, qui font la longueur du moulin, 
6 de douze piés pour celle qui en fait la largeur du 
cóié des ailes ; elles font garnies chacune de trois 
potelets, ou entretoifes 11 , de trois piés de long, af
femblés d'un bout dans les foupentes , &C de l'autre 
dans les pannetes , pour ceux qui font dans la lon
gueur du moulin ; &c pour ceux qui font dans fa 
Jargeur , ils font affemblés dans le dernier doubleau 
vers les ailes ; tant Ies foupentes que les potelets, 
ont trois á quatre pouces de gros. 

I I y a une quatrieme foupente e de douze piés de 
•long fur huit á dix pouces de grOs, emmortoilée dans 
les deux poteaux corniers qui font vers Ja queue du 
moulin, & qui fert á la porter , parce qu'eüe eft po-
fée'defius , & de plus parce qu'il y a un boulon de 
fer qui eft arrété par une grolíe tete qu'il a dans le 
premier doubleau en allant de derriere en devant, 
& qui pafle au-travers de la queue & de fa foupente, 
& eft arrété par-deflbus avec une clavette. 

La queue Jj D a trente-huit piésde long fur quinze 
pouces de gros par le bout qui eft affemblé dans le 
cOLÜIlard ou elle eft attaohée; elle va un peu en di-
aninuant par l'autre bout auquel eft attachée une 
corde avec laquelle on met le moulin au vent. 

Des deux cótés de la queue font Ies linions E de 
la montée de la longueur dont i l eft befoin pour al-
!er depuis le rez-de-chauffée jufque dans le moulin , 
fur douze pouces de larga & cinq d'épais; ils font 
pofés de champ, & font affemblés dans les deux bouts 
des trattes ; on les taille par denfs de dix pouces de 
hauteur depuis le haut jufqu'en bas , pour y placer 
les marches, qui ont íix piés de long & un pouce 
d'épais; vers le milieu de la queue , eft un aflem
blage de charpente F , appellé chevakc, qui fert á én-
íretenir la montée avec la queue; i l eft compofé de 
deux bras 14 , de huit piés de long fur quatre & íix 
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pouces de gros, appliqués aux deux cótés de la queue 
d'une entretoife 16, affemblée <i tenons & mortoife 
embrevée dans les bras & pofée fur la queue ; elle a 
de long la largeur de la queue en cet enolroit, fur trois 
& quatre pouces de gros au-deffus de l'emretoife -
fur le bout des bras eft affemblé le chaperon 17, de 
deux piés de long fur quatre & íix pouces de gros ; 
dans les bouts inférieurs des bras eft affemblé le fup-
port 15 de la montée , qui a fix piés de long fur qua
tre & lix pouces de gros ; & pour le mieux relier 
avec les bras j i l y a des étriers de. fer qui l'embraf-
fent par-deflbus , & qui font attachés fur les bras. 

Sur le bout des trattes au haut de la montée, eft 
placé le faux pont, de trois piés & demi de large 
fur huit piés de long ; les planches qui en font le 
plancher ont un pouce d'épais , elles portent par un 
bout fur les trattes , & de l'autre fur une petite fa-
bliere de trois piés quatre pouces environ de lon
gueur fur cinq & fix pouces de gros , affemblée dans 
le poteau cornier , &; foutenue par-deffous avec un 
lien de quatre piés de long fur fept & quatre pouces 
de gros , emmortoifé dans la fabliere 6¿ dans le bout 
d.u poteau cornier: dans les bouts des fablieres, tant 
dé celle qui porte le faux pont que de celle qui porte 
la galerie, eft affemblé le poteau d'angle 19 du faux 
pont, de huit piés de long fur quatre pouces de gros; 
dans ce poteau & dans le poteau cornier, efl aífem-
blé l'appui 20 du faux pont, de trois piés de long 
fur quatre & trois pouces de gros ; i l y a une petite 
guette qui eft affemblée dans cet appui & dans la pe
tite fabliere qui eft deflbus ; elle a trois piés quatre 
pouces de long , fur quatre & trois pouces de gros: 
I I y a encoré á l'entrée du faux pont, un autre po
teau égal & uarallele au poteau d'angle , avec un 
appui qui les joint. 

Sur les extrémités des doubíeaux font pofées les 
panettes'23 , de quinze piés de long fur fept a huit 
pouces de gros, affemblées á tenons 8c mortoifes 
embrevées dans Ies poteaux corniers. 

Le pan de bois au pourtour du premier étage, eft 
compofé de quatorze guettes 24 , de huit piés de 
long ; de fept poteaux de remplage , y compris 
ceux d'huifferie de fept-piés de long , & du linteau 
de la porte fur quatre 6c neuf pouces de gros, tant 
Ies uns que Ies autres: Ies guettes & Ies poteaux qui 
lont dans les longues faces du moulin font affemblés 
dans les panettes & dans Ies pannes meulieres4i, 
& celles & ceux qui font dans la largeur du moulin 
font affemblés dans le premier & dernier doubleau, 
& dans Ies cobers 40. 

Sur le bout de l'attache eft pofé le fommier 26» 
de douze piés de long fur vingt-quatre pouces de 
gros, dans lequel entre fon mamelón : c'eft fur le 
fommier que le moulin tourne , & que porte une par
tie de fa pefanteur ; c'eft ce qui fait qu'on le garnit 
d'une plaque de cuivre á l'endrolt oü i l pofefur l'at
tache. 

Derriere & parallelement au fommier, á fix pou
ces loin , eft placé le faux fommier 27, de douze 
piés de long fur íix á fept pouces de gros ; i l eft em
mortoifé dans deux des poteaux qui font au pour
tour du premier étage ; i l foutient les bouts des qua
tre cartelles 36 de flx piés de long , fept pouces de 
large , & íix pouces d 'épais , qui foutiennent les 
meules. 

La montée qui va du premier étage au fecond, 
eft compofée de deux limons 39 , de neuf piés de 
long fur quatre & fix pouces de gros ; de dix mar
ches faites de planches de deux piés & demi de long 
fur un pouce d'épais. 

Explication des pieces qui font au fecond & au dernier 
étage. Au-deffus du pan de bois du ir . étage font affem
blés dans les poteaux corniers les deux colliers 40, de 
douze piés de longj'undevantjl'autre derriere Ismour 
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Mn: celui dn cóté des volans porte les bouts des car-
telles fur lefquelles les meules repofent; celui qui eft 
du colé de la montee porte les ícpt folives 22 de dix 
pies de long fur cinq & l'ept pouces de gros, qui 
compofent le plancher du fecond étage ; elles font 
aflemblées d'un bout dans le fommier qu'elles afleu-
rent en deíTus ; & de l'autre bout, aprés avoir palie 
íur le collier, elles ont trois piés de íaillie pour for-
mer la galerie : fur les folives font attachées des 
planches d'un pouce d'épais qui forment le plan
cher ; ce plancher a deux ouverttires, Tune par la-
quelle on monte du premier étage au fecond, 6c 
Tautre par laquelle on tire le blé. 

Immédiatement au-deílus du plancher du fecond 
étage, le long des cótés du moulin, font aflemblées 
a tenons & mortoifes embrevées dans Ies poteaux 
corniers , les pannos meulieres 41 , de quinze piés de 
long fur neaf & dix-huit pouces de gros; elles font 
polées de champ fur les deux bouts du fommier. 

Prés les pannes meulieres du cóté des volans, eft 
une entretoife 42, de douze piés de long fur fept á 
huit pouces de gros , fervant de fabliere ; elle eft 
emmortoifée dans les poteaux corniers. 

Le pan de bois au pourtour de cet étage eft com-
pofé de douze guettes 24, de fept piés & demi de 
long fur quatre & fix pouces de gros, & trois po
teaux de remplage ; i l eft aflemblé pour les cótés 
dans les pannes meulieres 5¿ dans les haufes pannes 
46 , & pour le cóté du volant, dans rentretoife 42 , 
& le collier fupérieur 47 > qui eft au-deíTous du jen : 
un des poteaux, favoir celui qui eft du cóté des vo
lans , a fept piés & demi de long , fur quatre & fix 
pouces de gros ; les deux atures 25 , á bofl'ages par 
le haut, ont la méme longueur fur huit á neuf pouces 
de gros. 

Le pan de bois dans la face de la gaíeríe eft coiri'-
pofé de trois fablietes , dont la premiere 45 , eft á 
la hauteur du plancher, & poíe fur i'extremité en 
íaillie des folives ; la feconde 44 fert d'appui aux 
croifées de la galerie , & la troifieme / , qui eft á la 
hauteur des hautes pannes , s'aílemble en entaille 
avec elles ; ees trois fablieres ont chacune douze piés 
de long fur trois & quatre pouces de gros pour les 
deux inférieures, & quatre fur fix pour celle qui eft 
á la hauteur des hautes pannes : elles font emmor-
íoifées dans deux poteaux 43 , de neuf piés de long 
fur cinq & fix pouces de gros, qui fervent de poteaux 
corniers á la galerie; ils font aífemblés par le bout 
d'en haut dans le bout des hautes pannes , & par le 
bout d'en bas dans deuxpetites fablieres de trois piés 
& demi de long fur quatre & fix pouces de gros , qui 
font á la hauteur du plancher, &c qui tiennent á te-
uons & mortoifes dans les gros poteaux corniers ; 
?lles foutiennent les ailes de la galerie, & ont un 
lien par-defíbus qui a quatre piés de long fur fept & 
quatre pouces de gros : dans les petites fablieres & 
dans le bout des hautes pannes, font aflemblées deux 
guettes, une de chaqué cóté ; elles ont neuf piés de 
long fur quatre pouces de gros; elies font les cótés 
de la galerie. 

Outre les trois fablieres de la face de la galerie, 
i l y a encoré 5 potelets , dont 3 qui font Ies fenétres, 
ont piés de long , & font éloignés les uns des au-
íres de 2 piés ; les 2 autresqui lont fous lesmilieux 
des fenétres ont 3̂ - piés de long: i l y a encoré.4 
guettes , dont 2 qui ont 5̂ - piés de long, font aflem
blées dans Ies fablieres d'appui, & á la hauteur des 
hautes pannes ; les 2 autres ont 37 de long , & font 
aflemblées dans la face inférieure de la fabliere d'ap
pui &dans celle qui pofeYur le plancher: tomes ees 
pieces ont 3 fur 4 pouces de gros. 

Les deux hautes pannes 46 qui fervent d'entable-
ment, ont 3 toifes de long, fur /4 pouces de gros ; 
c'eftdans ees deux pieces que font aíTeiablees, dans 
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íes faces laterales iníérieures, les trois paliers & le 
jeu, & dans les faces inférieures les quatre poteaux 
corniers. 

I I y a encoré fous les hautes pannes, l'un devant 
l'autre derriere, deux coliers 47 de 15 piés de long^ 
fur 839 pouces de gros, qui font aflemblés dans les 
poteaux corniers ; celui qui eft du cóté d^ la gale
rie , eft foutenu par deux liens de 3 piés de long, fur 
6 & 7 pouces de gros : une.des fermes du comble 
pofe deflus. , 

Explicación du comble. Le comble eñ. eompofé de 
trois fermes; la premiere en commen^antdu cóté des 
ailes, pofe fur le jeu, & eft compofée de deux arba-
létners .75 , de 9 de long á-peu-prés , d'un entrait 
de 5 piés de long, &d 'un poinSon 77 de 3 á 4 piési, 
le tout fur 4 & 6 pouces de gros.. La feconde, qui 
eft au milieu du moulin, pofe fur les hautes pannes á 
l'endroit oú Ies poteaux de remplage 25 font em-
mortoifés dans les hautes pannes ; ees poteaux ont 
un boflage par le haut, pour mieux foutenir les hau
tes pannes. La ferme eft compofée de deux arbalé-
triers, d'un demi-entrait 76, & d'un poin^on qui a 
un lien 78 de chaqué có té , qui s'emmortoife dans le 
faite 79. Latroifieme ferme pofe furle col ier, & eft 
compofée de deux arbalétriers, d'un poinejon & de 
deux entraits; le po i^on a un lien qui prend un peu 
au-deíTus de l'entrait, & va foutenir le chevron de 
la croupe , qui eft au-deflus de la galerie : i l y a en
coré á cette croupe, deux empanonsqui ont 3 3 4 
pouces de gros, aufli bien que le chevron de crou
pe. 11 y a un faite, dont la longueur eft de r >; piés > 
fur 7 & 5 pouces de gros ; 5c feize chevrons 80 de 
12 piés de long, fur 3 6£ 4 pouces de gros. 

11 faut pour l'étendue de la couverture 111 toifes 
de planches appliquées fur les chevrons, elles fer
vent de lattes pour attacher les bardeaux, qui ont 10 
pouces de ¡long & 3 pouces de large; ils font pofés 
en pureau ordinaire de 4 pouces : i l en faut 450a 
pour toute la couverture. 

11 faut aufli pour le houflage, fermeture cu clótu-
re du moulin 127 ais á couteau: favoir ió de 15 piés 
de long,48 de 18 piés , 58 de 1 z piés & 5 de 3 piés 
pour le devant du faux pont. Tous ees ais ont 10 
pouces de large, 9 lignesd'épaifleur par le dos , Se j 
par le taillant. 

Explication de Üengln a tirer le blé. On monte le blé 
dans le fecond étage du moulin par le moyen d'une 
machine placée dans les fermes du comble, &dont 
voici la defeription. 

Cette machine eft compofée d'un grand arbre 
h g q , d'environ 6 pouces de diametre, 8c dont la 
longueur eft depuis le plandes dentsdu rouet jufque 
á la croupe du moulin. Cet arbre porte en h du cóté 
du rouet, un petit hériffon qu'on appelle la machi
ne, d'environ 2 piés de diametre, Se dont les dents 
peuvent engrainer intérieurement dans celles du 
rouet, lorfqu'on louleve le eolet fur lequel pofe le 
tourillon de cet axe, ce qui fe faitpar laméchani -
que fuivante. 

Le collet de l'axe eft porté par une piece de bois 
mobile par une de les extrémités , fur un boulon de 
fer qui la traverfe & un des chevrons du comble 
dans lequel on a pratiqué une mortaife, ce (jui fait 
un levier du lecond genre; l'autre extrémite de ce 
levier eft portée par celle d'un autre levierÍOT « , d u 
premier genre, dont le point d'appui m eft une pe-
tite barre de fer m k , faifant l'efFet d'une chaíne par 
laquelle i l eft fufpendu á quelques-unydes chevrons 
du comble; l'autre extrémité daŝ ce fecond levier 
eft armée d'une corde n qui delc|nd á ponée de 
la main, & que Ton peut fixer á un crochet, pour 
laiffer tourner la machine tant qu'on en a befoin ; 
l'autre extrémité q de l'arbre eft mobile fur un bout 
de ehevron emmortoifé dans le ehevroa de la crou-
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pe 6£ im des eftípanons; la partie q 7§ de :et arbre, 
coraprife depuis cette extrémité jufqu'á l endroitou 
i l traverfe la fei mure de croupe, lert de treüil fur 
leqttel s'éñroule la cordé q G r , k Textrémité de la-
qadle eíl attachce une / d e fer, par le moyen de la-
quelle & de la corde qui pafíe par l'autre treüil de 
c e t t e / , on faifit le fac de ble que Ton veut monter 
dans le moulin, Cette corde paffe fur un rouleaumo-
bile pár un boutdans un des arbalétriersdelaferme 
de croupe , & de l'autredans la fablierede la galerie, 
qui eft á la hauteur des hautes pannes ; ce rouleau 
renvoye la corde& fait qu'elle defcend á plomb du 
centre de l'ouverture de la galerie. 

Sul' le tnéme arbre, entre la ferrnure de croupe & 
celle du milieu d ú moulin, eft un íambour g com-
pofé de diíferentes lattes qui traverfent l'arbre & 
forment, avec d'autres qui leur fervent d'entretoifes, 
comme une efpece de grand devidoir, fur laquelle 
la corde fa^s fin appéllée vindenne, fait pluíieurs 
tours : cette corde defcend l i on veut , auíll-bien 
que celle du levier, dans le premier é tage , la vin
denne par deux trous, & Celle de la bafcule par un 
feulément, afin de pouvoir manoeuvrer cetté ma
chine, foit du premier oa du fecond étage: lors 
done que Ton veut monter un fac dans le moulin, & 
par le moyen du vent , on tire la corde « / , de la 
bafcule de l'hériíTon, ce qui le fouleve & met fes 
dents en prife avec celles d u rouet qui le fait alors 
tourner ; & le treüil pratiqué á l'autre extrémité de 
l'arbre fur lequel la corde á laquelle le fac eft fuf-
pendu , s'enroule pendant cette (Jperation, la vin
denne ou corde fans fin s'enroule d'un cote fur le 
tambour^ & fe déroule de l'autre, en forte qu'il y a 
toüjours le méme nombre de tours fur le tambonr & 

nombre fuffifant pour que cette corde ne puiíTe 
pas gliíTer; veut-on ceffer de monter le fac, i l n'y a 
qu'á lácher la corde de la bafcule, & le poids de 
rhériflbn & de fes agréts , le faifant auífitóí defeen-
dre, dégagera fes dents de celles du rouet, i l ceffera 
de tourner: mais i l faut alors faiíir la vindenne, 
fans quoi le poids du ble contenu dans le fac, feroit 
promptement retrograder l'arbre de rhér i f fon ,ce 
qui feroit defeendre le fac avec rapidité. 

On peut auííi monter leblé dans le /no«/i/z,quoiqu'il 
ne fafle point de vent,il ne faut pour cela que manoeu
vrer l'arbre par le moyen de la vindenne, obfer-
vant que les dents de rhériflbn ne foient pas en pr i 
fe avec les dents du rouet. On fe fert de la meme 
machine pour redefeendre la farine au bas du mou
lin, 

Dt Vengln ou cahefian a virer au vent, Uengin á 
virer au vent eft compofé d'un treüil 1 2 , de 3 piés 
de haut fur 7 pouces de diametre, & dont la téte eft 
garnie d'une frette de fer, pour i'empécher d'écla-
ter lorfqu'ori met le levier dans l'oeil pour le tour
ner ; d'un chaperon 13, de 2 pies de long fur 4 pou
ces de gros, dans lequel font aflemblées parle haut. 
Ies jambes 64, qui ont 2 piés de long fur 3 & 4 p o u 
ces de gros, elles font aufli aflemblées par le bas, 
dans Teflieu 60 qui a á chacune de fes extrémités 
une roue 63 d'un pié de diametre fur 3 pouces d'é-
pais, pour pouvoir le mener plus facilement oii l'on 
veut; dans cet eflieu eft affemblée la femelle 2 , 
dans u n trou de laquelle tourne le pivot d'en-bas 
du t reüi l ; celle d'en-haut 3 eft de deux pieces pour 
embrafler le'collet du t reüi l , elles font entretenues 
par le poteau du bout k , qui eft lui-méme arrété 
dans la femelle par deux liens i. Ce poteau a 27 de 
haut, fur 4 á 5 pouces de gros, les liens ont 4 pou
ces de gros fur 1^ pié de longueur. On amarre cet 
engin par une corde á un des poteaux 69, dont i l y 
en adouzefemblablesfichés en terre dans la circon-
férence que rextrémité de la qúeue décrit fur leter-
re in : au Heu de poteaux de bois on en met ordinai-
zeinent de pierre. 

M O U 
i l y a des moulins á vent conftruits dans une tour 

de pierre, & dont la conftrudion ne differe de ceux-
ci qu'en ce que c'eft feulément le comble qui tourne 
pour mettre les ailes au vent. Dans ees moulins l'ar
bre tournant, le rouet & le frein fuivent le comble 
6¿ les meules, la lanterne qui les fait tourner, font 
placées au centre de la tour; le comble entier & U 
queue qui y eft affemblée, font portés par des rou-
lettes qui roulent dans une rainure circulaire, pra-
tiquée á une femelle qui recouvre la ma^onnerie 
de la tour, Voye^ cette conjlruSion repréfentée dans les 
Planches du moulin a. pompe , & Vexplication des m£~ 
mes Planches. \ 

Des moulins a eau. I I y en a de pluíieurs fortes , 
felón les lieux oü ils font placés, & le plus ou moins 
d'abondance d'eau pour les faire mouvoir, & le 
plus ou moins de vitefle de cette eau. 

Celui repréfenté fur la Pl . VI . eftfuppofé conflruií 
fur une riviere navigable, á la partie d'aval d'une . 
arche de pont, ou entre deux piliers de magonnerie, 
ou enfin entre deux palées, comme font placées les 
machines hydrauliques du pont N . D . á París , re-
préfentées dans nos Planches de Charpente, & fur 
lefquelles i l faut jetter les yeux, la conftruñion de la 
cage des roues, &c. ayant beaucoup de rapport avec 
celle des memes parties dans le moulin dont i l s'agit. 

Sur les piés droits de magonnerie ou fur les cha-
perons des palées on conftruit un plancher de pou-
tres, folives & madriers. Ce madrier eft percé de 
fix ouvertures, par cinq defquelles defeendent de 
longues pieces de bois, fervant de chaines aflez lon-
gues pour atteindre depuis le plancher jufqu'á ia 
furface des plus bafles eaux. Ces chaines, dont qua-
tre fufpendent le chaflis E E qui porte la grande roue 
á aubes ̂ í , & la cinquiemequi fufpend la vanne avec 
laquelle on ferme le courfier, font percées de trous 
quarrés fur deux rangées paralleles, diftans l'un de 
l'autre de fix pouces ou environ. C'eft dans ces trous 
que l'on fait entrer les verroux, qui fixent le chaflis 
á une hauteur convenable, pour que les aubes infé-
rieures foient plongées dans l'eau , & recoivent par 
conféquent l'impreffion du courant, premier moteur 
de toute la machine. On éleve le chaflis & la vanne 
par le moyen des cries, comme á la machine du 
pont N . D . ou avec des verins qui font de fortes 
vis de bois Voye^ V E R I N ^ les Planches de Charpen-
terie. Les cries ou les verins font placés fur le plan
cher du premier é t age , & les verroux pofent fuf 
leurs femelles. 

La grande roue J , compofée de plufieurs affem-
blages de charpente , porte les aubes de trois piés 
de hauteur, fur environ 15 piés de longueur, & 
aufli ,un róuet C , dont les aiuchons, au nombre de 
foixante, engrenent dans les fufeaux de la grande 
lantefne F , qui font au nombre de feize. L'arbre 
vertical de cette lanterne porte par fon pivot infe-
rieur fur le palier Z>, garni d'une crapaudine; & 
par fa partie fupérieure, traverfe le moyeu G de la 
roue horifontale qui engrene dans la lanterne H 
des meules. 

La partie inférieure du moyeu G de la roue ho
rifontale eft arrondie & roule entre deux moifes qui 
ferment la fixieme ouverture qui eft au plancher. 

Les meules & les archures ou tonneaux qui les. 
renferment, font placées fur un fort affemblage de 
charpente,/^. i.& 2, Pl , T, de 4piés d'élévation, 
fur 6 ou 7 en quarré , formant une cage á jour, dont 
la face fupérieure fbrmée par des madriers de trois 
pouces d'épais, pofés fur des carteles ou folives de 
fix pouces de gros, eft le plancher des meules. L'he-
riflbn G entre dans le vuide de cette cage par une 
des faces latérales, pour engrener avec les fufeaux 
de la lanterne fí, enarbrée fur l'axe ou fer de la. 
meule tournante. Ce fer porte par fon pivot infé-
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Le paíier, dont les déux extrémités fónt térmi* 
ftées ért tehdns, eft emmortoifé dans les deux braies 
dont lés moirtóifes font plus lóngues que les terions 
íi'ont dé largeur^ & oü ils foñt fixés par des coins 
óu clés. On fáit ainfitet alferifiblage pouf pouvbií 
ávee facilité reftifier l'engrenage de rhériífon avec 
la l amerné , en rappfochant ou l 'éloignant aütaht 
^u' i l eft néceltaire. Les deux braies font mobilesdans 
de longues rainuíes pratiquées aux faces intérieüres 
óppofées des poteaux corniers oü elles aboutiflent; 
Ces quatre potéaux corniers font aíTemblés par leiif 
bout inférieur dans les femelíes ou patins, qui font 
tux-mérhes affemblés á mi-bois . & ils fontaffermis • 
dans la íiíualion verticale par huit liens affemblés á 
íenons & mortoifes, cmbrevés dans Ies poteaux & 
dans Ies patins. Les poteaux corniers font auffi réliés 
enfemble deux á deuipar deschapeaux dont la Ion-
gueur eft perpendiculaife á la lighe qui joint enfem
ble Ies centres de l'hériffbn 5¿ de la lanterne. Les 
¿hapeaux font joints enfemble par deux entre-toiíes 
& Ies folives qui compofent lé fond du planchcr des 
meules. 

D u cóté oppofé k rhériflbn, fe trouve la buche 
dans laquelle tombe la farine mélée au fon; car le 
inoulin n'a pas de blutoir. 

Si on vouloit y en adapter un , i l faudroit placer 
le treuil vertical du blutoir prcs d'un des angles de 
la cage, & le blutoir pafferoit fous le plancher des 
ineules, pour aller rencontrcr quelques-uns des fu-
íeaux de lá lanterne ff, prolongés au-deffus d'une 
des tourtes qui la compofent; le refte du blutoif fe-
íoit difpofé comme i l a été dit ci-deíTus en parlant 
du blutoir du moulin á vent. 

La trémie L & l'auget Á , difpofés , par rapport 
aux meules, de la méme maniere que dans le moulin 
a vent, font fupportés par le plancher fupérieur au-
quel on monte par un efcalier pratiqué dans un des 
angles du bátiment. Ce plancher eft percé d'une ou-
verture quar réé , dans laquelle eft placée la trémie. 
I I y a auffi une autre ouverture que l'on ferme avéc 
une trape, par laquelle & au moyen d'un engin ou 
treuil mu par le hériffon horifontal G , on parvient 
á montef les facs de blé non moulu au fecond éta-
ge , pour étre vfirfé dans la trémie. f̂ oye^ les Pl. & 
hur éxplicatiotíi. 

Les moulins conftfuits fur des bateáux ne difíerent 
de ceux- ci qu'en ce que la roue á aubes eft double, 
c 'eft-á-dire qu'il y en a deux , une á chaqué bout 
de l'arbre horifontal quitraverfe le bateau. Cet ar* 
bre a deüx coliers garnis d'allumelles qui roulentfur 
deux femelles fixes fur les plats-bords du batean, I I 

Í)orte un hériffon dont Ies dents engrenent dans une 
anterne hxee fur u n autre arbre horifontal & paral-

lele au premier. Cet arbre porte un rouet dont les 
dents conduifent la lanterne des meules. I I y a un 
frein autourde ce rouet, dont les extrémités font 
attachées áuffi-bien que la bafeule qui le roidit, á lá 
cage de charpente quifoutient les mculesi Le refte 
Comme dans celui que nons vénons de décrire. 

I I y a des moulins á eau d'une autre conftrüftion 
plus fimple que la précédente ; mais ils ne peuvent 
Itre établis que dans les lieux oíi on a une chute 
d'eau de quatre ou cinq piés de hauteur au-móins. 
Ayant done conftruit enbonne mac^onneae la cage 
du moulin & le contre-mur qui avec une des faces 
du bátiment forme le canal ou courfier dans lequel 
l a roue á aubes doit étre p lacée , & daijs lequel 
l 'eau doit couler; c e courfier eft fel:mé*par une 
Vanne que l 'on ouvre quand on veut Isiiffer tour-
ñer le moulin.W y a auffi dans le canal fupérieur-une 
autre vanne que celle qui répond au courfier, par 
laquelie on peut vuider le canal, & un d é c h a r g e O i f 
pour laiffer é c o u l e r l'eau fuperñue* 

M O Ü 
•Lar6üé^ aiibes d é Oii 18 p í e s dé d iah ie tré j 

éft c ó m p o f é e de deux cerdes de charpente a í í ént -
b lés p á r á l i e l e m e n t f ü r l ' a x e horifontal qiii t r á v e r í e 
le courfier. Sur la c i r c o n f é r e n c e de cerré roue f ó r -
m é e d é planches , font fixées p e r p e h d i c ü l a i t - e m e n t 
les aubes au nombre defei ie ou v i n g t ; le m é m e axá"' 
porte un rouet d é nelif p iés de d iametre , place dans . 
la c a v e dü moulin. Ce m é m e rouet qui a 48 a l u -
chons , mene une lanterne de n é u f ou dix fufeauxj 
fixée fui- l'arbre de fér d é la meule f u p é r i e u r e . Lé 
pivot infér ieur de cet arbre de fer t o u r n é dans une 
crapaüdirie p o f é e fur Un pal ier; le pa í i er eft fup^ 
p o r t é par une braie qui eft e l l e - m é m e fufpenduei 
au moyen d'une é p é e de ffer , á une tempure dans 
l ' é tage füpér i eur , dont la c o r d é v a fe fixer quel<iue 
part a u p r é s de la huche. Le bout fupér ieur du f e r j 
moins gros que le re f l e , entre dans le trou quarré 
de TJTou añi l de fer fce l l é á la partie in fér i eure d é 
la mcule f u p é r i e u r e . Le refte de ces moulins eftfem-i 
blable á ceux d é c r i t s ci-defl'uSí 

Lorfque l'eau de f t inée á fairé tourner un tnótili'n i 
n'eft pas ahondante , & que la chutea beaucoup d é 
hauteur , on la conduit au-deffüS de la roue par1 
uiie bufe ou canal de b o i s , dont l e n t r é e fe fermé 
avec une v a n n e , quand on veut arré ter le mouüm 
La c i r c o n f é r e n c e des jantes de la roue eft couve i te 
de planches i & forme un cyl indre o ü tambour j 
dont la furface fert de fond á un grand nombre d'auJ 
ges c o m p o í é e s de planches laterales qui font tout le 
tour de la r o u e , & de planches t r a n í v e r f a l e s c o m 
me des aubes , mais i n c l i n é e s du c ó t é de la bufe j 
par Oh I 'eaa Vient. L 'eau venaht á tomber au haut 
de la roue^ dans Ies auges qu'on appelie pots, fon 
choc & fon poids la ' font t o u r n é r ; & par confé-1 
quent le refte du moulin comme celui ci-deffus. 

Maisfi l'eau a beaucoup de chute , & qu'elle foit 
en quant i t é fuffifante. Oh peut conftruire un moulin 
avec e n c o r é moins de firais, comme c e u x , parexeni-1 
pie, conftruits en Provertce & en Dauphiné j ils 
n'ortt qu'une feule roue horifontale de l ix ou fcp£ 
p i é s d é d iametre , & dont les aubes font faites en 
cuill ieres pour mieux r e c é v o i r l e choc de l'eau qui 
coule dans une bufe ^ tuyati ou canal d'un p i é env i -
ron d'Ouvértvlre d i f i g é e á la c o n c a v i t é des cui l l ie 
res. L'axe de cette r o u e , fur lequel la meule eft auffi 
í i x é é , t e r m i n é ei í embaspar un p ivot , roule fur une 
c r a p a ü d i n e p l a c é e fur un f ó m m i e r dont une des ex
t r é m i t é s pofe fur un feuil dans la cave du moulin } 
raut te e x t r é m i t é du n i é m e íbmrtiier pofe fur une 
b r a i e , ou eft fufpendue par une é p é e á une tempure 
par le moyen de laquelle on approche o u on éloi-
gne la meule tournante de la meule giffante. Onar-
rete ces fortes de moulins , en interceptant le cours 
de l 'eau par le moyen d'une vanne o u d'un clapet 
á b á f c u l é , q u é l'on peut mettre en mouvement de 
dedans le b á t i m e n t m é m e du moulin. L'eau é t a n t ar* 
r é t é c ou o b l i g é e de prendreun autre cours , le mon-
Un ceffera de tourner ; quant á celle qui vient frap-
per les cuillietes ou aubes de la roue qui eft dans 
la c a v é du mouliii} elle s 'écoule par une ouverture 
p r a t i q u é e á une des mutailles de cette cave^ 

On trouve au Bafacle á Touloufe des moulins d é 
cette efpece , qui font ce qu'il y a de mieux i m a g i n é 
& de plus fimple jufqu'á p r é f e n t ¡ 

I I y a aux moulins du Bafacle feize meules dé 
frOnt p l a c é e s dans un m é m e b á t i m e n t en-travers de 
la riviere; & comme elles font toutes m u é s de m é m e 
par la forcé du c o u r a n t , i l fuffira d'expliquer ce qui 
eonvient á deux o u trois de ces meules. 

On a conftruit p l u í i e u t s piles de m á f o n n e r i e qui 
f e í v e n t de piés droits á des arcades de trois á trois 
p i é s & demi de largeur j qui divifent le canal en 
feize eartaUlc dif férens : les avants & arrieres beca» 
des piles font é l o i g n é s I'un de l'autre de einq 6é 
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•demi environ. Ces arcades qui fervent ¿e c o u r ñ e r , 
& dont la fig. prem. Pl . I . repréfente le plan de la 
fondation au-deíTous du radier; lafig. 2. le plan au 
niveau du radier; la Jig. j . le plan du premier étage; 
íkfig, 4. la coupe tranfverfale par le milieu de la 
' íonelle; la j%. 3. la coupe au-devant des vannes; la 
JÍ£. 6", l'élévation du cóté d'amont; l a^ r . 7. la cou
pe longitudinale par le centre; la Jig. 8. partie íii-
pér ieure , la coupe par le centre vüe du cóté d'aval, 
& partie inférieure, la coupe par un plan antérieur 
du colé de la fortie du couríier; la fig. 5. l'éléva-
tion du cóté d'aval; la fig. ÍO. le profil de la roue, 
& la fig. n . le plan de la roue : ces deux dernieres 
figures íbnt dellinées fur une échelle double. Ces 
arcades, dis-je, font fermées du cóté d'amont par 
•des vannes qui defcendent dans des couliffes, & 
•qu'on leve quand on veut laiffer tourner le moulin. 
Le courfier va en rétréciffant jufqu'á l'endroit oü i l 
aboutit á la circonférence d'un cylindre ou tonneau 
de ma^nnerie fans fond, dans lequel eft placé une 
tone horifontale , dont faxe vertical concentrique 
á ce cylindre, porte la meule fupérieure. L'eau re-
tenue derriere la vanne paffant par le pertuis qu'elle 
iaiíTe ouvert lorfqu'elle eíl l evée , entré avec préci-
pitation dans le courfier dirige obliquement fuivant 
la tangente au cylindre, & ne trouvant point pour 
fortir une oaverture auffi grande que celle par la-
quelle elle eíl enírée, gonfle & s'introduit avec plus 
de forcé dans le cylindre, en formant un tourbilion 
elle contraint la roue horifontale quí y eft de tour
ner avec elle. 

L'eau aprés avoir fait plufieurs tours, & frappé 
Íes aubes de la roue, s'échappe par le vuide que ces 
nemes aubes laiffent entre elles, fort par le fond 
du cylindre, & s'écoule du cóté d'aval, oíi bn a 
ménagé unepente. 

L'effieu ou arbre de la roue, laquelle a trois pies 
de diametre, eft terminé par un pivot tournant fur 
une crapaudine fixée fur un palier. Ce palier re-
pofe par une de fes extrémi.tés fur un feuil oii i l eft 
encauré de quelques pouces. L'autre extrémité de 
ce palier eft fufpendue par un potcau ou épée de 
bois boulonée á une braie qui eft elle-méme fuf
pendue par un autre poteau ou épée retenue fur le 
plancher par un boulon qui la traverfe, ou fur une 
tempure. Toutes ces pieces fervent comme dans les 
antres moulins á élever ou á baiíTer la meule fupé
rieure. 

La roue á aubes intérieures de trois pies de dia-
tnetre eft d'une feule piece de bois de dix pouces 
d'épaiffeur; cette piece de bois eft un troncón d'un 
gros arbre que Ton garnit en-haut & en-bas d'une 
trette ou bande de fer pour l'empécher de fendre. 
O n y taille les aubes que l'on incline á l'axe d'envi-
Ton cinquante-quatre degrés, ou pour le mieux, 1 'in-
cíinaifon doit étre telle que la diagonale du parallé-
logramme fait fur les direüions horifontales circu-
laires de l'eau, & fur fa direQion verticale y foit 
perpendiculaire, lescótés duparallélogramme étant 
proportionnels aux vitefles. Foyt^ dans les Planckís 
d'Agriculturt, la repréfentaíion de ce mouiin, & 
l'explication des mémes Planches. 

Énfin, on a inventé dans ees derniers tems d'em-

?)loyer le flux & le reflux de la mer á faire tourner 
es moulins, invention trés-heureufe & trés-utile 

attribuée á un nommé Pcrfi, maitre charpentier á 
Dunkerque; i l faut pour cela avoir un lieu bas d'une 
•étendue fuífifante pour contenir affez d'eau : on fer-
me la cómmunication de ce lieu á Ja mer par une 
chauíTée, dans le travers de laquelle on pratique 
iroiscanaux paralleles. Celui du milieu fert de cour
fier á la roue^ un des deux autres qui communique 
4 la mer, 5c que nous appellerons canal de jlot, 
Communique par deux branches aux deux exíremi-
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tés du courfier. Le troifieme canal appellé ctnal dt 
jufant, communique au baffin ou réfervoir , & auffi 
aux deux extrémités du courfier par deux branches • 
le courfier eft féparé des canaux par quatre vannes 
placées dans les branches de cómmunication; aprés 
que le flux monte d'une quantité fuífifante, on ou-
vre la vanne du canal de flot qui communique au 
courfier du cóté par oü l'eau doit y cntrer, & on 
ferme la feconde du méme canal; on ouvre auffi 
celle du canal de jufant, qui communique á la for
tie du courfier, & on ferme l'autre du meme canal 
en cet é t a t , & l'étang étant fuppofé vuide j l'eau de 
la mer á marée montante, entrera par le canal de 
flot, & pafifera dans le courfier fous la roue qu'elle 
fera tourner, & du courfier entrera dans l'étang ; ce 
qui fera tourner le mouiin pendant environ quatre 
des fix heures que dure le flot. On ouvrlra alors 
toutes les autres vannes, afin que pendant les deux 
heures qui reftent á écouler jufqu'á lapleine mer, 
l'eau puiffe entrer en abondance dans l'étang, 8c 
qu'elle foit au niveau de la pleine mer ; on fermera 
alors toutes les vannes pour reteñir l'eau, jufqu'á 
ce que le jufant ou reflux ayant fait baiíTer les eaux 
de la mer pendant deux heüres au-deffous du ni
veau de celles contenues dans l'étang , on ouvrira 
alors la vanne du canal de jufant, qui communi
que á l'entrée du courfier, & auffi celle qui commu
nique delafortie duméme courfier au canal de flot; 
les deúx autres vannes demeurant fermées, & l'eau 
de l'étang paíTant dans le courfier, fera tourner la 
roue du méme fens qu'auparavant, avec une viteffe 
proportionnelle á la chute que les différens niveaux 
de l'eau contenue dans l'étang & de la mer, pourra 
lui procurer, & le mouiin tournera jufqu'á la baile 
mer, fi l'eau contenue dans l'étang eft fuífifante, 
ou feulement jufqu'á ce qu'elle foit épuifée. 

Une heure environ avant la baffe mer, on ou
vrira toutes Ies vannes pour laifl'er écouler entiere-
ment toute l'eau de l'étang á lamer, ou du-moins 
qu'elle fe mette de niveau aux plus baíTes eaux, oü 
le jufant puifle les abaiíTer. On refermera alors 
toutes les vannes, que l'on laiffera fermées jufqu'á 
ce que le flot ayant afíez élevé les eaux de la mer 
pour leur procurer une chute fuífifante dans l'étang, 
on rouvrira celle du canal de flot qui communique 
á l'entrée du courfier, & celle du canal de jufant, 
qui communique á la fortie du méme courfier, les 
deux autres demeurant fermées, & le mouiin tour
nera comme auparavant, & du méme fens foit de 
flót ou de jufant. 

C'eft-lá fans doute, ce que l'inventeur s'eft pro-
pofé; mais on peut fimplifíer encoré cette inven
tion , ainfi que nous allons expliquer; mais alors le 
mouiin tournera pendant le flot d'un certain fens, 
& pendant le jufant dans le fens oppofé; ce qui 
n'entraíne aucun inconvénient , étant facile de dif-
pofer les engrenages desroues&deslanternes pour 
cela: ce qui méme ne peut que tendré á leur con-
fervation, II y aura done unfeul canal en-travers de 
la chauffée de l'étang. Ce canal fera fermé par deux 
vannes, une du cóté de la mer qui fera nommée 
vanm de fiot, & une autre du cóté de l'étang ap-
pellée vanne de jufant, qui fermeront de part & 
d'autre le courfier. Les deux pariies dy canal hors 
les vanne%, communiquerontenfemble par une bran-
che qui fera fermée auffi par une vanne. L'étang 
étant fuppofé vuide, la mer baffe, & toutes les 
vannes fejmées, excepté celle de juíant , onatten-
dra que le flot foit affez mon té , pour que la ditíe-
rence des niveaux de la mer & de l'étang foit fuífi
fante , pour que la chute des eaux puiffe fairc tour
ner le mouiin. On ouvrira alors la vanne de flot du 
courfier, celle de labranche de cómmunication de
meurant férmée, & l'eau de la mer paffant fous la 
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roue dans le couríier , la fera touraer prelque juf-
qu'au tems de la pleine mer. Quelque tems aupa-
ravant on ouvrira la vanne qui fermoit la branchc 
de communication des deux parties du canal, pour 
que l'eau de i'étang puifle fe mettre de niveau aux 
plus hauteseauxdu flot. On les y retiendra alorsen 
fermant cette vanne & celle de jufant, jufqu'á ce que 
le reflux ait abaiffé Ies eaux de la mer d'une quantité 
íuffifante pour procurer á celles de I'étang afíez de chu
te dans le courfier; alors on ouvrira la vanne de ju 
fant, & l'eau de I'étang s'écoulant dans le couríier á la 
mer, fera tourner la roue du moulin en fenscontraire. 
Quelque tems avant la baffe mer, on ouvrira la 
vanne de la branche de communication afín delaif-
fer écouler entierement á la mer l'eau qui eíi conte-
nue dans I'étang ; & á l'inílant oü le flot fuivant re-
commence, on la refermera & celle de flot, jufqu'á 
ce que fa hauteur au-deflus de la furface de I'étang 
puiíTe procurer aflez de chíite pour faire tourner la 
roue dans fa premiere direftion; on ouvrira aiors 
la vanne de flot pour recommencer la méme opé-
ration , & faire provifion d'eau dans I'étang pour 
íufiire á faire tourner le moulin pendant le tems du 
reflux fuivant. (-O ) 

ifoms des piéces qui entrent dans la conjlmcíion d'un 
moulin. 

Ies , compofé de 
quatre cartelles. 

La buche & ie blu-
toir. 

L'anche. 
Montee du fecond 

étage. 
Colliers. 
Pannes meuliercs. 
Entre-toife. 

G , galerie. 
43. Poteau de croifée de 

' la galerie. 
Appui. 
Sabliere. 
Hautes pannes. 
Colliers. 
Le jen. 
Palier du gros fer. 
gros fer. 
Marbre fur lequel 

pofe le collet de 
í'arbre tournant. 

Palier du petit col* 
let. 

Semelle du petit 
collet. 

Palier de heurtoir. 
Le heurtoir. 
Les luons. 
Arbre toiirnanté 
rouet. 
Chanteaux, 
Paremens. 
GouíTetSi 
L'eííieu. 
Embrafures, 
lanterne. 
Tourtes. 
Roues. 
Les jambes. 
Frein. 
Archures. 

67. Tempure. • 
68. Dos d'áne. 
69. Pieu. 
70. Epée de fer. 
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[ J , folies. 
£ , attache. 
C, liens. 
4. Chaife. 

Chevrons dupié. 
Trattes. 
Couillards. 
Doubleaux. 
Poteaux corniers. 
Soupentes. 
Entre-toifes. 

9-
10. 
11. 
Z ) , la queue. 

12.. 

14. 
P , 

M -

16. 
17-
18. 
19. 
20. 
21. 

22. 

24. 
m 

26. 
27. 
28. 

29. 
3.0. 

a , 

3i-
32. 
33-
34-

35-
36. 

limons de la mon
tee. 

Le trenil. 
Chaperon. 
Eras du chevalet. 
chevalet. 
Support de la mon-

té€. 
Entre-toife. 
Chaperon. 
Lien duroíC.gnoI. 
Poteau d'angle. 
Appui du faux pont. 
Lien fous la fabliere 

de la galerie. 
Planchers. 
Pannettes. 
Gue.ttes. 
Poteaux de rempla-

Sommier. 
Faux fommier. 
Poteau du faux fom* 

mier. 
Le palier. 
La lonche, 
petit fer &C chcvil-

les du blutoir. 
Poteau de la braie. 
La braie. 
La bafeule du frein. 
Epée de la bafeule 

á ü F . 
Porte-poulíe du F . 
Planchar des meu-

Tome X , 

37-

3*-
39-

40. 
41. 
42 

44. 
45-
46. 
47-
48. 
49. 

b. 
50. 

51-

52. 

53-
54-
55-
56. 
W> 
57-
58. 
59-
60. 
61. 

62. 
63. 
64. 
65. 
66. 

les pofeht Ies bar" 
deaux. 

Bardeaux. 
Ais á coütcau, 
Volans. 
Antes* 
Coterets. 
Lattcs. 

_ liens. 
k , poteau debout» 

2,3. Semeilcs. 

82. 
83. 
84. 
85. 
86. 
87. 

i . 

71. Trumions. 
72. Trémie. 
73. Auget. 
74. Clés des paliers. 
75. Jambes de forcé. 
76. Entrait. 
77. Poincon. 
78. Liens. 
79. Faite. 
§0. Chevrons du com-

ble. 
81. Planches fur lefquel-

Obfervations fur les mouliris a vent & a eau , apéé 
hur théorie. D u moulin á vent. Le moulin á vent , 
quoique connu de tout le monde , eft cependant' 
d'une conftruftion beaucoup plus ingénieufe qu'on 
ne l'imagine communément. On croit qu'il nous a éié 
apporté d'Afie dans le tenis des croifades ; quoi qu'il 
en (bi t , cette machine a été poufféeá un degré de 
perfeíHon que hs machines communes n'atteignjnt 
pas ordinairement. Mais avant que de paíler á fa 
théorie, i l efl néceflaire de revenir íbmmairemcnt 
fur les principaleis parties de fa conítruéliotT, 

Conjiruñion Jommaire du moulin a vent, conjldírt 
reladviinent a j a théorie. La ílrufturc intérieure du 
moulin á vent eíl fort femblable á celle du mouiin á 
eau. La différence qui eft entre ees deux maclúms na 
confifte guére que dans la maniere d'appliquer la 
forcé extérieure. 

La maniere d'appliquer cette forcé dans le mouürt 
á vent confifte dans un efiieu ou arbre E F { Plan
che de la Pneumatique , figi iS.) , traverfé par deux 
bras ou leviers A B &c C D , qui font enfemble un 
angle droit & qui peuvent avoir cbacune environ 
trente-deux piés de long. Sur ees bras, font attachces 
des eípeces de voiles, appellées atks , qui ont la fi
gure de trapezes, fiírfaces dontles faces H I t k F G 
font paralleles. La plus grande H I efi d'environíix 
p iés , & la moindre F G eft de la longueur qui eft 
ciéterminée par les rayons tirés de & de / au CGn> 
tte. L'ul'agede ees ailes eft d'etre toüjours préfemées 
au vent afín de recevoir fon impreíTion; & , afiu 
qu'elles aient cet effet, on emploie deux diflerentes 
conftruftions qui conftituent les deux efpeces de 
moulin á vent dont on fait ordinairement uíage. 

Dans le premier , la machine entiere eñ loutenue 
par un arbre mobile , perpendiculaire á Thorifon , 
íur un appui ou p i é , & peut tourner lur ce pié 
d'un cóté ou d'un autre , fuivant qu'on en a befoin. 

Dans }'autre, i l n'y a feulement que le toit de la 
machine & l'efíieu des ailes qui tourne; & , pour cet 
effet, on donne á ce tóit la fórme d'une tourelle, & 
on I'entoure d'un cercie dé bois dans lequel on a 
pratiqué une rainure oü font placees de diftance en 
diftance plufieurs rouleaux. Dans cette rainure , 
roule un autre cercle de bois fur lequel le toit entier 
porte. A ranneau , ou cercle mobile ̂  font íixés des 
rayons a b , auxquels on attache une corde dont 
l'autre bour tient á une efpece de petit viudas. Par c® 
moyen, en tournant le vindas & affujeitiilant en-
fuite la corde ou crochet de fer Cr , on donne aux ar
les la pofuion néceíTaire. 

Théorie du mouvement des moulins a vent, & de 
la pojitionde leurs ailes. L'angle que les ailes doivent 
faire avec l'eííieu ou I'arbre auquel elles font atta-
chées, eft lobjet d'une queftion délicate que les 
Mathématiciens ont jugé digne de leurs recherches. 

Afín de concevoir comment le moulin eft mis en 
mouvement , i l faut favoir la théorie des mouve-
mens compofés. Lorfqu'un corps frappe perpendi-
culaireraent centre une furface i l empioie toute fa 
forcé : mais s'il frappe cette furface obliquement , 
fon mouvement étant compofé de deux autres dont 
l'un eft perpendiculaire 8: l'autre paraliele a la fur-. 
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face frappée, le feul de ees deux mouvemens quí 
agiffe eft le perpendiculaire ; &C chaqué direftion 
oblique de mouvement eft la diagonale d'un paral-
iélogramme , dont les direñions perpendic'ulaires 
•& paralleles font les deux cotes. De plus, íi apres 
avoir décompoíé une impulfion oblique íur une fur-
face dans la perpendiculaire á cette íurface, i l ar-
rive'que cette íurface ne puifle pasfe mouvoir fui-
vant la direüion que cette impulfion tend á luí don-
ner, & qu'ellc puiffe feulement changer fa direc-
lion , i l faut encoré redécompoíer cette impulfion 
perpendiculaire en deux autres, dont l'une foit celie 
que la íurface peutluivre, & l'autre celle qu'elle ne 
íauroit fuivre. Foyei C O M P O S I T I O N DE M O U V E 
M E N T . 

Pour donner une idée de l'afllon du vent íur les 
moulins, nousemploieronsune comparaifon. Repré-
fentons-nous un gouvernail attaché obliquement á 
la quille d'un navire, & frappé par le courant de 
i'eau parallelement á la quille , c'eíl-á-dire, frappé 
obliquement; i l eft aiíe de voir , en tirant la ligne 
qui exprime rimpulíion perpendiculaire, que cette 
impulfion tendrá á arracher le gouvernail du navire, 
&: que cette direélion, perpendiculaire au gouver
nail , eft oblique á la quille, O r , comme ce gouver
nail , pouffé par une impulfion oblique qui teiid á 
Tarracher du vaifleau, nc Iauroit en etre détaché par 
ía maniere dont i l y eft aífuré, i l s'eníuit que des 
deux mouvemens dont Timpulfion oblique eft com-
poíee , i l ne faut avoir égard qu'á eelui qui eft dans 
la direftion que le gouvernail peut fuivre, & aban-
donner l'autre comme inutile. O r , la direñion dans 
laquelle le gouvernail ne peut fe mouvoir fans fe 
détacher de la quille , eft celle qui le poufle circu-
lairement autour de fon extrémité comme centre. 
L'efFet de l'impulfionobiique de l'eau fur le gouver
nail doit done étre réduit d'abord 4 une impulfion 
perpendiculaire, & enfuite cette impulfion á celle 
qui tend véritablement á faire tourner le gouver
nail. ^oje^ G O U V E R N A I L . Préfentement, dans un 
mouvement obüque & compofé dans lequel i l n'y a 

" qu'une desforces compofantes qui foit á employer , 
ileft clair que plus la proportion que cette forcé au
ra á l'égard de l'autre íera petite , moins le mouve
ment aura d'effet & au contraire. O r , en exarainant 
les mouvemens compofés fur le gouvernail, on 
trouve que plus i l eft oblique á l'égard de la quille , 
plus la proportion de la forcé qui tend á le faire tour
ner eft grande par rapport á l'autre, Mais , d'un autre 
c ó t é , plus i l eft oblique á l'égard de la quille, ou , 
ce qui revient aumeme, plus i l eft obüque á la di-
reñ ion de l'eau, plus l'impnlfion eft foible. L'obli-
quité du gouvernail a done en méme tems un avan-
tage & un defavantage ; mais comme cet avantage 
& ce defavantage ne font point égaux & qu'ils va-
iient fuivant les difFérens angles de l'inclinaifon, ils 
fe compliquent d'une maniere fort variable, & pré-
yalent chacuná leur tour l'un fur l'autre. 

On a agité la queftion de la fituation la plus avan-
tageufe á donner au gouvernail. M , Renau, dans fa 
théorh di la manauvre des vaijfeaux, a trouvé que la 
meilleure fituation á lui donner étoit celle oü i l fai-
íoit un angle de 5 5 degrés avec la quille. 

Cette théorie fur le gouvernail peut s'appliquer 
swx moulins h.vtnt. En eífet, fuppofons préfentement 
qu'un moulin expofé á l 'añion du vent eut fes qua-
tre aíles perpendiculaires á l'arbre auquel elles font 
adaptées , comme elles re^ivent alors le vent per-
pendiculairement, i l eft clair que fon impulfion ne 
tendroit qu'á les détruire, I I eft done néceífaire , 
pour qu'elles foient de quelque milité, qu'elles aient 
une direñion oblique á l 'axe, & qu'elles recoivent 
par conlequent le vent obliquement. 

Afia de traiter la queftion plus facilement, ne 
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coníidérons qu'une aíle verticale : l'impulfion du 
vent fur cette aile étant oblique , doit étre réduite á 
Timpulfion perpendiculaire ; &C comme l'aile ne Iau
roit fuivre cette diredion , i l faut encoré la décom-
pofer en deux autres, dont l'une tende á la faira 
tourner fur fon áxe , & dont l'autre tendroit á laren» 
verfer. Mais i l n'y a que la prendere de ees deuxim-
pulfions qui puiífe avoir fon effet ; i l faut done que 
l'impulfion enticre du vent fur l'aile n'agiffe que 
pour la faire tourner ou de droite á gauche ou de 
gauche á droite, fuivant que fon angle aigu eft tourné 
d'un cóté ou de l'autre, &c. Ce qu'il y a d'heureux 
dans la conftruftion de cette machine , c'eft que les 
trois autres ailes nc peuvent tourner que du meme 
cóté. 

Suppofons done que le vent vienne dans la direc-
tlon de l'axe, & que x foit l'angle de l'aile avec 
l'axe , Teífort perpendiculaire du vent fur l'aile fera 
d'adord / ( fin. ) 2 , en appellant/ la forcé abfo-
lue que le vent exerceroit contre Talle s'il la frap-
poit perpendiculairement: or cette forcé fe decom-
pofs en deux , une parallele á l'axe qui n'a point 
d'effet, & l'autre perpendiculaire á l'axe, & qui eft 
la forcé qui tend á faire tourner l'aile. Or on trou-
vera trés-aifément que celle-ci eft / ( fin. ^r) 2 cof. 
x, qui doit étre un máximum : done la difFérence = o, 
Voyci MÁXIMUM. Done 2 cof. x 2 fin. x** fin.xJ 
= o. ou 2 — 3 fin. x i — o. CQ qm donne fin. x — i 
environ le finus de 55 degrés. 

L'obliquité de l'aile du moulin á l'égard de l'arbre 
auquel elle t ient, a précifément le méme avantage 
& le méme défavantage que l'obliquité du gouver
nail á l'égard de la quille; & M . Parent qui a cher
ché par la nouvelíe analyfe la fituation la plus avan-
tageufe de l'aile fur l 'arbre, a trouvé que c'étoit 
précifément le méme angle de 55 degrés. Cependant 
dans la pratique cette regle eft peu obfervée, & ap-
paremmenteftpeu connue. On donne ordinairement 
aux ailes l'angle de 60 degrés, qui differe affez fenli-
blement du vrai, 

Au refte i l n'eft pas inutile de rappeller ici ce qud 
M . Daniel Bernoully a remarqué dans fon hydrody-
namique fur la maniere dont on réíbut ordinaire
ment le probléme de la pofition la plus avantageufe 
des aíles du moulin á vent á l'égard du vent. II obfer-
ve que dans la folution de ce probléme on doit avoir 
égard á la vitelfe refpeñive du vent par rapport au 
moulin, au lieu qu'on regarde d'ordinaire la viteffft 
du vent comme infinie; & cet auteur fáit voir qu'en 
ayant égard á la viteífe du moulin & la regardant 
comme donnée , le probléme eft beaucoup plus 
compliqué que dans fhypothefe oü on le reiout or
dinairement. On peut ajouter á ce qu'il a dit que 
dans la folution de ce probléme on ne peut pas re-
garder la vitelfe du moulin comme donnée á volonté, 
ainfi que la viteífe du vent. II y a une cenaine viteífe 
á laquelle l'aile doit arriver pour fe mouvoir unifor-
mément, & quieftíelleque quandelleacette vltefle, 
la forcé du vent pour la mouvoir eft zéro. D'oü i l 
s'eníuit que la figure & la pofition de l'aile étant don
née , fa viteífe proprement dite, celle á laquelle 
elle doit arriver pour fe mouvoir uniformément % 
eftnéceífairement donnée. Le probléme confifledonc 
á favoir quelle doit ctre la figure & la pofition de 
l'aile, pour que cette viteífe foit la plus grande qu'il 
eft poííible. 

La raifon qui a obligé M . Daniel Bernoully ^ 
avoir égard á la viteífe refpeílive du vent & du 
moulin , c'eft qu'il prétend avoir oblervé que la 
viteífe du vent bien loin d'étre infinie par rapport á 
celle du moulin , eft quelquefois á-peu-prés égale ^ 
la viteífe de la partie fupérieure des ailes. De plus, 
i l remarque que dans le calcul des forces motrices 
des aües des moulins , on doit avoir égard au,x diffé-; 
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réfltés viteffes des difFéíens points d'uns méme aile, 
lefquelles víteíTesfont entr'elles comme les diftances 
íle ees points au centre du moulin i de forte que l'an-
gle de 55 degrés donné par les auteurs , lui paroít 
trop gfañdi Dans certains cas meme i l faudroit, fe-
Ion l u i , incüner les alies fous un angie de 45 degrés; 
& i l prétend que la meilleure figure qu'on püt leur 
donner feroit de les courber, afín que le vent les 
frappát fous un moindre angle en haut qu'en bas, & 
que par conféquent l'avantage d'un plus grand levier 
étant compeníe par une moindre forcé , le vent püt 
agir également fur tous Ies points des aiies. ^oyc^ 
mon traite de Véquüibre & du mouvement des Jluides , 
París 1744, page 3yz. J'ai ajouté de nouvelles re
marques á ceiles de M . Daniel Bernoulli fur cette 
matiere. ( O ) 

Du moulin a tau, II paroit par une epigramme de 
I'anthologie greque, que l'uíage óesmoulins ¿eau n'a 
commencé que du tems d'Augufle. Jufque-lá on s'é-
toit toujours fervi de moulins á bras. Vitruve , con-
temporain de ce prince , fait la defeription des mou
lins a eau dans fon liv. X . &i cette defeription peut 
fervir de commentaire á l'épigramme greque. I I y 
auroit beaucoup de chofes á diré touchant les meu-
les & les moulins á bras dont on fe fervoit avant que 
Ton eut inventé \QSmoulins aeau; mais comme cette 
matiere a été traitée affez amplement par Saumaife 
dans fes conimentaires fur Solin, nous y renvoyons 
le ledeur. 

Dans les moulins A eau la forcé motrice efl: une 
roue á la circonférence de laquelle font attachées 
des aubes ( voyê  AUBES ) qui étant frappées par le 
courant l'eau ou par fon poids, déterminent la roue 
á tourner. Voyi^ R O U E S , MACHINES H Y D R A U L I -
Q U E S , & FORCÉ DES E A U X au mot FORCÉ. Voyei 
aujjl Canicie A U B E , déja c i té , ou vous trouverez 
plufieurs détails phyfiques & méchaniques fur ees 
fortes de moulins ; ees détails nous difpenfent d'en 
parler Ici plus au long. 

Mémoire injlruñ'f pour tintelligence d'un moulin a 
vent quipuife Ceau au jardín de madame Planttrofe, Le 
moulin á vent qui éleve l'eau au jardin de madame 
Planterofe, fitué au faubourg S, Sever á Rouen, eíl 
de ceux que l'on nomme moulins a pile , c'eft-á-dire 
que le corps du moulin eft une tour de magonnerie, 
& que le comble tourne fur la ma^onnerie loríque 
l'on veut en expofer les ailes au vent. 

Si on fe contentoit d'avoirune idée de cette ma
chine , ce mémoire le réduiroit á peu de chofe, parce 
que la méchanique appliquée á ce moulin eftfimple ; 
mais puiiqu'il s'agit d'étre utile á ceux qui en vou-
droient conftruire une femblable, on fera obligé d'en-
trer dans le détail de la conftruñion du moulin , de 
la machine qui y eíl appliquée, & de la pompe dónt 
on a fait ufage. Afín de faire comprendre comment 
ees parties font unies , & en quoi coníifte leur foli-
dité ; on fera pareillement obligé de faire connoítré 
quelles font les forces de ce moulin , Se de quellc fa-
^on on les a dirigées. 

/ . Pl , Le premier deffein repréfente le plan de 
tout l'ouvrage ; A eíl la tour de maijonnerie bátie 
demollon avec des chaines de pierre. Outre la porte 
& la fenétre que l'on voit en cette ma^onnerie, on 
a obfervé. fur la retraite une ouverture de 10 pou-
ces b , dont nous parlerons á la troifieme V\, figure 
premieré, 

C eíl un canal creufé dans l'inténeur d*une piece 
de bois, lequel palTe dans cette ouverture; i l porte 
l'eau qu'il a re^ue de la pompe ¿dans la cuvette dé 
pierre E . L'uíage de cette cuvette eíl de donner de 
la facilité á puifer de l'eau fraíche pour i'ufage de la 
maifon. 

Le trop plein de cette cuvette s'écoule dans le 
grand refervolr, d'oii elle eíl diílribuéc au befoin 
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aütf jets d*¿au & aux jardins pouf íes arrofentensi 
/ e í l le puits íitué dans la tour ; g un entablemeñt 

de charpente poíé fur le puits qui fert á aíTujeitir lé 
corps de pompe Í/, & á le teñir folidement au centrá 
du puits. 

h eíl la qlieue du moulin qui defeend du ¿ombíé 
jufqu'á fleur de terre, oü elle arrive á 10 piés de dif-
tance de la tour : elle fera plus amplement détailléá 
á la quatrieme Planche ¡fig. 3. 

A l'extrémité inférieure de cette quéue eíl uñé 
forte corde attachée á un petit cabellan portatif / , 
avec lequel un homme fait tourner tout le comblé 
du moulin , lorfque l'on veut préfenter les ailes au 
vent. K eíl le plan de ce cabeílan ; Z, eíl le pieu oíi 
i l eíl fixé : on place de femblables pieux tout autour 
du moulin á diílance convenable pour tourner 1*. 
moulin & l'éxpofer á tous les vents» 

/ / . Pl. Le fecond deíTein donne l'élévation dil 
moulin vü du cóté de la porte &c des ailes ; la porté 
eíl élevée de fept piés & demi, pour faciliter l'intro-
duílion des longues pieees de bois qu'il faut entref 
dans la tour. Le moulin eíl couvert en effentes ^ 
comme étant plus capables de refiíler aux mouve» 
mens qu'éprouve ce comble lorfqu'on le tournci 

Dans le comble font deux lucarnes, une par la
quelle paffe l'arbre tournant, vü fur fon marbre A ¿ 
l'autre donne paffage au levier qui paroit au-de-
hors de la tour, au bout duquel eíl un contre-poids 
22. qui fera expliqué au troifieme ¿efíein , fig. pre-
miere. I I fautqu'un homme trouvedans cette lucarna 
un paflage libre pour aller au conire-poids 2a , eñ 
paíTant par-deífus le levier C. 

Les ailes ont 25 piés de long depuis lé centre dé 
l'arbre A , jufqu'á leur extrémité ; la partie des ailes 
appellée volans qui eíl garnie de toile, a huit piés dé 
large & 18 piés de long: on trouvera une plus grande: 
explication de ees ailes dans l'explication de la qua
trieme Planche, fig. 3. 

Lorfque le vent eíl foible on revétit les ailes coiií-
mc en m ; lorfque le vent eíl plus for t , on diminue 
Ies toiles comme en n ; lorfqu'il eft trés-fort, on les 
retraint comme en o .• dans le tres gros tems on peut 
faire marcher le moulin fans toile , comme en p. 

Les ailes ontquatre arboutans qqqq,qui les for-
tifientbeaucoup, en ce qu'ilsles uniffent folidement 
entr'elles: on trpuvera ci-aprés la raifon qui a déter-
miné á faire ufage de ees arboutans. 

/ / / . Planche. La troifieme Planche ^ fig. pnmiere9 
donne la coupe du moulin & d'une partie du puits: 
On voit dans cette coupe toute la machine , dont 
nous ne parlerons qu'aprés avoir expliqué la conf-
truftion des parties qui la contiennent & qui la fup-
portent. 

Dans l'inténeur de la tour eíl un plancher (To ̂  
dont le plan eíl á cóté ,fig. 2 , fait de poutrelles 8c 
de planches de fapin. On y a pratiqué deux ouver-
tures; on place une échelle dans celle qui eíl de có té , 
pour monter deffus ce plancher; l*autfe ouverture 
qui eíl au milieudece méme plancher, donne paflage 
á la barre de fer i1, pour defeendre fur le bout du le
vier de la pompe , oü elle eíl attachée au poiní 8i 

La corde 2J , dont on ne voit que partie, laquellé 
fert á lever & á abaifler le levief du fréin du mouliri 
( ¿ , pafle par cette méme ouverture du plancher (To, 
& defeend jufqu'en bas, pouir l*ufage journalier dvt 
garde-TOo«/¿«. 

On pafle encoré par cette rtieiiie oüverture les 
corps de pompes 8c les branches du piílori , qui font 
d'une grande longueur; & lorfqu'on Ies veut intro-
duire, ondétachc les planches / . 1. 3.4. S. ( í . f ig .z , 
ce qiii donne de lá liberté póur entrer ees pieces 
dans la tour & Ies ihtroduire dans le puits. 

Ce plancher eíl fixe, mais tout ce qui eft au-deflií^ 

11 i 11 ij 
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de lui.eíl mobüe & tourne avec le cotnbte lorfque 
Fon porte les alies du cóté du vent. 

On monte au plancher fupérieur & moblle 
par une échelle que "Ton íufpend á un crampón 
attaché á une des poutres, lorfqu'on n'en fait pas 
u íage , afin qu'elle ne íbit pas brifée lorfque le com-
ble tourne ; & lorfque Ton veut s'en fervir, on la 
pofe fur le plancher 6o. 

Le, plancher mobile, autrement Taflemblage de 
charpente, fur lequel toute la machine 8c le com-
ble font pofés, tourne fur un ourlet dont on voit la 
coupe en 6x, & le plan en la déla P l . I I I . i l 
e í l compofé de neuf pieces de bois qui couvrent 
prefque tout le parpin de la tour. 

Cés pieces font affemblées par Ies bouts á te-
hons & á mortoifes. Les affemblages de ees neuf 
pieces portent fur neuf billots de bois de chéne qui 
font engagés dans la ma^onnerie de la tour, & ees 
billots en font le parpin, comme on le voit en 6^, 

/ £ • '• 
Les neuf pieces qui forment l 'ourlet, font forte-

ment attachées á ees billots avec des chevilles de 
fer bretées afín qu'elles ne puifíent fe détacher ni 
rien perdre de leur plan circulaire. 

L'ourlet qui-s'éleve de trois pouces & demi á 
la partie fupérieure de ees pieces de bois, a ete 
fbrmé en lesélargiirantí& nul morceau ne doit étre 
rapporté k cet ourlet. 

A la face fupérieure de Tourlet S z , J¡g> on 
a incruílé á fleur du bois neuf bandes de fer plat 
qui formfent le cercle entier. Les extrémités de ees 
bandes fe joignent & portent une pointe en cro
chet qui entre á forcé dans l 'ourlet, enforte que 
nul clou n'y eft employé : ees bandes de fer fer-
vent á faciliter le mouvement de la charpente qui 
doit tourner fur l'ourlet. 

I F . Planche. La premiere figure de cette PL pre-
fente une des poutres qui portent fur l'ourlet vue 
par-deffous; on voit dans la boche qui doit em-
braífer l'ourlet, une piece de fer qui eft incruftée 
á fleur du bois. Lorfque cette poutre eft pofée fur 
l 'ourlet, la piece de fer porte fur Ies bandes (Ta, 

3-de la Planche I I I . incruftée dans l'ourlet. Lorf
que l'on tourne le comble, ees pieces de fer cou-
lent l'une fur l'autre,facilitent le mouvement, &c 
émpéchent que les bois ne foient ufés par le frot-
tement; on enduit ees parties de favon mou: on 
yoi t deux de ees boches 615 8c GS j f i g . ^ . 
\ Flg . 2.. La figure i de la méme Planche donne le 
plan de toute la charpente qui eft pofée fur l'our
let ^Zyfig. ¡ .déla Planche I I I . expliquée ci-deffus; & 
la figure 3 déla méme Planche dónne le profil de la 
méme charpente 6i. L'arbre tournant,la queue du 
moulin, le freih, le comble, & tout ce qui doit por-
ter fur cet alFemblage de charpente paroiftent en 
cette figure : ees mémes pieces paroilTent de mé
me en la /. fig. P L I I I , (fi, mais elles font vues 
d'un autre fens. 

Quant á la groííe chafpente, l'affemblage eft d'u-
ne affez facile exécution pour n'entrer dans aucun 
détail. On remarquera feulement que le earré long 
qui eft pratiqué vers le miíieu de cet affemblage, 
Jig. Zf n'occupe pas le milieu de la tour, parce 
que la r o u e P , ^ . j . fur laquelle eft placé le frein, 
n'y pourroit tourner étant en place; c'eft pour lui 
laiffer de fa l iber té , qu'on a porté cette ouverture 
un peu vers le fouehet de l'arbre tournant 73, 
fig- 3 - . , 

L'ufage de la piece <34> eft pour le frein, voye^ 
la coupe de cette piece 3 en la fig. i de la P l . I I I , 

La chaine du frein eft tournée autour pour y fixer 
le bout du cercle i?, appellé frein. La méme piece 
fert- aufli á deux areboutanü / Í , deaftnés á foutenir 
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Ies jumelles K k , P l . I I I , fig. qui traverfent la 
poutre /3. 

Les lignes ponñuées ^ó", font deux autres arebou-
tans des mémes jumelles K , P l . I I I . 

14, poutre au-travers de laquelle paffe les ju 
melles L &í L , fig. 1 de la P l . I I I . " 1 

L'efpace qui eft entre les trous 13 & /4) par 
lefquels doivent pafler les quatre jumelles ci-deffus 
étant prolongé d'un cóté á l'autre du moulin, doit 
pafler par le centre de la tour, parce que c'eft la 
place que doit oecuper le levier C.,fig. ; de la P l . 
I I I . lequel doit agir entre ees quatre jumelles. 

€ 8 eft la place que doit oecuper la queue du mou
lin V , fig. 2 i lorfqu'elle eft en place. Cette efpece 
de fourche doit étre forte; le tenon qu'on y voit 
doit entrer dans le corps de la queue t^tfig. 3 , & 
la foutenir en place au moyen du lien de fer qui 
doit l'attacher au fourchet. 

Les mortoifes <%) & 70 percées dans la char
pente, doivent recevoir deux pieces X>fig, 3 , dont 
on ne voit qu'üne. 

Les pieces chevillées-dont on ne voit que la cou-
pey t k y , font les mémes que l'on voit en ^ f i g . j , 
dont cependant on n'a repréfenté qu'une. Ces qua
tre pieces fervent á reteñir la queue P'jfig. 3 , en 
é t a t , & obligent toute la charpente á obéir lorfque 
l'on tourne le moulin au vent au moyen de cette 
queue. 

La, queue fig. 3, de 43 á 44 piés, eft une 
piece de bois fort lourde qui attire le moulin en 
arriere ; pour prévenir les accidens qui s'en fui-
vroient, on pafíe deux pieces de bois 7/ & 72 
fous la charpente; on les attache folidement aux 
trois poutres qu'elles touchent; la queue qui les 
tire au moyen des pieces y Se y tend á foulever 
toute la charpente, enfemble l'arbre tournant qui 
eft fur fon marbre 7 Í , encoré plus lourd que la 
queue, ce qui annulle l'aftion de cette lourde piece 
de bois, & établit une forte d'équilibre entre les 
pieces qui portent fur l'ourlet. 

Les íablieres 74, fortes de 5 fur 6 pouces d'e-
chantillon, font bien affemblées dans le bout des 
poutres: ellés contribuent á faire de cette charpente 
un tout foiide. 

L'arbre tournant ^ j ^ . 3, dont l'aÉHon tend per-
pétuellement á entrer dans le moulin, tend confé-
quemment á faire perdre á l'affemblage de toute la 
charpente la forme ronde qu'elle doit avoir pour 
tourner fur l'ourlet. Pour prévenir ces accidens quí 
feroient coníidérables, on a liaifonné cette efpece 
de charpente avec le fer, comme on le voi t , les af
femblages ordinaires & les chevilles ne pouvant pas 
y rélifter feules. 

Figure 3 de la I F , Planche. L'arbre tournant^," 
fig, 3 de la I V . P l . vue en toute fa longueur, eft dif-
pofé comme celui des moulins á vent ordinaire, i l 
eft appuyé fur fon marbre y ¿ . Ce marbre eft ap-
puyé fur le billot 73 oü i l eft incrufté d'un pouce. 
Ce billot. eft une forte piece de bois de 16 á 17 
pouces d'échantillon, pofée á queue d'aronde fur 
les poutres de la charpente,/^. 2., oü elle eft liair 
fpnnée avec de fortes barres de.fer bien chevillées. 

Au moyen de ce billot & du marbre ainíi placés 
l'unfur l'autre, l 'arke tournant qui y eft porté par 
fon collet 67, eft élevé á l'horifon de 7 á 8 de-
grés qui fuffifent pour recevoir avantageufement 
i'impulfion du vent. L'arbre eft retenu fur fon mar
bre-par-le creuxqu'ony a pratiqué > afin que[foa 
collet y entre de quelques pouces; i l eft aufli re
tenu par les. monlans de la lucarne y8^ fig* ¿ i ^ 
joignent ce marbre. 

L'autre extrémité de l'arbre tournant eft retenue 
en deux manieres : l'une l'empéche, d'entrer en* 
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áedans du mml in , & i'autre raffujettit au point 
oü i l áoit tourner fur lui-meme. 

yGtfig. z & fig, 3 , font deux pieces de bois bien 
attachees á la charpente, dans lefquelles on a pra-
tiqué un paffage garni de fer oii í 'arbre tournant 
eft emprifonné par une boche faite vers le bout, 
de forte qu'ii ne peut varier, mais on lui conferve 
la liberté de tourner librement fur lui-méme. Der-
ricre le bout de I'arbre eft une piece de bois 77, 
jig. 2 & Jig. 3, incruftée dans les poutres qui la fup-
portent, ou elle eíl folidement attachée avec un 
lien de fer. Cette piece porte une forte pointe de 
fer, acérée par fon extrémité , polie & large d'un 
pouce; cette pointe a de bons épaulemens qui Teni-
pécbent d'entrer daus la piece de bois plus 
qu'elle ne doit. Cette forte de pointe arboute & 
porte contre une piece píate d'acier 7^, de 6 l i -
gnes d'épaifleur, qui eft au bout de i'arbre tour
nant qu'elle empeche de reeuler lorfqu'il tourne. 

Les parties de I'arbre tournant qui frottent fóit 
au coliet Sy, foit dans la prifon 76^ font garnies 
de lames de fer d'un pouce de large fur 3 lignes ; 
en les a incruftées dans I'arbre méme de toute leur 
épaifleur, á un pouce de diftance les unes des au-
tres, de forte que cet arbre porte fur des parties 
qui font moitié de bois, moitié de fer, par lefquelles 
i l eft tres-bien préfervé de l'ufure des frottemens, 
l i pn Ies enduit fouvent de vieux-oing. Au furplus, 
eet arbre eft fortifié des ferrures, telles qu'on les 
v o i t j ^ j . 

I>esaUts, L'arbre tournant doit avoir 18 pou-
ces d'échantillon vers la téte As Ies ailes y font 
affemblées par couples. y <¡) eft une piece de bois 
nommee entrt-but, laquelle paíTe au-travers de I'ar
bre A ; elle eft deftinée á recevoir deux bras des 
ailes 8o, qui font attachés fur l'entre-but avec des 
étriers de fer & des ehevilles qui les íraverfent. 

Le trou 81 qui refte á remplir á I'arbre A , 
le lieu par oíi doit paffer le deuxieme entre-but, 
lequel doit porter Ies deux autres bras des ailes. 
Le tout étant place, & les ailes étant bien en equi
libre entr'elles, on introduit deux coins en 81 , 
c'eft-á-dire, un en-deffous, & I'autre en-deffus de 
i'ouverture par oü doit paffer le dernier entre-but. 
Lorfque Ton chaffe ees coins, Ies deux entre-buts 
s'approchent & fe ferrent I'un eontre I'autre, ce 
qui les fixe folidement; on ufe de plufieurs autres 
coins pour affujettir Ies autres pieces de ees ailes, 
comme on le voit en la 3 fig. 

Les bras des ailes 80 font percés de 17 mor-
toifes dans lefquelles on introduit des barreaux 
de 8 pies & quelques pouces de rongueur,qui for-
ment Ies volans que Ton voi t , PlancheII. lefquels 
re^oivent la toile. La pofttion de ees barreaux eft 
une partie effentielle dans la conftruñion du mou-
Un; e'eft de leur pofitionque vient le biaisnécef-
faire aux volans pour recevoir Timpulíion du vent 
dans le degré le plus avantageux á faire tourner 
le moulin. * 

Figure 4 de la I V . Planche. Les ouvriers qui tra-
vaillent ees moulins, n'ont aucun ufage conftant 
á cet égard , & les meúniers ont chacun leur ca-
price. M . Belidor a examiné cette matiere & a 
fixé ce biais 355 degrés d'éeartemcnt de I'arbre 
tournant. La Jig. 4 rend ce biais tel qu'ii eft exé-
cuté aü moulin que nous décrivons, dont on a 
reconnu le bon ufage, depuis I'année 1743 que ce 
moulin a été conftruit, jufqn'á préfent (1755.) 

a , fig. 4. de la I F . Planche, eft la lignequi repré-
fente I'arbre tournant 80, le bras des ailes dans 
lequel paffent Ies barreaux. 82 , le barrean dont un 
des bouts doit approcher de 55 degrés de la l i 
gue a . Se ce cóté du barrean doit avoir 6 pouces 
de longueur plus que le eoté oppo íé , afia que le 
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vent ait plus de prife fur cette par í ie , & deter
mine mieux le moulin k prendre le mouvement cir-
culaire. Tous les barreaux font dans cette íitua-
t ion ; l'enfoncement diverfement obfervé par les 
praticiens de ees ailes, ne me paroit point utile, 
& quelques-uns le pratiquent d'une maniere nui-
lible. 

Ces ailes ainfi difpofées étant pouffées d'un bon 
vent , font neuf tours á chaqué minute, fur quoi 
on a arrangé l'intérieur de la machine. 

On a remarqué que la longueur des ailes eft un 
modérateur á la viteffe; que íi on leur donne plus 
de 25 piés de long, elles auront plus de forcé que 
eelles du moulin décrit , mais elles iront moins vi te ; 
elles ne feront pas neuf tours en une minute, quoi-
que pouffées du méme vent. I I en eft de méme, íi on 
les diminuoit de longueur, elles tourneroient plus 
promptement, mais elles ne leveroient pas un aufli 
pefant fardeau. Cette obfervation pourra étre utile 
á ceux qui feroient dans le cas de changer les 
proportions de cette machine. 

Des parties qui donnent le mouvement a la pompe. 
Les rouleaux / & 2 Jig. 3 de laPl . I F . ont 5 pouces 
de diametre, & 1 pié de long ; ils tournent fur 
leurs ehevilles de fer & d'acier battus enfemble. 
Ces ehevilles font foutenues par deux bras de 
levier Bsfig, j s & par la reme P qu'elles tra-^ 
verfent. 

Les rouleaux font fortifiés de bandes de fer, com
me on les voit fig. 5. de la I F , P l . oü un de ces 
rouleaux eft dévelopé. Ils tournent librement fui* 
leurs chevilles,& deux rondelles en facilitent encoré 
le mouvement. 

/ / / . Planche, fig. 1. Revenons á la coupe du mou
lin, I I I . Planche,fig. / .qui nous préfente toute la 
machine : A eft I'arbre tournant dont on ne voit que 
la coupe: B eft un des leviers qui portent les rou
leaux 1 & a, plus amplement expliques ci-deffus ; 
ce levier paffe au-travers de I'arbre A , Se eñ fixe á 
la roue P. Cette roue ne fert point á la machine , 
nous en donnerons I'ufage ci-aprés. 

Lorfque I'arbre tourne , le rouleau 1 mon
te Se éléve le levier C. Lorfque ce levier eft 
parvenú jufqu'á la ligne ponftuée c qui eft au-def-
fus, le rouleau échape l'hoche 3 , qui eft audit le
vier , & le levier tombe de lui-méme , tandis que le 
rouleau continué de marcher. 

Le levier c étant retombé á fon point , le rouleau 
z le r^prend, & s'éleve de nouveau ; de forte que 
dans un tour de moulin, le levier C eft élevé deux 
fois. 

Ce mouvement eft communiqué au levier Z? au 
moyen de la corde E qui les attache enfemble. Vers 
le milieu de ce levier £> eft une barre de fer F9 
qui oceupe le centre de la tour , & qui defeend fur 
le levier de la pompe <?,oii elle eft attachée au point 
8 ; enforte que le mouvement des leviers fupérieurs 
eft communiquée á ce dernier, quj éleve la bran-
che du pifton H ; le pifton éleve reau,qui prend fon 
cours par le conduit de bois C, qui a été expliqué á 
la premiere PL de-lá l'eau tombe dans la cuvette 
pour fe rendre au grand réfervoir. 

De l'économíe des forces du moulin , / / / . Pl . fig. 
premiere. Suivant les proportions qu'on a donnéesá 
la pompe , la colonne d'eau qu'elle contient, Se 
dont nous donnerons le détail ci-aprés, pefe 5201. 
y compris la branche du pifton, & Ies ferrures qui 
font attachés. Le frottement du pifton, des rouleaux 
& de la colonne d'eau qoe le moulin é l eve , eft éva-
lué á aoo livres; le poids des leviers qui obligent 
le pifton á rentrer précipitamment dans la pompe 
eft d'environ 30 livres ; ces trois fommes réunies , 
la réfiftance ou le poids 4 mouvoir par l 'aüion du 
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vent eíl de 750 livres, á prendre ccíte réfiñance á 
Ja branche du piñón l í . 

Mais comme le levier G , appüque á cette bran
che du pií lon, a fon point d'appui 4 , diftant dii pif-
ton de 6 pies 9 pouces, & que le mobile 8 , appli-
qué á l'autre extrémité du meme íevier , eft diftant 
de la branche du piílon üT de 3 piés & 3 pouces ; 
le mobile F n'efl: plus chargé que des 17 quarantie-
mes de la íbmme totale : ainfi, la barre de fer Fne 
lera plus chargée que de 460 livres, aulieu de 750; 
confequemment le levier D qui fupporte la barre 
de fer au point 5 , n'eíl chargé que de la fomme de 
460 livres. 

Mais ce levier Z? a fon point d'appui 6 á 6 piés 
6 pouces du point de la réfiftance 5 ; & le mobile 
ou la cotde £ appliquée á l'autre extrémité 7 du 
méme levier,eft diftant de la réíiñance 5 de 4 piés 9 
pouces. Le mobile ou la corde E n'eft plus chargé 
au point 7 quede 26 quarante-cinquiemes; ainfi au
lieu de 4Ó0 que pefe la branche de fer au point 5 , 
la corde E , qui repréfente le mobile du moulin ou 
la puiffance , n'a plus á fupporter qu'un fardeau de 
340 j le tout á compter rondement. 

Le levier fupérieur C perd partie de ees avanta-
ges , lorfque le rouleau 1 ou 2 agiífent fur l u i : car 
lorfqu'un de ees rouleaux commence á l 'élever, i l 
fuffit qu'il foit mu avec une forcé égale á 340. Mais 
á mefure que ce rouleau avance , i l s'éloigne du 
point de la réfiftance, ou de la corde E qui la re
préfente , & cette réíiftance devient plus confidéra-
ble á mefure qu'il avance vers le point d'appui 9 
du méme levier : eníbrte qu'étant parvenú á écha-
per l'hoche 3 , la réfiftance augmentée eft en effet 
de 460, comme nous l'avons trouvé étre au point 
5 du meme levier X>, tous deux au centre de la 
tour. 

Le moulin étant en mouvement par l 'añion du 
vent, doit done faire un eftbrt de 460 pour éfever 
l'eau. Pour faire cet eífort, on a employé quatre 
iaíles, qui font des leviers de 25 piés delongueur, 
iefquels prennent la réfiftance par les rouleaux 1 & 
2 , qui font á 4 piés du centre'^ , 011 eft le point 
d'appui des ailes; par conféquent le vent agilTaní 
fur les aíles avec un effort égal á 4 vingt-cinquiemes 
de 460 ou á 78 livres, enleveroit ees 460 livres , 
6 donneroit le mouvement á la pompe , fi ce n 'é-
toit les frottemens de l'arbre tournant fur lui-méme, 
qui font peu confidérables , d'autant que cet arbre 
eft en equilibre fur fon marbre 75 fig. 3 de la I I I . 
Pl . c'eft-á-dire, que la tete de l'arbre joint aux 
ailes, font équilibre avec le refte de l'arbre á l'en-
droit oíi cet arbre porte fur fon marbre, qui en eft le 
centre. 

Unhomme feul qui prend Ies ailes l'une aprés l'autre 
par leur extrémité , fait marcher le tout , & pompe 
de l'eau fans étre aidé par l'aéHon du vent; mais i l 
ne peut fupporter ce travail que pour 3 ou 4 coups 
de pompe, i'effort qu'i l eft obligé de faire étant d'en-
yiron 90 á 95 livres. 

L'efíbrt á faire fur les ailes par l'extrémité du bras 
pour donner le mouvement au moulin , étant eva
lué á 95 livres, un vent qui pouffe une des ailes 
avec une forcé de 25 fufEra , & la fera tourner l i -
brement. 

Pour recevoir le ventcapablc d'opérer, on adon-
ne á chaqué aíle un volant de 8 piés de large & de 
18 piés delong, que nous avons vu , / / . Planche, 
garnis de toi le , leíquels préfentent au vent, dans 
la poíition la plus avántageufe , ainli que nous l'a
vons d i t , fig. 4. de la I V , Pl . une íurface de 576 
piés de toilé carrée, qui le font agir au plus petit vent 
qu'il foit políible ; objet qu'on s'étoit propofé dans 
la conftruñion de ce moulin deftiné á fournir en été 
ji'eaií néceflaire aux agrémens . & aux arrofemens 
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d'un terreín fablonneux & brülant. On parlera du 
produit de cette machine en parlant de la pompe á 
la V. Planche. " 1 

Des parties de la machine, Planche I I I , fig, Le 
levier fupérieur C porte un contrepoids de plomb 
22 fixé á l'extrémité ; i l paroit.hors de ia tour á'ó 
piés de diftance du point d'appui 9 : fon poids doit 
étre t e l , que tout ce qui pefe vers le pifton de la 
pompe H , lorfque les leviers retombent, ne pefent 
que 25 á 30 livres ; celui de cette machine, qui eft 
ainñ reglé , pefe environ 180 livres. Ce contre
poids recoit des fecouffes confidérables lors des 
grands vents, ce qui oblige de l'attacher avec pré-
caution, & d'employer de forts écrous avec des 
clavettes derriere pour le fixer,autrement les écroux 
s'ébranleroient, & le contrepoids tomberoit. II faut 
que ce contre-poids n'ait nul jeu dans fes attaches , 
fi ce n'eft dans la charniere , qu'il faut tres-forte. 

A ce méme levier C on voit .une boche 3 qui fert 
á deux ufages eíTentiels: le premier eft lorfque le 
rouleau r a dépaffé cette boche , le levier a la liberté 
de retomber inceffamment vers fon point; que file 
levier étoit fans boche, i l feroit foutenu par le rou
leau , un tems qui feroit perdu & qui feroit préjudi-
ciable, parce que dans les grands vents ce levier C 
n'auroit pas le temps de revenir á Ion point, le rou
leau 2 le devanceroit & le joindroit pendant fa 
chute avec un grand brui t , elle en diminueroit l'ef-
fet , d'autant que le mouvement de ce levier & de 
toute la machine feroit raccourci. 

C'eft cet excés de mouvement & ce choc qui ar-
rivení lorfque le garde du moulin eft éloigné, qui 
ont obligé de mettre aux ailes les arboutans dont 
nous avons parlé á la / / . PL qqqq; ees ailes íouf-
frent beaucoup de ce contre-coup, qui Ies met en 
danger de rompre. Au moyen de l'hoche 3 du le
vier C, ees contre-coups font plus rares, moins forts; 
& fi le garde-moulin eft furpris par la violence du 
vent , les arboutans qqqq de la I I . Pl . mettent les 
ailes en état de les fupporter. 

Le fecond ufage de cette boche 3 du levier C eft 
lorfque le gardien du moulin , qui s'éloigne volon-
tiers,eft furpris parquelque changement de vent qui, 
venant á prendre les ailes par-derriere, les obligent 
de tourner en fens contraire : on fait par expérience 
que la machine va trés-bien en fens contraire, & 
qu'elle éleve l'eau , comme fi le mouvement fe fai-
foitdu bon cóté ; mais ce ne peut étre qu'au dom-
mage de la machine, qui fe trouve forcée en plus 
d'un point. Cette boche y remedie parfaitement; 
le rouleau 2 agiflant alors en fens contraire , eft 
porté verslelevier C , oü rencontrant l'hoche J i l y 
eft arrété jufqu'á ce que Ies ailes étant expofées au 
vent reprennent le fens qu'alies doivent fuivre. 

A l'extrémité iníérieure de ce méme levier Ct 
vers le rouleau 1 , on a donné une inclinaifon con-
fidérable á la partie de ce levier, qui re9oit ce rou
leau afín de prémunir des deux pieces du choc, trop 
rude lorfque les grands vents les portent avec vio
lence l'un vers l'autre. 

On voit au-deífus du levier C les lignes ponñuées 
c, qui repréfentent le méme levier lorfqu'il eft porte 
par le moulin á fon plus haut degré d'élevation. Ce* 
lignes font voir de combien eft grande cette éleva-
tion , & en méme tems qu'il faut pratiquer dans le 
comble une ouverture entre deux chevrons pour 
laiffer paffer le bout de ce levier lorfqu'il eft elevé. 

Les leviers C &c D ont leur point d'appui 9 & ó 
entre les jumelles K 8Í k, lefquelles jumelles font 
de 6 pouces d'échantillon en leur partie fupérieure, 
folidement arboutée par les pieces de charpente 11 
&c 66 : on réduit l'écbantillon de ees jumelles á qua
tre pouces pour Ies faire paffer dans la poutre 13, 
afia d'enfermer la partie k de la méme jumelle oü 
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le levier D eñ ñxé ; Tiiitervalle entre ees jumelles 
ell: de 5 pouces, pour donner paflage libre aux le-
viers, qui ont quatre pouces ¿c demi d'épaiíTeur. 

L5c ¿ (ont deux autres jumelles íemblables aux 
précédentes, entre lefquelles levent &C baiffcntli-
brement le bout des deux leviers C 8L D ; l 'extré-
mité fupérieure de ees jumelles eft fixée avec le com-
ble , & la partie inférieure / eft percée de divers 
trous, dans l'un dcfquels on introduit une forte che-
viüe de fer, que Ton garnit d'un bouchon de paille 
15 , enveloppé de mauvaife toile, afín que le le
vier D qui tombe deflus lorfque la machine eft en 
mouvement, ne deíceñde pas trop bas, & ne faffe 
pas un trop grand bruit en tombant. Ce bruit eft 
encare diminué & prefque annullc par un pareil 
bouchon que l'on pafle íemblablement íbus le le
vier Cau point 12. On n'a repréíenté qu'une des 
jumelles K&c L , pour éviter l'embarras ; on doit 
les confidérer toutes comme doubles , & ííxées aux 
poutres 13 & 14 par des ehevillss que l'on voit def-
lous ees poutres. On voit la difpoíitkm de leur paf-
fage dans Ies poutres 13 & 14, figure z de la I F . 
Pl. 

La barre de fer qui defeend du levier D fur le 
levier de la pompe G , oü elle eft attachée au point 
8, eft aífujeitie á deux fortes de raouvemens ; le 
premier eft de hauffer & bailTer avec le refte de la 
machine , lorfque le moulin 'eñ en mouvement , ce 
qui s'opere fur les tourillons de la chevilíe 8 , qui 
palfe au travers de ce levier G . 

L'autre mouvement eft de tourner fur elle-méme, 
lorfque le comble da mou/in , la charpente 61 a & 
íoute la machine tourne fur Tourlet 62, pour expo-
íer Ies ailes au vent. Cette barre F qui oceupe le 
centre de la tour tourne dans la cheville 8 , au-tra-
vers de laquelle elle pafle. Foje^ le bout de cette 
barre F dévelopée en la Jig, 4. 

Fig. 4. 17 eft la barre de fer : Ies lignes ponc-
tuées reprefentent un bout du levier de la pompe G, 
fig. 1. dans lequel Ies parties fuivantes font cachees; 
18 eft un bouton qui oblige le levier G de baiífpr , 
en foulant fur les parties qui lui font inférieures ; 
& par cette preffion, fait renírer dans la pompe la 
branche du pifton H,fig-

19 eft la place que la cheville 16 doit oceuper; 
ao eft un écrou de cuivre, qui tient en place la che
ville 16. 

a i eft une clavette qui fixe I 'écrou, afín qu'il ne 
fe divife pas; 16 eft la cheville percée qui doit étre 
placée en 19 , qui eft la méme cheville dont nous 
avons parlé au point %,fig. Au moyen de la barre 
de fer F ainli dií'poíee, le moulin agit fur la pompe 
au point 8 , de quel cóté que foient tournées Ies 
aíles. 

, Figure 3, 4 eft le point d'appui du levier de pom
pe G. Ce point d'appui eft une cheville de fer paf-
fée dans deux crampons feellés dans la nia^onne-
rie de la tour ; mais en-dehors ce levier eft pofé 
deffus, & y eft retenu par un encochement 4. 

C'eft pour faire un paffage á ce levier & au ca
nal qui eft au-deífous , qu'on a pratiqué dans la ma-
connerie de la tour une ouverture b de 10 pouces 
de large, 6c de trois piés & demi de haut, de la
quelle nous avons parlé á la premkre Pl , fous la 
pareille lettre. 

Le levier de la pompe G agit entre deux jumelles 
pratiquées á la partie fupérieure de la pompe, dont 
on ne voit qu'une en M ; l'intervalle entre ees deux 
jumelles eft de 5 pouces, dans laquelle agit le levier 
G , qui eft de 4 pouces & demi d'épaiffeur : mais 
comme i l ne feroit pas poffible de paffer la cheville 
qui aífemble le pifton au levier, ainíi engagée entre 
deux jumelles; on a fait dans Ies jumelles les ou-

vertures O , tant pour la commodité de placer cette 
cheville, que pour donner la liberte aux deux ex-
trémités de cette cheville , pour monter &; baiíler 
avec le pifton , fans froiffer en aucun endroit; cette 
cheville du pifton doit étre á tete quarrée , aíin 
qu'elle ne tourne pas, & que la clavette puiíl'e etce 
facilement rivée en un lien fi étroit. 

Dufrein. I I I . Planche ,fig. 1. La roue P , qui eft 
fixe fur I'arbre tournant , fert á arréter les ailes 
du moulin; elle a 8 piés de diamettre & 8 pouces 
d'épaiíTeur á la circonférence. Elle re9©it fur cette 
épaiffeur le cerele R , appellé le frein, qui l'entoure. 
Lorfque l'on tire avec la piece de bois Q (donton 
ne voit ici que la copie ) , le cerele R lonche cette 
roue en tous les points de fa circonférence, Se par 
ce frottement, que l'on fait fentir á cette roue par 
degrés, on modere l'a&ioa des ailes , & enfin on 
les arrete , ce qui s'opere ainli, 

On voit au bout du cerele R deux chevilles de 
fer , & une chaine de méme méta l , tournée au-
tour de ees chevilles , & de la piece de bois 64 qui 
les attache enfemble trés-folidement : car l'efFort eft 
trés-conlidérable en ce point. 33 eft la partie infé
rieure de la corde d'un palant, dont i l faut recon-
noitre la partie fupérieure a la. Í V . Pl . figure j . 
n0. 23. 

10 eft le palant du frein avec lequel on éleve le 
eontre-poids 24 attaché á l'extrémité de la piece de 
bois ou de levier Q. 

I T . Planche , fig. j . T tñ une piece de bois quí 
fert de point d'appui au levier Q. Lorfque le garde-
moulin lache la corde 23 , le eontre-poids 24 def
eend , tire en bas le cerele i í ; & la roue P eft com-
primée , d'autant qu'il juge á-propos lui faire fentir 
1'eíFet du eontre-poids, qu'on ne doit jamáis abaiffer 
que par degrés , autrement on rifqueroit de brifer 
I'arbre tournant, que I'cffort du vent tordroit vers le 
colet. 

De la pompe. V. Pl. Cette machine , en l'état 
qu'elle eft conftruite, rie met en mouvement qu'u
ne pompe , parce qu'il faut néceífairement que les 
forces du mobile agiffent au centre de la tour , & 
que toutes Ies parties í'upérieures du moulin que l'on 
tourne aiternativement de tous Ies cótés , aboutif-
fant au point central 8, I I I . Pl . fig. 1. or, puif-
qu'il n'y a qu'un centre , i l eft difficiíe d'y ajufter 
pluíieurs pompes; i l Ies faudroit faire agir fur une 
bafeule appuyée fur un point d'appui, ce qui ne fe
roit pas avantageux ; puifque cette compofition & 
Ies parois de plufieurs pompes , multiplieroient 
Ies frottemens. 11 a paru plus limpie & plus avan
tageux de n'y en admettre qu'une, & de lui donner 
un plus grand diametre , comme auffi de le faire le-
ver deux ibis dans un tour du moulin ; ees deux 
coups de pompe forment dans le mouvement une 
íorte d'équilibre femblabíe á la pluralité des pom
pes , qu'on eftime en ees fortes de machines hydrau-
liques. 

Figure 1. La premiere figure déla V. Pl . repré-
fente cette pompe en fon entier, formée de pluíieurs 
corps folidement établis , &. foutenus fur la char-, 
pente qui eft dans I'intérieur du puits. 

Aba A font deux pieces de charpente qui entrent 
dans la ma^onnerie du puits, dont le plan eft á có té . 
Elles font lituées un peu au-deífus de l'eau ; elles 
fervent á porter tout le fardeau de la pompe , & 
font aidees des barres de fer que l'on y voit. 

£ &c B ainfi que C & C font d'autres poutres qui 
forment comme deux étages dans I'intérieur du 
puits , leí'quelles fervent á appuyer les corps de 
pompe qui y font unís au moyen de liens de fér , 
ainfi qu'on le voit aux plans de ees étages qui font 
á cóté. 

Cr & eft un affemblage de charpente qui fert 
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4 fixer cettc p o m p e a u milieu d u pu i tS ja in f i que nous 
l'avons dit de la J . Pl.Uttre G. 

D D D font trois corps de pompe de bois ap-
puyes , ainfi qu'on les v o i t , íur les poutres A . 

Les emboitures de ees pieces étant bien arron-
dies, o n enduit ees deux pieees, á l'endroit de ieur 
emboiture , de goudron; on íeme fur ce goudron du 
fable fin , bien tamifé Scirésfec : lorí'qúe les pieces 
font unies , l e fable & le goudron tombent dans la 
jonélion , & l a tient parfaitement etanchee., t a n t 
que dure la pompe. I I eft bon d'avertir que ees 
corps de pompe lont íujets á fendre lorfqu'on les 
emploie íecs , f i o n n 'a pas la précaution de les h u -
m e f t e r plufieurs jours en dehors avant de leur faire 
fentir l humidité en-dedans. 

£ , eft un corps de pompe de cuivre de quatre pies 
de longueur attaché á l'extrémité inférieure des corps 
de pompe de bois D. Le piílon agit dans cette piece; 
elle eft deftinée á en íupporter les frottemens, fans 
altération fenfible de la part de ce corps de pompe. 

.F, eft une lanterne de cuivre , percée de trous fans 
nombre, dans laquelle le bout inférieur de la pompe 
de cuivre entre : elle empeche que les ordures n'en-
trent dans la pompe loríqu'eile agit. Cette lanterne 
eftattucbée fur la planche M , qui eft au fond du 
puits. Cette planche eft retenue au fond du puits 
par deux pierres / & 2, au travers derquelies paffent 

. deux broches de fer qui les fixent fur la planche. 
Fig. 2. La figure 2. di cette V . P l . donne la coupe 

de tous les torps de pompe , dans Tintérieur def-
quels 011 voit la branche du pifton & le pifton mé-
me plongé dansl'eau : cette branche eftcompofée de 
deux iongues pieces de lapin an ondies , 6c de trois 
pouces á trois pouces & demi de diameire , jointes 
enfemble par des pieces de fer, 6¿ par deux éci ous 
E , qu'il faut avoii foinde river. A l'extrémité filpe-
ricure H , lont des trous qui fervent á paffer lache-
ville du levier G.fig i.de ¿a If^. Pl. 

A l'extrémité inférieure de la méme Planche eft 
le piñón qui eft déveioppé en la fig. 3. ainfi que le 
corps de pompe de cuivre, & toutes les parties qui 
lui appaniennent. 

Dcvelopptmtnt du corps de pompe de cuivre, V. Pl, 
2-fig- L elt le piílon que l'on a fait de bois de hétre , 
parce cju'il eíí d'un tres bon ufagedans l'eau: onvoit 
cette piece en grand , entourée de fon cuir du Ercfil 
attaché á la branche du pifton O , au moyen d'une 
piece de fer a charniere N , dont un bout tient a u 
pifton par trois ccrous qu'il faut river. 

La méme piece de fer N eft attachée par l'autre 
bout fur la branche du pifton O , au moyen d'un 
long affourchement de fer : des broches de fer paf
fent au-travers & lient ees affourchemens enfemble , 
comnie vous le voyez en O. Obfervez que ees bro
ches foient á écrou & rivées , af ín qu'elles compri-
ment fortemem le bois & le fer ; mais ees broches 
quoiqu'cn nombre , comme vous les voyez en la 
branche du pifton H , 2. fig. feroient fujeites. á dé-
chirer le boisfuivant fon t i l , lorfque le moulínlcve 
le piñón avec violence, íi elles n'étoienl loutenues 
elles mémes par une autre broche de fer toute íem-
blable , que l'on paífe au-travers du bois , mais dans 

% u n íens oppoíé , comme on le voit en O , oü l'on a 
rendu fenfible une de ees broches foutenues d'une 
autre : toutes les jonñions qui lont á ecte branche 
du pifton doivent étre traitées ainfi. 

Cette branche eft íi folide ( celles de fer feroient 
fujettesá fléchir ) ,que depuis 1743 jufqu'á préfent, 
on n ' y a fait aucunes réparations, &onn'apas trou-
véápropos de l a renouveileren 1754, quoiqu'onait 
été obligé de paffer de nouveaux corps de pompe de 
bois, qui étoient totalement pourris. Par la longueur 
de cette branche on a evité toute afpiration incom-
mode dans ees pompes. 

O U 
P eft la foupape qui eft au fond de la pompe de 

cuivre ; cette piece eft dumeme bois que le pifton ; 
elle eft légerement entourée d'étoupes imbibécs de 
fu i f , afin qu'elle joigne le cuivre Sí remplifle exaíle-
mentla place qu'elle oceupe. Elle porte une anfe de 
fer qui lert á accrocher 6c á enlever cette foupaoe 
lorfqu'il faut la réparer. 

On voit tant-á-cóté de la foupape que du pifión ' 
le plan des clapets de ees deux pieces ; l'explication 
de l'un fervira pour l'autre , parce qu'ils font deme-
me conftruftion, ií different leulement de grandeur; 
ils font faits d'un cuir fort ( le cuir du Bréíil bien 
l i a n t & bien égal eft le mcilléur),tenu entre deux pie
ces de cuivre. La piece de defibus porte une lar«e 
vis quipaffe au-travers du cuir, 6c va fe vifferdans 
la piece de cuivre / , qui eft en-deffus de quatre ligues 
d'épaifieur: l'on voit cette vis txprimee par des 
points á l'endroit oü elle efi rivée. Le cuir qui efi en
tre ees deux pieces de cuivre porte fur les bords du 
fut de bois des foupapes , 6c les rend étanches. Ce 
méme cuir s'ctend lur toute la partie pofiérieure 
des mémes füts pour y fervir de charniere. On pofe 
fur cette derniere partie du cuir une nouveile pla
que de cuivre 2 , d'une ligned'épaiffeur, que l'on at
taché aux füts , en paffant des cious au travers de ¡a 
plaque de cuivre & du cuir ; de forte cependant que 
le clapet / puifleouvrir & fermer librement. Onob-
ferve d'abattrc les arrétes des pieces de cuivre, afin 
que les cuirs ne foient pas coupés par le jeu du clapet. 

La fig. J . fait encoré voir la piece Q , qui eft une 
plaque de cuivre vuede profil, d'un pouce d'épaif-
feur, 6c d'un pié enquarré; le corps de pompe de cui
vre paífe dedans, & y eft fortcment ioudé. R eft le 
plan de cette piece de cuivre. 

Sur cette piece on pofe un cuir du Bréfilj , au-
quel on obferve les mémes ouvertures qui font á la 
plaque de cuivre R . Quatre écrous 4 , comprimert 
cette plaque de cuivre contre la pompe de boii & le 
cuir j qui fe trouve pris entre les deux corps de pom
pe , 6c étanchent cette jonftion. 

ÍVlais comme les crampons qui portent les vis 8c 
les écrous 4 , nepeuvent étre fixésau corps de pom
pe de bois avec des clous qui y feroient des uous, 
on y a fuppléé par un cercle de fer divifé en quatre 
parties S , qui lont jointes enfemble par quaircbon-
nes vis. On pofe ce cercle en S fig. /, & 2. il lert 
premierementá fixer les crampons ci-deffus, en cm-
braftant la pompe de bois, á laquelle i l donne de la 
folidité ; & loríque le corps de bois vieillit , que le 
boisdiminuc de volume , on répare ce défaut en fer-
rant les quatre parties de ce cercle égalcment avec 
les quati.e vis , 6c on empeche la pompe de luir tant 
qu'elle n'eft pas totalement pourrie ; c'cft pour cette 
derniere railon que l'on a fait les quatre trous qui font 
á la plaque de cuivre R un peu en o vale, tendantau 
centre de cette plaque , au moyen defquels les cram
pons qui y paflent peuventfe rapprocherdu centre, 
a mefure que le cercle S les comprime. 

Cette pompe ainfi travaillée a toute la folidité re-
quife pour réíiñer á tous Ies eíForts du moulin ; deux 
années le paflent communément avant qu'on foit 
obligé d'y mettre de nouveaux cuirs. On a préfere 
l'ufagedes corps de pompe debois áceux de plomb , 
qui auroient pü s'affaifíer par Ieur propre poids 6c 
par l'aflion du pifton. 

On a donné 5 pouces de diametre á l'inténeur du 
corps de pompe de cuivre, & 5 pouces 6i 3 ligues k 
ceux de bois , afin que la foupape 6c le pifton puil-
fent paffer librement dans ees corps de pompe lorf
qu'on les introduit pour les mettre en place. 

Lorfqu'on introduit, ou que l'on retire la branche 
du pifton , cette piece embarraffe par fa longueur : 
les écrous E , F , Planche , z , figure, donnent la l i 

berté 
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bertede lá álviíer en deuxpáfties qüe i'oo ínííóátuí 
i'une aprés i'autre. 

Lorfqu'il s'agit de íever ía foupapei5, Tefíbrt (|u*il 
faut faire pour i'arracher du lien oíi elle eíl poíée j 
& oü elle s'attache par l'effet du mouiin , eft confi-
dérable, i l faut étre pourvu d'uh croe de pompe ó', 
PL y* fait d'une baile de fer d'un pouce; on y 
attaché une forte corde avec laqueííe on defeend ce 
croe dans la pompe, aprés en avoir enlevé lepifton; 
& quand on a faiii l'ancejde la ioupape P, PL V. 
fig. 3. on porte le bout de la corde lur l'arbre tour-
nant j autour duquel on fait pluíieurs tours, & trois 
hommes foní tourner les aíles du /noa/i/z, julqu'a ce 
que cette Ioupape foit hors du corps de pompe de 
cuivre : l'arbre tournañt fait en cette opération l'of-
fice d'un Cabeílan. 

Pour donner au corps de pompe de cuivre la foli-
dité convenable au travail qu'ií a á fupporter » on y 
a employé des planches de cuivre de deux lignes d'e-
paiffeur, & on Bá íortifiédebandes de pared cuivre, 
que l'on a fondees par-deííus de diíbince en diiían-
Ge , ainíi qu'on le v o i t , fig. 3. de ¿a PL V. 

D u produit de la pompe. Nous avons dit que le 
corps de pompe dans lequel le piílon agit , eíl de 5 
pouces de diametre. 

Le piíkm H , 1. fig. de l a P l . F . peut étre levé 
jufqu'á x i pouces ; mais nous fuppofonsqu'ilnefera 
elevé quede 18 pouces, pour ne pas compter trop 
avantageuiement: chaqué coup de pifton fera done 
fortir de la pompe un cylindre d'eau de 5 pouces de 
diametre fur 18 pouces de hauteur, qui éqmvaut á-
peu-prés á 3 50 pouces cubiques. Nous avons dit que 
la viteíTe des ailes la plus avantageufe étoit celíe oü 
le mouiin faifoit nelif tours par chaqué minute, ou 
540 tours par heure, qui font i 080 coups de pompe 
parheure ; le produit fera done de 378000 pouces 
cubiques d'eau : en fuppofant le muid d'eau de 8 pies 
cubiques, i l contient 13 824 pouces cubiques ; en ce 
cas la fomme de 378000 pouces d'eau équivaut á 
27 muids un tiers par heure : en ió heures de tra
vail , qui eíl la journée ordinaire , i l produira 437 
muids. Nous fuppoíons ici un vent írés favorabie ¿c 
bien foutenu , & lescuirs de la pompe en trés -bon 
é t a t , ce qui arrive rarement; ainíi on ne cloit efpérer 
que 350 muids lorfque le vent eíl tres-favorable , 
beaucoup moins lorfque le vent eíl plus foible , & 
qu'il n'eíl pas continuel, comme en été. 

Le levier G , mémefigure, s'éleve lorfque le mou
iin marche jufqu'aux lignes ponñuées G , qui font 
au-deffus, ce qui donne 21 pouces d'éievation au 
piílon H : que fi l'on vouíoit faire rapporter á cette 
pompe une plus grande quantité d'eau que nous n'a-
vons dit ci-deflus , on pourroit la tranfporter vers le 
point 8 ; la levée du piílon fe trouveroit augmentée , 
la pomperapporteroit en proportion ; mais le mouiin 
auroit á mouvoir un plus grand fardeau. On doit 
done confulterles forcesdu/«o«/i«avant deprendre 
eet avantage : íi au contraire le mouiin fe trouvoit 
trop ch'argé , on le íbulageroit en tranfportant la 
pompe vers le point 4 , les points 4 & á" reílant tou-
jours tels qu'üsfont. 

Tome la charpente qui eíl á ce puits, Pl . K 
figure premiere, eft difpoíée pour opérer ees change-
mens , au cas qu'il en eut été befoin. Que íi le-moulin 
eüt été établi dans un lieu ifolé , éloigné de tous les 
objets qui peuvent arréter le Gours du verit, on auroit 
pü fans nul inconvénient approcher la pompe du 
point c?, jufqu'á la faire pefer fur le mouiin au point 
á", 150 l iv . plus qu'elle ne pefe ; mais les muradles 
& les bois voiíins qui diminuent l'adlion du vent, ont 
détenniné á la laiffer au milieu du puits. 

Nous avons dit que le cylindre d'eau qui fort de la 
pompe á chaqué coup de piílon > pouvoit etre éva-
luéeá 3 50 pouces cubiques d'eau i fur ce pié la pom-

Tome X , 
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pé dé 50 pies en contiehdrá 1 i ^óó { )5 l icés cubiques ^ 
qui équivalent á 6 piés 3 quarts de pies cubiques: á 
71 l iv . le pié cubique > font 4 8 6 l i v . que peferoit 
í'eau contenue dans rintérieur de la pompe , f i ellá 
ne contenoit que de l'eau ; mais le bois des piílons 
& leferquis'y trouve-pefentenfemble plus que l'eau; 
c'eíl pourquoi l'on a eftimé la charge totale contenué 
en l'intérieur de la pompe, á 5 201. independammeni 
des frottemens intérieurs évalués á 200 liv» & du 
poids des leviers, comme nous l'avons din 

Si on fait attention au total de cette machine , orí 
trouvera qu'elle tire un avantage de la longueur des 
leviers dont elle eílcompofée:quoiqu'ils foient fortsí 
ils fléchiffent cependant quand le vent forcé le mou-r 
vement, de forte que la pompe n'ajamais étéincom-
modée des négligences dugardien , & la folidité dé 
toutes les parties eíl telle qu'il n'eíl póint encoré a í -
rivé de dél'aílre. 

Cette machine eíl d'autant plus avantageufe 
qu'elle n'a coüté que 3000 l iv . au plus; c'eíl-á-dire j 
la tour, la pompe, rintérieur du puits &c toute la 
machine j indépendamment du puits &desrefervoirs 
qui étoient faits d'ancienneté. 

Que s'il s'agiífoit d'élever l'eau d'une hautellf 
moindre que cdle du puits dont eft queílion , i l fuf-
firoit d'augmenter les diametres des corps des porti-. 
pes, pour profiter de tous les avantages du mouli/i 
dont le produit augmenteroit. 

Frojei, figure 2. de la premiere Pl. Mais s'il s'agif-
foit d'élever l'eau d'un puits de 150 á 200 piés de 
profondeur, on pourroit multipiier les forces du 
mouiin en faifant les aíles de 3 2 piés de long & de 9 
piés de large; on pourroit méme y pratiquér f i x 
ailes ; alors on pourroit multipiier les pompes en les 
arrangeant comme on les voit á la premiere Pl.fig* 
a. qui eíl une idée de la difpofition qu'il convien-
droit leur donner. F eíl la barre de fer fur laquelle 
agit le mouiin que nous avons ,vu ci-devaht au mi
lieu de la tour. G , le levier de pompe fur lequel les 
quatre piílons des pompes font íixes; 4 eíl ion point 
d'appui. Les quatre pompes que l'on voit dans l ' in 
térieur du puits font cenfées avoir chacune 50 pies 
de longueur ; elles fe communiquent au irioyen 
d'une petite cuvette qui eíl á leur partie fupérieure* 

Le mouiin étanten mouvement, les quatre pom
pes agiffent enfemble; celle d'en bas / remplit Sí en-
tretient la cuvette ; la pompe z y puife l'eau $ 
qu'elle tranfporte dans la cuvette i ? ; lapompej pui
fe en B l'eau qu'elle éleve en la cuvette C ; l a pompe 
4 puife en C l'eau qu'elle éleve jufqu'au-deffus du 
puits, & la tranfporte au-dehors. 

Une commodité qu'il eíl bonde faife obfefver, 
eíl que íi un homme pofe fa main au point 8, I I l . P l , 
fig. premiere, lorfque ce levier eíl au plus haut degré 
d'éievation G, oüleraoK/i/zpuiííeleporter, & qu'il 
foutienne ce levier á ce degré delévat ion.foi t de fa 
main , foit de quelqu'autre appíii > la pompe & le 
mouiin font partagés de forte que Vvn n'a plus de prife 
fur I'autre , & qu'il ne peut arriver nulle fofte d'ac-
cident par la viteíTe des ailes qui font feules en mou
vement. 

I I y a beaucoup d'autres machines auxqiielíes oft 
a donné le nom de moulins; nom qui fembleroit par 
fon étymologie ne devoir appartenir qu'aux machi
nes qui par le moyen des meules pulvérifent & re-
duifent en farine les différentes graines : caf toutes 
les atures machines auxquedes on a donné le nom 
de moulins, n'ont de commun avec ceux qu'on vient 
de décrire , qu'une rOue á l'eau , foit á aubes ou á 
pots , premier moteur de la machine; c'eíl cette ref-
lemblance extérieure qui peut-étre aura fait donner 
indiílin£lement á toutes les machines qui lüivent le 
nom de moulins : ainíi pour 
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M O U L I N p,poudrc a canon. F o y f i { P o U D R E & S A L -

PETRE. 
M O U L I N a. tan. ^ J K ^ T Á N . 
M O U L I N a fcUr le bois en planches, Voyi^ S c i E . 
M o U L I N ¿ chapkts. Voyt^ P O M P E . 
M O U L I N apapier. / ^ ¿ ^ P A P I E R OU P A P E T E R I E . 
M O U E I N ¿ foulon. Foyei M A N U F A C T U R E EN 

t A I N E . 
M O U L I N S A B R A S . On voit deux de ces moulins 

reprefentés, dans nos Pl . d' Jgriculcure, ils foni de 
fer; ils fervent á moudre tout ce qu'on ne peut por-
ter aux moulins á b l é , comme amande, poivre, r is , 
cafFé. 

La conftruñion en varíe beaucoup relativement 
á la forme intérieure ; quant á la partie qui mout, 
elle eft toujours la méme. 

La poíition de l'arbre peut etre ou verticale, com
me on la \Qii,fig. f.'ou horifontale, comme elle ell 
fig. f) . oü l 'on voit une des fortes de moulins a. bras 
garni de toutes fes pieces : nous allons commencer 
par le détail de celui - ci. Aux deux cotes font deux 
platines de fer battu de 6 pouces de large fur 10 
pouces de haut; c'eíl entre ces platines qu'eíl place 
& fufpendu le corps du moulin. Les pieces dont le 
corps du moulin eft compofé font la boite qu'on voit 
fig. 10. la noix qui entre dans cette boíte fig. n. le 
noyau de la noix qui fe place dans la nohcfig. iz. & 
lescloifons qu'on v o i t ^ . j j , forment extéricurement 
le corps du moulin,revéia.nt la boíte, & fixées fur les 
platines au moyen de deux étochios rivés chacun, 
& fur les platines & fur les cloifons. Les bouts des 
étochios, du cóté de la face de la cloifon fur la-
quelle doit pofer la boí te , doivent exceder d'une 
ligne ou deux ladite cloifon, pour entrer dans deux 
trous pratiqués dans l'épaiffeur de la boite ,fig. i o. 
mais on ne peut appercevoir ees étochios, parce 
qu'ils font au dedans de la machine ; mais voyez-
les aux fig. 13. & 14. Les platines & le corps du mou
lin font tenus enfemble par quatre vis dont on voit 
les extrémités & leurs écrous, fur la face d'une des 
platines du moulin, fig. g. 

I I faut bien remarquer, 10. qu'avant que de ííxer 
le corps" du moulin éc les plaques enfemble, i l faut 
placer la noix qui doit étre montee fur fon arbre , 
comme on yoitfig. / / . l a noix placée, on arreíe les 
platines par les vis & leurs écrous. 

I I faut encoré remarquer, i0, que la hauteur de 
la cloifon laifle unintervalle entre la plaque oíi Ton 
voit la m a n i v e l l e ^ . & le derriere de la- noix , 
pour laiffer pafíer la farine de ce qu'on mout. 

30. Que comme 11 faut que la noixpuiffe avancer 
ou reculer, felón que Ton veut moudre plus gros 
ou plus fin, & que cependant i l ne faut pas que 
cette noix fe déplace, on a pofé fur la face inté
rieure de la méme plaque, oíi Ton voit les vis Se 
leurs éc rous , un heurtoir, ou une piece de fer plat, 
longue de 3 pouces ou environ , fur 15 de large, 
& 3 ou 4 d'épaiíTeur, au milieu de laquelle eft un 
trou oü l'arbre de la noix eft re^u, & qu'á chaqué 
«xtrémité i l y a deux trous pour recevoir le bout des 
vis á tete quarrée qu'on voit fig. ¡ j . qui paffent á-
travers la plaque S¿ par-deflbus le heurtoir qu'on 
voi t fig. 18. & qui entrent dans les deux trous fufdits 
comme on voit fig. ¡8. cés vis y font r ivées, mais 
.jnobiles, de forte qu'en tournant ces vis auxquelles 
la méme plaque fert d'écrou, on fait avancer paral-
lelement le heurtoir vers l'embafe de l'arbre de la 
noix, i l eft impoffible que l'arbre recule; car la noix 
& la boite étant de forme conique, la noix fait tou
jours effort pour fortir de fa place. 

4 . Que la hauteur de la cloifon appliquée á l'au-
íre platine, laifíe un vuide entre la plaque & la tete 
de la noix, vuide qu'on appelle Vengrenóire, c'eft fur 
cette cloifon qu'eft en partie pofée la trémie, & en 
partie fur la beite. 

M O U 
Ce que nous venons de diré fuffit de refte pour 

entendre le méchanifme & l'aftion d'une machine 
aufli í imple; mais quelque détail fur les parties 
acheveront d'éclaircir le refte. 

On voit fig. 1 ¿T. la plaque ou platine de derriere 
par la face du dedans fur cette platine , la cloifon 
avec les étochios qui la rendent immobile ; au cen
tre de la cloifon une douille rivée fur la plaque, á-
travers laquelle l'arbre de la noix paífe ; cette 
douille eft fallíante á l'extérieur , comme on voi t , 
fig. IÓ. face extérieure de la méme platine: on voit 
auífi á cette douille une viróle. L'ufage de la douille 
eft de donner plus de folidité á l'arbre, & lui fer-
vir de palier, ce qui eft néceffité par le trop peu 
d'épaiíTeur des plaques , qui ne pourroient reííifter 
long-tems á l'effort de l'arbre mu quand on mout. 

La fig. 18. eft l'autre plaque, ou la plaque de de-
vant , vüe par la face intérieure , on remarquera fur 
cette plaque l'autre cloifon avec fes étochios, au 
centre de la cloifon le heurtoir, & les bouts des vis 
rivées fur le heurtoir. 

Lzfig. /7. repréfente la plaque ou platine de de-
vant vüe en dehors du cóté de l'arbre qui meut la 
machine ; on y remarquera auffi les vis du heurtoir, 
avec une bouterolie nxée comme la douille k l'au-, 
tre plaque & pour le méme ufage. 

On fait par l'emploi précédent des figures, que la 
dixieme ell la boite du moulin. I I faudra la forger 
d'une barre píate d'acier, & lui donner 20 ligues de 
hauteur fur 6 lignes d'épaiíTeur de dehors en de
hors. On tournera cette barre de forme conique fur 
un mandrin. La bife de la boíte aura 46 lignes de 
diametre , & le diameíre du cóté de la tete n'aura 
que 39lignes; le tout de dehors en dehors : dans 
l'épaiífeur des deux faces de la méme piece, comme 
on a dit ,.feront percés de trous pour recevoir les 
tenons des étochois : au refte, les mefures préfen-
tes varieront felón la forcé des moulini.' 

La noix qu'on voit fig. / / . f e fera auííl comme' 
la boite, d'une barre d'acier, de méme hauteur 6c 
épaiireur,tournée &; foudée comme on Ta indiqué. 

La fig. iz. eft le noyau de la noix. I I faut que ce 
noyau folt un peu moins haut que la noix 011 la 
viróle, afin qu'on puiíTe ferrer le bord de dedans 
de cette viróle fur le noyau fans diminuer la hau
teur. 

Au. centre du noyau eft un trou quarré qui recjoit 
l'arbre. 

Au milieu de l'arbre U y a un ambafe qui fert k 
arréter la noix: au cóté de la téte de la noix on a 
ouvert une mortoife pour une clavette qui ferrera la 
noix contre l'embafe. 

La mortoife qui a environ 6 lignes de hauteur, 
empéche que le heurtoir ne pofe ou ne s'appüque 
entlerement contre la bafe de la noix, ce qui ren-
droit le mouvement rude. 

Le dedans de la boíte eft cannelé; fes dents font 
comme celles d'une écouanne, c'eft-á-dire que le 
devant de la dent eft perpendiculaire & le derriere 
incliné. 

L'inclinaifon des dents de la boíte & l'inclinaifon 
des dents de la noix font en fens contrall e. 

La fig. /^ . eft la cloifon des dents de devant, eüe 
porte en partie la trémie; elle eft faite de fer battu 
comme une cloifon de ferrure; elle a 9 lignes de 
hauteur fur deux lignes d'épaiíTeur: on y a montre 
les. étochios qu'il attache á la plaque. 

Lafigi4. eft la cloifon de derriere, c'eft elle qui 
forme fiutervalle relTerré entre la platine & la 
noix; elle fera auffi faite d'une lame de fer battu, 
fa hauteur de 14 lignes & fon épalíTeur de deux: 
on y volt auffi íes deux étochios. 

PaíTons maintenant au moulin a has , á arbre per-
peodiíulaijre , celui de la fi^ premim: on le voit. 
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garní &mónté de tóutes fes pieces; i l né difiere du 
précédent qu'en ce qu'il n'a ni platine ni cloiíbn j 
mais feulement deux entretoifes & deüx Vis qiü ien 
lient tóutes les pieces. 

L'efpece d'entónnóir qui le forme eft canneíé en 
dedans. Sur cet entonnoir au haut eíl l'entretoife 
fupérieure entaillée dans fon épaiffeur, & au bas 
l'autre entretoife Ou l'inférieure ; ees deux entre
toifes font tenues par des vis bien paralleles afin 
que l'arbre foit bien vertical. A la patte de l'entre
toife fupérieure on a percé pluíieurs trous ; dans 
ees trous font rivées des pointes; ees pointes fer-
vent á fíxer le moulin fur le deffus d'une table; á 
la patte de l'entretoife inférieure i l y a un troü ta-
raudé qui r e ^ i t une vis dont le bout eft en grifFe; 
cette vis & cette grifFe fixent le moulin contre le 
deffus dé la table : la vis en grifFe eíl traverfée par 
en-bas d'un boulon á tete , arrété dans I'oeil de la-
dite vis. On voit dans la méme figure la tremie, 
le bas de l'entónnoir qui eíl: en cone s'appelle le 
culot du moulin; c'eft-lá que tombe la mouturei 
La partie cylindre eft fermée en - deffus par une 
rondelle qui couvre la noix ; fur cette rondelle eft 
montee la trémiei 

Les figures adjacentes montrent les parties fépa-
rées de ce moulin ; la fig, z. eft la manivelle, fon 
pommeau eft mobile fur fa broche ; la.fig. 3. repré-
íente la noix & fon arbre ; l a ^ . 4. l'entretoife dé 
deffus j la fig. 6. l'entretoife de deffous; Xa fig. 6. 
la rondelle qui tourne Ife moulin i la figi 7. le boulon 
de la vis á grifFe; & la fig. 8. la vis á grifFe; 

M O U L I N A BRAS DU L E V A N T , ( Mechan.) on fe 
iert beaucoup dans le Levant de moulins a bras pour 
moudre le ble i Ces moülins coníiftent en deux pier-
res plates & rondes j d'environ 2 pies de diametre, 
que Ton fait rouler Tune fur l'autre par le moyen 
d'un báton qui tient lien de manivelle. Le bíé tombe 
furia pierre inférieure, par un trou qui eft au miliew 
de la meule fupérieure, laquelle par Ion mouvement 
circulaire y le répand fur la meule inférieure oíi i l 
eft écrafé & réduit en farine; cette tarine s'échap-
pant par le bord des meules, tombe für une pldn-^ 
che oü on la ramaffe. Le pain qu'on en fait eft dé 
meilleur goüt que le pain de farine moulue aux mou
lins á vent ou á eau : ces moulins 'a bras ne fe ven-
dent qu'un gros écu ou une piñole. ( / ? . / . ) 

M O U L I N ponr exprimer í'huile des gruines. Cette 
machine a beaucoup d'affinité avec le moulin kí'oa-
l o n á la hollandoife décrit á fon article. Foyei MA
N U F A C T U R E E N L A I N E . Celui-ci conílruit dans une 
tour de charpente élevée fur une autre de ma^On-
nerie d'environ 12 piés d'élévation, eft mu par la 
forcé du vent comme les moulins á vent. Foyei 
M O U L I N Á V E N T ; C'eft le comble de ce moulin qui 
tourne fur la tour pour virér au vent & y préfenter 
les ailes. ^ i y q ; P O M P E , & les figures plus détaillées 
de ces fortes de combles, la conftruftion & l'expli-
cation de leurs différcntes parties repréíéntée pius 
au net dans les planches des pompes mués par le vent; 

L'arbre tournant A B , renfermé dans le comble^ 
lequel porte les volans, porte auífi un rouet dont 
les alluchons engrainent dans les alluchons d'un au
tre rouet horifontal D , ou les fufeaux d'une lanterne 
fixe fur l'arbre vertical D F concentrique ala tour; 
cet arbre porte une lanterne E dont les fufeaux 
conduifent les alluchons d'un rouet G fixé fur Ife-
gros arbre horifontal H K auquel font adhérentes 
les levéés N N N des pilons O P qui pulvérifent les 
graines placees dans les mortiers F F F , pratiqués 
dans.une forte piece de b o i s X F o ü eües font écra-
fées par les chutes réitérées des pilons. 

Les pilons font guidés dans leur mouvement ver
tical par des moifes T V cd entre lefquelles leurs 
tiges peuvent couler librcmept lorfque les ievées 
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dont elles fúht armées font reneontreés par celle» 
de l'arbre í f X ; l'extrémité P des memes pilons eft 
arroiidie & g'arnie d'une boite de fer pour la cort-
ferver, la paríie arirondie remplit rouver türe dii 
mortier, ce q ü i empéche les graines de reflbrtir, 
cortimeon peut vbit enZ^Equi repréfenfe la coupe 
de quatre mortiers & celle de l'áuge oü fe fait lé 
preffurage. 

Entre les deux riioifes qüi ferveni: de guides aux 
pilons en eft une troifiemeaba. laquelle font fixéeá 
par un boulon des pieces dé bois f e rVan t de cliquetá 
pour arréter & fulpendre les pilons quaiid on veut 
fuipendre leur effet; pour cela i l y a une coche á l i 
face latérale de chaqüe pilón dáns laquelle, lorfqu'il 
eft relevé un peu plus haüt que les Ievées de i'at-
bre ne peuvertt le conduiré; une des pieces d o n t 
nous parlons vient s'engager & tient par ce moyert 
le piloii fufpendu , ce qui permet de retirer les grai
nes puívériíees de dedans lés mortiers fans pout 
cela fufpendreJ'eíFét des autres parties de la máf. 
chine, chaqué pilón ayant«fon cliquet; 

Les graines pulvérifées, ainíi qü'il viént d'étrfr 
expliqué, & réduites en une efpece dé páte , font 
mifes dans des facs de crin qu'ón appellé fcoufins¿ 
pour ctre portees á la preffe & en exprimer Thiiile, 
ce qui fe fait en cette forte; aux extrémitcs X & J E 
des deux groffes pieces de bois, dans lefquelles font 
creufées les mortiers, font áuffi pratiqués déux vüi-
des ou auges dans lefquelles fe fait le preffurage: 
on place un fac entre les déux plaques de fer 1, & 
un autre entré Ies deux áutres plaques 5 ; on rem
plit le refte de l'auge avec des bilíots de bois 6, 7,' 
dont lés faces font inclinées en talud, 6¿ dont la 
longueur eft é g a l e á la largeur de l ' á ü g e ; on place 
auff i la piece 2 dont ü n des taluds s'appliqüe ¿óntre ' 
la face en furplomb de la piece 6 ; cette piece 2 qui 
répond au -deffous d u ' p i l ó n / í ne porte point aii 
fond de l'auge ; enfín contre ees pieces ori ápplique 
quelques planches 44 pour rémplir fuffifammant lé 
vuide de l'auge, & ne laiffer au coin 3 qu'une place 
fuffifante; on ote enfuite le cliquet ou autre arrét 
qui tient le pilón S íUfpendu; les levéés Q de l'arbre 
horifontal H K relevent quatre fois á chaqué révo-
lution le pilón S dont les chutes réitérées fur la tete 
du coin 3 le font ehtrer á forcé entre les calles Oii 
écliffes 4 j 4 j ce qui comprime latéralement les facs 
& exprime I hu i l e de la pare qu'ils contiennent; 
cette huile s'écoule par ürie ouverture prátiquée áu 
fond de l'auge dans leS vafes deftinés á la recevoir. 

Lorfque le coin 3 eft defeendu áu fond de l'augé 
On arréte le pilón S i & aprés que rhuiie a ceffé 
de couler^ on defferre les facs par lé moyén du pi
lón R , qüi agiffant fur la partié étroite dií c o i n ren-
verfé 2, dont la tete ne touché poirtt. aü fond , re-
pouffe ce coin 2 jufqü'á ce que fa tete touche au 
fond de l'auge, ce qui defferre d ' a u t a ñ t to'utcs leá 
pieces dont elle eft rempiie, & permét de relever Id 
coin 3; on arréte alors ie pilón / í ; on r emet le coii l i 
2 enfituation; on met deux ou pluíieurs nouVeUes 
écliffes 4, 4, qui s'appliquent contre celles qui y 
font deja p l a c é c S , & entre lefquélles Ori replace le 
coin 3 que l'on fait entrer á forcé par i ' a ñ i o n dtt 
pilón 5" comme auparavant, ce qui comprime de 
nouveau les facs & en exprime une pius grande 
quantité d'huile: on réitere cette manoeuvre juiqu'á 
ce que i'huile ceffe de couler, &? on a la pfemiere 
huile ou rhüile vierge tirée í a n s feu. 

Le raarc que l'on retire de cette opération n'eft 
pas encoré fibien épuifé d'huilfequ'il n'en refté en 
coré beaucoup, mais f i bien liée au marc que la plus 
forte expreffion ne fauroit l 'en fair.e fortir ; pour l'én 
retirer on met le marc dans des chaudieres établies 
für des fefurneaux de ma^onnerie. foyé^ la fig. z. 
Plan, fuivante i ces chaudieres dont la concayité eft 
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íphérique, & dans lefquelles on met un péu <l*eau 
pour empécher le marc de brüler ; i l y a au-deffus 
de la chaudiere une tige de (er ab , dont rextremité 
inférieure eíl terminee par une ancre CÍ/concentri-
que á la chaudiere, & dans laquelle elle peut tour-
ner librement étant íufpendue par deux traverfes 
debois fixes á quelques-unes des parties du báti-
ment qui renferme la machine; l'extrémité fupé-
rieure a de la tige é a. de Tañere , eft armée d'une 
lanterne dont les fufeaux engrenent & font con-
duits par les dents d'un petit rouet dont l'axe hori-
íbntal placé au niveau de l'arbre H K fig.prtmiere , 
eíl terminée á l'autre extrémité par une lanterne 
dont les fufeaux font menés par les dents d'un des 
petits rouets L M , fixés fur le grand arbre H K , 
chacun de ees deux rouets conduit une ancre fem-
blable á celle que Ton vient de décrire. 

Le marc toujonrs brouillé dans l'eau par le mou-
vement continuel de l'ancre, s'en impregne, & 
l'effet combiné de ce fluide & de la chaleur en 
diíTout Thuile & la difpofe á fortir , pour cela on 
reporte ce marc á la preffe , qui en fait fortir l'eau 
& l'huile qu'il contlent, laquelle fe fépare facile-
ment de l'eau á laquelle elle furnage dans Ies vaif-
feaux oíi ce mélange a été re9U au fortir de la pref
fe; pour favorifer cette opération on chauffe me-
diocrement les plaques de fer entre leíquelles les 
facs font places, & on reitere cette opération tánt 
qu'on efpere en tirer quelque profit; on met á part 
les réfultats de ees différentes opérations qui don-
nent des huiles de ire. ie. 3e. fortes} &c. 

I I eft des fubftances dont on tire de l'huile , qui 
exigent avant d'etre mifes dans les mortiers, la pré-
paration d'etre écrafées fous des meules, comme 
celles de lafig. J . Pour cela i l y a au-deflus de la lan
terne E ,fig. >• de l'arbre vertical D E , une autre 
lanterne plus petite , dont les fufeaux conduilem les 
dents d'un héi iíTonhorifontal fixé fur la tige verticale 
du chaffis A B C D , fig. JJ. qui contient les meules. 
Ce chaílis eft compoíéde deux jumelles A B , C D , 
réunies par quatre entretoifes Be , e A D , dont 
les deux intérieures e embraffent fur deux faces 
oppofées l'arbre vertical. Ce meme arbre eft auíli 
enfermé fur les deux autres faces par deux petites 
entretoifes 9 affemblées dans les deux premieres, 
avec lefquelles elles compofent un quarré dans le-
quel l'arbre eft renferme. Les deux autres entretoifes 
A D , C D , portent chacune dans leur milieu un 
poin^on pendant nm , affemblé ainfi que les quatre 
entretoifes á queues & clavettes; ees poin^ons font 
affermis par deux liens op, &L leurs extrémiíés infé-
rieures font percées d'un trou circulaire pour rece-
voir les touriltons de l'axe h des meules, dont la cir-
conférence en roulant, écrafe les matieres que l'on 
a mifes dans le baffin circulaire L . Cebaílin 011 auge 
circulaire de pierre dure eft établi fur un maffif de 
ma^onnerie , & a á fon centre une crapaudine dans 
laquelle roule le pivot d'embas de l'arbre vertical. 

Comme l'aftion des meules en roulant range les 
matieres qui font dans le baffin vers les bords 6c vers 
le centre 011 elíes refteroient fans étre écrafées, on a 
pour remédier á cet inconvénient placé un ou deux 
rateaux fk qui ramenent á chaqué révolution ees 
matieres fous la voie des meules. 

Au lieu d'établir ce moulin dans une tour de bois 
compofée de huit areftíers réunis par des entretoifes, 
guettes, contrevents, ou croix de faint André , com
me celle de la figure, on pourroit le conftruire dans 
une tour de pierre: on peut auffi fe fervir au lieu du 
vent , du courant d'une riviere. 

M O U L I N A T A B A G ; ees moulins qui ont beau-
coup d'affinité avec les moulins á tan ( voyt{ M O U 
L I N A T A N ) , & avec celui que l'on vient de dé
crire , la maniere de faire raouvoir les pilons étant la 
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ítieffle, n'etldlfferent qu'en quelques détails que nous 
allons expliquer. 

Le tabac que Ton veut hacher eft placé dans un 
mortier A ¡fig, 4. de forme cylindrique , danslequel 
les pilonsarmésde longs couteaux affilés & bien tran-
chans , tombent alternativement, & coupent par ce 
moyen le tabac. Mais comme les couteaux des pi
lons guidés par deux moifes fuivent toujours la méme 
direítion , ils retomberoient toujours fur le méme 
endroit dans le mortier, íi l'on n'avoit donné á celui-
ci un mouvement circulaire qui préfente fucceffive-
ment á l'aftion des couteaux les différentes parties 
du tabac qui y font contenues. 

Le mortier eft armé d'une cramaillere dentée en 
rochet, dont les dents re^oivent l'extrémité d'un cli-
quet B fixé á l'extrémité inférieure d'un chevron 
vertical E D , avec laquelle i l eft articulé á char-
niere : l'extrémité fupérieure E du méme poteau eft 
de méme affemblée á charniere dansTextrémiié d'u
ne bafeule S ^repréfentée en prof i l , fig. 6. mobile 
au point T lur un boulon qui la traverfe aulíi-bien 
que la mortoife pratiquée dans une des jumelles de 
la cage des pilons, á-travers de laquelle on a fait 
paffer la bafeule S V i l'extrémité S répond vis-á-vis 
des levées fixées fur l'arbre horifontal deftinées á l'é-
lever quatre fois á chaqué révolution ; ce qui fait 
baiffer en méme tems l'autre extrémité V,fig. á. ou 
E,f ig . 4. & par conféquent l'extrémité Z? du che
vron E D , dont le cliquet poufTe une des dents de 
la cramaillere du mortier, & le fait tourner fur fon 
centre d'une quantité proportionnée á la diftance 
d'une dent á l'autre. 

Le méme chevron eft refu dans la fourchette d'u
ne bafeule D C X c p ñ lui fert de guide, 8¿oii i l eft 
traverfé par un boulon. Cette bafeule mobile au 
point Cfur un boulon qui la traverfe, & le chevalet 
qui la porte, eft chargée áfon autre extrémité . y par 
un poids dont l'effet eft de relever le chevron verti
ca l -Di i aprés qu'une des levées a échappé l'extré
mité S de la bafeule fupérieure S V ; ce qui met en 
prife le cliquet ou pié de biche B dans la dent qui 
luit celle qu'il avoit pouffée en avant lors de ladef-
cente du chevron E D . 

L'arbre des levées au nombre de vingt pour cha
qué mortier, favoir quatre pour chacun des quatre 
pilons armés de couteaux qui agiffent dans le mor
tier , & les quatre autres pour la bafeule du che
vron , les extrémités de tomes ees levées doivent 
étre difpofées en hélice ou fpirale, pour qu'elles ne 
foient pas toutes chargées á la fois des poids qu'elles 
doivent élever; cet arbre, dis-je, porte auffi un rouet 
vertical, dont les alluchons conduifent une lanterne 
G ,fig, 6. fixée fur un treuil vertical; le treuil porte 
une poulie H qui y eft fixée, laquelle au moyen 
d'une corde fans fin qui rembrafle, & une des pou-
lies pratiquée fur la fufée K , fig. €. lui tranfmet le 
mouvement qu'elle a re^u du rouet. Cette fufée & 
fixée á une tige de fer L N coudée en M , fait muu-
voir en différens fens les tamis O , P , fixés á un chaf
fis dont la queue embraffe le conde de la manivelle 
M. Par cette opération le tabac pulvérifé qui a été 
apporté des mortiers dans les tamis O, P , y eft faffé 
continuellement, ce qui fépare la poudre la plus 
fine d'avec les parties groffieres; cette poudre paífe 
á-travers les toiles des tamis , & tombe dans le coffre 
R qui eft au deflbus: quant aux parties groffieres 
qui n'ont pas pu paffer au-travers des tamis, elles 
font reportées dans les mortiers, oii par I'aílion con-
tinuelle des pilons, elles font réduites en poudre 
affez fine pour pouvoir paffer au-travers des tamis. 

M O U L I N A GRAND -BAHC t pour exprímer l'hmU 
des graines; pour faire l'huile on commence par met-
tre la quantité de deux facs d'olives , qui pefent les 
deux, environ 400 livres, dans le baffin A du mou-
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en ce que Ton appelle que i'on met dans une 
auge C , qui eft auprés du préflbir. On reitere cette 
opération quatre fois, ce qui fait la quantité de páte 
néccfíaire pour remplir Ies cabacs ; aprés quoi on 
exprime l'huile de la maniere fuivante. 

Par le moyen de la viffe D , ayant elevé I*arbre 
JFG fur les clés ou lolives E , doat les mortoiíes des 
petites jumelles ditesye/reí N , font remplies, enlbrte 
que le point Fdel'arbre foit plus elevé que le point 
C , pour laiffer la commodité de manceuvrer ; on 
remplit les cabacs de páte , & on les empile au nom
bre de quarante-huit , comme fe voit au point ff; 
cela fait on abaiffe le point F , ce qui faifant porter 
í'arbre fur la pile de cabacs, donne moyen de placer 
les clés / dans les mortoifesdes grandes jumelles L , 
& d'óter celles E des petites jumelles N, Alors tour-
nant la viffe au fens contraire , on abaiffe le point 

jufques á ce que I'arbre appuyant au point i / f u r 
la pile des cabacs, celle-ci réfifte, & la viffe Z?pour 
lors continuant d'étre tournée dans fon écrou O juf-
ques á ce qu'elle foit montée á fon colet, tient le 
maffif P fufpendu. Si venant á defeendre par fon 
poids i l appuie fon pivot Q fur la crapaudine R , i l 
faut relé ver le pornt G de I'arbre pour donner moyen 
de mettre une autre cié / dans les mortoifes des 
grandes jumelles Z< ; & la compreífion fur les eabacs 
eft portee á fon dernier période lorfque le maffif P 
refte fufpendu. Alors l'huile coule dans une cuvette 
5 pleine d'eau jufques aux deux tiers , á cóté de ía-
quelle ii y en a une autre T , oíi fe place l'homme 
qui ramaffe l'huile d'abord avec une cuilliere ou caf-
ferole de cuivre r , &c enfuite avec une lame de 
cuivre X , pour ne point prendre d'eau. Aprés quoi 
par un robinet on fait paffer l'eau de la cuvette S 
dans l'autre r , d ' o í i elle va fe rendre dans un récep-
tacle dit les enfers Y. Ce réceptacle étant plein , fe 
décharge á mefurede la nouvelle eau qui vient , par 
un tuyau de fer blanc dit chanupkure Z , qui la pui-
fant á cinq pans de profondeur ne vuide pas l'huile 
qui furnage. Voyt{ les Pl, d'Agriculture. 

M O U L I N A S C I E R L E B O I S , eft une machine par 
le moyen de laquelleon refend les bois foit quarrés 
ou en grume. Le méchanifme d'un moulin a feier fe 
réduit á trois chofes : Io. á faire que la ície hauffe & 
baiffe autant de tems qu'il eft néceffaire, 2 ° . que la 
piece de bois avance vers la fcie, 30. que le moulin 
puiffe s'arreter de lui-meme aprés que les pieces font 
íciées. II y a des moulinsáe différentes conltruftions, 
6 meme on peut employer á cet ufage la forcé du 
vent. 

Celui dont i l va étre queflion,eft mu par un cou-
rant: une roue á aubes A de douze piés de diametre, 
placée dans un courfier,en re^oit l'impreffion, &• 
devient le moteur de toute la machine ; I'arbre de 
cette roue placé horifontalement, porte l'hériffon 3 
de cinq piés de diametre garni de trente-deux dents, 
qui engrene dans une lanterne C de huit fufeaux : 
I'arbre de cette lanterne eft coudé; ce qui forme une 
manivelle d'environ quinze pouces de rayón , dont 
le tourillon eft embraffé par les collets de fonte qui 
rempliffent le vuide de la fourchette pratiquée á la 
partie inférieure £> de la chaffe D E , d'environ huit 
piés de longueur : la partie fupérieure £ de cette 
chaffe eft affemblée á charniere avec la traverfe in 
férieure du chaffis de la fcie ; íoutes ees pieces font 
dans la cave du moulin. 

Sur le plancher du moulin font fíxées deux longues 
c o u l i f f e s c o m p o f é e s chacune d'une piece de 
bois évuidée en équerre , & deux fois auffi longues 
que le chariot auquel elles fervent de guide; leur di-
reftion eftperpendiculaire á celle de l'axe de la roue 
á aubes, & auffi au plan du chaffis de la fcie. 

Le chariot eft auffi compofé de deux brancards ou 
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ióftgüéspiééésde bóis A ^ , A ̂ , de ñeuf Adlx pólices 
de gros , unies enfemble paf des entretoifes de trois 
piés ou environ de longueur ; ce chariot peut avoir 
trente ou trente-lix piés de.long; i l éíl garni de IOUÍ 
lettes de fonte de quatre pouces de diametre , efpa-
cées de deux piés en deux piés pour facilirer- (on mou-
vement le long des longues cGuliffes>qui luí ít-rvent 
de guide ; ees roulettes font engagées rians la factí 
inférieure du chariot qu'elles defafleurent feuiement 
de quatre lignes: i l y a auffi de femblables roulettes 
encaftrées dans les faces laterales exiéfieures du cha
riot ; ees demieres rOulent contré les faces laterales 
intérieures des longues couliíies, & fervent A guider 
en ligne droiie le mouvement du chariot. 

A cóté & au milieu des longues coulifffís, font 
placées verticalement deux pieces de bois Vvi, lm j 
de douze piésde longueur , évuidées auffi en équerró 
comme les longues couliffes, & qui en fervent en 
effet au chaffis de la fcie ; ees pieces font fixées par 
de forts boulons de fer qui les traverfent aux faces 
latérales de deux poutres, dont rinférieure fait par
tie du plancher au-deffus de la cave , & l'autre fait 
partie d'une des fermes du combife qui couvre l'áttei 
lier dans lequel toute la machine eft renfermée. 

Le chaffis de la fcie ell compofé de deux juínelles 
no , « o , de huit piés de longiieur, affemblées par 
deux entretoifes / 2 « , 06 , dont l'inférieiire 0 0 eft ra-
cordée á charniere avec la cháífe D E .- la fupérieuré 
n « eft percée de deux trous dans lelquels paffent les" 
boulons á tete & á vis , par le moyen defquels 
on éleve une troifieme eñtretoife mobile parfes ex-
trémités terminées en tenons dans deux longues rai* 
nures pratiquées aux faces intér eures des jumelles 
du chaffis; c'eft par ce moyen que l'ou báñele la 
feuille ou les feuil es de fcie, car on en met plufieurs 
qui font arrétées haut & bas par des étriers de fer 
quiembraffent l'entretoife intérieute & l'entretoifé 
mobile dont on vient de parler. 11 faut re.narquer 
auffi que le plan du chaffivrepond j)erpendiculaire-
ment fur l'axe de la lanterne E j dont la maniveik 
communique le mouvement vertical au chaffisde la 
fcie. 

Le chaffis de la fcie eft retenu dans lesfeuillures 
de fes couliffes par des clés de bois , trois de chaqué 
cóté ; ees clés dont la tete en croffette recouvrent de 
deux pouces le chaffis , & font arretéei. aux couiiffes 
aprés les avoir traveríées par des clavetees qui eii 
traverfent les queues. 

Les faces intérieures des couliffes dn chaffisde la 
fcie font revétues de regles de bois d'environ dix 
pouces d'épaiffeur ; ees regles font miles pour pou-
voir étre renouvellées lorlque le frottement du chaf
fis les ayant ufées , i l a trop de jeu , & ne d -fcend 
plus bien perpendiculairement, fans quoi i l faudroit 
réparer ou rapprocher les couliffes qui font fixes á 
demeure. Ces regles auffi bien que tomes les autres 
parties frottantes de cette machine, cloivent étró 
graiffées ou enduites de vieux oing. 

Pour refendre une piece de bois , foit quarrée ou 
en grume , on la place fur le chariot, oü on l'affermit 
dans deux entailtes pratiquées á deux couffinets ; 
ces couffinets font des morceaux de madriers entail-
lés en-deffous de maniere á entrer d'environ deuji 
pouces entre les brancards du chariot, & au milieu 
en-deffus dune enraille affez grande pour recevoií 
en tout ou en partie la piece de bois que l'on veut 
débiter ; c'eft dans ces entailles qu'elle eft affermie 
avec descoins ouavec des crochets de fer. Les couf
finets font auffi fixés fur les brancards, le long def
quels ils font mobiles par des étriers, dont la partie 
inférieure embraíle le deffous des brancards, & la 
fupérieure les coins, au moyen defquels on affermit 
les couffinets á la longueur des pieces que l'on veut 
refendre, ou bien on fixe les couffinets par des vis 
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dont la jjartíe inférieüré applatie embraffc le def-
fous des brancards, & la íuperieure terminée en vis 
eíl re9ué dans un écrou que Ton manoeuvre avec 
une cié percée d'un trou quarré qui embraffele corps 
de l'écroiu : 

La piece debois árefendre ayant doncété aiiienée 
fur le ehariot, & Textrémité par laquelle le fciage 
doit íínif ayant été pofée fur un couffinet, ou.fur 
l'entretoife du ehariot qu'elle couvre d'environ deux 
pouces i oh plaee un couffinet fous cette méme piece 
á rextrémite par laquelle la fcie doit entrer, fur le-
quel on raífermit: ee coulHnet eft fendu verticale-
mentpar autant de traits qu'il y a de feuilles de fcie, 
& dans lefquels ponr lors les feuilles font engagées 
de touteleur largeur j & encoré deux ou trois pouces 
au-delá. C'cíl fur cet excédent que repofe la piece 
de bois que Ton veut débi ter , oü elle eft( affermie 
par quelqu'un des moyens indiques ci-deífus. 

Au deííbus & tout le long des deux brancards font 
fixées deux cramailleres de fer dentées dans toute 
leur longueur; les dents de ees cramailliers engre-
nent dans des lanternes de méme métal fixées fur un 
arbre de fer horifontal , qui porte une roue dentée 
en rochet. C'eft par le moyen de cette roue que le 
ehariot, &c par conféquent la piece de bois dont i l 
eft chargé , avancent á la rencontre de la fcie. 

Le rochet dont on vient de parler eft poufle du 
fens convenable pour faire avaneer le ehariot fur la 
fcie á chaqué relevée , &C cela par une bafeule dont 
rextrémite terminée en pié de.biche, s'engage dans 
les dents du rochet pour empécher celui G de rétro-
grader, I I y a un cliquet ou volet mobile á charniere 
íur le plancher, 5c difpoí'é de maniere á retomber 
dans les dentures á mefure qu'elles pafíent devant 
l u i . F̂ oyê  lesfig, & leur explication m Chdrpenurie. 

C'eft du nombre plus ou moins grand des dents du 
rochet, que dépend le moins ou le plus de viteffe du 
ehariot, & par conféquent du feiaget Cette viteffe 
doit étre moindre quand le chaffis porte pluíieurs 
ícies que quand i l n'en porte qu'une, puifque la ré-
fiftance qu'elles trouvent eft proportionnelle á leur 
nombre. On refend de cette maniere des trones d'ar-
bres jufqu'en dix-huit ou vingt feuilleís de trois ou 
quatre lignes d'épaiffeiir , qu'on appelle feuillets 
d'Hollande, & dont les Menuiliers, Ebéniftes, &c. 
font l'emploi. 

Refte á expliquer comment, lorfque la piece eft 
feiée fur toute fa longueur á un pouce ou deux p r é s , 
la machine s'arréte d'elle-méme: pour cela i l y a 
une bafeule par laquelle la vanne qui ferme le 
courfier eft tenue fufpendue , & le courfier ouvert: 
la corde par laquelle l'autre extrémité de la bafeule 
eft tenue abaiffée, eft accrochée á un déclift placé 
prés d'une des couliffes du chaffis de la fcie, & telle-
ment difpofée, que lorfque l'extrémité du ehariot 
eft arrivée jufquc l á , un index que ce méme eha
riot porte fait détendre le décliíl qui lache la corde 
de la bafeule de la vanne; cette vanne chargée d'un 
poids venant á defeendre, ferme le courfier & arréte 
par ce moyen toute la machine. 

Pour amener les pieces de bois que Ton veutfcier 
fur le ehariot, i l y a dans la cave du /«o«/i/2 un íreuil 
armé d'une lanterne, difpofé parallelement á l'axe 
de la roue á aubes. Ce t r eu i l , monté par une de fes 
extrémités fur quelques-unes des pieces de la char-
pente q u i , dans la cave du moulin, foutiennent les 
pivots de la roue á aubes & de la lanterne de la ma-
nivelle , eft foutenu , du cóté de la lanterne , par 

• un chevron vertical; l'extrémité inférieure de ce 
chevron, terminée en tenon, eft mobile dans une 
monoife pratiquée á une femelle, pofée au fond de 
la cave du moulin ; l'extrémité fupérieure du méme 
chevron traverfele plancher par une ouverture auffi 
iarge que le chevron eft épa i s , & longue autant 
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qu'íl cónvíént pour que la partie fupérieure de ce 
chevron, pouffée'vers l'une ou l'áutre extrémité de 
cette ouverture , puiffe faire engrener ou defen^re-
ner la lanterne du treuU- avec les dents de rhériffon-
On arréte le chevron dans la pofition oü i l faut qu'il 
foit pour que l'hériffon puiffe mener la lanterne 
foit avec une cheville-qui traverferoit l'ouverture 
qui lui fertde couliffe , ou avec Un valet ou étaí 
affemblé áxharniere á l'autre extrémité de la méme 
couliffe, & dont l'extrémité , terminée en tranchant > 
sJengage dans des crans pratiqués á la face du che
vron. 

Lorfqu'on veut faire ceffer le mouvement du. 
treuil , i l n'eft befoin que de relé ver le valet & de 
repouffer le chevron vers l'autre extrémité de la 
couliffe oü i l refte arrété par fon propre poids, fa fi-
íuation étant alors inclinée, & la lanterne, n'en-
grenant plus avec l'hériffon, ceffe de-tourner. 

La corde du treuil , aprésavoirpaffé, enmontant 
obliquement fur le plancher du moulin, -p̂ x une ou
verture oü i l y a un rouleau, eft étendne horifonía-
lement le long des couliffes du ehariot, & eft atta-
chée á un autre petit ehariot monté fur quatre 
roues, fur lequel on charge les pieces de bois que 
Ton veut amener dans le moulin pour y étredébi-
tées ; la méme corde peut auffi fervir á ramener le 
ehariot entre les longues couliffes, aprés que la 
piece de bois dont i l eft chargé auroit été débitée 
dans toute fa longueur. Pour cela i l faut relever l'ex
trémité de la bafeule qui engrene dans les dents du 
rochet & le cliquet qui Tempéche de rétrograder; on 
amarre alors la corde du treuil á la tete du ehariot, 
aprés cependant qu'elle a paffé fur une poulie de re-
tour; & , relevant la vanne du courfier, la roue á 
aubes venant á tourner fera auffi tourner le treuil 
dont la lanterne eft fuppofée engrener dans l'hérif
fon , & fera, par ce moyen, rétrograder le eha
riot dont les cremaillieres feront en méme tems ré
trograder le rochet, jufqu'á ce que la fcie foit entie-
rement dégagée de la piece qu'elle avoit refendue. 
En laiffant alors retomber la vanne, elle fermera le 
courfier j & la machine fera alors arréíée. 

Dans les pays de montagnes oü on trouve des 
chutes d'eau qui tombent d'une grande hauteur, ií 
y a des moulins á feier plus fimples que celui dont on 
vient de voir la defeription. lis n'ont ni hériffon ni 
lanterne , le mouvement de la fcie dépendant im-
médiatement du mouvement de la roue á aubes, fur 
laquelle l'eau eft conduite par'une beufe ou canal de 
bois, dont l'ouverture eft proportionnée á la gran-
deur des aubes qui peuventétre faites en coqnilles, 
&; á la quantité d'eau dont on peut difpofer, ou 
on fe fert d'une roue á pots dans lelquels l'eau eft 
conduite parle méme moyen. 

Dans ees fortes de moulins, l'arbre de la roue 
porte la manivelle qu i , par le moyen de la cháffe , 
communique le mouvement á la fcie. Le ehariot & 
le refte eft á-peu-prés difpofé de méme. 

La viteffe de la fcie eft d'environ foixante-douze 
ou quatre-vingt relevées par minute, & la marche 
du ehariot penclant le méme tems eft d'environ dix 
pouces ; ainfi, en une demi-heure, une piece de 
bois de vingt-cinq piés peut étre refendue d'un bout 
á l'autre. Pour ce qui concerne la forme des dentu
res des feies, voje^ ¿'anide SciE & SciEUR DE 
L O N G . (Z?) 

M O U L I N , en terme d'Epinglier-Aiguilletier, eft une 
boite de bois , longue & ronde, garnie de pluíieurs 
bátons comme une cage d'oifeau , & furpaffée par 
un autre plus gros qui la traverfe dans toute fa lon
gueur. Ce báton a á l'un de fes bouts une manivelle 
avec laquelle on tourne le moulin fur deux mon-
tans. Voyê  les figures. Planches de.V Aiguillier-Bonne-
tur. Une de ees figures, méme Pl . repréfente l'ar-
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bre áü moutln , traverfé dé pluíieurs bátoñs. On 
met les aiguilles, aprés qu'elles font trempees, dans 
le moulin avec du ion pour les íecher ou les éclair-
c i r , ce qui fe falten les faíTant dans cette machine, 

M O U L I N , «ra tcrmt de. Batttur d'or , c'eft un i n f 
trument de fer monté fur un banc d'environ quatre 
piés de haut. Cette machine eft compofée de deux 
montans percés v m le milieu de deux encoches , 
dans lefquelles font rivées par un bout deux roucs 
maffives d'acier t rempé, qui fe terminent chacune 
du cóté oppofé par un arbre quarré á fon extrémité, 
qui excede lemontant, & oü entre une manivelle. 
Les montans font traverfés en-haut d'une piece qui 
les furpaíTe tous deux, & qui , dans cette partie mé" 
me, eít percée en vis & contient un écrou qui tombe 
de part & d'autre fur l'arbre de chaqué roue, & par 
le moyen duquel on les approche ou on Ies éloigne 
tant qu*il eftbeíbin. Entre les deux roues ^ feulement 
á l 'extérieur, eft un morceau de fer percé en quar
r é , qui contient l'or toüjours au milieu. A melure 
qu'on tourne les manivelles, Ies roues écrafent & 
chaífent l'ouvrage , & l'applatiffent fuffifamment 
pour pouvoir étre perfeítionné au marteau , ce qui 
s'appelle pajfcr au moulin. Voye¡¡_ l"anide Batteur d'or 
& ¿es Pl . 

M O U L I N , machine dontles Bimbloders , faifeurs 
de dragces de plomh pour la chajfe, fe fervent pour 
adoucir les angles des diagées , c'eft-á-dire, la par
tie du jet particulier par lequel elles tenoient á la 
branche oujet principal. Voye^BRANCHE & l'article 
F O N T E DES DRAGÉES A U M O U L E . Pour cet effet , 
on les met trois ou quatre cens pefant dans le moulin-
que l'on fait íourner enfuite. 

Le moulin repréfenté dans ¿es Pl. de la. Fonderie des 
dragées au motile , eft une caiffe de bois fortement 
fertiepardes bandes de fer qui en maintiennent les 
pieces aífemblées; cette cailfe qui a un pié quarré 
de face par les bouts & quinze pouces de long, eft 
traverfée dans la longueur par un axe terminé par 
deux tourillons , qui roulent fur les couífinets M 
des montans iW du pié fur lequel la machine eft 
pofée; ees montans font affcmblés dans des couches 
O O oü ils font maintenus par des étais P P , eníbrte 
que le tout forme un aíTemblage folide; une des ex-
trémités de l'axe eft terminée par un quarré B fur le
quel eft attaché avec une clavette la manivelle 
F K L , au moyen de laquelle un homme tourne la 
boite J4 B C D dont tous les parois intérieurs font 
armés de grands clous ,• dont Tufage eft de frapper 
en tout fens les dragées dont la boite eft remplie á 
moltié ou aux deux tiers. Le couvercle eft tenu for
tement appuyé fur la bóite A B C D par le moyen 
de quatre charnieres 1 1 , 2 i , quitiennent á la boite, 
& de quatre autres 3 3, 44 , qui tiennent au couver
cle Q R. Ces charnieres font retenues les unes dans 
les autres par des boulons 5 & T qui les traverfent ; 
ces boulons font arrétés par des elavettes qui paf-
fent au-travers d'un oeil pratiqué á leurs extrémités 
5 & / ; l'autre eft une tete ronde qui empéche le bou-
lon de fortir de la charniere par ce cóté» 

M O U L I N , en terme de Boutonnier en trejfes, ce 
font deux meules de bois bien polies, placées Tun̂ e 
au-deffus de l'autre, & ayant chacune la manivelle 
pour la tourner, Au-deffus, en-travers, eft une plan
che garnie dans le milieu d'une vis. Cette planche 
répond á deux montans qui fe hauffent & fe baiffent 
comme on veut fur l'arbre de la roue de deffus ; 
par-lá on les ecarte & on les rapproche á fon gré. 
Ce moulin fert á fouler Ies treífes pour les reparer. 
^ o y e ^ T R E S S E S . Je ne parle point du banc & des 
piés du moulin, 11 lui faut ces deux pieces , cela va 
fans d i ré , mais nulle forme affeftée. L'eíTentlelde la 
machine font fes roues; la carcaffe fur laquelle elles 
font montées , on peut la faurc de diverles manie
res également bonoes. 

M O U L I N A , F I E R R E S P R E C I E Ü S É S i én termi di 
Diamantaire ,• eft une machine de bois compoféé dé 
quatre montans c b , figures & Planches I . du Dia* 
mantaire , aífemblés les uns avec les autres par des 
t iaverfes¿¿ , ¿ i , qui forment en-bas & en-haut des 
chaffis qui affermiffent les quatre montans. Les tra-
yerfesfont aífemblées par des vis qui traverfent les 
montans, & fe viffent dans les écrous placés dans 
rintérleur des traverfés á trois ou quatre pouces de 
leurs extrémités; enforte que tout cet aíTemblage a 
la forme d'un paralléliplpede plus long que haut & 
plus haut que large. La longueur eft de fept ou huit 
piés , la hauteur de f i x , & la largeur ou épaiffeur 
de deux. Nous appellerons cette derniere, dimenfion, 
le cóté de la machine. Les cótés , outre les deux 
traverfés ; & 3 , en pnt encoré trois autres z , s >4* 
La premlere pórtele fommier du chef / , qui eft une 
forte piece de bois quitraverfe la cage dans le mi 
lieu de fon épaiffeur. Cette piece eft affemblée á te-
nons & mortoilés dans le milieu de chaqué traverfe 
a a. La traverfe 3 porte la table, c'c, qui eft un fort 
madrier de chéne ainíi que tout le refte de la ma
chine. Les traverfés 4 4 portent le fommier du bas 
n , affemblé de méme que le premier / . Celui - ci 
eft foutenu dans le milieu de fa longueur par un pl-; 
lier o, affemblé d'un bout dans le fommier, & , par 
en-bas, dans une piece de bois qui traverfe le chaffis 
inférleur. Cette piece eft affemblée á tenons & 
mortoifes dans les longues barres i i de ce chaffis. 
Le fommier fupérieur eft percé de deux trous quar-
rés verticaux, dans lefquels paffent deux barreaux. 
de bois de noyer e e , qui font retenus dans les trous 
par des elavettes ou clés de méme bois qui traver
fent horifontalement le fommier , voyei les figures; a 
eft le báton de noyer, c la cié qui le ferré dans le 
trou du fommier. 

Le fommier inférleur «eft de méme percé de deux 
trous, dans lefquels paffent deux autres bátons de 
noyer d, retenus avec une cié «. Ces bátons dolvent 
répondre á plomb au-deffous de ceux du fommier 
fupérieur/. Ces bátons "dolvent étre placés vers les 
extrémités desfommiers á unquart deleur íongueuf 
de diftance. La table m de la machine eft percée de 
deux trous ronds de cinq ou íix pouces de diametre , 
dont les centres répondent précifément entre les 
extrémités des deux bátons e &c f, qui fervent de 
crapaudines pour les pivots p &c R de l'axe de la 
roue de fery quitraverfe la table/ / /2. Foyei lesfig. 
On eleve plus ou moins la roue ? en élevant ou 
abalffant les deux barreaux D d ̂  qui fervent dS cra
paudines á fon axe., 

Cet axe fe termine en polntes par Ies deux b o u í S i 
Ces polntes font Ies pivots qui roulent dans les trous 
coniques, pratiqués aux extrémités des b á t o n s qui 
regardent l'axe. A un tiers ou environ, en montant, 
eft une platine de fer de cinq pouces de diametre , 
foudée fur l'arbre qui lui eft perpendiculaire. Cette 
platine a quatre tenons ( fig. /7. ) , qui en-
trent dans quatre Xxo\x% y y y y , pratiqués á la face 
inférleure de la meule {fig. i 6 . } \ x eft le trou par 
oü entre l'arbre. La fig. u u répréfente le deffus de la 
meule qui eft de fer forgé ; le milieu de la meule eft 
cavé á moltié de l'épaiffeur totale. 

Aprés que la meule eft paffée fur l'arbre, & que 
Ies tenons j font entrés dans les trousyy, on paífie, 
fur la partie cylindrlque z de l'arbre , une viróle i 
que l'on f e r r é contre la meule, & celle ci contre la 
platine par le moyen d'une clavette ou coln qui tra
verfe la mortolfe 3. Voye^ ¿a fig. ó. qui repréfenté 
comment les tenallles font pofées fur la ftieule préci
fément de ^ en <2 , & fur la table ; & Vanule TR-
N A I L L E S , qui explique leur conftrudtion». ^ . 

Le mouvement eft communiqué á la m e u l e par le 
moyen d'une roue de bois, poíée horifontalement. 
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Cette roue a une gravure dans toute fa circonfe-
rence, dans laquelle paffe une corde fans fin qiü 
paffe aufli dans une poulie ( fig. / i . ) fixe fur l'arbre 
au-deíTous de la platine, fojei la figure premien , P l . 
I I , du Diamantaire , Se R , J%. ó. de j a premiere Pl . 
6 í i / 7 , qui repréfentent, la premiere, fa poulie 
qui a pluíieurs gravures ; & , la feconde, l'arbre fur 
lequel elle doit étre montée. Le mouvement eft com-
muniqué á la roue par le moyen d'un bras ( voyê  
B R A S . ) , qui communique au conde de l'arbre de la 
roue de bois par le moyen d'un lien de fer, appellé 
¿pée. P'oyê  É P É E , & la PL I I . du Diamantaire. 

Lorfque la meule par l'ufage eft rayée & inégale, 
on la redrefte avec une lime á quatre faces ,fig. 14. 
G 6 font deux poignées par le moyen defquelles on 
gouverne la lime fur la meule qui tourne deffous. 
7 7 eft une reglette de bois dont l'ufage eft de ga
rantir la viróle de l'aftion de la lime; on applique 
cette regle fur la face de la lime qui regarde I'axe 
de la roue. 

M O U L I N S A DÉGRAISSER E T A F O U L E R , ( Dra* 
peñe. ) voyei l'article M A N U F A C T U R E E N L A I N E , 
cü ils font expliques. 

M O U L I N S A F I L , voyê  tarticle F l L S £• D E N T E L 
L E S , oh ils font expliques. 

M O U L I N , (̂ Fourbijfeur} les OToa/!/«5 pour faire les 
lames d'épée font menés par l'eau , ils font fréquens 
á Vienne en Dauphiné ; on y forge avec de grands 
marteaux ees excellentes lames d'épée qu'on nom-
me lames de Vienne. Voye^ la Planche du Fourbijfeur 
au moulin, dont voici l'explication. 

Ce moulin eft mu par une chute d'eau qui coule 
dans ua canal a , d'oíi] elle tombe liir les aubes de 
la roue á l'eau c , dont l'axe eft horifontal & porté 
par les tourillons qui,font a fes extrémités fur des 
couííinets de cuivre polés fur des maffifs, dont l ' iin 
eft au-dehors du bátiment , & l'autre en-dedans; 
enforte que l'arbre ou axe de cette roue traverfe la 
muraiiie par un trou fait exprés ; on a repréfenté 
la muraiiie rompue, pour laiffer voir la roue á l'eau 
& le canal qui la conduit fur l'arbre de la roue á 
l'eau, & á fa partie qui eft dans le bát iment , eft 
moulée une grande poulie dd fur laquelle paffent 
deux cordes fans fin, qui par le moyen des poulies 
n &cf qu'elles entourent, communiquent le mouve
ment aux deux arbres n N f N . L'arbre n N par le 
moyen de la poulie o , communique de meme le 
mouvement á la pouliep qui fait tourner l'arbre fur 
lequel font montees les deux meules qq. Par le moyen 
de la poulie r , le méme arbre n N deux poulies/ 
& « ; la premiere porte fur fon arbre une meule 
de bois e, qui au moyen de l 'émeril , dont elle eft 
enduite fur la circonférence, fert á polir l'ouvrage; 
c'eft la derniere fafon des lames au moulin. L'autre 
poulie u porte fur fon arbre une grande meule de 
gres x , fur laquelle l'ouvrier j / ^ . 2. conché fur le 
chevalet ébauche une lame d'épée , aprés qu'elle a 
été forgée ; c'eft la premiere meule fur laquelle on 
la fait pafler. L'autre arbre / i V porte trois poulies 
f g h Sx. une meule i , la poulie / communique le 
mouvement par le moyen de la poulie k & d'une 
corde fans fin á l'arbre qui porte les deux meules / 
m de bois, qu i , comme la meule t fervent á polir 
l'ouvrage, la meule de gres i qui le meut avec moins 
de viteffe que la meule x , eft la feconde de gres 
fur laquelle on paífe l'ouvrage, tous les tourillons 
des arbres de cette machine font portés fur des couí
íinets , établis fur des maffifs de pierre ou de gros 
billots de bois. Les rigolles mm yy portent de l'eau 
par le moyen des tuyaux y y y y y , fur les tourillons 
& les meules pour y entretenir l'humidité. 

La fig. 1, du bas de la Planche repréfenté en par-
ticulier la grande poulie ^ i ? fixée fur l'arbre de la 
piece á l 'eau; D D font les deux p o u l i e s / & n de 
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la vignette, auxquelles la grande poulie communi
que le mouvement par le moyen des deux cordes 
fans fin encroifées ene be en G. E eft la poulie k 
qui eft menée par une corde fans fin qui l'entoure 
& la poulie D , cette corde eft encroifée en/. 

Les fig. 2., & J . repréfentent enparticulier la pou
lie i " & la meule de bois t , fig. 3 . vignette. N eft la 
poulie t qui re^oit le mouvement par le moyen d'une 
corde fans fin, o la jonclion des deux pieces de l'ar
bre , M la meule de bois t , P une fourchette qui fon-
tient l'arbre de la poulie N, 

La fig. 3. repréfenté la mérae chofe démontée, 
1 la pouliejX la boite de l'arbre de la poulie qui re-
9oit le tenon, L de l'arbre de la meule de bois M , 
qui eft divifée par pluíieurs gravures circulaires,ainfi 
qu'on peut voir en P Se en Q R qui eft la coupe 
d'une meule de bois. 

La fig. 4. repréfenté la barre fur laquelle on aífu-
jettit les lames pour les paíTer fur les meules a at 
eft une barre de bois oü de fer courbée , comme on 
le voit dans la figure ; on applique la lame qu'on 
veuí paffer fur les meules fur le coté convexe de 
cette barre, on l 'y aííu)ettit par le moyen des deux 
anneaux d c qui entourent á la fois la barre & la 
lame ¿ c , qui en cet état eft ceintrée comme la bar
re , ce qui fait qu'elle porte mieux fur la meule á 
laquelle on préfente le cóté convexe. 

M O U L I N , en teme de Lapidaire > eft une machine 
compofee de deux roues , dont Tune fait tourner 
l'autre fur un p ivot ; c'eft fur cette derniere que Fon 
travaille les pierres, les cryftaux , &c. Foye^ les 

• détails , Planches & figures du Lapidaire : elle ¡tour
ne fur un pivot , enfoncé dans une traverfe, qui fe 
hauffe & s'abaifle au gré de l'ouvrier. Ces deux 
roues font montées fur une charpente affez forte , 
Se qui eft couverte d'une forte de table, bordee fur 
le derriere & les cótés , partagée en deux parties 
par une barre de bois , dans l'une defquelles eft la 
manivelle , & dans l'autre la roue á travailler les 
pierres , dont l'arbre tourne dans le pivot de la po-
tence. Fcyei P O T E N C E . Foye^ Van. F I E R R E F I N E , 

M O U L I N , d la monnoie , nom que les ouvriers 
donnent au laminoir, Foyé{ L A M I N O I R . 

M O U L I N , en terme de Fondear de plomh a tirer, 
c'eft un petit coffre fufpendu fur deux montans OLÍ 
on le tourne á la main. Son intérieur eft rempli de 
clous qui abattent les carnes qui font reftées au pe
tit plomb. Foye^ Vart.préced. Fond, de dragées, 

M O U L I N , en terme de Poner de terre, eft un ton-
neau ou un maffif de plátre ou de pierre , creux, 
dans le milieu duquel, on voit une crapaudine qui 
re^oit l'extrémité de l'arbre d'une roue qui fe tour
ne á la main dans ce maffif. C'eft dans le moulin 
que le potier broye fes couleurs. Foye^ Planche du 
Fayancier, cette machine étant commune á ces deux 
arts. 

M O U L I N d tirer L ' O R , eft une machine dont les 
Tireurs d'or fe fervent pour écrafer le fil qui fon 
rond des filieres: ce font deux roues d'acier encháf-
fées dans une cage ou montant au-deffus l'une de 
l'autre , de maniere qu'elles fe touchent plus ou 
moins p r é s , par le moyen de deux grenouilles qui 
font au-deffus de l'arbre de ces roues, Se qui tenant 
á une planche fous le banc , font plus ou moins baif-
fées, á proportion que le poids qu'on met fur cette 
planche eft plus lourd. Derriere la cage eft une bo
bine , d'oü le fil vient dans la paffette , aprés avoir 
paffé dans Ies feuilles d'un livre couvert de quel-
que chofe de pefant, pour empécher ce fil d'aller de 
cóté & d'autre. I I entre de ce livre dans la paffette 
pour étre écaché fous les roues , d'oü i l fort & ya 
fe dévider fur un bois qui eft á la tete du moulm. 
Foyei P A S S E T T E . A cette tete font, comme nous le 
venons de diré , les bois fur lefquels on dévide le 
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battu q u i fcmt mus par la roue qui eñ attachée ex-

: íérieureaient á l'arbre de la roue d'acier qui eft def-
• íbus , & qui tourne par le jen de la manivelle.^ 

M O U L Í N S A T O I L E ; i l s ne diíFerent pas de beau-
coup des moulins a foulon , & on s'en fert ponr dé-
graiffer les toiles, aprés les avoir nettoyees une pref
iniere foisjlorfqu'on les a retirées de la leffive. Foye^ 
B L A N C H I S S E R I E . II y en a qui font menés par l'eau; 
m a i s la plus grande partie le font par les chevaux. 

v M O U L I N A C U I R . On s'en fert pour nettoyer & 
-pour préparer avec l'huile les peaux des cerfs, des 
huffles, des é l . m s , des boeufs pour faire ce qu'on ap-
p e l l e des pcaux de buffies i l'ufage des militaires, & 
i l eft garni pour cela de plufieurs gros pitons qui s'e-
levent & s'abaiffent enfuite fur les peaux dans de 
grandes auges de bois , au moyen d'une roue pla
cee au-dehors, & que la forcé de l'eau fait tourner. 
•Foyei B u F F L E . 

M O U L I N A p o u D R E A C A N O N , e ñ celui dont on 
fe fert pour broyer & battre enfemble les ingrédiens 
dont la pondré eíl compofée. Foyt^ P O U D R E A 
C A N O N . 

La pondré fe broie dans un mortier , a u moyen 
de pilons menés par une roue, qu'une chute ou un 
•courant d'eau fait tourner. Ce mortier & ees pilons 

. étoient autrefois de fer ., mais les accidens arrivés 
par le feu ont donné lieu d'en liibítituer de bois. 
Voyei PL F , de Fortif, fig. z, & S . u n moulin á pon
dré conftruit á EíTaune. 

Explication de la figure de ce moulin, A , moulin a 
poudre avec toutes les roues, fes pilons & fes mor-
tiers. 

B , profil des pilons & mortiers. 
C , arbrequi fait mouvoir les pilons. 
J?, pilón, 
E , bout du pilón. 
F , coupe du mortier oíi fe bat la poudre, 

. Au lien de mortier, on fe fert quelquefois d'une 
poutre creufée en forme de morder, comme i l eíl 
reprefente lettre G , figure A . 

Voyez dans VArchittBure hydraulique de M . B e l i -
dor, le déiaild'un moulin apondré , confiruie á la Fere. 

M O U L I N A M O U L I N E R L A S O I E , voyê  Canicie 
SOJE:. 

M O U L I N DES V E R R E R I E S , ve»; /V / ic /e V E R R E -
R I E . 

M O U L I N A M O U T A R D E , (Finaigrier.) eípece áe 
machine dont les Vinaigriersfefervent pour broyer 
le fenevé avec- le vinaigre dont ils compofent la 
moutarde. 

Cette machine eft compofée de la maniere fui-
vante. C'eftune cfpece de bar i l , fait de douves,6c 
relié de cerceaux comme les futailles ordiñaires , 
mais beaucoup plus bas. Ce baril s'ouvre par le 
haut , ou plutot la partie d'en-haut, appeliée le cou-
vercle ou chapeau, s'emboite dans la partie d'cn-bas, 
appeliée la cuveice. La cuvette a environ un pié & 
demi de diametre , & le fond en eft rempli par une 
meule d'en virón 5 pouces d'épaiífeur, qui y eft af-
íufettie & immobile. Au centre de cette meule eft 
un pivot fcellé avec du plomb, &; qui reffort 
<d'environ un pólice 6c demi. A une des douves de 
iaenvette, & á lahauteur de la meule , eft un pe-
t i t trou deftiné á donner paftage á la moutarde 
broyée. Sur le pivot de la meule s'ajufte une autre 
meule, au-deíTus de laquelle eft maftiqnéc une plan
che de coeur de chéne , de méme circonférence tk. 

. de répaifletir de a pouces., Vers le milieu de la fe-
conde meule, á la planche de chéne, eft un trou clr-
culaire fait en entonnoir , d'environ 3 pouces de 
•diametre par en-haut; ce trou eft appellé mi/e, & 
communique á un petlt canal pratiqué dans tome 
répaiíTcur de la meule fupérieure , & deftiné á. por-
ter entre Ies deuxmeules íes mafieresque i'on yeut 

Tome J£, 

M O ü 81 f 
broyer. Sur la planche de chéne oü chapeaudu mou
lin , vers la circonférence, eft un trou deftiné á re-
cevoir le báton qui fert de main pour donner le mou-
yement á la meule. Lorfque le vinaigrier veut faire 
jouer fon moulin , i l infinue un long báton dans ce 
trou par un cote, & de l'antrc le fait entreí dans un 
autre trou pratiqué dans une planche attachée entre 
deuxfolives, immédiatement au-deííus du centre 
de la meule, de forte que le báton mis en place, eft: 
toújours panché , ce qui donne plus de facilitéá l'ou-
vrier pour faire jouer le moulin. 

MOULINAGE, f. m. ( ío /em ) c'eft Tadion de 
mouliner la foie. Foyeil'anide S O I E . i 

M O U L I N E T , f. m. {Gram. & ans méchan.) pe^ 
-tit moulin. Ce terme défigne encoré des machines 
qui n'ont prefque aucun rapporf au moulin. Foye^ 
les anieles fuivans. 

M O U L I N E X , f. m. (Mechan.').tñla. meme chofe 
que treuil ou íour ; c'eft l'axis in periírochio, ou axe 
dans le tambour, l'axe étant horifontal. Foyei 
T O U R , T R E U I L , A X E DANS L E T A M B O U R . 

M O U L I N E X , faire le moutinet dans VAn militaire^ 
c'eft faire tourner fur le centre, á droite ou á gau^ 
che, un bataillon íange en bataille : c'eft ce qu'on 
appelle auíli converjíon céntrale, Foyt^ É V O L U -
T I O N S . 

M O U L I N E X , V I R O L E X OU N O I X , {Marine,') c'eft; 
une piece de bois qui a la forme d'une o l ive , qu'on 
mee dans le hulot du gouvernail, & au travers de 
laquelle la manivelle paíTe. Foyei Pl . I F . fig, i .n^ 
180. le hulot du gouvernail, 

M O U L I N E X , barre, a moutinet, croifée de moutinet̂  
partie dií métier a bas. Voyez ¿es anieles M É X I E R A. 
BAS & B A S A U MÉXIER. 

M O U L I N E X , terme de Plombier, c'eft la partie de 
leur établi á fondre les tuyaux de plomb fans fou-
diire , á laquelle eft attachée une fangle pour tirer le 
boulon hors du moule, quand le tuyau eft fondu. 
Foye^ P L O M B I E R , & les Planches & figures du Plom-
bier. 

A préfent on ne fe fert plus du moulinet.y mais 
d'une eípece particuüere de cri dont la cramailliera 
s'attache au bout du boulon par le moyen d'un cro
chet. Ainfi on attire á foi la cramailliere 8c le bou
lon , par le moyen d'une manivelle qui fait tourner 
une roue dont les dents engrainent dans les crans 
de la cramailliere. . 

M O U L I N E X , (Tireur d'or.) eft une broche de fer 
percée dans tome la longueur, & couverte fur les 
extrémités de devant parun morceau de bmsj garrii 
d'un haut rebord , derriere lequel eft un autre bord 
beaucoup plus petit pour comenir la cordequi vient 
dé la roue du moulinet. Cemorceau.de buis ne l'en-
veloppant pas entierement, le moulinet eft terminé 
par un bouton de fer de la méme grofleur que le 
morceau de buis , qui fe tourne fur la broche par 
une vis & empéche qu'ií n'en forte. Ce morceau 
de buis eft lui-méme garni de plufieurs petits roque-
tins , montés fur des íils de fer pour que l'argent „ 
l 'or , &c. ne fe coupent point. Foye^ R O Q U E X I N S . 

M O U L I N E X , (Jonnelier.) c'eft un inftrument dont 
les Tonneliers fe fervent pour tirer des caves les 
tonneaux pleins de liqueur , qui font trop pefans 
pour pouvoir les tirer-ábras. 11 eft compofé de deüx 
pleces de bois de 8 ou 10 piés de longueur, Se qui 
font échancrées á la hauteur d'homme , de maniere 
á pouvoir recevoir un cylindre de bois qui eft l'af-
bre du moulinet. Ces deux pieces de bo s f¿ placent 
prefque debout, & s'appuyent par en-bas a t e r r é , 
ík par en-haut contre le mur: on place dans leurs 
échancrures l'arbre qui eft percé des deux cótés de 
plufieurs trous dans Icfquels on fait entrer des le-
viers de bois qui fervent de bras poui le faire tour
ner. On aitache á l'arbre des deux cótés , un cable 
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«¡ui defcend dans la cave & embraffe la piece qu'on 
veut faire remonter. Alors on fait tourner l'arbre 
du moulínet, & par ce nioyen on fait remonter le 
tonneau qnigliffe fur le poiilain. Foye^ VanicU & Us 
P l . du Tonnelitr. 

MOULINIER, f. m. (Soierle.) ouvrier qui s'oc-
cupe du moulinage des foies. Voye^ fárdele S O I E . 

MOULINS , (Géog.) en latin jnoderne Molina ; 
r i l l e de France, capitale du Bourbonnois , avec une 
^énéralité compofée de fept éleftions & une inten-
dance. 

Cette ville n'eft point ancienne, car á peine en 
eft-il mention avant Robert fils de S. Louis, qui y 
fonda un hópital. Elle doit fon aggrandiffement aux 
princes du fang de France, qui ont poffedé le Bour
bonnois , & fon nom au grand nombre de moulins 
qu'il y avoit dans le voiíinage. Elle eft fur la rive 
gauche de rA l l i e r , dans une plaine agréable & fer-
t i l e , prefque au centre de la France, á i x lieues de 
Nevéis , 20 N. E. de Clermont, 64 S. E. de Paris. 
Long, ao. ó g . SS. lat. 4S .¿4 . .4 . 

Je joins ici la note de quelques gens de lettres, 
que Moulins a produits dans le dernier fiecle ; car 
lelon les apparences, le fupplément á cette liíle fe-
¡ra court á l'avenir. 

Jeande Lingendes, proche parent du P. Claude 
de Lingendes jéfuite, & de Jean de Lingendes évé-
que de Macón, l'un & I'autre célebres prédicateurs, 
naquit comme eux á Moulins. U fe fit un nom par 
fes poélies, dont le mérite confifte principalement 
dans la douceur & la facilité. Le plus eftimé de fes 
ouvrages, eft fon élégie fur l 'exil d'Ovide, impri
mé á la tete de la traduüion de ce poete lat in, par 
Renouard. Cette piece eft une imitation de l'élégie 
latine d'Ange Politien, fur le méme fujet. Les poe-
íies de Lingendes n'ont jamáis été raffemblées; el-
les fe trouvent difperfées dans les recueils de fon 
tems. Ceft néamoins le premier de nos poetes á qui 
le véritable tour du fentiment, & l'expreífion de la 
tendreífe aient été connus. I I mourut fort jeune en 
1616 , & fon génie n'avoit encoré fait que s'effayer. 

Gilbert Gaulmin, fon compatriote & fon con-
temporain, fe hafarda de donner au public une tra
gedle intitulée Iphigénie, qui fut aecueillie dans fon 
tems: mais i l publia le premier, en 1618, un meil-
leur morceau, les amours cTIfmene & d'Ifménias en 
grec, avec une traduftion latine de fa main. I I mou-
n i t oflogenaire, en 1667. 

Claude Bérigard compatriote de Lingendes & de 
^Gaulmin, fut moins fage. I I fe jetta malheureu-
fement dans des fubtilités pbilofophiques. I I íít im-
primer á Udine deux ouvrages tres-libres, l'un in 
titulé dubitatioms Galilai Linccei ; I'autre circulus 
Pifanus. I I paroit dans ees deux écrits favorifer le 
pyrrhonifme, & qui plus eft, la do&rine d'une na-
ture aveugle qui gouverne le monde. On fit tres-
bien de réfuter fes erreurs, mais on ufa de mauvaife 
foi ; on tranferivit en carafteres italiques, des paf-
fages qui n'étoient point dans fes écri ts ; on coupa 
fes phrafes; on tira des conféquences qu'il n'avoit 
point tirées lui-méuie; on paraphrafa fes paroles, 
on les commenta pour les rendre plus odieufes. On 
fait que pareil ftratageme a été mis en ufage plus 
«Tune fois contre l'Encyclopédie. Cette rufe de 
guerre qu'on renouvelle tous les jours,eft égale-
ment inexcufable, & propre á décréditer la vérité 
qu'on fe propofe de défendre. Les Romains ren-
voyerent á Pyrrhus fon tnédecin qui leur propofa 
de l'empoifoflner , pour qu'il le punít comme i l le 

-jnéritoit. 
Je n'ajoute qu'un mot fur Nicolás de Lorme, né 

á Moulins ; i l n'a rien écr i t , mais i l eft fort connu 
par les lettres de Guy-Patin , & pour avoir été pre-
p i e r médecm de la rfine Maris de Médicis , qui 

raimoit beaucoup. I I fe remaria chafgé d'années, 
á une jeune & jolie femme, qui gagna dans le l i t 
de ce bon vieillard, une phthilic dont elle mourut. 
L'on devroit peut-étre empécher par les lois c iv i 
les , les mariages qui joignent enfemble les deux 
extrémités oppofées , l'áge caduc & la fleur de l'á-

Í;e; car i l y a dans ees fortes de contrats, plus que 
éfion d'outre-moitié. (Z?. / . ) 

MOULINS E N G I L B E R T , (Géog.') petite ville de 
France en Nivernois, au pié des montagnes du Mor-
vant , á 2 lieues de Cháteau-Chinon. Long. z i . 23. 
laí. 47. 2. (Z). / . ) 

M O U L L A V A , (5OÍ. exot.) plante filiqueufe des 
Indes, á fleurs compofées de cinq pétales jaunes. Sa 
gouífe eft liffe, & renferme ordinairement quatre 
femences. Cette plante s'éleve á la hauteur de 8 ou 
9 p iés , & fe plait aux lieuxfablonneux. Elle eft v i -
vace, fleurit en Aoút , & porte un fruit múr en N<S-
vembre & Décembre. (Z>. / . ) 

MOULSANS , f. m. pl . (Comm.') toiles peintes 
qui fe fabriquent dans les états du Mogol. Elles fe 
tirentdeSurate, d'oíi la compagnie les paffe en Fran
ce : le débit en eft prohibe; on les marque en arri-
vant pour en conftater l'envoi chez l'étranger. 

M O U L T A N , {Géog.) ville des Indes fur lefleit 
ve Rave. Long. felón Petit de la Croix . 116'. lat. 20. 
( A / . ) 

M O U L U R E , f. f. {Arch'u. anc. & msd.) ornement 
d'architefture. On appelle moulures certaíns petits 
ornemens en faillie au-delá du nud d'une muraille, 
ou d'un lambris de menuiferie, dont l'affemblage 
compofe les corniches, chambranles & autres mem-
bres d'architeíiure. Les Látins les nomment Unta-
menta , formas ou módulos , parce qu'on fe fert d© 
certaines petites planches de bois qui fervent de me< 
fure pour faire les moulures au jufte ; car le nombre, 
la fymmétrie, la proportion des mefures font diffé-
rentes dans les moulures qu'on emploie au pié-d'eñal 
dorique , ionique ou corinthien. 

On peut diftinguer en général trois genresde/nox-
/«mdans les ouvrages des anciens; les unes ont de 
la faillie en-dehors, d'autres font retiréesen-dedans, 
& d'autres font plates & uniformes : on rapporte 
au premier genre le bozele, que nous nommons ta
re y l'efchine que nous appellons cordón, & l'aftraga" 
le. Le bozele s'appelle thorus en la t in , & l'efchine 
fpina ou torquis. 

Les moulures plates font les quarrés grands & pe-' 
t i ts ; les grands reffemblent á une brique, dont leí 
cótés & les coins feroient égaux/ Les Grecs leur 
ont donné le nom de püntkion, qui íignifie une £«-
que;no\is les appellonsplinthes en frangois. Les pe
tits quarrés font des demi-plinthes, & reffemblent i 
des tranchoirs. Les Latins les nomment tamas 01» 
fafciolaSy comme qui diroit une handelette. 

hes moulures qui ontdu creux en-dedans, font le 
trochile 6c la nacelle ou feotie: le trochile eft 
contraire au tore, & la nacelle au cordón. Le tro-
chile eft nommé par les Grecs r p e h ^ i d , & par les 
Latins troclea, une poulie : la nacelle, appellée rav( 
par les Grecs, eft la moitié d'un trochile. 

I I y a deux moulures qui ont tout enfemble de I» 
faillie en-dehors & du creux en-dedans, qui font la 
gorgeSe la.doucine. La gorge, en latin g-a/a, eftdroite 
ou renverfée ; la droite eft figurée par une S droite, 
mife au-deffous d'une 1 , en cette maniere L ; laren-

S 
verfée fe fait par la méme lettre formée a re-
bours L ; finalement la doucine , que les Latins 

appellent undulam, eft figurée par la méme lettre 
couchée Se inclinée de fon long, d'autant qitt'en cette 
pofture elle repréfente une petite onde L . 
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Vollá les principales moulurts de l'architefture 
antique, qu'ils féparoient par de petits intervalies, 
¡incas, que les Fran^ois appellent des Jilees. Parmi 
ees moulures y les unes font unies & les autres figu-
r é e s , ou gravées felón les regles de l'art. On grave 
for les tores des oves, ova.; fur les cordons des bil-
lettes, ou des grains de laurier en forme de perles 
enfiiees ; fur les gorges & doucines, des feuillages; 
íur les bandes plates, des coquilles; & fur le plin-
the, des denticules: le tout fuivant les regles de 
l'art. 

Ilrefultede ce détai l , que les moulures font en 
Architeélure, ce que les lettres font á l'écriture. Par 
le mélange des moulures, on inventera quantité de 
profils différens pour toutes fortes d'ordres, & de 
compofitions régulieres & irrégulieres. Cependant 
on peut réduire toutes les efpeces de moulures á 
trois ; des moulures qnarrées , des moulures rondes , 
des moulures mixtes, c'eít á-dire compofées des deux 
premieres. 

Les moulures régulieres , font ou grandes pomme 
les doucines, les oves, les gorges, les talons, les 
lores, les feoties ou petites, comme les filets, les 
aftragales, les congés, &c. 

Les modernes appellent moulure Jimplc, celle qui 
n'a d'autre ornement que la grace de fon contour ; 
moulure ornee, celle qui eft taillée de feulpture de 
relief, ou en creux; moulure couronnée, celle qui ell 
accompagnée & comme couronnée d'un íilet; mou
lure inclinée, fe dit de toute face qui n'étant pas á 
plomb, panche en arriere par le haut, pour gagner 
de la faiüie. 

Quant á la maniere de traiter les moulures 1 on 
conc^oit bien qu'elle doit étre difFérente felón les en-
droits oü on les emploie. Mais i l faut furtout éviter 
de les faire d'un deffein fec & fans graces. Vignole , 
Santovin & Palladlo , peuvent fervir de modele , 
parce qu'ils fe font attachés á fuivre l'antique. 

I I faut obferver que les moulures s'emploient non 
feulement dans les entablemens des ordres qui ont 
des profils, mais encoré dans d'autres entablemens 
oü i l n'y a point d'ordre, ni de proportion décidée; 
i l eft conftant en ce dernier cas, que le jugement de 
l'architede a plus de part á la perfeñion de l'ouvra-
ge, que les préceptes que l'on pourroit donner. 

Les moulures fe doivent placer géométriquemenl, 
ctant compofées de ligues de diifércnte nature; mais 
leur principale proportion, qui dépend de leur fail-
lie & de leur contour, doit étre déterminée par le 
deffein de l'architefte, & fuivant les intentions qu'il 
a de les faire paroítre avantageufement, tant dans 
les dehors oú la lumiere eft vague, que dans les de-
dans oü elle eft répandue par accident: c'eft un ob-
jet d'une grande é tude, & qui ne s'acquiert que par 
les obfervations qu'on aura faites fur les ouvrages 
antiques, fur les modernes, & par les expériences 
qui auront inftruit ceux qui en auront beaucoup 
iracé. 

Ces proportions genérales font du pour les gran
des parties de l'Architefture, ou pour les petites , 
parce qué les fujets les rendent bien différenfes; & 
alors les moulures font ou fortes ou délicates, ou en 
plus grand, ou en moindre nombre; & elles doivent 
fe contourner de différentes manieres, parce que 
leur forme contribue beaucoup á donner de la gran-
deur, ou de la délicateffe aux profils: ce n'eft pas af-
fez d'en faire les effais fur le papier, i l faut fur l'ou-
vrage m é m e , juger de l'effet qu'ils doivent faire. 
C'eft pourquoi ceux qui n'ont vu les antiques que 
dans les livres, prennent diíHcilement le goüt de ces 
originaux. 

Pour les proportions partlculieres, elles confiftent 
ti faire que dans une meme corniche, i l y ait de la 
yariété entre les OTc>«/«r«; en forte que deuxou trois 
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mo«/ar« tquarrées ou rondes ne fe rencontrént pa^ 
de fuite, non plus que pluíieurs d'une méme hauteur; 
mais i l faut qu'il regne un contrafte dans leur diftri-
bution , foit par l'oppofition de leurs figures curvill-
gnes & angulaires, foit par leur grandeur différente. 
Par exemple, ce qui conftitue la beauté d'une bafe, 
eft que fes différentes moulures, dont les unes, com
me Ies filets & la plinthe, & les autres, comme les 
aftragales, les tores & les feoties, foient entremé-
lées. Leur faillie doit pareillement étre proporíion-
née á leur hauteur, á moins quequelque pofition ex-
traordinaire n'oblige á s'éloigner des regles genéra
les ; mais dans les ornemens des moulures, on doit 
fur-tout éviter la confufion qui eft qualifiée de richef-
fe, par ceux-lá feuls qui n'ont pas l'intelligence des 
beautés de l'art. { D . / . ) 

Machine pour faire des moulurts fur toutes fortes de 
fierres dures & précicufes. Cette machine eft compo-
fée de deux fortes pieces de bois A A , B Plan
ches du Lapidaire , unies enfemble par des tra-
travéts de méme groffeur; en forte qu'elles laiffent 
entre elles une efpace de trois ou quatre pouces de 
largeur, dans lequel on fait entrer les queues D D 
des poupées C C , que l'on affermit fur l'établi par 
le moyen des c lésE E F , voyê  T O U R , dont cette 
machine eft une efpece. Ces deux poupées font gar-
nies de collets fur lefquels roule l'arbre K M , qui 
pofe l 'ouvragei, & unvolantAf, dont l'ufage eft 
d'entretenir le mouvement imprimé á l'arbre par le 
moyen de la manivelle L . La poupée F dont la queue 
G eft retenue par une cié E : cette poupée porte le 
burin A^profilé felón le contour que l'on veut donner 
á l'ouvrage. Ce burin eft affujetti contre la pou
pée par le moyen de deux \is hh} qui lui laiffent 
cependant la liberté de fe lever ou de s'abaiffer au 
moyen de la vis o qui le rappelle. foyei les figures S. 

On couvre d'emeril broyé á I'huile, ou de pon
dré de diamant, le burin A', qui ufe infenliblement 
l'ouvrage que l'on veut travailler. Ces figures 7 , 8 1 
$ , /0. , /;/, font les profils des poupées. 

M O U L U R E , en ttrmt de Fourbijfeur, eft un orne
ment quarré qui enjre dans la rivüre du corps poiíí 
le joindre avec la plaque. 

M O U L U R E S , en termes de glaces & de Miroitiersy 
font de longues tringles de glaces á bifeau ", qui ne 
portent tout au plus qu'un pouce & demi de large. 
A l'égard de la hauteur, i l s'cn fait depuis douze 
jufqu'á cent pouces de haut. Faye^ G L A C E a la fin 
de rarúcle. 

M O U L U R E S , en terme d'Orfevre , ce font des or
nemens compoies de creux, de noeuds, de baguet-
tes, & de filets, á l'inftar des moulures de corni-
ches, qui décorent les ouvrages. Les grandes mou
lures font au deffus, & les baífes font fur la foudure 
qui affemble les pieces avec le fond, comme dans 
les tabatieres. 

Les moulures fe tirent au ban comme les fils & íes 
quarré», en les preffant fortement entre deux billes 
oü eft gravé le modele des moulures aj^on veut faire 
fur la matiere. Voye^ B A N C A TXRER , & B I L L E S . 

M O U L U R E S D R O I T E S , M O U L U R E S C O N T O U R -
NÉES ; les Bijoutiers appellent de ce nom des creux 
& des filets diverfement rangés, qu'ils gravent á l'ou-
t i l fur le corps de leurs bijoux; elles varient aü gré 
& felón le goüt de l'artifte. 

MOUNSTER , ( Géog. ) quelques-uns écrivent 
Munfler, mais mal ; en latin Momonia , province 
d'Irlande , appellée par les Irlandois originaires, 
Mown, & vulgairement Wown. 

Sa longueur eft d'environ 135 milles; fá largeur 
de 68, depuis Baltimore jufqu'aux parties fepten-
trionales du Ker ry ; & fon circuit eft d'environ 600 
milles, á caufe de fes grands tours & détours. 

L L l l l i j 
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Ses principales rivieres font la Sfwre, rAwtduffe, 

la Lee , la Léane , & le Cashou. I I y a dans cette 
province pluíieurs bons ports & baies; l'air y eíl 
doux & temperé , & les vallées abondantes en ble. 
Ses principales denrées font le gros & le menú bé-
ta i l , du bois, du poiffon, & fur-tout du hareng. 

Elle contient un archevéché, q u i eft celui de 
Cashel, cinq évéchés, fept vides á marches publics, 
vingt-cinq bourgs q u i ont droit d'envoyer leurs dé-
putés au parlement d'Irlande, & quatre-vingt pa-
roifles. Quoique "Waterford paffe pour la principáis 
de fes villes, Limerick l'emporte aujourd'hui. 

Anciennement la province de MounJIer étoit par-
tagée entre Ies Ulterni habitués á Tipperari, Ies Co-
ñandri q u i poíTédoient Limerick, Waterfordune, 
partie du Tipperari 6c de Cork ; le Luctni q u i oc-
cupoient Ker ry , & les Vodii q u i jouiíToient d'une 
partie de Cork. Aujourd'hui ce t te province eíl di-
viíée en cinq comtés q u i fe fubdivifent tous cinq en 
deux baronies. ( Z>. / . ) 

M O U R A , ( Gíog. ) ville de Portugal} dans la 
province d'Alentéjo, au confluent de l'Ardila & de 
ía Guadiana, au nord de Serpa. C'eíl une ville an-
cienne, connue autrefois fous le nom SArucci nova, 
ou Nova civitas aruccitana, comme le prouvent des 
infcriptions qu'on y a découvertes. Elle eftfortifiée 
avec un vieux cháteau pour fa défénfe : fa politlón 
eíl á 33 lieues S. E, de Lisbonne. Long. io. 3 6 . 
lat. ¿ S . { D . J . ) 

M O U R G O N , f. m. {Marine.) on appelle ainfi 
íur la Méditerranéeunplongeur. Voyê  P L O N G E U R . 

MOURJAN, ( Géog.) ville de Perfe, que Taver-
nier place á 84d. 15. de long. & á 37 d. 15. áelatie. 

MOURINGOU , ( Botan, exot.) arbrs des Indes 
orientales q u i produit la groffe efpece de noix ben. 

Cet arbre eft le moringa qtylanica, foliorum pin-
nis pinnatis, jlori majore, fruclu angulofo. Buzen, 
Ther. Zeilan. p, iCx. Tab. y5. 

I I e í l haut d'environ vingt-cinq pies, & gros d'en-
viron cinq pies. Son écorce e í l blanchátre en-de-
dans , noirátre en-dehors, d'une odeur & d'une fa-
•Veur fort femblable á cel le du crefíbn, ou du raifort 
fauvage. Ses rameaux font d'un bois blanchátre , 
c o ü V e r t s d'une écorce verte ; l'écorce de la racine 
eíl j a u n á t r e ; elle a la m é m e faveur que cel le du 
tronc ; les feuilles font ailées, terminées par une 
feuille impaire; de maniere que leur cote commune 
q u i e í l longue d'environ une coudée , porte de cha
qué cóté trois cotes plus petites, garnies de petites 
feuilles, comme Teft l'extrémité de la cote com
mune. 

Ces petites feuilles font longues, obtufes, min
ees , molles, & tendres : chacune eft partagée par 
Une cote fallíante, d'oü fortent quelques nervüres 
qui fe répandent fur les cotes : elles ont l'odeur des 
féves; fes fleurs font en grape, éparfes au-hautdes 
tiges; le cálice eíl compofé de cinq feuilles, oblon-
gues, obtufes, égales , colorees, & qui tombent. 
Les feuilles de la fleur font auffi au nombre de cinq, 
de la grandeur & de la figure des feuilles du cálice; 
clles lont plus écartées vers le bas : c'eft p'ourquoi 
des auteurs regardent la fleur comme compofée de 
dix feuilles, au milieu defquelles font dix étamines, 
dont les cinq inférleures font plus longues, réflé-
chies vers le haut. I I n'y a qu'un piftil pofé fur im 
Jone embryon. Lorfque les fleurs font tombées , i l 
leur fuccede des fruits ou des gouffes cylindriques, 
tongues d'une coudée & demie, triangulaires, ca-
sialées, á trois panneaux, dont l'écorce eft d'une 
ccmleur herbacée : la fubftance intérieure en eft 
•i)Ianchatre&: fongueufe. Elles contiennent des grai-
aies en grand nombre, felón la longueur déla goufle, 
írianguiairesp garnies d'une membrane ai lée , cou-
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ver tes d'une peau cartilagineufe, quí renferme une 
amande blanchátre, 

Cet arbre croit dans les fables de Malabar, de 
Ceylan, & dans d'autres pays des Indes : i l fleurit 
au mois de ju in , de Juillet, & d'Áout. On en re-
cueille les fruits tantót á la fin, tantót dans l'un & 
l'autre te'ms. On cultive cet arbre dans les jardins 
& les maifons decampagne, á caufe de fes fruits que 
l'on porte vendré de tous cótés. 

Les Indiens préparent des pilules antifpafmodi-
ques avec les feuilles, l'écorce de la racine , & les 
fruits. lis prétendent que fi l'on boit le fue pur de 
l'écorce du mouringou avec de l'eau & de l ' a i l , ü 
ádoncit Ies élancemcns des membres qui viennent 
de froid. Le fue de la racine pilée avec de l'ail & 
du poivre, fe donne auffi contre les fpafmes. Le fue 
de ces mémés feuilles s'applique pour déterger les 
ulceres. En un mot, toute la plante eíl d'un grand 
ufage dans la Médecine indienne : nos parfumeurs 
la leur abandonnent pour tirer de l'huile de fonfruit 
l'odeur des fleurs odorantes, comme des tubéreu-
fes, des jafmins, & autres lemblables. Voyê  com-
ment ils s'y prennent aux mots BEN & N o i x B E N ; 

M O U R O N , f. m. ( Hifi. nat. Botan. ) anagallis} 
genre de plante á fleur monopétale, en rofette, & 
profondément découpée. Le piftil fort du cálice, i l 
tient comme un clou au milieu de la fleür, & il de-
Vient dans la fuite un fruit ou une coque prefque 
ronde. Quand ce fruit eft m ü r , i l s'ouvre de lui-
méme tranfverfalement en deux parties , dont Tune 
anticipoit fur l'autre, & i l renferme des femences 
qui font ordinairement anguleufes & attachées á un 
placenta. Tournefort, Inft. rú htrb, Foye^ P L A N T E . 

On compte principalement au nombre decesef-
peces, Io. le/Tzotfro/z mále , Io. íe mouron femelle, 
qui cependant ne difFere du précédent que par la 
couieur de la fleur , 30. le mouron aquatique. 

Le mouron mále , ou á fleur rouge , eíl nommé 
par C .B .P . Í52, & par Tournefort, l . R. H. 142, 
anagallis , phoeniceo Jlore. 

Sa racine eíl blanche, limpie, fibreufe ; fes tiges 
font tendres, couchées fur terre , longues d'une pal
me , quarrées , liííes, garnies de feuilles, oppoléeS 
deux á deux, quelqüefois trois á trois , femblables 
áce l l e sde l a morgeline, fans queue, & tachetées 
en-defíbus de points d'un rouge foncé. Ses fleurS 
portéesfur despédicules gréles & oblongs, naiflent 
chacune de Taiflelle d'une feuille. Elles font d'une 
feule piece, partagée prefque entierement en cinq 
fegmens pointus; la couieur des fleurs eft pourpre , 
auffi-bien que celle des étamines, dont les fommets 
font jaunes : leur cálice eft partagé en cinq quar-
tiers ; i l fort un piftil attaché en maniere de clou, au 
milieu de la fleur. Ce piftil fe change en un fruit ou 
capfule prefque fphérique, grande á proportion de 
la petite fleur: cette capfule s'ouvre tranfverfale
ment par la maturité en deux parties, dont Tune eft 
appuyée fur l'autre. Elle eft remplie de graines me
núes , anguleufes, ordinairement r idécs , bruñes, 
attachées á un placenta, 

Lé mouron fimelle, ou á fleurs bleues , anagallis 
mruleo Jlore , ne differe du précédent, que par la 
couieur de la fleur, qui eft quelqüefois blanche. Ces 
deux efpeces de mourons font fort communs dans les 
champs 6¿ les jardins : on fait quelque ufage des 
feuilles avec la fleur, 

Toute la plante a une faveur d'herbe un peu fa-
lée & auftere; fon fue donne la eouleur rouge au 
papier bleu : d'ou l'on penfe que le fel eflentiel de 
cette plante, approche fort de la terre foliée de taí-
tre, melé avec quelque portion de fel ammoniacal, 
& de beaucoup d'huile. 

Le mouron aqiiatatique » nommé par Ies Botaniftés 
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¡tnagallls aquatica , íive becabunga, a laracine viva-
ce , garnie de fibres blanches, chevelues : fes tiges 
íbnt hautes d'un pié , gréles , & M e s ; fes feuilles 
fortent des noeuds fur des queues fort courtes; elles 
font oppofées deux á deux, graffes , fucculentes „ 
rondes, peu ou point dentelées á leurs bords. Les 
ñeurs font bienes, compofées d'un demi-pétale, di-
vifé en cinq fegmens arrondis : elies fe changent en 
un fruit fait en coeur applati, qui contient une fe-
nience trés-petite- Cette plante croit dans les ruif-
í'eaux & les foffes dont í'eau ell courante; elle paffe 
pour anti-fcorbutique & deteríive. ( Z ) . / . ) 

M O U R O N , ( Mat, med. ) mouronmdle &C femelle: 
on les prend indiíléremment pourl'ufage de l a M é -
decine, ou pour mieux d i ré , les auteurs les recom-
jnandent indifféremment: car ce font l á , certes, des 
plantes les moins ufuellss. 

Le mouron efl: dans les livres, céphalique, vu l -
néraire , fudorifique, anti-peftilentiel, emmenago-
gue, calmant; & pour l'ufage extérieur mondifiant, 
cicatrifant, guériffant la morfure des viperes & des 
chiens enragés. C'eíl fon fue, fon infufion dans le 
v i n , & fon eau diíHUée, qui font recommandés dans 
lous ees cas. I I faut fe contenter de diré du fue & de 
i'infuíion, que ce ne font pas des remedes éprouvés; 
& Ton doit affurer de l'eau diílillée, que c'eft une 
préparation abfolument mutilé : car le mouron eíl 
de l'ordre des plantes qui ne contiennent aucun prin
cipe mobile. Foye^EAV DISTILLÉE. ( ¿ ) 

MOURON •a'KA.v^famolus, (Jíijl. nat. Bot.) genre 
de plante á fleur monopétale, en forme de rofette, 
& profondément découpée : i l fort du cálice un pi-
íHl qui efl: attaché comme un clou au milieu de la 
fleur. Ce piftil devient dans la fuite un fruit ou 
une coque qui s'ouvre parla pointe , & quleft rem-
plie de femences pour l'ordinaire petites. Tourne-
f o r t , Inft. rei herb. Voyt^ P L A N T E . 

MOÜRRE , f. f. {Jeux anciens.) jouer á la mourre 
fe diten latin mícare digids; c'cft le terme de Cice
rón , parce que dans ce jeu les doigts paroiffent, 
micant. Pétrone fe fert du feul mot micare) fous-enten-
dant digiús. 

On joue á ce jeu en montrant une certaine quan-
tité de doigts á fon adverfaire , qui fait la méme-
chofe de fon cóté. On aecufe tous deux un nombre 
en méme tems , & Ton gagne quand on devine le 
nombre de doigts qui font prélentés. Ainfi on n'a 
beíoin qué de fes yeux pour favoir jouer á ce jeu. 

11 efl: trés-ancien, 8c l'un de ceux qui étoient le 
plus en ufage parmi les dames de Lacédémone : c'é-
toit á ce jeu qu'elles tiroient au fort pour difputef le 
bonheur Tune contre l'autre , & méme centre leurs 
amans. I I faut tomber d'accord que ce jeu , qui n'en-
tre aujourd'hui que dans les divertiflemens galans 
dupetitpeuple en Hollande Se en Italie, devoit faire 
fortune chez les Lacédémoniennes, l i l'on fe rappelle 
que laperfonne quil'inventa fut Helene: elle y joua 
contre Paris & le gagna. C'eft un paffage de Ptolaí-
meus , qui nous apprend ce trait d'hiftoire. Hdena, 
dit- i l i prima excogitavit micationem digitis , 6" cum 
AUxandro fortiens, vicit. 

Ce jeu prit grande faveur chez les autres Grecs 
& chez les Romains: c'eft á ce jeu qu'ils achetoient 
& vendoient quantité de chofes, comme nous fe-
rions aujourd'hui á la courte paille^ Dignus eji qui 
cum in unebris mices, dit Cicerón ; i l eft íi homme de 
bien , que vous pouvez jouer á la mourre avec lui 
dans les ténebres, fans craindre qu'il vous trompe ; 
expreflion qui paffa en proverbe pour peindre quel-
qu'un de la plus exafte probité. (Z>. / . ) 

M O Ü R O U V E , ( Botan exot.) efpece de prunier 
des Iridés occidentales décrit par de Laet liv. X F I . 
tk. xj. Sa fleur efl: jaune, & fon fruit femblable á 
ROS cerifes j i l eft fomenu par uae iongue queue 
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renferme une pulpe douce d'un jaune d o r é , 8c con» 
tient un petit noyau. { D . / . ) 

MOUSQUET, f. m. c'eft dans ÜArt mititain uñé 
arme á feu qui étoit en ufage'dans les troupes avant 
le fufil , montee de meme fur un fút ou bá ton , ¿C qui 
fe portoit également fur l'épaule. 

Le moufqutt difFere du fuíil, en ce qu'au lien de la 
pierre dont on fe fert pour faire prendre feu á cette 
dernlére arme, on fe fert de meche dans la pre-
miere. 

Les moufquus ordlnaires font du calibre de i d 
bailes de plomb á la l ivre , & ils re^oivent des bailes 
de 22 á 24. Le canon du moufqutt eft de trois pies 
huit pouces, & toute la longueur du moufquet monté 
eft de cinq piés. Sa portee eft de 120 jufqu'á 150 toi» 
fes. ^ b y ^ L i G N E D E DÉFENSE. 

Le moufquet a une platine á laquelle eft attachée 
le ferpentin, avec le reífort ou gachette qui le fak 
mouvoir & le baffinet. 

Le ferpentin tient á la platine par le moyen d'une 
vis : fon extrémité en dehors a deux efpeces de 
feuilles formées par une tete de ferpent, propres a 
reteñir fixement, á l'aide d'une vis, la meche avec 
laquelle on met le feu au moufquet. C'eft cette tete 
de ferpent qui fait donner á ceite piece le nom de 

ferpentin. La partie du ferpentin qui fe trouve ert-
gagée fous la platine , forme une petite gáchétte oh 
va repondré la cié. Cette cié eft un morceau de fer 
diípoí'é en équerreou manivelle, dont un coté tient 
á la gachette du ferpentin , l'autre fe tire avec la. 
main , pour faire tomber la meche du ferpentin fur 
le baffinet, 8c faire ainli partir le moufquet. 

Le baííinet eft fait de quatre pieces de fer pofees 
en failiie fur la platine , vis-á-vis la lumiere ou la 
petite ouverture faite au canon du /no«/í/üeí pour lu i 
faire prendre feu par le moyen de l'amorce renfer-
mée dans le baffinet. La petite piece inférieure tail-
lée en creux ponr recevoir cette amorce, eft pro-
prement le bafjinet ; celle de deffus s'appelle fa co«-
verture; la troifieme piece eft legarde-fiu, & laqua-
trieme eft la vis qui Ies tient tomes enfemble. 

L 'équipage du moufquet eft á-peu-prés le méme 
que celui du fuíil, voyê  F U S I L . , 

Les moufquets ont été en ufage dans Ies troupes 
immédiatement aprés les arquebufes : on en-favoit 
faire des le tenis de Francois I . car le P. Daniel nous 
apprend dans fon hifioire de la milicc franqoife, qu'au 
cabinet d'armes de Chantiüy on en voyoit un mar
qué des armes de France avec la falamandre , qui 
étoit la devife de ce prince- Cependant Brantome 
prétend que ce fut le duc d'Albe qui les mit le pre- . 
mier en ufage dans les armées, lorfque fous le regne 
de Philippe I I . i l alia prendre le gouvernement des 
Pays-Bas, l'an^i 567; mais cela veut diré feuiemenr, 
dit l'auteur que nous venons de citer , qu'il les mit 
plus á la mode qu'ils n'avoient été jufqu'alors , 8£ 
qu'avant lui on s'en fervoit plus rarement, au-moins 
en campagne. 

Les foldats qui étoient armes de moufquets étoient 
appellés moufquttaires y & c'eft cette arme dont les 
deux compagnies de moufquetaires de la garde du 
roi furent d'abord armées en France , qui leur a fait 
donner le nom de moufquetaires, de la méme maniere 
que le premier corps de troupes armé de fuíils fut 
d'abord appellé fujiliers : c'eft aujourd'hui le régimerii 
royal-artillerie. 

On s'eft fervi de OTOK/^&eíí dans Ies troupes jufqn'ett 
i6o4;maispeudetems aprés cetteannéeonleurfubf-
titua lefufil. II y eutdiíférensfentimens, di tM. le ma« 
réchal de Puifégur,dans ion traite de Can de laguerre ± 
lorfqu'il fut queftion de faire ce changement. On di-
foit qu'avec le /wow/^Keronfaifoit plus long-tems fea 
qu'avec le fuf i l , qu'il maoquoit beaucoup moins de 
t i rer , au lieu que la batterie de fufil étoit fujette \ n$ 
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"pas faire feu, & qu'elle ne pouvoit durer loog-tetiTS. 
Mais s'il eft vrai cue le moufqiut a cet avantage lur 
le fu f i l , i l eft certain auííl que quand la batterie clu 
fufil n'a pas fait feu , on leremet dans le aiémeiní-
tant en etat de tirer ; i i n'en étoit pas de meme du 
moufquet: car outre le íems qu'il falloit pour -remet-
tre la meche fur le ferpeotin, pour la bien faire te
ñir , la compajfer ( c'eft-á-dire l'arranger de maniere 
pour qu'elle tombat fur le milieu du baffinet) , la 
ibuffler , puis fouffler fur le baffinet} & enfuite l'ou-
v r i r , s'il faifoit du vent, la pondré n'y reftoit pas ; 
s'il pleuvoit, elle étoit mouillée dans rinftant: mais 
en faifant abftraftion de tous ees inconvéniens » fi 
la meche n'étoit pas bien ferrée & bien allumée > oo 
donnoit plulieurs coups de cié fans que la pondré 
p r i t ; comme i l reftoit de la cendre de cette meche 
dans le baffinet, i l falloit attendre qu'elle füt bien 
éíeinte avant que de remettre Je 77zo«y t̂teí en état de 
drer , crainte que l'amorce ne le f'it partir, On voit 
par cet expofé que le moufquet avoit bien des incon-
véniensdanslefervice, leíqnels n'étoientpointcom-
pafles par fa plus grande durée que le fufil. Car 
comme toutes les aéHons de campagne demandent 
plütór un feu v i f & promptement redoublé qn'iin feu 
lent & de plus de durée , & qu'on tire aifément deux 
coups de fufil contre un coup de moufqutt, i l s'en-
fuit que ce n'eft pas fans raifon qu'on a donné la pré-
férence au fufil fur le moufquu. 

M . de Vauban avoit propofé' des armes qul au 
moyend'une platine de fiifil & de moufqutt auroient 
réuni les avantages de ees deux armes. 11 y a eu quel-
ques troupes qui en orit été armées, entr'autres la 
premiere compagnie du régiment de Nivernois , 
vers Tan 1688 ; mais cette invention n'a pas été 
fuivie. A'oyq; F U S I L - M O U S Q U E T . 

M O U S Q U E T B I S C A Y E N , c'eft dans VArt militaire 
un moufquet renforcé , plus long & d'un plus grand 
calibre que le moufquet ordinaire , & qui porte plus 

-loin. Cette efpece de moufquet eft fufceptible d'une 
plus grande charge que les autres , parce que l'é-
paiíTeur du canon á la culafte le met en état de réfifter 
davantage á l'eíFort de la poudre. Ces moufquets peu-
ventétrefortuti lesdans une place de guerre,deméme 
que les fufils des boucaniers. Foye^ ARMES BOU-

' C A N I E R S . On peuts'enfervir pour éloigner rennemi 
des ouvrages de la place , & pour tirer fur ceux qui 
viennent lesreconnoitre. Comme onfefert de me-

' Che pour tirer le moufquet, i l eft d'un ufage moins 
commode que le fufil ; mais on reñdroit le moufquet 
hifeayen plus utile en lui fubftituant une platine de 
fufil á la piace de celle de moufquet, parce qu'avcc 
un fufil un bon tireur qui manque rarement de tuer, 
peut choilir les officiers & les foldats les plushardis. 
On ne doit point s'arréter aux avanttages de la me
che : des batteries auffi fortes que l'exigent les mouf
quets ou fufils dont ils'agit i c i , ratent trés-rarement; 
ieurs pierres ne s'ufent-d'ailleurs que trés-peu , & 
-elles ne fe caflent.point. Voye^ M O U S Q U E T & 
F U S I L . 

MOUSQUETADE , f. f• ( Au milit. ) décharge 
de moufqueterie. I I efluya une terrible moufquetade. 

MOUSQUET AIRES, L E S , font en France un 
corps de la maifon du Roi , deftiné á combatiré á pié 
& á cheval. Dans les voyages du Roi , lorfque le ré
giment des gardes n'y eft pas , ils gardent le dehors 
de la maifon oü le Roi loge. 

Les moufquetaires forment deux compagnies ; la 
premiere a des chevaux gris , ce qui fait donner aux 
moufquetaires qui la compofent le nom de moufquetai-
res gris ; & la feconde des chevaux noirs, ce qui la 
íait nommer la compagnie des moufquetaires noirs. 

Ces deux compagnies font regardées comme une 
^jfípcce d'écoiepour la guerxe. Louis X I V . avoit éta-
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bli qne toute la jeunefle de conditiony ferviroít au 
moins un an. 

Les moufquetaires s'arment, s'habillent, fe montent 
au moyen de leur folde; leurs armes font une épée, 
des piítolets & un fufil. Ils avoient autrefois des 
moufquets,ce qui leur a fait donner le nomátímauf" 
quetaires. On le donnoit indifféremmcnt avant la 
création de ces compagnies , á tous ceux qui fe fer-
voient du moufquet. 

Les moufquetaires font habillés de rouge , avecun 
galón ou bordé qui eft d'or dans la premiere compa
gnie , & d'argent dans la feconde. Par-deflus leur 
habit ils ont une efpece d'habillement particúlier qui 
s'appelle foubrevefie, que le roi leur donne : c'eft une 
efpece de cotte d'armes ou de jufte-au-corps fans 
manches , qni leur couvre le devant & le demere. 
Elles font bienes & galonnées ; elles ont une croix 
devant & une autre derriere ; ces croix font de ve-
lours blanc, bordées d'un galón d'argent; elles ont 
des fleurs de-lis auxangles de méme. Le devant & 
le derriere des foubreveftes s'accrochent au collet 
par des agraffes. 

Les moufquetaires ont un étendart par compagnie , 
comme la cavalerie, & un drapeau qu'ils ne dé-
ploient que lorfqu'ils font á pié , & qu'ils ne portent 
pas méme á la guerre lorique le roi n'y eft pas & 
qu'il refte des moufquetaires pour fa garde. 

Les officiers des moufquetaires jüfqu'aux cornettes 
compris , font nommés officiers a haujfe-coL , parce 
qu'ils portent daus lefervice á pié le haufle col com
me les officiers d'infanterie. Les officiers á hauíTe-
co! ne portent point de foubrevefte , ils montent aux 
charges jufqu'á celle de capitaine - lieutenant com-
prife. Depuis le regne de Louis X V . on leur a per-
mis queiquefois de vendré leurs charges , mais á-
préíént ils ne vendent que la derniere cornette , & 
les autres officiers montent aux autres charges par 
rang d'ancienneté. 

Les moufquetaires ainfi que les gendarmes & les 
chevaux-legers de la garde du r o i , ont méme rang 
que les gardes-du-corps. 

La premiere compagnie des moufquetaires a été 
inftituée par Louis X l l i , & la feconde par Louis 
X I V . en 1660. Elle étoit aupaiavant au cardinal de 
Mazarin , fous le titre de compagnie de fes moujque-
taires. Le roi s'en fit capitaine , comme i l Fétoit de 
la premiere en 1665. Les compagnies de moufque
taires font chacune de 150 , mais on y rec^oit en tems 
de guerre autant de furnuméraires qu'il s'enpréfente. 

MOUSQUETERIE , f. f. ( A n milit. ) c'eft l'art 
de fe fervir du moufquet ; c'eft en général toute 
troupe armée de moufquet, & c'eft auffi la décharge 
de ces troupes. 

MOUSQUETON, f. m. petite arme qui eft plus 
courte que le moufquet, & qui fe tire avec un fufil 
compofé d'un chien & d'une batterie, au lie» que le 
moufquet s'cxécute avec une meche qui eft compaf-
fée fur le ferpentin. Les moufquetons font de quatre 
piés de longueur. 

MOUSSE, mufeus , f. f. ( Hifi. nat.) genre de 
plante qui n'a point de fleurs, & dont les feuilles 
font d'une forme particuliere. Tournefort, inf. rei 
herb. Foye^ P L A N T E . 

Les mou[fes d'arbres ne font pas des plantes moins 
parfaites que celles qui s'élevent á la plus grande 
hauteur, car elles ont desracines,des branches,des 
fleurs & des graines, quoiqu'en femant leurs graines 
l'art humain n'ait pu parvenir encoré á les multt-
plier. 

Les Botaniftes divifentces fortes de plantes en di-
vers genres , fous lefquels ils conftituent plulieurs 
efpeces différentes , & méme fi nombreufes , que 
dans les environs de Paris M . Vaillant en comptoit 
jufqu'á 137, mais comme elles n'ont aucune beauté^ 
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ehcore inoins d'utüité , i l feroit iuutile d'en faire 
rénumération. Que dis-je ? i l faudroit tfouver le 
íecret de détruire toutes ees fortes de plantes fi nui-
íibles, qui vivent aux depens des arbres, les rendent 
malades & lesfont pé r i r , en dérobant , en iñtercep-
tant leur feve par une infinité de petites racines. 

I I lemble d'abord que quand les arbres font atta-
qués de la moujfe. , i l ne foit pas íi difficile d'y remé-
dier, & qu'il ne s'agit que d'arracher cette moujfe , 
fur-tout dans un tems de pluie, oíi elle eft détrem-
pée & s'enleve plus facilement; mais outre que l'o-
pération feroit longue & ennuyeufe, elle n'a qu'un 
íiiccés fort imparfait, cz.x [3. moujje s'attache fi etroi-
tement á l'arbre , qu'ií eft impoflible deTextirper 
aíTez bien pour i'empécher de rcpouffer bientót 
aprés. 

M . de Reffons a fait part á i'académie des Scien
ces en 1716 , d'un autre moyen plus court & plus 
für. Avec la pointe d'une ferpette i l fait une inciíion 
en ligne droite á l'écorce de l'arbre malade jufqu'au 
bois, & depuis les premieres branches jufqu'á fleur 
de terre ; cette longue plaie fe referme au bout d'un 
certain tems , aprés quoi l'écorce refte nette & ga
rande de moujfe pour toujours. Voici quel eft l'enet 
de ce remede, qui du premier coup d'oeü ne paroít 
pas avoir un grand rapport au mal. 

Les graines de la moujjl ne s'attachent á l'écorce 
d'un arbre que parce qu'elles en trouvent la furface 
raboteufe , & parce qu'elles s'y peuvent loger en 
certains creux qui les coofervent; ce qui fait les iné« 
galitésde l 'écorce, c'eft que la ftve n'y circule pas, 
du-moins n'y circule pas aflez librement: de lá vient 
qu'elle s'amaffe en plus grande quantité dans de cer
tains endroits, & qu'elle y forme des éminénces ou 
de gros tubercules. L'incifion donne plus de liberté 
ala leve : quand elle monte elle gonfletrop l'écorce, 
& fak elle-méme un obftácle á fon mouvement ; 
mais en reláchant l'écorce, on facilite ce mouvement: 
cnfuite la leve ayant pris un cours l ibre, & s'étant 
ouvert tous les canaux de l'écorce , elle continué de 
s'y mouvoir avec aifance, méme aprés que l'écorce 
eft rejointe. Enfin l'écorce ayant alors une furface 
Knie, les graines de mouffe n'y trouvent plus de prife. 
On voit aíTez que ce qui défend les arbres de cette 
dangereufe plante étrangere, doit aulíi les faire pro-
fiter davantage. 

Le remede de M . de Reffons ne prévient pas feu-
lement cette maladie des arbres, mais encoréi lgué-
rit ceux qui en font attaqués ; car la feve fe diftri-
buant mieux dans l'écorce aprés l'incifton , ne fe 
porte plus tant dans les racines de la moujfe & 
autres plantes paralites , elles périffent par famine. 

Quand l'inciíion a été faite, la fente s'élargit com-
mel i on avoit déboutonné un habit trop ferré: c'eft 
que la feve commence á étendre l'écorce dans le 
fens de fon épaíffeur plus qu'elle ne i'étendoit aupa-
ravant ; enfin la cicatrice fe fait d'elle-méme , du-
moins auboutdedeux ans dans les arbres en vigueur 
& qui ont l'écorce la plus épaiffe. 

Le téms de l'opération eft depuis Mars jufqu'á la 
fin d ' A v r i l ; en Mai Ies arbres auroient trop de feve, 
& l'écorce s'entr'ouvriroit trop. I I faut faire l'inci
íion du cóté le moins expofé aufoleil, la trop grande 
chaleur empécheroit la cicatrice de fe refermer affez 
tót . Si cependant aprés l'inciíion la fente ne s'élargit 
point , & c'eft ce qui arrive aux arbres qui font íur 
le retour, & dont l'écorce eft trop dure pour per-
mettre á la feve de s'ouvrir de nouvelles romes , 
l'opération fe trouve inutile, l'arbre eft fans reílbur-
ce, i l n'y a plus qu'á l'arracher. 

On a remarqué que la moujje cTarbre fleurit, fur-
tout dans les pays froids au mllieu de l'hiver , & 
que c'eft-lá qu'elle nuit davantage aux arbres frui-
ífers plaotes trop prés les uns des autres dans ees 
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terroírs froids & flériles. Miller confeille a les * 
comme l'unique remede, d'abattre une partie des ar
bres , pour procurer aux autres l'accés de l'air dont 
ils ont befoin , de laooiirer le terrein entre les ar
bres qu'on laiííe fubfifter, & enfuite dans le tems 
humide du printems , de racler & d'arracher toute. 
la moujfe avec un inftrument de fer fait exprés , & 
creuíé dans le mllieu , pour qu'il pnifle embraffer 
foutes les branches de l'arbre oü croit \?L moujfe, 
qu'on ramafle & qu'on porte ailleurs pour la brüler. 
En repétant deux ou trois fois ce rabotage de l'ar
bre & le labourage de la terre,, aprés avoir coupé 
les arbres qui trop preffés interceptoient le paffage 
de 1' air , on détruit infailliblement toutes fortes de 
moujfs £ arbres. L'art d'extirper ees moujfes nulfibles 
eft nominé par les Anglois ,d'aprés les Latins , émuf-
cation en un feul mot. Ne pourrions-nous pas diré á 
leur exemple, ¿moujfun > (Z). / , ) 

M o USSE , ( Marine, ) voyê  C o R A L L I N E . 
M O U S S E G R E Q U E , í > « LlLAC D E T E R R E , mujcaví¿ 

(Jardinagi. ) plante bulbéufe trés-baffe, dont i l y a 
cinq efpeces: la jaune há t ive , la tardive, la blanche. 
& l a vineufe;la jaune tantót hát ive, tantót tardive, 
a dans le milieu de fa tige jufqu'en haut quantité de 
petites fleurs longuettes faites en forme de grappes 
& de bonne ódeur ; les autres efpeces ne different 
que par la quantité de fleurs blanches & vineufes 
qui ne fentent rien. 

La cinquieme efpece, qui eft le lilac de terre, eft 
appellée uva ramoja. 

MOUÍSE , terme de Chirurgie, efpece de bandage 
íimple & inégal. f̂ oyê  B A N D A G E . 

La moujfe ou bandage obtus fe fait, lorfqu'un tour 
de bande, fuccédant á celui qui vient d'étre appli-
qué , n'en couvre qu'une quatrieme partie, ou mé
me que les circulaires font mis fucceffivement á 
cóté les uns des autres, fans fe couvrir & faiis laif-
fer d'efpace entre eux. Ce bandage n'eft point fait 
pour comprimer la partie fur laquelle on l'applique, 
maisil fuffit pour contenir les compreffes, cataplaf-
mes, emplátres , & autres remedes. ( F ) 

M O U S S E , {Marine') c'eft un jeune garlón qui eft 
apprenti matelot. I I fert les gens de l'équipage , 
balaie le vaiffeau, & fait tout ce que les officiers 
commandent. Sur les vaifleaux de guerre 11 y a or-
dinairement íix moujfes pour chaqué cent d'hommes. 

MOUSSELINE, f. f. ( Com. ) forte de toile fine, 
faite avec du cotón. On l'appeüe ainfi, parce que 
fa furface n'eft point parfaitement unie, mais qu'elle 
eft garnie d'une efpece de duvfet affez femblablc á 
de la moulTe. 

On apporte des Indas orientales, principalement 
de Bengale, différentes fones de moujfeline. 

M O U S S E L I N E , en terme deConfifeur, eft un ou-
vrage en páte de gomme adragante détrempée dans 
de l'eau claire & jus de citrón avec du fuere royal 
en poudre & paffé au tamis, démélant & battant 
bien le tout enfemble jufqu'á ce que la páte foit bien 
maniable. On en peut faire de la rouge, eny ajou-
tant de la cochenille préparée ; de la violette, en 
y mélant de l 'indigo, de l'iris ; de la jaune, en la 
détrempant avec de la gomme-gutte, &c. 

MOUSSEMBEY, f .m. ( Bot. exot.) herbé pola-
gere de l'Amcrique. Sa tige eft branchue & chargée 
de deux fortes de feuilles; les unes font trés-peti-
tes, attachées trois á trois á une queue fort courte ; 
les autres, beaucoup plus grandes, ont une queue 
ronde & veloutée , & font laciniées en cinq parties 
inégales. Sa fleur fe forme d'un bouton qui fe fépare 
en quatre , d'oü fort un pédicule portant quatre 
feuilles blanches, ovales & longuettes. Le fruít eft 
une íilique de quelques pouces de lon^ , qui renfer-
me quantité de petites femences grifatres, de la fi-
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gure d'im rognon applati. I I n'y a que Ies feullks 
-de cette plante quiíbient d'ulage. 

MOUSSERON, f. m. ( Botan.) efpece de charti-
pignon printannier gros comme ua pois, odorant, 
& fort bon á. manger; c'eft le fungus vernus , efcu-
lentus , pilcólo rotundiori, de Tournefort, / . R. H , 
6 ó y . 

Tout ce que nons avons de connoiííance fut les 
mou(feron.s , c'eft qu'on entrouve au comméncement 
du printems au milieu de lamouffedans Ies endroits 
ombrageux, dans Ies bois, íbus les arbres , entre 
l-es épines, dans les prés , & qu'ilen revient chaqué , 
année au meme lieu d'oit Ton en a tiré ; mais com-
ment its croiíTent &c végetent , c'eft ce que hous 
ignorons , curieux feuiement de Ies favoir bien 
apréter. 

Lorfqu'ils cónlrtiaíicent á paroí t re , ils ont des pe-
dicutes courts qui jettent des fibres en terre , & qui 
fupportent des tetes de la groíTeur d'un pois ; ils 
deviendroient deux fois plus gros, fi on ne Ies ar-
srachoit. Leurpédicule eft cylindrique, crépu, ridé 
á la bafe, & ne s'éleve pas beaucoup au-deíTus de 
ía terre., Leurs tetes íbnt d'abord formées & arron-
dies au íbmmet ; elles forment une efpece de pa-
v i l l o n , & font rayées etí-deíTous de plufieurs can-
nelures qui vontdu centre á lacirconférence.Quand 
le moufferon eft parvenú á fon degré de maturité , 
les cannelures s'étendent comme dans les champi-
gnons ordinalres. Toute fa fubftance extérieur-e & 
jntérieure eft blanche, charnue, fpongieufe, agréa-
ble au goü t , & d'une bonne odeur. 

En coníequenceon les fert dans Ies meilleures ta-
bles oü nos chefs de cuifine s'exercent á les preíen-
ter en ragoüt íbus tomes fortes de faces. I!s nous 
donnent, pour mieux charger notre eftomac d'in-
digeftions, des crodtes aux moujjerons , des mouffe-
rons á la c réme, des ynoujjerons á la proven9ale, des 
tourtes de moujjerons, des pains aux moujftrons, en-
£n des potages de croütes aux moujjerons en gras & 
«n maig.re. Tous ees noms indiquen! de refte le cas 
qu'on en fait dans ce royanme. 

M O U S S O N S , f . f . v\.{Phyf. &Géog.}vetós 
périodiques ou anniverfaires , qui loufflent íix mois 
du meme cote, Sclesautres fix mois du cute op-
pofé. Voiciies pñncipaux. 1°. Entre le 10. & le 30. 
-degré de latitude méridlonale, & entre l'íle de Ma-
..dagaícar & la nouvelle Hollande , i l fouffle toute 
l'année vent de fud-eft,mais qui devient encertains 
tems plus eft de quelques rhumbs. 20. Entre le 1 & 
le 10 degré de latitude méridionale, & entre Ies 
jles de Java, de Sumatra , & de Madagafcar, i l re-
gne depuisMaijufqu'en Oílobre un vent de íud-eft, 
te de Novembre en Mai un vent de íud-oueft; ce-
pendant á la diftance de 2 ou 3 degrés de chaqué 
Cote de réquateur on a fouvent des calmes , des 
orages , & des vents variables. 30. En Afrique , en
tre Ies cotes d'Ajana, 8c entre les cotes d'Arabie, 
de Malabar , &c dans le golfe de Bengale jufqu'á 
l 'équateur, i l fouffle depuis Avr i l juíqu'en Oftobre 
un vent fort impétueux, qui eft accompagné de 
nuées fort épailfes , d'orages Sr de groffes pluies ; 
depuis Oftobre juíqu'en Avr i l i l y regne un vent de 
nord-eft, mais moins violent que le précédent, & 
accompagné d'un beau tems : ees deux vents de 
nord - eft & de fud - oueft foufflent avec bien moins 
de violence dans le golfe de Bengale que dans la 
mer des Indes. Les Vents ne tiennent cependant pas 
la meme route dans ees parages , mais ils foufflent 
obliquement fuivant la diredbon du contour des 
cotes , & on a meme quelquefois deux ou trois 
rhumbs tous différens ; on remarque auííi que dans 
les golfes profonds, comme dans celui de Bengale, 
les vents qui font fur Ies cotes different de ceux qui 
foisiflent fur ees golfes. 40,En Afrique, entre la cqte 
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de Zanguebar & l'íle de Madagafcar, i l fouíHe d'Oc-
tobre en Mai un vent de íud-eft, & dans les lix au-
tres mois un vent d'oueft, & meme de nord-oueft 
qui n'eft pas plíitót arrivé en pleine mer veis l'équa
teur, aprés avoir paífé l'ilc de Madagafcar, qu'il 
fe change en un vent de l'ud-oueft, qui prend beau
coup du vent de fud. Lorlque ce vent commence á 
changer, i l devient froid, on a de la pluie & de l'ora-
ge, mais les vents d'eft font toiijouis doux & a»réa-
bles. 50. Le long des cotes de Zanguebar & d'Aian 
jufqu'á la mer Rouge , les vents font variables de
puis Oítobre jufqu'á la mi-Janvier : i l y regne ordi-
nairement des vent de nord violens & orageux, qui 
font accompagnés de pluie: depuis Janvier juíqu'en 
M a i , ees venís font nord-eft, nord-nord-eft, accom
pagnés de beau tems : i l regne depuis Mai jufqu'en 
0¿t. des vents de fud: en Juillet, Aoüt & Septembre 
on .a, dans Ies golfes de Pate & de Melinde, de 
grands calmes qui durent bien íix femaines de fuite. 
6 0.IlfouíHe, vers l'embouchuie de la mer Rouge, 
prés du cap Guardafui, des vents violens, & cela 
dans le tems meme qu'on a des calmes dans le golfe 
de Melinde,I'air y eft ferein, maisil ne fouffle qu'un 
petit vent á la diftance de 10 ou 11 milles de ce 
cap , en tirant vers la mer. 70. I I regne un vent de 
fud dans la mer rouge entre les mois de Mai & d'Oc-
tobre; i l fe jrange au nord dans les mois de Septem
bre & d'Oftobre , 5c devient eníin nord-eft avec le 
beau tems ; ce vent dure jufqu'en Avri l ou Mai , 8c 
alors i l devient nord, enfuite eft, 5c enfin fud, le-
quel fouffle conftamment. 8o. Enfin entre les cotes 
de la Chine, 6c entre Malaca, Sumatra, Borneo, 
6c Ies iles Philippines, i l regne depuis Avri l jufqu'en 
Oftobre un vent de fud 6c de fud-oueft, 8c depuis 
Oflobre jufqu'en Avri l un vent de nord-eft, qui ne 
differe pas beaucoup d'un vent de nord. Ce vent 
devient nord, 5c meme nord-oueft, entre les íle3 
de Java ,Tinior , la nouvelle Hollande , 8c la'nou-
velle Guinée , de meme qu'au Ueu d'un vent de fud-
oueft i l fouffle ici un vent de fud-eft, lequel fe 
change en nord-eft, á caufe des golfes 8c des courbu-
res que forment Tinior, Java, Sumatra, 8í Malaca. 

La caufe des moujjons eft affez inconnue; tout ce 
que les Philofophes en ont dit n'eft ríen moins que 
fatisfaifant; la plüpart de leurs conjedures ne font 
point du tout íondées, 8c i l y en a meme quelques-
unes qui fe trouvent contraires aux lois de la na-
ture. 11 paroit cependant que ees vents dépendent 
en meme tems de plufieurs caufes. Ils peuvent dé-
pendre en effet des montagnes 8c des exhalaifons 
qui en íbrtent dans certains tems, 8c qui pouffent 
alors l'air dans certaines direftions déterminées. lis 
peuvent venir aufli de la fonte des neiges, Se peut-
étre encoré de plufieurs autres caufes réunies. 
Comme nous n'avons point encoré de bonnes def-
criptions des caries de la pofuion des montagnes, 
du plat pays des environs, de fon terrein fablon-
neux que le foleil échauffe, ni eníin du cours des 
rivieres, 8c de plufieurs autres circonftances, on ne 
fauroit entreprendre de donner la raifon fuffifante 
de ees vents: nous tcnons de M.Halley ce qui a été 
donné de meillcur lá-deffus. 

Les anciens Crees parlent de diverfes antresmouf 
fons, dont quelques-unes arrivoient dans les jours 
caniculaires. Seles autres en hiverjcelles qui arri
voient en été portoient au nord 8c au nord-eft. 
Les auteurs qui en ont parlé ne nous ont pas mar
qué le tems précis auquel ees vents commen^oient. 
Quelques-uns ont dit qu'ils commen§oient le 6, 
d'autres le 16 de Juillet, 8c qu'ils continuoient en
coré 40 jours de fuite, jufqu'á la fin d'Aoút: d'au
tres ont prétendu qu'ils duroient jufqu'á la mi-Sep-
tembre. Ceux-ci ne foufflent que le jour, s'appaifent 
l a q u i t j 8c cojumencent le matin avede Jever du 

foleil; 
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foleil: ce vent regnoít en Grece, dans la Thrace, 
dans la Macedoine, & dans lamerEgée ; & ees pays 
íbntíitues entre la mer Noire, le golfe deVenife, 6¿ 
laMédiíerranée. Le favant Vareniusconjeéturoitque 
ees vents etoient caufés par la neige qni couvroit 
le fommet des montagnes de ce pays, & qui venoit 
á fe fondre par la grande chaleur des joars canicu-
laires. Ce qui favorife cette conjeture, c'efl: que la 
fonte de ees neiges fe faifoit pendant le jour, &c 
non pas pendant la nui t ; de forte que ce vent de-
voit aufli fouífler le jour & non pas la nuit. foye^ 
V E N T , A L I S É , & É T E S I E N S , Anide deM. FORMEY, 
qui fa tiré de VHljloire phyjique de M . Muffchem-
brock, chap. des vents. 

MOUSSURE, f. f. en terme de Poder de terre, font 
des efpeces de barbes que le percoir fait autour des 
trous. Voyei P E R C O I R . 

M O U S T , f. m. {Econom, ruft.} vin au fortir de 
la grappe, qui n'a point encoré fermenté. 

MOUSTACHE, f. f. {Hift. ^ . ) . p a r t i e de la 
barbe qu'on laiffe au - deffus des levres; on dit qu'cn-
íre les motifs qu'on apporta pour refufer aux laics la 
communion fous les deux efpeces, on íit valoir la 
raifon contenue dans ce paíTage : Qiáa barbati & qui 
prolixos habent granos, dum poculum inter epulas fu-
munt, prius liquore pilos inficiunt quam ori infundunt. 

Les Orientaux portent en général de longues mou-
fiackes qui leur donnent un air rnartial & terrible á 
leurs ennemis. Parmi les Tures i l n'y a guére que Ies 
leventins ou foldats de marine quiferafent les joues 
& le mentón , les autres laiíTent croitre leur barbe 
pour paroitre plus refpeftables. La plus grande me-
nace qu'on puilTe leur faire eíl celle de la leur cou-
per, ce qu'ils regardent comme le plus outrageant 
de tous les aftronts. Le roi de Suede, Charles X í l . 
en ayant menacé dans une occaíibn les janiffaires 
quMui fervoient de garde á Bender, ils s'en tinrent 
trés-oíFenfés. 

I I n'y a pas plus de cent ans que tout le monde 
portoit la moufiache en France, méme les eccléfiaf-
tiques, comme on le voit par les portraits des car-
dinaux de Richelieu & Mazarin ; on Les a r-eleguées 
parmi les troupes, oíi les foldats font méme libres 
d'en porter , & i l n'y a guére parmi nous d'officiers 
qui en portent que ceux des houfards: les Chinois 
& les Tartares les portent longues & pendantes 
comme faifoient autrefois les Sarraíins. 

M O U S T A C H E , trrme de Tireur d'or, ¡nanivelle 
qui fe fiche dans les rochers 6c bobines des Tireurs 
d'or, & dont ils fe fervent pouír tirer & devider 
leur fil d'or & foie. Foyei R O C H E T & B O B I N E . 

MOUSTIER ou MONSTIER, ( Géog. ) en latin 
du moyen age, Monaflerium, petite ville de France,' 
dans la Provence, á Torient de la viguerie d 'Aix, 
& du báilliage de Brignoles. Elle a droit de députer 
aux états ou affemblées de Provence ; on y voit un 
couvent de Servites, qui eft le feul qu'il y ait de cet 
ordre en France. ( Z?. / . ) 

M O U S T I E R S , ( Géog.) en latin Monaflerium, c'eft 
le nomjnoderne de la ville de Tarentaife en Savoie, 
capitaledu pays de Tarentaife ; mais cette capitale 
n'efl: qu'une grande bourgade toute ouverte & fans 
défeníe, coupée par l'Ifere á 6 lieues N . E. de Saint-
Jean de Moriene, 8 S. É. de Montmeillan, 2 5 N . O. 
de T u r i n , 10 S. E. de Chamberi. Long. 24. (T. lat. 
45 .30 . ( D . / . ) 

MOUSTIQUE , { . { . (Hif lnat . ) petit moucheron 
de rAmér ique , fort incommode, prefque impercep
tible á l'oeil, & qui regardé au-travers d'une loupe, 
reílemble affez á la mouche commune; i l fe tient 
dans les lieux bas voifins du bord de la mer & der-
riere des rochers á l'abri du vent. Sa piquure occa-
fionne une fenfation bridante, femblable á celle que 

Tome X . 
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pourroit caufer la pointe d*une aíguille trés-fifte rou-
gie au feu. 

M O U T A R D E , f. f. {Hij l . nat. Botan. ) / « V , 
genre de plante á fleur en croix, & compofée de 
quatre pétales. Le piftll fort du cálice & devient 
dans la fuite un fruit, ou une íilique, qui eft divifée 
en deux loges, par une cloifon á laquelle tiennent 
des panneaux de chaqué cote; cette fiüque contiene 
des femences le plus fouvent arrondies, & elle eíl 
terminée pour l'ordinaire par une forte de come 
d'une fubílance fongueufe, qui renferme une fe-
mence femblable aux autres: ajoütez á ce caradere 
le goút acre & brülantde la moutarde. Tournefort, 
Infl. rei herb. Foye^ P L A N T E . 

Tournefort compte douze efpeces de ce genre de 
plante, & Boerhaave quatorze ou quinze, au nom
bre defquelles la moutarde commune, & la moutarde 
blanche méritent une courte defeription. 

Ce que j'appelle la moutarde commune, le fénevé 
ordinaire, 011 la graníle moutarde cultivée, eíl le 

Jínapifadvum, apii folioy de C. B. P . 99. & de Tour
nefort I . R. H . 

Sa racine eíl annuelle, blanchátre, ligfieufe, fra-
gile, branchue, garnie de fibres. Elle pouíTe une 
tige á la hauteur de trois, quatre, & cinq pies, 
moelleufe, unie, velue par le bas, divifée en plu-
lieurs rameaux. Ses feuilles font larges, affez fem-
blables á celles de la rave ordinaire, mais plus pe-
tites & plus rudes; les fommités de la tige & des 
rameaux font garnies de petites fleurs jaunes, á qua
tre feuilles, dilpofées en croix, & fleuriíl'ant fuccef-
íivement. Lorfque ees fleurs font tombées, i l leur 
fuccede des filiques liffes & fans poi l , affez courtes , 
anguleufes, pointues, remplies de femences pref
que rondes, rouífes, noirátres, d'un goüt acre & 
piquant. 

Cette plante croít fréquemment fur les bords des 
foffés, parmi les pierres, & dans les terres nouvel-
lement remuées; on la cultive dans les champs, 
dans les jardins, & les Anglois ont extrémement 
perfedionné cette culture ; leur graine de moutarde 
eft la meilleure de l'Europe, elle fleurit en Juin : fa 
graine eft fur-tout d'ufage, tant dans les cuifines 
qu'en médecine. 

La moutarde blanche, ou le fénevé blanc , Jinapi 
apii foliojiüqua hirfutá^femine albo, aut rufo de Tour
nefort , / . R. H. -LXJ ; fa racine eft limpie, longue 
comme la main, grolTe comme le doigt, ligneufe, 
blanche, & fibreufe. 

Elle pouíTe une tige á la hauteur d'un pié & demi 
ou de deux piés , rameufe, velue, creufe: fes feuil
les font femblables á celles de la rave, découpées, ' 
fur-tout celles d'en-bas, garnies de poils roides, & 
piquans en-deíTus & en deflbus: fes fleurs font jau
nes , en croix, femblables á celles de I'efpece pre
cédeme, mais plus larges, d'une couleur plus fon-
cée , portées fur des pédicules plus longs, & d'ime 
odeur agréable. Quand ees fleurs font paffées, i l 
leur fuccede des filiques Velues, termiaées par une 
longue pointe vuide , qui contient quatre ou cinq 
graines prefque rondes , blanchátres ou róuffátres, 
acres, & qui paroiffent articulées ou noueufes: cette 
plante vient dans les champs naturellement parmi les 
bles; on la cultive auífibeaucoup; elle fleurit en Maí 
& Juin, fes graines muriffent en Juillet & Aoüt. 

Les deux efpeces de moutarde que nous venons de 
décrire ont les méme propriétés, & fe fubftituent 
Tune á l'autre en médecine, on préfere cependant 
la premiere, parce que fa graine eft d'un goüt plus 
acre & plus mordicant. On en tire une quantité 
d'huile trés-confidérable, fort peu de fel fixe fimple-
ment falin, beaucoup de terre, peu d'efprit urineux, 
& point de fel volátil concret. 

M, de Tournefort a décrit & repréfenté dans fes| 
M M m mm 
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voyages du Levant, une efpece de moutarde fort 
jol ie , qu'il trouva dans l'íle de Sikino : i l la nomme 
Jznapi gmcum, maritimum, unuijjime. laciniatum, flore 
furpurafcente, Coroll. / . R. H . 17, (Z>. / . ) 

M O U T A R D E , ( Chimie, Diete & Maciere médicak.) 
La femence de moutarde eft la feule partie de cette 
plante qui foit en ufage. 

La plante qui la produit eft de la clafle de celles 
qui contiennent un alkali volátil fpontane , & une 
des efpeces de cette claffe qui contienne ce.principe 
plus développé, ou pour mieux diré plus concentré, 
plus abondant. 

Tout le monde connoít l'ufage diététíque de la 
moutarde, que l'on mange avec prefque toutes les 
viandes róties ou bouillies,que l'on fait entrer dans 
diveríes íauffes , & qui eft íur - tout un affaiíbnne-
pient auffi falutaire qu'agréable, des différens mets 
tires du coehon. Cet affaifonnetnent eft aftif & 
échaufFant; i l íbllicite puilTamment les organes de 
la digeftion ; c'eft pourquoi i l convient finguliere-
ment aux eftomacs pareffeux & aux tempéramens 
froids , humides , foibles ; au lien qu'elle peut i n -
commoder ceux qui ont les digeftions fongeules & 
le temperament chaud ^ fec & mobile en general. 
Cependant elle devient á-peu-prés indifférente, par 
le long tiíage, á tous les íujets. 

On emploie fort rarement cette femence á titre 
de remede; on peut cependant y avoir recours dans 
Ies cas oü les anti-feorbutiques alkalis font indi
ques , comme aux autres fubftances vegetales de cet
te claffe. 

Cette femence eft un pulffant fternutatoire & un 
mafticatoire des plus énergiqnes. Elle eft recomman-
dée principalement fous cette derniere forme con-
tre les menaces de paralyfie 8c d'apoplexie , & 
pour décharger la tete des humeurs pituiteufes. 

La femence de moutarde fournit le principal iiigré-
dient des íinapifmes. / ^ ¿ ^ S I N A P I S M E . 

On tiré de la femence de moutarde qui eft emul-
five , une huile par expreíílon qui ne participe point 
du-tout de Tácrete de la femence , & qui poffede 
toutes les qualites communes des huiles par expref-
fion, qui eft par conféquent trés-adouciffante, tres-
re láchante , Ibrfqu'elle eft récente & tirée fans feu. 
Ce phénomene parut fort furprenant á Boerhaave , 
qui rend compte dans fes élémens de chimie des mo-
tifs de fon étonnement , & des confidérations qui le 
firent ceffer. Tout chimifte inftruit s'appercevra fa-
cilement , que Boerhaave s'étoit embarraffé dans 
des difficultés qu'il s'étoit lui-méme forgées : car i l 
eft évident , d'aprés les notions les plus communes, 
que les huiles par expreffion ne participent en rien des 
qualités des principes renfermées dans leurs enve-
loppes, & qu'ainíi elles font également douces, fa-
des, innocentes, foit que ees enveloppes contiennent 
un alkali volátil trés-vif, comme la moutarde,ovi une 
huile effentielle , comme la femence de fenouil ou 
un extrait narcotique , comme l'écorce de femence 
de pavot le contient vraiffemblablement, (¿) 

M O U T A R D E , eft aufli une compofition de graine 
de fenevé , broyée avec du vinaigre ou du moüt de 
v i n , dont on fe fert pour aflaifonner les ragoüts, & 
qu'on fert fur la tablc pour en manger avec les diffé-
rentes viandes. La moutarde de Dijon p?iffe pour la 
meilieure , & on en fait un grand commerce en 
France. 

La graine de moutarde fert auffi dans la prépara-
tion des peaux de chagrin ou d'autres peaux , que 
les ouvriers paffent en chagrin. Foyei C H A G R Í N . 

M O U T A R D I E R , f. m. (Hifi. nat. Qrnitholog.) 
grand martinet , hirondoapus , oifeau qui eft le 

f )lus grand de toutes les efpeces d'hirondelles ; i l a 
a tete groffe & l'ouverture de la bouche fort gran

de i le bec eft courtj noi r , foible, comme dans le 
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crapaud volant , & applati fur fa largeur vers Ies 
narines, qui ont leurs ouvertures longues, obliques, 
obtufes du cóté de la tete , & pointues á l'autre 
bout. La langue eft large & un peu fourchue , les 
yeux font grands , & i'iris a une couleur de noifet-
te. Toutes les panies du corps,tant en-deffus qu'en-
deffous , n'ont qu'une feule couleur qui eft bruñe 
avec une teinte de verd obfeur; on voit feulement 
fous le mentón une tache blanchátre, mélée de cen
dré. 11 y a dans chaqué alie dix-huit grandes plu-
mes qui fe terminent toufes en une pointe, excepté 
les extérieures : la queue a environ une palme de 
longueur , elle eft compofée de dix plumes poin
tues : celíes du milieu font les plus longues, les au
tres diminuent fucceffivement de longueur juíqu'aux 
extérieures. Les paites font trés-courtes, & les piés 
trés-petits , tous, les doigts fe dirigent en avant; le 
plus petit , dont la diredion eft ordinairement en 
arriere dans les autres oifeaux, i'a en avant comme 
Ies autres doigts. Cet oifeau pefe une once trois 
quarts , i l a quatre pouces & demi de longueur de-
puis la pointe du bec jufqu'au bout des piés , & íix 
pouces huit ligues jufqu'á l'extrémité de la queue ; 
fon envergure eft de quinze pouces & plus , i l fe 
nourrit de fcarabés & d'autres infeftes , i l fe pofe 
diíficilement á terre á caufe de la longueur de fes 
aiies, mais i l refte fur les faites des vieux édifices. 
"Willughby, Ornit. Foyei O i S E A U . 

M o ü T A R D I E R , f. m. {jlrtméchanlq.') celui qui 
fait & qui vend de la moutarde. Les moutardiers font 
de la communauté des maitres Vinaigriers : i l n'eft 
permis qu'á ceux qui font maitres de faire & ven
dré , ou faire vendré dans les rúes de la moutarde 
par leurs garíjons. On ne doit employer que de bon 
fenevé & du meilleur vinaigre pour faire de la mou
tarde , & les moulins dont on fe fert pour la broyer 
doivent étre propres & non chanlis; les jurés font 
tenus d'y veiller. Voyei V I N A I G R I E R . 

M O U T A R D I E R , f. m. ( Econ. domeft.) efpece de 
petit vaiffeau de bois couvert, que les garejons v i 
naigriers portent á leurs bras avec une fangle, ou 
qu'ds roulent fur une brouette, & dans lequel ils 
mettent la moutarde qu'ils vont crier dans les mes. 

M O U T A R D I E R fe dit auffi d'un petit meuble de 
table, dans lequel on fert la moutarde pour la man
ger avec la viande : on fait de ees moutardiers d'or, 
d'argent, de porcelaine, de fayance & d'étain. 

M O U T E L L E , ^¿ye^ L O C H E F R A N C H E . 
MOUTIER GRAND V A L , {G¿og.}en allemand, 

Monjiershal, grande vallée de Suiffe, encíavée dans 
le cantón de Bale. Les habitans de cette vailée, qui 
comprend plulieurs villages, font alliés avec le can
tón de Berne, qui les protege de fa puiffance & de 

"fes regards , dans leurs libertés fpiritueiles & tem-
poreIIes.~(-Ó. / . ) 

MOUTIERS EN PUISAYE, ( Géog.) village de 
France au diocéfe d'Auxerre, á 7 lieues O, d'Au-
xerre. Je parle de ce village , parce qu'il y a beau-
coup d'apparence, qu'étant á-peu-prés au centre de 
la Gaule, c'eft dans ees quartiers-lá, íitués á l'extré
mité du pays des Carmitesi, á quelques lieues de la 
Loire , que Ies Druides faifoient Ies affemblées an-
nuelles , dont parle Céfar. Les foréts couvroient 
alors ce pays; les étangs y étoient fort communs, 
Ce qui fit donner á ce territoire le nom celtique de 
Melertd, par lequel on le défignoit dans le huitieme 
liecle. Un évéque d'Auxerre de ce tems-lá bátit 
dans ce lieu un hópital pour y loger Ies Bretons qui 
entreprenoient le voyage de Rome , & en méme 
tems i l y fonda un monaftere , qui depuis ayant été 
ruiné , fut uni á celui de S. Germain d'Auxerre. 
( Z ? . / . ) 

M O U T O N , f. m.vervex, animal qui nedifferedu 
béi ie r , que par la caftration , voyê  BÉLIER . Cette 
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opératíon doit fe faire fur l'agneau á l'áge de cínq 
oufix mois, ou méme un peu plus tard , au printems 
ou en automne dans un tenis donx : la maniere la 
plus ordinaire efl l 'inciñon; on tire les tefticules par 
Tonverture que Ton vient de faire, & on les enleve 
aifement. La caftraftion peut fe faire fans incifion, ¡ 
il fuffit de lier íes bourfes au-deí ius des teñicules 
en les ferrant avec une corde , en comprimant par 
ce moyen les vaiífeaux fpermatiques; on ari ete Tac- -
croiíTertient des tefticulcs , . & on empéche leurs fon-
íiions pour toujours. La caftration rend l'agneau j 
malade, trifte, & iai ote l 'appétit ; pour i'excuer á 
manger, on lui donne du fon melé d'un peu de í e l , 
pendant deux ou trois jours. 

Les moutons n'ont pas la pctulance des béliers, ils 
font méme encoré plus timides que les brebis , i ls ' 
font auíTi trés-ftupides ; au moindre bruit extraor-
dinaire , ils fe précipitent & fe ferrent les uns con-. 
tre les autres, cependant ils ne favent pas fuir le 
danger; ils femblent meme ne pas fentir rincommo-
dité de leur fituation, car ils reílent opiniátrément; 
ou ils fe trouvent, á la pluie, á la neige , ou á l'ar-
deur du folei l , &c. Ces animaux font d'un tempé-
rament trés-foible, les voyages les affoibliíient & 
Ies exténuent ; des qu'ils courent , ils palpitent üi. 
font bien-tót eílbufiés. ÍU font fujets á grand nom
bre de maladies, la plúpart contagieuíes. 

Les moutons varient beaucoup, fuivant les diffe-
rens pays, pour le gout de la chair, ia íineíie de la 
iaine , la quantité du fuif , la grandeur & la grof-
feur du corps. En France , le Berri efl la province 
oü ces animaux font le plus abondans; ceux des en-
virons de Beauvais & de quelques endroits de-Nor-
mandie , font les plus gras & les plus chargés de 
íiiif; ils font trés-bons en Bourgogne , mais ks meil-
leurs de tous font ceux des cotes íablonncufes de 
nos provinces maritimes. On ne voit en France que 
des moutons blancs, bruns, noirs & tachés; i l y en 
a de roux en Efpagne & de jaunes en Ecofle. Foyei 
• B R E B I S . 

M o u T o N , ( Dlete & Mat. méd.) la chair de cet 
animal fournit á la plúpart des peuples de l'Europe 
un de leurs alimens Ies plus ufuels , les plus falutai-
res & les plus agréables. Elle convient également á 
IOUS les eftomacs; les gens vigoureux & exercés s'en 
aecommodent auíli-bien que ceux qui font oiíifs & 
délicats. Elle eft propre á tous les ages , & dans 
i'état de maladie, comme dans celui de fanté ; elle 
cft de facile digeftion, & felón l'obfervation de San-
üor ius , elle tranfpii e beaucoup plus que les au-
4res alimens ordinaires des hommes. Les bouillons 
<ju'on en prepare font regardés méme dans plulieurs 
pays, par exemple , dans Ies provinces méridiona-
íes du royanme , comme beaucoup plus convena-
ides pour Ies malades que le bouillon de boeuf, qu'on 
y regarde comme échaufFant: 6c réciproquement on 
a fort mauvaife idée á Paris du bouillon de montón 
employé á cet ufage, & on n'y congoit point qu'on 
puiíTe faire un potage fupportable avec du mouton 
íeul. L'une & l'autre de ces opinions doit étre re-
gardée dans le fond, comme un préjugé ; elle eft 
vraie cependant jufqu'á un certain point, fi chacun 
de ces peuples n'entend parler que de fon boeuf & 
de fon mouton ; caf de méme que le boeuf eft mai-r 
gre , dur 3 & peut-étre chaud en Languedoc , par 
exemple, de méme la chair du mouton de Paris eft 
chargée dans toutesles parties d'une mauvaife graif-
fe approchant de la nature du fu i f , eft ordinaire-
ment coriace, fans fue, d'un goüt plat & d'une odeur 
fouvent défagréable, fentant le bélier, & n'y don
ne qu'un mauvais bouillon blanchátre. 

En généra l , le meilleur mouton eft celui qui eft 
elevé dans les pays chauds» & qu'on y nourrit dans 
les terreins eleves, íecs & couyerís de plantes aro-

Teme X% 
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matlques ou fur le bord de la mer; tels font les mou* 
tons communs de la baffe Provencc , du has Lan« 
guedoc, deia partie la plus tempéréedes Cévenes, 
& du RouíTillon. 

Les moutons de Ganges, en bas Lartguedoc , & 
ceux de la plaine de la Crau, en Provence, font les 
plus renommés ; mais Ies jeunes moutons qu'on ele
ve en ce pays dans Ies baíi'es-cours, qu'on y nour
rit á.la main , qui croiíTent & qui engraiftent prodi-
gieufement, dont la chair devient par-lá íinguliere-
nient tendré & délicate, & qu'on envoie au loin , 
comme des objets de luxe í ceux- lá , dis-je, aux- I 
quels appartient précifément la célébrité, ne valent 
point á beaucoup prés les moutons du méme age , 
eleves íout franchement dans Ies laudes des mémes 
pays , & moins encoré les moutons moins ;eunes : 
c'eft á trois ou quatre ans qu'ils font Ies meilleurs ' 
qu'il eft poffible. Plus jeunes, comme Ies OTOKÍO/ZÍ 
domeftiques de Ganges , qu'on mange a l'áge d'un 
an ou dix-huit mois, leur chair n'eft pas faite; plus 
vieux, elle commence á fécher , á durcir. Le mou-
/0/2 qu'on apporte á 'Par is , deBeauyais, des Arden-
nes 6c du Préfalé , prés de Diépe , a le méme dé-
faut que le mouton engraiffé de Ganges, que d'ail-
leurs i l ne vaut point á beaucoup p rés ; i l n'eft que 
gras & tendré au lieu que le bon mouton commun 
de nos provinces méridionales eft en méme tems 
tendré , fuceulent, & d'un goüt agréable &: relevé, 
& i l donne du bon bouillon. On dit que les moutons 
des iles de l 'Amérique, qu'on y eleve fur le bord de 
la mer, furpaffent encoré Ies meilleurs dont nous 
yenons de parler, en délicateffe, en faveur, & en 
fumet. 

Tout le monde fait que la chair de mouton fe man
ge rótie , bouillie , gril lée, & fous la forme de dif-
férens ragoüts. De quelque f a ^ n qu'on l 'appréíe, 
c'eft toujours une excellente nourriture ; Ies piés , 
le foie, Ies tripes , le poumon & le fang de cet ani
mal , qui font auffi des alimens ufités, ne méritent 
que les coníidérations diététiques genérales qu'on 
trouvera aux articles, fo'u des animaux, piés des ani
maux , tripes des animaux , poumons des animaux , 
fang , diete. Voye^ ces articles. 

La graiíTe folide ou fuif de mouton eñ employée 
quelquefois á titre de médicament; plufieurs áuteurs 
en confeiilent l'ufage intérieur contre la dyíTente-
r i e , mais cette pratique eft peu fuivie. Ce fuif en
tre dans la compoíition de quelques emplátres & 
onguens, par exemple , dans l'onguent de la mer de 
la pharmacopée de Paris , &c. le fiel de mouton eft 
recommandé contre les tayes des yeux : la laine & 
la graiffe de cette laine ou oefipe íbnt comptés en
coré parmi les médicamens. Foye^ L A I N E & ( E S I P E . 

- M O U T O N DU P E R O U , camelusperuanus glamay 
ou Ihamadicíus, animal quadrupede qui a beaucoup 
de rapport au chameau en ce qu'il rumine , qu'il n'a 
point de cornes , qu'á chaqué pié i l a deux doigts & 
deux ongles, & que la plante du pié eft recouverte 
par une pean molle. Le mouton du Pérou a lix piés de 
longueur depuis le fommetde la téte jufqiva la qaeue, 
& quatre piés de hauteur depuis terre jufque fur le 
dos; i l a les oreilles affez longues , la téte alongée, 
ia levre fupérieure fendue , & les yeux grands ; le 
train de derriere eft plus élevé que ceiui de devant. 
Ces animaux font blancs, noirs, ou bruns; d'autres 
ont toutes ces couíeurs. Les Péruviens donnent á 
ceux-ci le nom de moromoro, Voyê  le regne animal 
divifé enJ¡x clajjes, par M . Breílbn. F y e ^ Q u A D R U -
P E D E . 

M O U T O N S , f .m. pl. (Hydraul.') en fait de cafca-
dcs, ce font des eaux que l'on fait tomber rapidement 
dans des rigoles, Se qui trouvant pour obftacle une 
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lable de plomb dans le bas, fe relevent en ecuttiant. 

MouTON, (. m. Machine a enfoncer des pieux.en 
terre. foyei lesPl. de Charp. & leur txplic. 

M O U T O N S DE D E V A N T , terme de Charrán, ce íbní 
les deux montans qui fervent pour former le fiege 
du cocher: ils font encháffés dans des mortaifes pra-̂  • 
tiquees fur le liibirde devant. 

M O U T O N S D E D E R R I E R E , ttTmt de Charrán „ c& 
font deux pieces de bois qui font encháfíees par en-
bas dans le lifoir & qui font furmontées par l'entre-
toife. Ces trois pieces aflemblees íbnttant pour l'or-
nement d'un carroffe, que pour aider les domeíli-
ques á mofiter derriere, & leur fervir de garde-fou. 
Voyt^ la figun Pl . du Sellicr, 

M O U T O Ñ ( Fonu des cloches.) forte piece de bois 
a laquelle la cloche eft fufpendue par fes anees ; 
cette piece eft terminée par deux tourillons de fer 
qui roulent fur les crapaudines ou couettes placees 
dans le beífroi, en forte que la cloche peut balancer 
libre ment. Foyei la fig. €. Pl . de la Fondtrk des do* 
ches, & Tarticle F O N T E DES C L D G H E S . 

M O U T O N , ( termes de riviere') c'eft dans une fon-
nette un bout de poutre freté , ou un lourd billot de 
bois, & qu'on leve á forcé de bras. La hye eíldiíFe-
rente du mouton en ce qu'elle efl plus pefante & qu'on 
la leve avec un moulinet. 

M OUTONN AGE, f. m. {Juñfprud. ) terme de 
coutume qui fignine uncertain droitque le feigneur 
leve fur ceux qui vendent ou achetent des moutons 
dans l'étendue de fon fief. (^í) 

MOUTONNER , {.Marine. ) la mer moutonne. 
Voye\ MER. 

M O U T U R E , f.f.l 'aaiondemoudre, debroyer, 
de réduire en poudre les matieres friables. 

On fe fert principalement de ce mot pour exprl-
mer la converfion des grains en farine. La mouture 
eft plus ou moins bonne , fuivant les moulins dont 
on fe fert. Tous ne font pas également propres á 
produire la plus belle farine ; d'ailleurs la qualité de 
la farine dépend encoré de la maniere de moudre, 
& elle eft plus ou moins fupérieure, fuivant que Ton 
fait moudre plus ou moins bas. 

Les progrés de nos connoilTances n'ont pas ete 
moins lentsfur cette partiequefurJes autres. Lesbc-
foins & la confervation de l'étre phyfique ont dú 
fournir le premier & le principal objetde l'attention 
des hommes : á partir de ces principes , on jugeroit 
que nos déconvertes fur les moyens de pourvoir á 
l'un & á l'autre ont dü étre trés-rapides &trés-éten-
dus ; mais les arts les plus útiles ne font pas ceux que 
Ton a perfeftionnes les premiers; le beíbin les a fait 
naitre avant les autres; bien-tot l'abondance & le 
luxe ont fait préferer ceux d'agrémens: on les a por-
tés trés-loin , tandis que les premiers trcs-neceíTai-
res font reftés fans accroiífemens, abandonnés á des 
mains mercenaires , á des ouvriers groífiers , inca-
pables de x:onnoitre les principes de leurs opéra-
tions , & de réfléchir fur la fin qu'elles doivent' 
avoir. 

I I n'y a pas long-tems que Ton ignoroit encoré un» 
maniere de moudre les blés& autres grains deftinés 
á la fubíiftance des hommes , fuivant laquelle une 
meníe quantité de grains produit en farine environ 
un quinzieme de plus que la mefure ordinaire par la 
mouture añuelle & ordinaire. 

Le fieur MaliíTet, boulanger de Paris, artifan dif-
t ingué , vient de prouver par des expériences de 
cette nouvelle méthode , faites á la fin de 1760 , & 
au commencement de 1761 , dans leshópitaux de 
Paris , & fous les yeux des premiers magiftrats de 
pól ice , que Ton pouvoit oeconomifer par année 
80000 l iv . fur la dépenfe que font les hópitaux pour 
le pain qui fe confomme par lespauvres, & cepen-
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dant leur en fournir d'une qualité infíniment fupé* 1 
rieure, plus nourriffant & fur-tout plus agréable & 
aufli blanc que celui qui fe mange dans toutesles 

• maifons particulieres. 
Quand i l n'en devroit réfulter que ce bien en fa-

veur des pauvres , c'en feroit toujours un fort grand 
; que d'avoir enfeigné les moyens de les en faire jouir; 
, fflais fi cette importante oeconomie devoit encoré 
tourner á leur avantage , & fervir á améiiorerle 
traitement qu'on leur fait fur les autres parties de 
leur nourriture, i l faudroit joindre á l'eftime que Ton 
doit au fieur MaliíTet tous les éloges que mérite-
roient les efFets de fon zele. 11 n'eft pas l'inventeur 
de cette méthode, elle eftpratiquée pour environ ua 
tiers des farines qui fe confomment á Paris ; i l y a 
déja long-tems quel'ufage en eftétabli dans la Beau-
ce, & dans quelques autres provinces ; mais elle 
étoit íi peu connue á Pans , que les hópitaux méme 
qui ont un fi grand intéret d'oeconomifer, l'igno-
roient: i l faut done favoir gré á celui qui s'eft donné 
des foinspour en étendrela connoiíTance , & qui a 
eu aflez de courage pour s'expofer á toutes les con-
trariétés qu'on do)t s'attendre á éprouver lorfqu'on 
entreprend de changer d'anciens ufages pour y en 
fubftituer des meilleurs. 

Nous allons donner le détail du produit des grains 
convertís en farine par Tune & l'autre maniere. 

Nous appellerons la derniere mouture par cecono. 
mié : on jugera par la différence des produits, des 
avantages de cette derniere méthode. 

Nous nous fervirons pour ces appréciations de la 
mefure de Paris, comme la plus connue, tant pour 
les grains que pour les farines. 

Les farines fe vendent á la mefure, & la plus or
dinaire eft le bóifleau ; mais on défigne Ies groífes 
quantités , celles qui s'expofent & qui fe confom
ment en total fur les marchés, par le nombre des 
facs. 

Un fac de farine , fuivant l'ufage de la halle de Pa
ris , doit étre de 325 l iv . pefant. 

On emploie pour le produire deux fetiers de blé 
pefant 140 l iv . chacun, fuivant l'évaluation ordinai
re du poids de cette mefure. 

11 ne faut entendre dans tout ce que nous dirons des 
farines que celles de froment: les proportions feront 
fáciles á établir pour les autres efpeces de grains, l i 
l 'on juge á propos d'en faire l 'opération. 

Les deux fetiers de blé que l'on a deja dit pefef 
en total 480 l iv . produifent par la mouture ordinaire 
& généralement pratiquée jufqu'á préfent , 32.5 á 
327 l iv . de farine ,125 l iv . de fon. 

La farine eft de trois efpeces. 
. La premiere que l'on appelle farine de blé , 011 
íleur de farine , confifte en 170 l iv . qui fait environ 
moitié des 325 l iv . de produit au total. 

La feeonde , d'une qualité trés inférieure, forme 
á-peu-prés 80 l iv . pefant. 

Le furplusfe divifeen deux parties ; la premiere^ 
de grain blanc ; la feeonde, de graio gris. 

On fépare le fon en trois claffes: les premiers que 
l'on appellefons proprement dits, s'emploient ordi-
nairement á la nourriture des chevaux. 

Les feconds qu'on nomme les recoupes, fe confom-
«lent par Ies va ches ou autres bíftiaux d'une efpece 
á-peu-prés femblable. 

Les troifiemesíontlesrecoupettesths Amidonniers 
en tirent encoré fuffifamment de farine pour fabri-
quer la poudre á poudrer & l'amidon. 

La méme quantité de grain par la mouture oecono-
mique , c'eft-á-dire par la nouvelle méthode , pro
duit 340 l iv . de farine de quatre efpeces. 

170 livres ou moitié de farine puré , ou fleur de 
farine. 

L'autre moitié fe diviíe en farine de premier grain , 
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farine de fecond & farine ¿e troifieme gíaifté." 

La quantité des deux premieres eft de 15 5 livreis, 
celle de la derniere , d'environ 15 l iv . pefant. 

Independamment de ees farines , on tire encoré 
des mémes grains 120 l iv . de fon , que Ton diftingue 
entrois qualités. 

I o . 14 boilieaux de gros fon , pefant en total 70 
livres. 

2o 6 boiíTeaux de la feconde qua l i té , pefant 40 
livres. 

30. Un bolfleau du poids de 100 livres. 
Ces fons fe confomment de la méme maniere que 

ceux dont on a parlé en détaillant le produit p ar la 
moutúre ordinaire. 

On voit parcesdifférens produitsque,fuivantcet 
anclen ufage, on ne tire de deux fetiers de ble , me-
íure de Pa r í s , pefant 480 l iv . que 315 l iv . de farine 
de toutes efpeces, & que la méme quantité de grain 
produit 340 l iv . de farine prefqu'en total déla pre-
ffliere qualité parla moutureosconomique. 

Cetavantage eft un des moindres de cette métho-
de; des 325 l iv . de farine provenant de lapremiere 
fa^on de mondre , i l n'y a que la premiere qui ne 
forme que 170 l iv . dont on puiíTe faire du painblanc; 
on méle la feconde farine avec celle d'aprcs, que 
Ton appelle de grain blanc , pour fabriquer du pain 
bis-blanc. 

Le furplus , c'eft-á-áire la íarine de grain gris , eft 
fi inférieure, que le pain qui en provient ne peut 
étre coníommé á Paris , i l eft trop bis 6c trop me-
diocre* 

Le mélange de toutes ces efpeces de farine eft ce 
qui compofe íepain quel'on appelle de ménage ; mais 
la qualité en eft infiniment moins bonne que celle qui 
réfulte du mélange de toutes les farines produitespar 
la mouture oeconomique. 

En effet, fuivant cette méthode, la reunión de 
toutes les farines forme un tout bien plus parfait; le 
pain qui en provient eft plus beau, plus blanc, d'un 
meilleur goüt & d'une qualité trés-fupérieure á celui 
méme de la premiere farine de l'autre mouture. 

Cette fupérioritéeft produite, commeon vientde 
le d i ré , par le mélange méme de ces farines : celles 
de premier & de fecond grain qu'on incorpore avec 
la premiere , par l a mouture oeconomique , ont plus 
de confiftance que celle á laquelle elies font jomtes j 
celle.-ci eft plus íme , plus délicate, c'eft la fine fleur; 
lesautres confervent plus de íübftancesentierement 
purgées de fon qui pourroit diminuer leur qualité ; 
elles ajoutent de la forcé & de la qualité á la premie-
re , fans aitérer fa fineífe: & a l'exception des 15 l i v . 
de farine du troiíieme grain , toutes celles que pro-
duifent les grains moulus par ceconomie, font em-
ployées pour la premiere qualité de pain , i l n'y a 
méme que les boulangers qui en retranchent la trés-
petite quantité du troiíieme grain ,attendu qu'il pour
roit nuire á l'extréme blancheur que doit avoir leur 
pain , pour en avoir un débit plus facile. 

Ainfi la mouture par ceconomie joint á l'avantage 
de produire un quinzieme de plus , celui de rendre 
toutes les farines aífez parfaites pour étreemployées 
á une feule & méme qualité de pain qui eft la pre
miere ; au lien que par la mouture ordinaire, i l n'y a 
que 170 l iv . de farine qui puiffent fervir á cette fa-
brication; le furplus eft employé, comme on Ta déj a 
d i t , á faire du pain bis-blanc , & méme plus infé« 
rieur encoré ; la difFéíence du prix de ce pain avec 
celui du pain qui fe fabrique avec les farines de la 
mouture oeconomique, indique affezla méthode qu'il 
faut préferer , rien que pour cette feule partie. 

I I leroit done inutile d'iníifter davantage für celle 
de ces méthodes qui mérite cette préférence, i l vaut 
mieux faire connoitre en quoi elle differe de l'autre. 

Cette différence d'oü réíiilte réellement le bénéfi-
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t t , ne conMe qu'ett ceque par la premieféfrtéthodé 
i l refte beaucoup de fon dans les farines, & plua en* 
core de farine dans les fons ; au lien que la nouvclle 
dégage l'une & l'autre, & en fait exañemcht lé 
départ. 

La mouture pat ceconomie , n'eft aütíe chofe qüé 
í'art de bien féparer ces matieres, d'extraire des foná 
toutes les parties de farine que la woKíare ordinaire y 
laiffe, & d'expulfer entierement le fon des farines ; 
c'eft en quoi coníifte toute la fupériorité de cette moü* 
ture , & d'oü provient le bénéfíce qu'elle procure. 

L'ancienne maniere produit moins de fon en quall* 
tité , cela doit étre ainfi, puifqu'il en refte beau* 
coup dans les farines; maisil eft plus pefant, la farind 
qui y refte doit néceíTairement le rendre tel. 

Par laraifon contrairela /noaíaríoeconomiqué pfO-
duit plus de fon ; mais i l eft plus léger , parce qu'il 
eft réduit á la fimple écorce du blé t res-broyée Sé 
tout-á-fait épurée de farine. 

I I n'y a que le mélange du fon qui refte avec Ies fa
rines dans la mouture ordinaire quipuifle rendre de 
qualités différentes celles qui proviennent des mémes 
grains. 

Dans cette méthode , la premiere & la fecond* 
farine extraites , on repare une fois feulementles if* 
fues; le blutage acheveenfuite cette opération. 

Dans la mouture oeconomique Ies iffues font répa* 
rées jufqu'á quatre fois, &Ies trois premieres farines 
font encoré mélées enfemble fous la meule; i l doit 
néceíTairement réfulter de cette maniere une plus 
grande quantité de farine d'une égale quantité de 
grain. _ ^ 

L'évaporation eft plus confidérable du dóuble paí 
ce procédé que par l'autre; la divifionne fauroitétre 
plus grande fans produire cet effet; mais ee déchef 
eft remplacé & au-delá, puifque malgré fa períte* 
on a encoré un quinzi eme de farine de bénéfice. 

Les frais en font aulfi plus forts ; un fetier de blé 
eft beaucoup plus long á moudre quand on répare 
quatre fois les i í iües , qu'en fuivant la méthode or
dinaire ; i l eft jufte que le meuñier fóit payé du temá 
pendant lequel on oceupe fon moulin; mais on re-
trouve encoré cette augmentation de dépenfe dans le 
bénéfice en matiereque cet ufage procure: d'ailleursi 
s'il devenoit plus general, fes frais dimiaueroient 8c 
deviendrolent moindres que ceux de l'ancienne mé* 
thode ; i l exige beaucoup moins d'efpace & beau
coup moins d'ouvriers, ainfi la main-d'oeuvre dimn 
nueroit, & coníéquemment ledroit á s mouturei 

Les avantages de la méthode que nous indiquons 
ne font pas á négliger, principalement pour les pro-
vinces ou les états qui ne produifent de grains que 
ce qu'il en faut pour la confommation des habitans, 
ou qui ne produifent pas fuffifamment. L'oeconomie 
annuelle d un quinzieme fur tous les grains quife con-
fommentj fuffiroit fouvent pour garantir de la difet-
te , ou du moins pour parer á fes premiers inconvé-
rtiens, & donner le tems de fe procurer des fecours 
plus abondans pour s'en mettre íout-i-fait á l 'abri ; 
c'eft aux adminiftrateurs á juger du mérite de ces re-» 
ílexions; elles pourroient étre moins étendues , 5c 
peut-étre jugera-t-on que le füjet n'en exigeoit paá 
de íi détaillées; mais elles ont pour motif le bien pu-
blic , i l n'y a póint de petits intéréts dans cette par
tie , & l'on ne peut trop indiquer les moyens de lá 
procurer. Articlede M ^ d ' A M i L A V i L L E . 

MOUVANCE > f. f. ( Jurifp) eft la relatíoñ qu' i l 
y a éntrele fiefdominant & le nef fervant, parrap-
pórt á la fupériorité que le premier a fui l'autre quí 
dépend de lui . 

La mouvance eft quelquefois appellée t é ñ u r e o u íé* 
nue , parce que la mot ívame n'eft autre chofe que 
l'état de dépendance du fief fervant qui eft tenu dií 
feigneur dorainant, á la eharge de la f»i & homm** 
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ge , & de certains droits aux mutations. On dít 
quelquefois mouvancc féodale , quelquefois mou-
yance fimplement. 

I I y a des fiefs qui ont beaucoup de mouvanus, 
c'eíl-á-dire un grand nombre de nefs qui en rele-
vent. 

II y a mouvanct añ ive & paffive. Un fief releve 
d'un autre fief fupérieur, c'eft la mouvanct ^zSw^. 
Ce méme fief en a d'autres qui relevent de l u i , c'eft 
la mouvance añ ive . 

Tous les fiefs font mouvans du roi médiatement 
ou immediatement; ils peuvent relever du roi mé
diatement , ou de quelque autre feigneur. 

Deux íeigneurs différens ne peuvent avoir la 
mouvanct. d'un méme fief; mais l'un peut avoir la 
mouvanct immédiate , & l'autre la mouvanct mé-
diate. 

La mouvanct médiate ou immédiate d'un fief peut 
appartenir á plufieurs íeigneurs dominans d'un mé
me fief. -

Quand plufieurs feigneurs prétendent avoir cha-
cunla mouvance d'un fief, le propriétaire dufief doit 
fe fairerecevoirparmainíbuveraine,& confignerles 
droits en juí l ice , pour étre donnés á celui qui ob-
tiendra gain de caufe. 

Dans ce méme cas oíi la mouvance eft conteftée 
entre plufieurs feigneurs, i l faut la prouver. Cette 
preuve doit étre faite par le titre primitif d'inféo-
dation, fi on le peut rapporter, ou , au défaut de 
ce titre , par des a£ies de foi & hommage, par des 
dénombremens, descontrats de vente ou d'échange. 
Celui qui a les plus anciens í i t res,dóit étre préféré. 

Le feigneur n'eft point obligé de prouver contre 
fon vaffal la mouvance du fief par lui faiíi, parce que 
le vaffal eft préfumé en avoir connolffance ; c'eft 
au vaffal á inftruire le premier fon feigneur. 
. Si le vaffal veut obliger le feigneur á prouver fa 
mouvanct, i l faut, avant tout-es chofes, qu'il avoue 
ou defavoue le feigneur. 

Si le feigneur ne prouve pas fa mouvance, & qu'il 
ait faiíi féodalement , i l doit étre condamné aux 
dommages & intéréts de celui qu'il a prétendu étre 
fon vaffal. 

Quand le feigneur prouve fa mouvance par des 
titres au-deffus de cent ans, i l n'y a pas lieu á la 
commife, parce que le vaffal peut n'en avoir pas 
eu connoiffance. 

Celui qui vend un fief, doit déclarer de quel fei
gneur i l eft mouvant, ou , s'il ne le fait pas, i l doit 
€n faire mention. 

La mouvance d'un fief eft imprefcriptlble de la 
part du vaffal contre fon feigneur dominant; mais 
elle fe prefcrit par trente ans, de 'la part d'un fei
gneur contre un autre feigneur; & par quarante 
ans, contre l'églife. 

Pour acquérir cette prefcription, 11 faut que dans 
Ies trente années i l y ait eu au-moins deux muta
tions du méme fief, & des faifies féodales düement 
•fignifiées. 

Le feigneur fuzeraln peut auffi preferiré contre 
fon vaffal la mouvanct de l'arriere-fief , & par es 
moyen cet arriere-fief devicnt mouvant de lui en 
plein fief. 

La prefcrlption des mouvances ne court point con
tre les mineurs. 

Les mouvances d'un fief ne peuvent étre vendues, 
fans aliener en méme tems le corps du fief; on peut 
les retirer féodalement, de méme que le fief, lorf-
qu'elles font vendues au propriétaire du fief fer-
yant ou a d'autres. 

Le feigneur dominant, qui a commls félonle con
tre fon vaffal, ne perd pas fon fief dominant; mais 
i l perd la mouvance du fief ferrant, & les droits qui 
fn peuvent réfulter. 
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Voyei les Coutumes au titre des fiefs, & ICUTS Com* 

mtntatturs. Voye^au(ji^\-^, F o i , H O M M A G E . La 
mouvance d'une jufticeeft la dépendance oü elle eft 
d'un feigneur dont elle eft tenue en fief ou arriere-
fief; on entend auíliparlá la fupérioritéqu'une juf-
tice a fur une autre qui y releve par appel. Vô , ê  
J U S T I C E & R E S S O R T . ( ^ ) 

M O U V A N T , adj. en terme de Blafon, fe dit des 
pieces qui femblent fortir du chef, des angles, des 
flanes ou de la pointe de l'écu oíi elles font atte-
nantes. Alberti á Florence, d'azurá quatre chaines 
d'or, mouvantes de quatre angles de Técu j & liées 
au coeur á un anneau de méme. 

M O U V E M E N T , f. m. {Mechan.} qu'on appelle 
auffi mouvement local; c'eft un changement conti-
nuel & fucceffif de place de la part d'un corps, c'eft-
á-dire un état d'un corps par lequel i l correfpond 
fucceffivement á différens l ieux, ou par lequel i l eft 
fucceffivement préfent á différentes parties de l'eí-
pace. Voye^ L I E U . La theorie & les lois du mouve
ment font le principal fu jet de la méchanique. Foye^ 
M É C H A N I Q U E . 

Les anciens philofophes ont coníidéréle motive* 
ment dans un fens plus géneral & plus étendu, i!s 
l'ont défini le paffage d'un corps d'un état en un au
tre , & ils ont de cette forte reconnu fix efpeces de 
mouvemtnt, la création , la génération, la corrup-
tion , l'augmentation, la diminution & le tranfport 
ou mouvement local. 

Mais les philofophes modernes n'admettent que 
le mouvemtnt local, & réduifent la plüpart des autres 
efpeces dont nous venons de faire mention, á celui-
lá feulement. Voye^ G É N É R A T I O N , CORRÜPTION , 
&c. De forte que nous n'avons á parler ici que du 
tranfport ou mouvemtnt local, dont toutesles autres 
efpeces de mouvement ne font qu'autant demodifica-
tion ou d'effets. Foye?̂  ALTÉRATION , &c. 

On a contefté l'exiftencc & memela poííiblllté du 
mouvement, mais par de purs fophifmes. I I y a eu de 
tout tems des hommes qui fe font fait un honneur de 
contredire ce qu'il y a de plus évident , pour faire 
parade de leur prétendue forcé d'efprit, & i l ne fe 
trouve encoré aujourd'hui quetrop de gens de ce ca-
raíiere. Voici un échantillon des diflkultés que ees 
fortes de gens ont fait contre l'exiftence du mouve
mtnt. S'il y a du mouvement, i l eft dans la caufe qui 
le produit, ou dans le corps mobile , ou dans Tune 
& dans l'autre. I I n'eft pas dans la caufe qui l'excite, 
car quand on jeiíe une pierre , on ne peut pss diré 
que le mouvement réfifte dans la caufe qui le pro
duit , mais i l eft dans la pierre que l'on a jettée. Ce-
pendant on ne fauroit guere établir non plus le mou
vement dans le corps mobile, car le mouvement eft 
I'effet de la caufe qui agit, & le corps mobile eft 
fans effet: done i l n'y a point de mouvement, puif-
qu'il ne fe trouve ni dans la caufe qui rexcite j ni 
dans le corps mobile. La réponfe eft que dans un 
certain tems le mouvement réíide dans la caufe qui 
le produit, & que dans un autre tems i l fe trouve 
dans le corps mobile. Ainíi lorfqu'on met une pierre 
dans une fronde, & qu'on vient á tourner la fronde, 
la main au tour de laquelle eft la corde, doit alors 
étre regardée comme la caufe qui produit le mouve
ment , 6c elle eft méme en mouvement; de-lá i l paffe 
dans la fronde qui tourne , & enfin des que la fronde 
vient á fe lácher , la pierre eft le fiége du mouve
ment. Le défaut du fophifme eft done de ne pas faire 
attention aux différens tems dans lefquels tout ceci 
fe paffe. Diodore Cronus faifoit un autre raifonne-
ment que voici. Le corps eft mu dans la place oü i l 
eft , ou dans celle oü i l n'eft pas. L'un 8c Tautre eft 
impoffible, car s'il étoit mu dans la place oü i l eft , 
i l ne fortiroit jamáis de cette place. I I n'eft pas nui 
non plus dans la place oü i l n'eft pas, & par coníe-
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quéfit 11 n'eíl: jamáis en mouvtmint. La definitioñ dü 
mouvemmt fe tire de cett'e dificulté apparente ; un 
corps n'eft pas mu dans la place oíi i l e l l , mais de la 
place oíi i l eft dans celle qui fuit immediatement. 

Le plus fameux de tous les íbphiírnes contre le 
mouvement > eft celui que Zénon avoit appelié V.A-
chilk ; pour marquer fa forcé , qu'ii croyoit invin-
oble , i l fuppofoit Achille courant aprés une tor-
tue , & allant dix ibis plus vite qu'eile. I I donnoit 
une lieue d'avance á la tortue , & raifonnoit ainfi: 
landis qu'Achille parcourt la lieue que la tortue a 
d'avance fur l u í , celle-ci parcourra un dixieme de 
lieue ; pendant qu'il parcourra le dixieme , la tor
tue parcourra la centieme partie d'une lieue; ainli 
de dixieme en dixieme, la tortue dévanceratoujours 
Achille , qui ne ]'atteindra jamáis. Mais IO, quandil 
íeroit vrai qu'Achüle n'attrapát jamáis la tortue, i l 
he s'enfuivroit pas pour cela que le mouvement fut 
impoffible, car Achille & la tortue fe meuvent reel-
lement, puifqu'A chille approche toujours de la tor
tue qui eft fuppoíée le dévancer toujours infiniment 
p e u . 2o, On a répondu diredement au fophifme de 
j¿énon. Gregoire de Saint-Vincent fut le premier qui 
endémontra la fauííeté, & qui aíligna le point pre-
cis auquel Achille devoit atieindre la tortue, & ce 
point fe trouve par le moyen des progreffions géo-
métriques infinies , au bout d'une lieue & d'un neu-
vieme de lieue ; car la fomme de toute progreffion 
géométrique eft finie , & cela parce qu'éire fíni, ou 
s etendre á rinfírii, font deux chofes trés-diíFérentes. 
Un tout fini quelconque , un pié par exemple , eft 
compoíé de iini & d'infini. Le pié eft fini en tant 
qu'il ne contient qú'un certain nombre d'étres l im
pies ; mais je puis le íuppofer divifé en une infinité, 
ou píutót en une quantité non finie de parties, en 
conlidérant ce pié comme une étendue abftraite; 
ainfi l i j 'ai pris d'abord dans mon eíprit la moitié de 
ce p i é , & que je prenne cnfuite la moitié de ce qui 
refte, ou un quart de p i é , pms la moitié de ce quart, 
ou un huitieme de p ié , je procéderai ainíi mentale-
inent á l ' inf in i , en prenant toujours de nouvelles 
moiíiés des croiflances, qui toutes enfemble ne fe-
Tont jamáis que ce pié: de méme tous ees dixiemes 
de dixiemes á l ' inf ini , ne font que ^ de lieue , & 
c'cft au bout de cet efpace qu 'Achille doit attraper 
la tortue, & i l l'attrape au bout d'un tems fini, par
ce que tous ees dixiemes de dixiemes font parcourus ' 
durant des parties de tems des croiflances , dont la 
fomme fait un tems fini. M. Formey. 

Les auteurs de Phyiique anciens & modernes, ont 
été fort embarrafles á definir la nature du mouvemmt 
local: les péiipatéticiens difent qu'il eft añus entis 
in potentia quatenus ejl inpotencia. Áriftote , j . Phyf. 
c. ij. Mais cette notion paroit trop obfeure pour qu'on 
puiffe s'en conienter aujourd'hui} & elle ne fauroit 
íervir á expiiquer les propriétés du mouvement. 

Les Epicuriens définiffbient le mouvement, le paf-. 
fage £un corps ou d'une partie de corps d'un lieu en Un 
autre , & queiques philofophes de nos jours fuivent 
á peu prés cette définition , & appellent le mouve
ment d'un corps, lepajfage de ce corps d'un efpace a un 
autre efpace , íubftituant ainli le mot á'efpace a celui 
de lieü. 

Les Cartéliens définiflent le mouvement, le paffage 
Oü l'éieigniment d'une portion de matiere , du voifinage 
des parties qui lui étoient immédíatement condgues dans 
h yoifinugt dautres parties. 

Cette définitipfi eft dans le fond conforme á celle 
des Epicuriens, & i l n'y a entr'elles d'autre diííe-
rence, finon que ce que Tune l'appelle corps & lieu, 
Tantre l'appelle matiere & partie contigué. 

Borei l i , & aprés lui d'autres auteurs modernes , 
définiflent le mouvement, le ptjfage fuccejjif dun corpSy 
d'un lieu tn un autre , dans un eertain tems determiné , 
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le corps etant fucccffivement contigu a toutes les parties 
de Üefpace intermédiaire. 

On convient done que le mouvemént ejl le tranfport 
dun corps dun lieu en un autre ; mais les Philofophes 
font trés-peu d'accord lorfqu'il s'aglt d'expliquer en 
quoi confifte ce tranfport; ce qui fait que leurs d iv i -
fions du mouvemmt font trés-diíFérentes. 

Ariftote & les Péripatéticiens divifent le mauve" 
ment en naturel &c violent. 

Le naturel eft celui dont le principe ou la forcé 
mouvante eft renfermée dans le corps mu , tel ell 
celui d'une pierre qui tombe vers le centre de la 
terre. Voyt^ G R A V I T É . 

Le mouvement violent eft celui dont le principe eft 
externe , & auquel le corps mu réfifte ; tel eft celui 
d'une pierre jettée en haut. Les modernes divifent 
généralement le mouvement en abfotu & relátif. 

Le mouvement abfolu eft le changement de lieu ab-
folu d'un corps mu , dont la viteffe doit paf confe-
quent fe mefurer par la quantité de l'efpace abfolu 
que le mobile parcourt. Voyê  LiEÜ-. 

Mouvement relatif, c'eft le changement du lieu re-
latif ordinaire du corps mu, & fa vitefle s'eftime par 
la quantité d'efpace relatif qui eftparcourue dans ce 
mouvement. 

Pour faire fentir la diffétence de ees deux fortes 
dé mouvemens, iimginons un corps qui fe meuve 
dans un batean ; l i le batean eft en repos, le mou* 
vement de ce corps fera, ou plütót fera cenfé mouve
ment abfolu; l i au contraire le bateau eft en mouve
ment , le mouvement de ce corps dans le bateau ne 
fera qu'un mouvement relatif, parce que ce corps 
outre fon mouvement propre, participera encoré au 
mouvemmt du bateau ; de forte que fi le bateau fait 
par exemple , deux piés de chemin pendant que le 
corps parcourt dans le bateau l'efpace d'un pié dans 
le méme fens, le mouvement abfolu du corps fera de 
trois piés , & fon mouvement relatif d'un pié. 

I I eft trés-difficile de décider íi le mouvemmt á'ún 
corps eft abfolu ou relatif, parce qu'il feroit nécef-
faire d'avoir un corps que l'on íüt certainement étre 
en repefe, & qui ferviroit de point fixe pour con-
noítre & juger de la quantité du mouvement des au-
tres corps. M . Newton donne pourtant, ou plütót 
indique queiques moyens généraux pour cela dans 
le fcholie qui eft á. la tete de fes principes mathéma-
tiques. Voici l'exemple qu'il nous donne pour explí* 
quer fes idées fur ce fujet. Imaginons , dit ce grand 
philofophe , deux globes attachés á un fil, & qui 
tournent dans le vuide au tour de leur centre de gra
vité commun ; comme i l n'y a point par la fuppo-
lition , d'autres corps auquels on puiffe les compa-
rer , & que ees deux corps en tournant, confeirvent 
toujours la méme lituation l'un par rapport á I'au-
tre , on ne peut juger ni s'ils font en mouvement, n i 
de quel cóté ils fe meuvent, á moins qu'on n'exa-
mine la teníion du fil qui les unit. Cette tenlion con-
nue peut fervir d'abord á connoitre la forcé avec la-
quelle les globes tendentás'éloignerde l'axede leuí 
mouvement, & par-lá on peut connoitre la quantité 
du mouvement de chacun des corps ; pour connoitre 
préfentement la direftion de ce mouvement, qu'on 
donne des impulfions égales á chacun de ees corps 
en fens contraire, fuivant les direñions paralleles > 
la teníion du fil doit augmenter ou diminuer , felón 
que les forces i.mprimées feront plus ou moins conf-
pirantes avec le mouvement primitif, & cette tenlion 
fera la plps grande qu'il eft pollible lorfque les forces 
feront imprimées dans la direftion méme Av. mouve
ment primitif; de forte que fi on imprime fpcccffivei 
ment á ees corps des mouyemens égaux & contraints 
dans différentes direñions, on connoítra, lorfque la 
tenfion du fil fera la plus augmentée, que les forces 
impnraées ont été dans la direñion méme áurnou* 
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vement primítif, ce qui fervira á faire connoitre cettc 
direítion. Voilá de quelle maniere on peut trouver 
dans le vuide la quantité 6¿ la direftion du mouve-
ment de deux corps ifolés. Préfentement fi autour de 
ees deux globes on place quelques autres corps qui 
íbient en repos, on nc pourra íavoir fi le mouyemcnt 
cíl dans les globes ou dans les corps adjacens y á 
moíns qu'on n'cxamine de méme qu'aiiparavant la 
teníion du fil, & l i cette teníion fe trouve étre celle 
qni convicnt au mouvtmtnt apparent des deux globes; 
on pourra conclure que le mouvement eft dans les I 
globes , & que les corps adjacens íbnt en repos. 

D'autres divifent le mouvement en proprt & impro-
pre, ou externe. 

Le mouvement proprt eft le tranfport d'un lieu pro-
pre en un autre qui par-lá devient lui-memepropre , 
parce qu'il eft rempíi par ce corps feul exclulive-
ment á tout autre; tel eft le mouvement d'une roue 
d'horloge. 

Le mouvement impropre, externe, étranger, ou com-
mun, c'eft le paffage d'un corps hors d'un lieu com-
mun dans un autre lieu commun ; tel eft celui d'une? 
montre qui fe meut dans un vaiffeau, &c. 

La raifon de toutes "ees différentes diviíions pa-
roit venir des différens fens qu'on a attachés aux 
mots, en voulant tous les comprendre dans une mé
me définition & divifion, 

II y en a par exemple, qui dans leur définition du 
mouvement, confiderent le corps m u , non par rap-
port aux corps adjacens, mais par rapport á l'cfpace 
immuable & inf ini ; d'autres le confiderent, non 
par rapport á l'efpace infini, mais par rapport á d'au
tres corps fort éloignés, & d'autres enfin ne le con
fiderent pas par rapport á des corps éloignés , mais 
feulement par rapport á la furface qui lui eft conti-
gue. Mais ees différens fens une fois établis, la dií-
pute s'éclaircit alors beaucoup; car comme tout mo-
bile peut étre confidéré de ees trois manieres , i l 
s'enfuit de-lá qu'il y a trois efpeces de mouvement, 
dont celle qui a rapport aux parties de l'efpace in
fini & immuable , fans faire d'attention aux corps 
d'alentour, peutétrenommée abfolument ¿xvérita-
blement mouvement propre j celle qui a rapport aux 
corps environnans & trés-éloignés , lefquels peu-
vent eux-mémes étre en mouvement, s'appellera mou
vement relaúvement commun; & la derniere qui a rap
port aux furfaces des corps contigus les plus pro
ches , s'appellera mouvement relaúvement propre. 

Le mouvement abfolument & vraiment propre , eft 
done 1 application d'un corps aux différentes parties 
de l'efpace'infini & immuable. 11 n'y a que cette ef-
pece qui foit un mouvement propre &C abfolu , puif-
qu'elle eft toujours engendrée 8c altérée par des 
forces imprimées au mobiielui-méme, & qu'elle ne 
fauroit l'étre que de la forte , parce que c'eft d'ail-
leurs á elle qu on doit rapporter les forces réelles de 
tous les corps pour en mettre d'autres en mouvement 
par impulfion, & que ees mouvemens lu i font pro-
portionnels. 

Le mouvement relaúvement commun, c'eft le chan-
gement de fituation d'un corps par rapport á d'au
tres corps circonvoiíins; & c'eft celui dont nous par-
lons lorfque nous difons que les hommes, les villes 
& la terre méme fe meuvent. 

C'eft celui qu'un corps éprouve , lorfqu'étant en 
repos par rapport aux corps qui l'entourent, i l ac-
quiert cependant avec eux des relations fucceffives 
par rapport á d'autres corps, que l'on confidere com
me immobiles ; & c'eft le cas dans lequel le lieu ab
folu des corps change , quand leur lieu relatif refte 
le ménie. C'eft ce qui arrive á un pilote qui dort fur 
le tillac pendant que le vaiffeau marche, ou á un 
jpoiffon mort que le courant de l'eau entraine. 

C'eft aulfi, le mouvtmtnt dont nous entendons parler 
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lorfque nous eftimons la quantité de rtíouvementüuxí 
corps, & laboree qu'il a pour en pouffer un autre -
par exemple, íi on laiffe tomber déla main une fphere 
de bois remphc de plomb pour la rendre plus pe-
fantc , on a coutume d'eftimer alors la quantité du 
mouvement & la forcé qu'a la fphere pour pouffer 
d'autres corps, par la viteffe de cette méme fphere 
& le poids du plomb qu'elle renferme ; & on a rai
fon en effet d'en ufer de la forte pour juger de cette 
forcé en elk-méme & de fes effets, en tant qu'ils peu-
vent tomber fous nos fens: mais que la fphere n'ait 
point d'autre mouvement que celui que nous lui 
voyons ; c'eft , felón que nous l'avons déja obfervé 
ce que nous ne fommes point en état de déterminer 
en employant la feule apparence de l'approche de 
la pierre ve^s la terre. 
_ Le mouvement relaúvement propre, c'eft l'applica-

tion fucceflive d'un corps aux différentes parties des 
corps contigus; á quoi i l faut ajouter que lorfqu'on 
parle de l'application fucceííive d'un corps, on doit 
concevoir que toute 'fa furface prife enfemble, eft 
apphquée aux différentes parties des corps contigus; 
ainfi le mouvement relativement propre eft celuí 
qu'on éprouve lorfqu'étant tranfporté avec d'autres 
corps d'un mouvement relatif commun, on change 
cependant la relation , comme lorfque je marche 
dans un vaiffeau qui fait voile; car je change á tout 
moment ma relation avec les parties de ce vaiffeau 
qui eft tranfporté avec moi. Les parties de tout mo-
bile íbnt dans un mouvement r ú z ú í commun; mais 
fi elles venoient á fe féparer, & qu'elles continuaf-
fent á fe mouvoir comme auparavant, elles acquer-
roient un mouvement relatif propre. Ajoutons que 
le mouvtmtnt vrai & le mouvtmtnt apparent different 
quelquefois beaucoup. Nous fommes trompes par 
nos fens quand nous croyons que le rivage que nous 
quittons s'enfuit, quoique ce foit le vaiffeau qui nous 
porte qui s'en éioigne; & cela vient de ce que nous 
jugeons les objets en repos, quand leurs images oc-
cupent toujours les mémes points fur notre rétine. 

üe tou tes ees définitions différentes du mouvtmtnt. 
i l en réíulte autant d'autres du l ieu; car quand nous 
parlons du mouvement & du repos véritablement & 
abfolument propre , nous entendons alors par lieu, 
cette partie de l'efpace infini & immuable que le 
corps remplit. Quand nous parlons de mouvement re
lativement commun , le lieu eft alors une partie de 
quelqu'efpace ou dimenfion mobile. Quand nous 
parlons enfin du mouvement relativement propre , 
qui réellement eft trés-impropre, le lieu eft alors la 
lurface des corps voifins adjacens, ou des efpaces 
feníibles. Voye^ L I E U . 

La nature de cet ouvrage, ofi nous devons ex-
pofer les opinions des Philofophes , nous a obligés 
d'entrer dans le détail précédent fur la nature, l'exif-
tence & les divifions du mouvement; mais nous ne 
devons pas oublier d'ajouter, comme nous l'avons 
déja fait á Varticle ÉLÉMENS DES S C I E N C E S , que 
toutes ees difeuflions font inútiles á la méchanique; 
elle'fuppofe l'exiftence du mouvement, & défínit le 
mouvement, l'application fucceflive d'un corps á dife
rentes parties contigues de l'efpace indéfini que nous 
regardons comme le lieu des corps. 

On convient affez de la définition du repos, mais 
les Philofophes difputent entr'eux pour favoir fi le 
repos eft une puré privation de mouvement, ou quel-
que chofe de pofitif. Malebranche & d'autres lou-
tiennent le premier fentiment; Defcartes & fes par-
tifans le dernier. Ceux-ci prétendent qu'uri corps en 
repos n'a point de forcepour y refter, & ne fauroit re-
fifter aux corps qui feroient effort pour l'en tirer , & 
que le mouvement peut étre aufli-bien appeilé une « / 
faúon de repos, que le repos une cejfadon de mouve' 
ment, Foye? R E P O S . . . 

J 1 . Voici 
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Voici le plus fort argumení des premiers; fuppo-

ions un gíobe en repos, & que Dieu cefle de vouloir 
fon repos , que s'enfuivra-t-il de la ? i l reftera íou-
jours en repos ; mals fuppoíbns le corps en mouvé-
ment, & que Dieu celTe de le vouloir en mouvtmínt, 
que s'enfuivra-t-il maintenant ? que le corps ceflera 
d'etre en tnouvtmtnt.̂  c'eíl-á-dire qu'il fera en repos, 
& cela parce que la forcé par laquelle un corps qui 
eíi en monvemmt, perfévere dans cet é t a t , eít la vo-
lonté pofitive de D i e u ; au lieu que ceüe par la
quelle un corps qui elí: en repos y perfévere, n'eft 
autre chofe que la volonté générale par laquelle i l 
veur qu'un corps exiñe. Mais ce n'eft lá qu'une pé-
lition de principe; car la forcé ou le conatus par le-
quel les corps foit en repos, foit en mouvcmént, per-
féverent dans leurs é ta ts , ne vient que de l'inertie 
de la matiere ; de forte que s'il étoit poffible pour un 
moment á Dieu de ne rien vouloir fur i'état du corps, 
quoiqu'il en vouíüt toujours l'exiftence, un corps 
qui auroit été auparavant en mouvemmt y continue-
roit toujours, comme un corps en repos refteroit 
toujours en cet état. C'eft cette inadivité 011 iner-
tie de la matiere qui fait que tous les corps réíiñent 
fuivant leur quantité de matiere, & que tout corps 
cui en choque un autre avec une vitefle donnée , le 
forcera de fe mouvoir avec d'autant plus de viteffe, 
que la deñfité &'quamké de matiere du corps cho-
quant fera plus grande par rapport á la denfité & 
quantité de matiere de l'autre. Foyc^ F O R G E D'I-
NERTIÉ. 

On peut réduire Ies modifícations de la forcé ac
tive & de la forcé paffive des corps dans leur choe 
á trois lois principales, auxquelles Ies autres font fu-
bordonnées. 10. Un corps perfévere dans I'état oü i l 
fe trouve, foit de repos, foit de nwmement, á moins 
que quelque caufe ne le tire de fon mouvement ou de 
fon repos. z0. Le changement qui arrivc dans \e mou
vement d'un corps eft toujours proportionnel á la 
forcé motrice qui agit fur l u i ; & i l ne peut arriver 
aucun changement dans la viteffe & la direñion du 
corps en mouvement, que par une forcé extérieure ; 
car fans cela ce changement fe feroit fans raifon fuffi-

- fante. 30. La réadtion eft toujours égale á l'aéHon ; 
car un corps ne pourroit agir fur un autre corps, l i 
cet autre corps ne lui réfiftoit: ainíi l'aftion ¿c la 
réaftion font toujours égales & oppofées. Mais i l y 
a encoré bien des chofes á coníidérer dans le mou
vement , favoir; 

I o . La forcé qui Timprime au eorps; elle s*appelle 
forcé motrice : elle a pour premiere caufe l'Etre íu-
préme , qui a imprimé le mouvement á fes ouvragcs, 

- aprés les avoir créés. L'idée de quelques phiiofo-
phes qui prétendent que toxxt mouvement Z&UQV epxQ 
nous remarquons dans les corps , eft produit immé-
diatement par le créateur, n'eft pas philofophique. | 
Quoique nous ne puiflions concevoir comment le 
mouvement pafle d'un corps dans un autre, le fait ¡ 
n'en eft pas moins feníible & certaín. Ainíi, aprés • 
avoir pófé rimpréflion générale du premier moteur, \ 
on peut faire attention aux diverfes caufes que les 

- étres fenfibles nous préfentent pour expíiquer les' 
mouvemens aftuels ; teis font la pefant^ur ;, qui pro
duit du mouvement tant dans les corps céleftes que 
dans les corps terreftres ; la faculté de notre ame , 
par laquelle nous mettons tamouvement les membres 
de notré corps , & par leur moyen d'autres corps 
fur lefquels le nótre agit; les forces attrafíives, ma-l 

' gnétiques & élefíriques répandues dans la nature, 
la forcé élaftique j qui a une grande efficace; & en-
£n Ies chocs continuéis des corps qui fe rencontrent. 
Quoi qu'il en foi t , tout cela eft compris fous le nom 
de forcé motrice , dont l'effet, quand elle n'eft pas dé-
iruite par une réíiftance invincible, eft de faire par-
eourirau corps un certain efpace en un certaintems. 
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áans uti milieu qui ne réfifte pas fehfibleraent; S¿ 
dans un milieü qui réfifte , fon effct eft de lui faire 
furmonter une partie des obftacles qu'il rencontrei 
Cette caufe communique au corps une forcé qu'il 
n'avoit pas lorfqu'il étoit en repos, puifqu'un corps 
ne change jamáis d'état de Ini-méme. Un mouvement 
une fois commencé dans le vuide abfolu , s'il étoit 
poffible i continueroit pendant toute éternité dans 
ce vuide, & le corps mu y parco urroit á jamáis des 
efpaces égaux en tems égaux, puifque dans le vuide 
aucun obftacle ne confumeroit la forcé du corps. 

2o. Le tems pendant lequel le corps fe meut: fi ud 
corps parcourt un efpace donné , i l s'écoulera une 
portion quelconque de tems , tandis qu'il ira d'un 
point á l'autre , quelque court que foit l'efpace eti 
queftion; car le moment oü le corps fera au point 
A ne fera pas celui ou il fera en B , un corps ne pou-
vant étre en deux lieux á la fois. Ainfi tout efpace 
parcouru l'eft en un tems quelconque. 

3o. L'efpace que le corps parcourt, c'eft la ligne 
droite décrite par ce corps pendant fon mouvementi 
Si le corps qui fe meut n'étoit qu'un point, l'efpace 
parcouru ne feroit qu'une ligne mathémaiique i mais 
comme i l n'y a point de corps qui ne fóit étendu , 
l'efpace parcouru a toujours quelque largeur. Quand 
on mefure le chemin d'un corps, on ne fait atten
tion qu'á la longueur. 

4o. La vitefle du mouvement, c'efl la propriété qu'a 
le mobile deparcourir un certain efpace en un cer
tain tems. La viteffe eft d'autant plus grande que le 
mobile parcourt plus d'efpace en moins de tems. Si 
le corps parcourt en deux minutes un efpace au-
quelle corps 5 emploie quatre minutes, la viteffe 
du corps eft doubie de celle du corps i?. I I n'y a 
point de mouvement fans une viteffe quelconque, 
car tout efpace parcouru eft parcouru dans un cer
tain tems; mais ce tems peut etre plus ou moins long 
ál'infini. Par exemple, un efpace.que je fuppofe étre 
d'un p i é , peut étre parcouru par un corps en une 
heure ou dans une minute, qui eft la óoe partie 
d'une heure, ou dans une feconde, qui en eft la 3 6ooe 
partie , &c. Le mouvement, c'eft-á-dire la viteffe , 
peut étre uniforme ou non uniforme, aceélérée ou 
retardée, également ouinégalement aceélérée & re-
tardée. foyei V I T E S S E . 

50. La maffe des corps en vertü de laquelle ils r é -
fiftent á la forcé qui tend á leur imprimer ou aleur 
óter le mouvement. Les corps réíiftent également au 
mouvement & au repos. Cette réflftance étant une 
fuite néceffaire de leur forcé d'inertie , elle eft pro-
portionnelle á leur quantité de matiere propre, puif
que la forcé d'inertie appartient á chaqué particiile 
de la matiere. Un corpsTeíifte done d'autant plusau 
mouvement quHon veut lui imprimer, qu'il conljient 
une plus grande quantité de matiere propre fous vm 
méme volume, c'eft-á-dire d'autant plus qu'il a,p](us 
de maffe,toutes chofes d'ailleurs égales. Ainflpltis 
un eorps a de maffe, moins i l acquiert de viteffe par 
la méme preffion, & vice versa. Les viteffes des corps 
qui re^oivent des preflions égales font done ehirai-
íon inverfe de leur maffe. Parla méme raifon l o / £ 0 « -
vement d'un corps eft d'autant plus difficile á arréter , 
que ce corps a plus de maffe ; car i l faut ,1a méme 
forcé pour arréter \Q mouvement d'un corps quijfe 
meut avec une viteffe quelconque, &.pour com-
muniquer á ce méme corps le méme degré. de v i 
teffe qu'on lui a fait perdre. Cette réflftance que tous 
les corps oppofent lorfqu'on veut changer. leur état 
préfent, eftle fondement de cette loi genérales_du 
mouvementi par laquelle la réadiop eft toujours égale 
á l 'añion. L'établiffement de cette loi étoit nécef
faire afinque Ies corps puffent agir les.uns fur les au
tres, & que le mouvement étant une fois produit dans 
l'univers, i l püt étre coramuniqué d'un corps á un 
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-autre avec raiíbn fuífifante. Sans cette efpece de 
lu t te , i l ne pourroit y avoir d'adion ; car comment 
une forcé agiroit-elle fur ce qui ne lui oppofe aucwne 
réíiílance. Quand je tire un corps atíaché á une cor-
de , quelque'aifémeüt que je le tire , la corde eft ten-
"due également des denx cotes ; ce qui marque l'éga-
lité de la reaftion : & fi cette corde n'étoit pas ten-
due , je ne pourrois tirer ce corps. Ceux qui de-
mandent comment pouvez-vous taire avancer un 
torps , íi vous étes tiré par lui avec une forcé égale 
á celle que vous employez pour le tirer ; ceux, dis-je, 
qui font cette objedion, ne remarquent pas que lorf-
•que je tire ce corps, & qne je le fais avancer, je 
n'emploie pas toute ma forcé á vaincre la réfiftance 
-qu'il m'oppofe ; mais lorfque je Tai furmontée, i l 
m'en refte encoré une paitie que j'emploie á avan
cer moi-méme: & ce corps avance parla forcé que je 
lui ai communiquée , & que j 'a i employée á furmon-
ter fa réíiílance. Alnfi quoique les torces foient iné-
gales , Taftion & la réadion font toujours ¿gales. 
•C'eíl cette égalité qui produit tous les mouvemens, 
VoyeihOl DE L A N A T U R E fl« ffzoí N A T U R E . 

6o. La quantité de mouvtmmt. La quantité dans un 
inftant infiniment petit, eft proportionnelle á la maffe 
& á la viteíTe du corps m u ; enforte que ie méme 
corps a plus de rnouvemcm quand i l fe meut plus 
v i t e , & que de deux corps dont la viteíTe eft. égale, 
celui qui a le plus de maffé a le plus de mouvemsnt; 
•car le mouvemtnt imprimé á un corps quelconque, 
peut étre con^u divifé en autant de parties que ce 
<:orps contient de parties de niatiere propre , & la 
forcé motrice appartient á chacune de ees parties , 
qui participent également au mouvement de ce corps 
en raifon direfte de leur grandeur. Ainfi le mouve
ment du tout eft le réfultat de toutes les parties , & 
par conféquent le mouvement eft donble dans un 
corps dont la maffe eft double de celle d'un autre, 
lorfque ees corps fe meuvent avec la meme viteíTe. 

7°. La direñion du mouvement. I I n'y a point de 
mouvement fansune détermination particuliere ; ainíi 
tout mobile qui fe meut tend vers quelque point. 
Lorfqu'un corps qui fe meut n'obéit qu'á une feule 
forcé qui le dirige vers un feul point , ce corps fe 
iMeut d'un mouvement limpie. mouvement compofé 
eft celui dans lequel le mobile obéit á plulieurs tor
ces : nous en parlerons plus bas. Dans le mouvement 
í imple, la lignedroite tirée du mobile au point vers 
lequel i l tend, repréfente la direíHon du mouvement 
de ce corps, & íi ce corps fe meut, i l parcourra cer-
tainement cette ligne. Ainfi tout corps qui fe meut 
d'un mouvement (imple, décrit pendant qu'il fe meut 

une ligne droite. M. Formey. 
Le mouvement peut done etre regar dé comme une 

efpece de quantité, & fa quantité ou fa grandeur, 
qu'on appelle auííi quelquefois moment, s'eftime IO. 
par la longueur de la ligne que le mobile décr i t ; 
ainíi un corps parcourant cent piés , la quantité de 
mouvement eft plus grande que s'il n'en parcouroit 
<jue dix: 2o. par la quantité de matiere qui fe meut 
enfemble ou en méme tems , c'eft-á-dire non par le 
volume ou l'étendue folide du corps, mais par fa 
maffe ou fon poids; l'air & d'autres matieres fub-
t i les , dont les pores du corps font remplis, n'en-
trant point ici en ligne de compte: ainíi un corps de 
deux piés cubiques parcourant une ligne de cent 
piés , fa quantité úf mouvement fera plus grande que 
eelle d'un corps d'un pié cubique qui parcourra la 
méme ligne; car le mouvement que l'un des deux a 
en entier fe trouve dans la moitié de l'autre , & le 
mouvement d'un ^orps total eft la fomme du mouve- • 
ment de fes parties. 

I I s'enfuit de-lá qu'afín que deux corps aient des 
mouvemens ou des momens égaux , i l faut que Ies l i -
gnes qu'ils parcourrontfoient en raifon réciproque 
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de leur maffe , c'eft-á-dire que fi l'un de ees corps a 
trois fois plus de quantité de matiere que l'autre 
la ligne qu'il parcourra doit étre le tiers de la ligne 
qui lera parcourue par l'autre. C'eft ainíi que deux 
corps attachés aux deux extrémités d'une balance 
ou d'un levier , & qui auront des maffes en raifon 
réciproque de leur diftance du point d'appui, décii-
ront s'ils viennent á fe mouvoir, des lignes en rai
fon réciproque de leur maffe. Voye^ L E V I E R & Puis-
S A N C E S M É C H A N I Q Ü E S . 

Par exemple fi le corps A {Pl. de Mechan, fig. j o . ) 
a trois fois plus de maffe que 5 , & que chacun de 
ees corps foit attaché refpeñivement aux deux ex
trémités du levier A C , dont l'appui ou le point fixe 
eft en C, de maniere que la diftance B C foit tripla 
de la diftance C A , ce levier ne pourroit fe mouvoir 
d'aucun cóté fans que l'efpace B E , que le plus petit 
corps parcourroit, füt triple de l'efpace A D , que 
le plus grand parcourroit de fon cóté ; de forte qu'ils 
ne pourroient fe mouvoir qu'avec des forces égales. 
Or i l ne fauroit y avoir de raifon qui fit que le corps 
A tendant en bas par exemple , avec quatre degrés 
de mouvement, élevát le corps 5^plu tó t que le corps 
B tendant également en enbas avec ees quatre de
grés de mouvement, n'éleveroit le corps A : on con-
clut done avec raifon qu'ils refteront en équilibre, & 
l'on peut déduire de ce principe toute la feience de 
la méchanique. 

On demande J i la quantité de mouvement eji tou
jours ha méme. Les Cartéíiens foutiennent que le Créa-
teur a imprimé d'abord aux corps une certaine quan
tité de mouvement, avec cette loi qu'il ne s'en per-
droit aucune partie dans aucun corps particulier qui 
ne paffát dans d'autres portions de matiere ; & ils 
concluent de-lá que íi un mobile en frappe un au
tre , le premier ne perdra de fon mouvement que ce 
qu'il en communiquera au dernier. foyeres que nous 
avons dit fur ce fujet á Varúcle P E R C U S S I O N . 

M . Newton renverfe jee principe en ees termes. 
Les différentes compoíitions qu'on peut faire de deux 
mouvemens {voye^ C O M P O S I T I O N ) , prouve invin-
ciblement qu'il n'y a point toujours la méme quan
tité de mouvement dans le monde ; car fi nous fuppo-
fons que deux boules jointes l'une á l'autre par un 
fil , tournent d'un mouvement uniforme autour de 
leur centre commun de gravité , & que ce centre 
foit emporté en méme tems uniformément dans une 
droite tirée fur le plan de leur mouvement circulaire, 
la fomme du mouvement des deux boules fera plus 
grande lorfque la ligne qui les joint fera perpendi-
culaire á la diredtion du centre, que lorfque cette 
ligne fera dans la direñion méme du centre, d'oú i l 
paroit que le mouvement peut & étre produit & fe 
perdre; de plus, la tenacité des corps fluides & le 
frottement de leurs parties s ainfi que la foibleffe de 
leur forcé élaftique, donne lieu de croire que la na-
ture tend plütót á la deftruftion qu'á la produñion 
du mouvement; auffi eft-il vrai que la quantité de 
mouvement diminue toujours , car les corps qui font 
ou fi parfaitement durs, ou fi mois, qu'ils n'ont point 
de forcé élaftique, ne rejailliront pas aprés le choc, 
leur feule impénétrabilité les empéche de continuer 
á le mouvoir ; & fi deux corps de cette efpece égaux 
l'un á l'autre fe rencontroient dans le vuide avec des 
viteffes égales, les lois du mouvement prouvent qu'üs 
devroient s'arréter dans quelqu'endroit que ce fíit , 
& qu'üs y perdroient leur mouvement;2Í\X).i\&es corps 
égaux , & qui ont des mouvemens oppolés , ne peu-
vent recevoir un grand mouvement aprés le choc, 
que de la feule forcé élaftique; & s'ils en ont affez 
pour le faire rejaillir avec f déla forcé avec la-
quelle ils fe font rencontrés , ils perdront en ees dif-
férens cas 3-, -jde leur mouvement, C'eft aulfi ce 
que les expéricnces confirxnent; car fi on laiffe totn-
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h i t deux pendüles égaux d'égaie hauteur &; dans le 
méme plan, de fa^on qu'ils íé choquent, ees deux 
pendides, s'ils íbnt de plomb ou d'argilie molle, per-
dront íi-non tout, au moins une panie de ieur/noa-
vement; & s'ils font de quelque matiere élaftique, 
iis ne retiendront de leur mouvernenc qyLHütant qu'ils 
«n re^oivent de leurforce élaftique. F . E L A S T I Q U E , 

Si Ton demande comment i l arrive que le mouvc-
mtnt qui fe perd á tout moment fe renouvelle conti-
nuellement, le méme auteur ajóme qu'il eft renou
velle par quelque principe aftif , tel que la caule de 
la gravité par laquelle les plañeres & les cometes 
confervent leur mouvtmint dans leur orbite, par la
quelle auffi tous les corps acquierent dans la chute 
Un degré de mouvemcnt coníidérable , & par la caule 
de la fermentation qui fait conferver au coeur & au 
fang des animaux , une chaleur & un mouvement con-
tinuel, qui enírctlent continuellement dans la cha
leur les parties intérieures de la ierre , qui met en 
feu plufieurs corps, 8¿ le foleil lui-méme ; comme 
auííi par i'éiafticité au moyen de laquelle les corps 
fe remetrent dans leur premiare figure ; car nous ne 
trouvons guere d'autre mouvement dans le monde que 
celui qui derive ou de ees principes a£lifs, ou du 
commandement de la volonté. Foyfl G R A V I T É , 
F E R M E N T A T I O N , E L A S T I C I T É , &c. 

Quantá la continuation du mouvement,011 la caufe 
qui fait qu'un corps une fois en mouvemmt perfévere 
dans cet é ta t , les Phyficiens ont été fort partagés 
lá-deíliis, comme nous l'avons deja remarqué. C'eft 
cependantun effet qui découle évidemment de Tune 
des grandes lois de la nature , favoir que tous les 
corps perféverent dans leur état de repos ou de mou
vement , á moins qu'ils n'en lóient empéchés par des 
forces étrangeres ; d'oíi i l s'enfuit qu'un mouvement 
une fois commencé continueroit á rinfinr, s'il n 'é-
toit interrompu par difFérentes caufes, comme la 
forcé de la gravité, la réfiftance du milieu , &c. de 
forte que le principe d'Ariftote , toute fubfiance en 
mouvement affecie le repos , eft í'ans fondemeat. Foye^ 
F O R C É D ' I N E R T I E . 

On n'a pas moins difputé fur la communication 
du mouvement, ou furia maniere dont les corps míis 
viennent en affefler d'autres en repos , ou enfin fur 
la quanrité de mouvement ĉ xe les premiers commu-. 
niquent aux autres ; on en peut voir les lois aux 
mots P E R C U S S I O N & C O M M U N I C A T I O N . 

Nous avons obfervé que le mouvement eft l'objet 
des méchaniques, & que les méchaniques font la bafe 
de toute la philofophie naturelle, laquelle ne s'ap-
p d l e méchaniqueque par ceite raifon.-fVy^MÉCHA-
N I Q U E . 

En effet, tous les phénomenes de la nature, tous 
les changemens qui arrivent dans le fyftéme des 
corps, doivent s'attribuer au mouvement, & font ré-
glés par fes lois. 

C'eft ce qui a fait que les philofophes modernes 
fe font appliqués avec beaucoup de foin á cette 
feience, & qu'ils ont cherché á découvrir les pro-
priétés & les lois du mouvement, íoit par l'expérien-
ce , foit en y employant la Géométrie. C'eft á leur 
travail que nous fommes redevables des grands avan-
tages que la Philofophie moderne a fur celle des an-
ciens. Ceux-ci négllgeoient fort le mouvement, quoi-
qu'ils paruffent d'un autre cóté en avoir fi bien fenti 
Fimportance, qu'ils définlífoient la nature, le pre
mier principe ¿«mouvement & du repos desfubjlances. 
Foyei N A T U R E . 

I I n'y a rien fur le mouvement dans les livres des 
anciens, fi l'on en excepte le peu que l'on trouve 
dans les livres d'Atchimede, de cequiponderandbus. 
On doit en grande partie la feience du mouvement á 
Galilée; c'eít lui qui a découven les regles générales 
du mouvement, éc en particulier ceiie de la dei-
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cente des graves qui tombent verticalement ou fur 
des plans inclines ; celles du mouvement des projec-
tiles, des vibrations des pendnles, objets dont les 
anciens n'avoient que fort peu de connoifíance*, 
Foyei D E S C E N T E i P E N D U L E , P R O J E C T I L E „ &C. • 

Torricelli fon difeiple , a perfedionné & augmenté 
les découvertes de ion maitre, & y a ajouté diverfes 
expériences fur la forcé de percuflion & l'équilibre 
desfluides, ^ o y e ^ P E R C U S S I O N 6 - F L U I D E . M . Huyg* 
hens a beaucoup perfedionné de fon cóté la feience 
des pendules & la théorie de la percuílion ; enfin 
Newton , Leibnitz , Varignon , Mariotte , &c. ont 
porté de plus en plus la feience du mouvement a fa 
perfeüion. ^bye^ M É C H A N I Q U E , &c. 

Le mouvement peut étre regardé comme uniforme 
& comme var ié , c'eft-á-dire accéléré ou retardé j 
de plus le mouvement uniforme peut étre confidéré 
comm-e limpie ou comme compoíé, le compofé com
me rediiigne ou comme curviligne. 

Onpeut encoré confidérer tous ees mouvemenson 
en eux-mémes , ou eu egard á leur produdion & á 
leur communication par le choc , &c> 

Le mouvement umíoime eft celui par lequel le corps 
fe meut continuellement avee une méme vitefte in» 
variable. Foyei U N I F O R M E . 

Voici les lois du mouvement uniforme. Le lefteur 
doit obferver d'abord que nous allons exprimer la 
maffe ou la quantité de matiere par M , le moment 
ou la quantité de mouvement ou l'efFort par £ , le 
tems ou la durée du mouvement par T , la vitefte ou 
la rapidité du mouvement par f , & l'efpace ou la 
ligne que le corps décrit , par S. Foye^ M O M E N T , 
M A S S E , V I T E S S E , &c. 

De méme l'efpace étant = / & le tems = / , la v i -
tefle fera exprimée par ^ & l i la vitefte = « , & la 
maffe = /ra, le moment fera pareillement — um. 

Lois du mouvement uniforme. 10. Les viteffes F 
& « d e deux corps qui fe meuvent uniformément íont 
en raifon compofée de la direde des eípaces S S í f f 
6 de Tiiiverlé des tems T & Í , 

car r = Í &cu = f 

done F ..u : : ~ • í 
T í » 

done F . u : : S t . f T . 
C. Q. F. D . 

Ce théoreme & Ies fuivans peuvent étre rendus 
fenfibles en hombre de cette forte : fuppofons qu'un 
corps A dont la maffe eft comme 7 , e'eft-á-dire de 
7 livres, décrive dans 3" de tems un eípaee de 1% 
pies, & qu'un autre corps B dont la maffe eft comme 
5 , décrive en 8". un elpace de 16 piés , nous au-
rons done M = j ) T — 3 , 5 = 1 2 , OT= 5 , t— 8, 
/ = 1 6 , & par conféquent ^=4 , « = 2 ; ce qui ré-
duira notre formule 

F . t t : -. St . / T e n cette forme 
4. 2:: 12x8. 16x3 : : 4 . 2 , 

par conféquent íi F = u on aura S / = / 1 " , & ainíi 
5 . J : : T . t , 

c'eft á-dire que 7? deux corps fe meuvent uniformémem 
6 avec la méme vitejfc , les efpaces feront entr'eux com-
metes tems. Onpeut donner en nombre des exempleS 
des corollaires commf du théoreme, ainíi fuppofant 
S— 12, 7 = 6 , / = 8 , f = 4 , . on aura ^ = ~ = i l , 
& « = - = 2 par conféquent, puifque F = . u , 

4 s T 
11 1 > 

_ £ 
• 4 ' 

Si F-=zu & t — T , o n aura S—f, ainfi les.corps qui 
fe meuvent uniformément & avec la méme yitejfe, doivent 
décrire en tems égaux des efpaces égaux. 

a0. Les efpaces S & f que les corps décrivtnt font m 
N N n n n i ; 
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raifon compofet des tems T &t & des vitejfes F & u , 

car f̂ . u S t . f T t 
donc V f T ^ u S t , 

& S . f : : F T . ut , 
«nnombres 12 . 8 : : ^ x 6 . 2 X 4 , 
par conféquent k S — f , on a f^Tz=ut; de fa^on 
que y . u t : t , T ,,c'eft-á-dire fi deux corps quifemeu-
vent uniformément, décrivent des ejpaces égaux, ¿eurs 
vitejfes Jeront en jaifon reciproque des tems. Rn nom
bres , fi nous fuppoíons > S ' = : i 2 , & / = : i 2 , comme 
5 = 1 ^ 7 , S í f — u t , fi y = x , & « = 3 , on aura 
T = : 6 , & t — A i de fa^on qu'i l viendra auffi ^- . 
u =a. . T ; de plus fi c = T , 2 . 3 : : 4 . 6 , on aura alors 
f = « , 8c par conféquent ¿es corps quife meuvent uni-

formémeat, & décrivent des efpaces égaux dans des tems 
égaux , ont des viteffes égales. 

30. Les momens ou quanútes de matiere E & e de 
deux corps quife meuvent uniformément ̂  font en raifon 
compofée des viteffes ^f ica , &: des maffesouquan-
tités de matieres iW & , carfi E — V M , e—um, 
on aura doncE . e : : V M . u m ; c'eíl-á-direque la 
raifon de £ á e eílcompofée de celle de ^"á K j & de 
M á m. 

Si £ = Í , on aura donc VM=.um , & par confé
quent V . u : : m , M , c'eft-á diré queJi ¿es momens de 
deux corps qui fe meuvent uniformément font égaux , 
leurs vitejfes feront en raifon réciproque de ¡eurs maffes , 
& par conféquent fi M eít outre cela égale k my V 
fera égal á u ; c'eft-á-dire quefi ¿es momens &les maffes 
de deux corps font égaux , ¿eurs vitejfes ¿e feront aufji. 

40. Les vitejfes F & u de deux corps qui fe meuvent 
uniformément, font en raifon compofée de la direñe des 
momens E & e , & de ¿a réciproque des maffes M & my 
carpuifque E . e : ; V M . um^ 

done E um— eV M. y 
& V . u — E m . e M , 

en nombres 4 : 2 : : 2 8 X 5 : 10 X 7 : : 4 X 1 ; í,X 1 
: : 4 . 2 , donc fi t r = u, on aura E m = : e M , Se par 
conféquent E . e : : M . m; c'eíl-á-dire que fideux 
<orps fe meuvent uniformément & avec la merne vitejfe , 
¿eurs momens Jeront dans la méme raifon que leurs maffes. 
Si de plus M — m, alors E = e, lk par conféquent 
deux corps dont les majfes'jont égales, & quife meuvent 
uniformément avec des vitejfes égales, ont néceffairement 
des momens égaux. 

5°. Dans un mouvement uniforme les maffes M & m 
des corps font en raifon compojée de la direñe des mo
mens E & c , & de la réciproque des vitejfes V & u > 
car puifque E . ew V M . um, 

donc Eum=.e M y , 
M .m = E u . eV , 

en nombres 7 : 5 : : 2 8 x 2 : i o x 4 : : 7 X i : 5 x 1 
: : 7 : 5. Si Áf=OT , on aura alors «=:e & par 
conféquent E . e : : V . u, c'eft-á-dire que fi deux 
corps quife meuvent uniformément ont des maffes égales, 
leurs momens feront entreux comme leurs vitejfes, fup-
pofons en nombres £ " = 12 , e = 8 , M — ^ = 4 , 
onaura f r = ^ - = ^ , & « — f = 2 , 

donc E .e: - . V . u , 
12 . 8:: 3 . 2. 

6o. Dans un mouvement uniforme les momens E & e, 
font en raifon compofée des direñes des maffes M & m , 
& des efpaces S & f , & déla réciproque des tems T & í , 
car á cauíe que F . u : : S t. J T , 

ík E . e : : F M . um, 
donc F E . ue : : F M S t . u m f T , 
donc £ . e M S t . m f T , 

par conféquent fi £ = e, on aura M S f = . m f T , Sí 

^ " = ( 1 i - ^ & | = ^ c ' e f t - á - d i r e / 

deux corps quife meuvent uniformément, ont outre cela 
des momens égaüx, IO. leurs majfes feront en raifon com
pofée de la diretfe des tems & de la réciproque des ef-
faces: Xo. les ejpaces feront en raifon «pmpofée de la di-

! O ü 
recie des tems & de la réciproque des maffes : 3 a, Us 
tems feront en raifon compofée des maffes & des efpaces. 
Quefite plus M — m , on aura alors f T — S t Sz 
par conféquent S . f : : T . c'eft-á-dire que f deux 
corps quife meuvent uniformément ont des momens égaux 
& des majfes égales, les efpaces qi¿ils parcourront f . 
ront proportionnels aux tems. 

Si de plus T = 1, on aura aufii S = f , St ainfi deux 
corps qui fe meuvent avec des maffes & des momens 
égaux , décrivent des ejpaces égaux en tems égaux. 

SiEz=e, S i S = f on aura Mt=.m T , & par con
féquent M . m : : T . t y c'eft á-dire que deux corps 
qui fe meuvent uniformément avec des momens égaux , 
& qui décrivent des efpaces égaux , doivent avoir des 
maffes proportionne¿¿es aux tems qi¿i¿s emp¿oieni a dé-
crire ees efpaces. • 

Si outre cela Tz=.ty on aura auffi M = m , & par 
conféquent des corps dont ¿es momens font égaux, & 
qui fe mouvant uniformément, décrivent des efpaces 
égaux dans des tems égaux, doivent auffi avoir des majfes 
égales. 

Si E=:e , Se T = t , on aura alors M S = mf, Se 
par conféquent S : f ; : m . M ; c'eft-á-dire que/¿í 
efpaces parcourus dans un méme tems, & d̂ un mouve
ment uniforme par deux corps dont ¿es momens font 
égaux , font en raifon réciproque des majfes. 

70. Dans un mouvement uniforme les efpaces S 
& f font en raifon compofée des direftes des mo
mens £ & e , & des tems T Se t, & de la réciproque 
des maffes m S¿ M , 
car puifque E , e : : M S t . m f T , 

E m f T — e M S t , 
par conféquent J .y": : E T m . e t M , 
en nombres 12: ió : : 3 x 28 x 5 : 8 X 10 X 7 : : 
3 x 4 X 1 : 8 x 2 x 1 : : 12 :16 , d'oíi i l s'enfuitque 
{1 S = f , E Tm fera égal a. e t M , S>¿ que par confé
quent £ , e : : t M . T m , M . m : : E T . e t . T , t : : 
e M . E m , 

Ainfi en fuppofant que deux corps parcourent des 
efpaces égaux d'un mouvement uniforme , 10. ¿eurs 
momens feront en raifon compofée de ¿a direcle des majfes 
6 de ¿a réciproque des tems ; 1°, ¿eurs majfes feront en 
raifon compofée des momens & des tems: 30. ¿es tems fe
ront en raifon compofée de ¿a direñe des maffes & de ¿a 
réciproque des momens. 

Si outre S = f , o n fuppofe encoré M=:m, on 
aura auffi E T — e t , & par conféquent £ . e : : t. 
T, c'eft-á-dire que des corps dont ¿es majfes font égales , 
6* qui parcourent des efpaces égaux y ont des momens ré-
ciproquement proportionnels aux tems qiiils emploient a 
parcourir ees efpaces. 

Si outre S ~ f , on fuppofe encoré T — t , i l s'en-
fuivra que e M — E m , & par conféquent deux corps 
quife meuvent uniformément , en parcourant les mémes 
efpaces dans ¿es mémes tems, ont des momens propor
tionnels a leurs maffes, 

8o. Deux corps qui fe meuvent uniformément ont 
des maffes M & /w en raifon compofée des direftes 
des momens .£ 8c e, & des tems T S í t , S c de'la réci
proque des efpaces / 8c , 
car puifque £ .e : : M S í . m f T , E m f T ^ e M S t t 

donc M . m : ; E T f . e t S , 
en nombres 7 : 5 : : 3 x 28 X 16 : 8 X 10X 12. : : 
3 X 7X2 : 1 X 10x3 : : 7 : 5 , 

de plus E . e : : M S t . m f T , 
en nombres 28 : 10 : : 7.x 12X8 : 5 X 16 X 3 ' • 
7 X 4 X 1 : 5X 2 x 1 : : 28 : 10, 
8c par conféquent fi M = m , on aura E T f =zetS , 
8c par conféquent E . e: : tS . T f , S . f : : E T . etf 
&C T . t : : eS . E f , c'eft-á-dire que/¿¿«A; motriles 
ont des maffes égales , IA. les momens feront en raifon 
compofée de la direñe des efpaces 6* de la réciproque des 
tems : 20. les efpaces feront en raifon compofée des mo
mens &des tems : 30. les tems feront en raifon cornpo-
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Jeé ¿6 la direele cíes efpaces & de la reciproque ¿es mó-^ 
fíunt' 1 • % 

Si outre M = w , on fuppofe e n c o r é T = ?, on aufa* 
done*5 par con£équent¿. E • : f . 5, c'eft- _ 
á-dire que dans le mouvement uniforme , les mo-
mens dejdeux corps dont les mfijfes font ¿gales ,font pro-

jjortionnels aux efpaces parcourus dans des tems égaux. 
9°. Dans des mouvemens imúormes , les tems T 

Si «font en raifon compofée desdireftes des maíTes 
M Scpi i & des efpaces ^ & / , & de la reciproque 
des momens E tk e, 
carpuifquejE ..e : : M S t . m f T , E m f T = z e M S t , 

done T . t : : eMS . E m f , 
d'oíi i l s'enfuit que íi Ts=.t, on aura e M S j = . É m f , 
& par conféquent £ . e : : M S . mf , M , m : : E f 
eS ik. S . / : : Em . eM, c'eíl-á-dire que j i d t u x corps 
fe meurentunifiirmément dans des tems égaux , i0. leur.s 
momens feront en raifon compofée dis maffes 6* des ef
paces : 2o. les maffes feront en raifon compofee de la di-
recle des momens & de la reciproque des efpaces: 30. les 
efpaces feront en raifon compofée de La directe des mo
mens & de la reciproque des maffes. 

Mouvement accéléré ; c'eft celui qui re90Ít conti-
nuellement de nouveaux aGcroiíTemens de viteíTe ; 
i l eft dit uniformément accéléré quand ees accroif-
femens de yiteíTes f o n t égaux en tems égaux. Voye^ 
A C C É L É R A T I O N . 

Mouvement retardé; c'eíl celui dont la viteíTe dimi-
HUe continuellement; i l eíl dit uniformément retar* 
dé y lorfque la viteíTe décroit proportionnellement 
aux tems. Foye^ R E T A R D A T . I O N . 

En general on peut repréíenter les lois du mouve-
-JnentMriúorvnz) ou varié , fuivant une loi queleon-
que , par réqualion d'une courbe , dont les abfciíTes 
expriment les tems Í , & les ordonnées correfpon-
dantes les eípaces parcourus pendant ees tems. Si 
c = , n é;tant un nombre ;conftant, les efpaces fe
ront comme les tems , & le mouvement fera unifor
me. S'il y a .entre e &ct quelqu'autre équation , le 
mouvementí'era varié ; fi on n'a point d'équation fínie 
jentre js , & / , on pourra exprimer le rapport de £ á 
¿ p a r ;une équanon difFérentielle, dez^Rdt^ R 
étant unefon¿l:ion de e & de í , laquelie repréfente 

la vitefie ; & i l efl; á remarquer que puifque ¿7 = 

R , le mouvement fera accéléré fi la diíFérence de R 
efl: pofitiv.e, & retardé fi elle eft négative ( voye^ 
V i t E S S E fi* FORCÉ ) ; car dans le premier cas, la 
viteffe R ira en croiffant, & dans le fecond, en de-
croilfant. 

C'eft un axiome de méchanique, comme on l'a 
déja remarqué , qu'un corps qui efi unefois en repos nt 
fe mouvera jamáis , d moins qu'il ne foit mis en mouve* 
ment par quelqu'autre corps , & que tout corps qui eji 
une fois en mouvement, continuera toujours d fe mou-
voir avec la méme vitejfz & dans la mime direBion , a 
moins que quelqu'autre corps ne le forcé k changer cCétai, 

On' doit conclure de la , qu'un corps mu par u n e 
feule impulíion doit continuer á fe mouvoir en ligne 
droite , & que s'il eft emporré dans une courbe , i l 
doit éíre pouffé au moins par deux forces, dont l ' u -
Jie , íi elle étuit feule , le feroit continuer en ligne 
droite , & doni l'autre , ou les autfes, i'ert détour-
pent continuellement. 

Si l'adion & la réaftion de dgux corps ( non élaf-
tiques) eft égale , i l ne s'enfuivra aucun mouvement 
de leur choc ; mais Ies corps refteront aprés le choc 
en repos l'un contre l'autre. 

Si un mobile eft pouflé dans la difeQion de fon 
mouvement % i l fera accéléré ; s'il eft pouíTé par une 
forcé qui réíifte á fon mouvement , i l fera alors re
tardé ; les graves deícendent par un mouvement ac
céléré. 

10o. Si un corps fe m^ut avec une viteffe uniformé

ment accélérée ^ les efpaces qu'ilparcóürra feront eñ raí-
fon doublée des tems qu'il aura employés á les franchir £ 
car que la viteffe acquife dans les temsí íb i t=: 
celle que le grave acquerra dans le tems 21 \ fera 2 «» 
dans le tems 3 t , fera .3 « , &c. & les efpaces cotref» 
pondans á ees tems Í , 2 3 feront proportionnelá 
á t u , 4 ^ « , 9 /« , par conféquent ees efpaces feront 
comme 1, 4 , 9 , &c. Les tems étant de leur cóté 
comme 1, 2 j 3 j &c- i l eft done vrai que les efpaces 
feront en raifon doublée des tems. Voye^ A c c É L É R A -
T I O ^ f . 

D'oi i i l s'enfuit que dans le mouvement unifor* 
mément accéléré , les tems font en raifon foudoübléi 
des efpaces. 

1 Io. Les efpaces parcourus par un corps qui fe métit 
cTun mouvement uniformém ent accélér¿,croiffent dans d i i 
tems égaux comme les nombres impairs 1,3,5 >7> ^'c' 

Car files tems qu'un mobile uniformément accé
léré emploie dans fon mouvement > font comme I j 
2 , 3 , 4 , 5 , &c. on a vu que les efpaces qu'il par-
courra feront dans le premier tems 1 comme 1 , dans 
a.comme 4, dans 3 comme 9, dans 4 comme 16, 
dans .5 comme 25 ( i o e l o i ) > & ainfi fouftrayaní 
l'efpace parcouru dans le premier tems, favoir I j 
de Teípace parcouru en 2 , favoir 4 , i l refiera 
l'efpace parcouru dans le fecond moment feule-
ment favoir 3. On trouvera femblablement que 
l'efpace parcouru dans le troiíieme tems feulement, 
fera 9 — 4 = 5, que l'efpace parcouru dans le qua» 
trieme, fera 16 — 9 = 7 , & ainíi des autres. L'ef
pace correfpondant au premier tems , fera done 1 , 
celui du fecond 3 , celui du troifieme 5 , celui du qua* 
trieme 7 , celui du cinquieme 9, (S-c. & ainfi les ef
paces parcourus par un mobile qui fe meut d'un mou
vement uniformément accéléré , croiffent dans des 
tems égaux comme les nombres impairs 1 ,3 , 5 » 
7 , &c. C. Q. F. D . 

12o. Les efpaces parcourus par un corps qui fe meut 
d'un mouvement uniformément accéléré, & en com-
mengant par partir du repos , font en raifon doublée des 
vitejfes. 

Car nommons les viteffes ^ & a , les tems T Se t^ 
les efpaces S &í f ; pulique le corps pan du repos t 
la quamité de viteffe á chaqué inftant ne dépend 
que du nombre d'accéiération que le corps a -re^u j 
be cómme i l en reijoit par hypotheíe j d'égales en 
tems égaux , & par conféquent un nombre propor-
tionnel au tems, i l s'enfuit de lá que les viteffes k 
chaqué inftant doivent étre proportionnelles aui£ 
tems; ainfi Fedk u comme T e ñ a t : done puifqu'ea 
vertude la ioe loi S . f : : T * . t * ; on aura S . f i i F 1 * 
u \ C. Q. F. D . 

Done dans les moúvemens uniformément accélérés j ' 
les viteffes font en raifon joudoubléé des efpaces. 

130. Dans les milieux non réfzjians, & dans des ef
paces ptu grands , les graves defeendent d'un mouvement 
uniformément accéléré ̂  ou qui doit étre cenfé te l ; car leS 
graves ne defeendent avec une viteffe accé lérée , 
qu'autant que quelque forcé étrangere agit conti
nuellement fur eux pour augmenter leur viteffe, 8c 
on n'en fauiroit imaginer d'autre ici que celle de la 
gravité ; mais la forcé de la gravité doit étre cenfée 
par-toutla méme pies de la furface de la terre, parce 
qu'on y eft toujours á des intervalles du centre forE 
grands , & peu différens les uns des autres ; Si les ex-
périences qu'on a pu faire á quelque diftance que 
9'ait été de la terre , n'y ont íait trouver en effer au* 
cune différence fenfible ; les corps graves doivent 
par conféquent étre follicités en embas d'une ma* 
niere femblable en tems égaux : done fi dans le pre^ 
mier moment de tems, eette forcé leur donne la vi* 
teñe V , elle leür donnera encoré la méme viteffe 
dans le moment íüivant , ainfi du troifieme , du qua* 
trieme, &c. De plus, comme nous fuppofons le mi ' 
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lien fans réfiftance, les graves confervemnt la v i -
teíi'e qu'ils auront acquiie; & ainíi comme ils ac-
íjuerront á tont moment de nonvelles augmenta-
tions égaies , i l faudra qu'ils delccncient d'un mouve-
ment unifoimément accéléré , C. Q. F. D . Foyeî  
G R A V I T É . 

Les tj'fjace-s dont íes corps feront defcendus , feront 
done datis les ménins J'uppojicions ^ comme Us quatiisdes 
tems & des viiej/is , & leurs differences croitroni comme 
la fuice des nombres impairs , i , j , &c. & íes 
tems ainjique les vitejfes feront en raijun Joudoublée des 
efpaces. 

Quand nous íiippofons que 1« grave defeend dans 
un milieu nonréli l lant , nous entendons exdure aulíi 
toutes (ortes d'empéchemens de quelque eipece que 
ce foir, ou de quelque cauí'e qu'ils procedent, & gé-
tiéralement nous failons abítraftion de toutes les 
caufes qui pourroient altérer le mouvement produit 
par la feule gravité. 

C'eft Galilée qui a découvert le premier la loi de 
la defeente des graves par le railonnement, quoi-
qu'il ait eníiiite confirmé ía découverte par deb ex-
périences ; i l les répéta plufieurs fois , lur-tout íiir 
des plans inclines , & trouva toujours Les efpacespar-
courus proponionnels aux quarrés des tems. Riccioü &C 
Grimaldi ont fait auffi les mémes expériences, niais 
d'une maniere difFérente. ^ o j ' ^ D E S C E N T E . 

14o. Si un grave tombe dans un milieu íans réfif-
tance , l'efpace qu'ií dícrira fera foudouble de ceíui quil 
auroit décnt dam le mime tems par un mouvement uni
forme , & avec une vitefj'e égale d eclíe qu'il fe trouve 
avoir acquife a la fin de la chite. Car {voye^ Pl. de 
Mechan, fig. 3 /. ) que la ligne A B reprélente le tems 
total de la defeente d'un grave , & qu'elle íbit divi-
fée en un nombre quelconque de parties égaies ; t i -
rez aux extrémités des abcilFes A P , A ( ¿ , A S , 
A B ; des ordonnées droites P M , ( ¿ I , S H , B C , 
qui puiffent reprélenter les viteffes acquiíes parla 
defeente á la fin de ees tems, pulique A P eilk A Q 
comme eñ á ( ¿ I , & A P ett á A S , comme 
P M e ñ k S H , &c. Si Ton coi^oit done que la hau-
íeur du triangle foit divilée en parties égaies & infi-
niment petites, le mouvement pouvanr étre ceníé uni
forme dans un moment de tems infiniment petit, la 
peute aire Pp Mm égale á P p x p M , fera propor-
tionneile á l'efpace parcouru dans le tems P p ; ainfi 
l'elpace parcouru dans le tems A p , fera comme la 
íbmme de toutes les petites aires , c'ell-á-dire comme 
le triangle A B C . Mais l'efpace qui auroit été dé-
cri i dans le méme tems A B avec la viteffe uniforme 
£ Cauroit été proportionnelle au reflangle A B C D \ 
le premier de ees efpaces eft done á l'auire comme 
1 á 2 ; ainíi l'efpace que le mobile pourroit parcou-
rir uniformément avec la viteffe i? C dans la moitié 
du tems A B ̂ &ft. égal á l'efpace qu'il parcourt avec 
une accélération uniforme , aprés étre tombé du re-
pos & dans le tems total A B. 

1 50, Si un corps fe meut d'un mouvement unifor
mément retardé, i l ne parcoutra en remontant que la 
moitié de fefpace qu'il auroit parcouru s'il s'étoit mu 
uniformément avec La méme viteffe initiale y car fuppo-
fons íe tems donné divifé en un nombre quelconque 
de parties égaies, & tirons les droites B C , S H , 
Q l , PMqui repréfenteront les viteffes correfpon-
dantes aux parties de tems exprimées par O , B S , 
£ Q , B P , B A j de fafon qu'abaiffant les perpen-
diculaires H E , Í F , M G , l e s droites C E , C F , 
C G , C¿?, foient comme les viteffes perdues dans 
les tems H E , F I , G M , A B , c'eft-á-dire B S , 
B Q , B F , B A . Or punque C E eft á C F comme 
. E i / e f t á F / , & q u e C G eft k C B comme G M e ñ 
i t B A , A B Cíéra done par conféquent un triangle. 
Si done B Pp eft un moment de tems infiniment pe-
tit^ le mouvement fera uniforme, & par conféquent 
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l'efpace décnt par le mobile fera comme le peflt ef. 
pace B b c C , ou P p m M , done totit l'efpace d.-crit 
parce méme mobile dans le tems A B , lera comme 
le mangle C B 4 ; or l'efpace que le mobile auroit 
décnt uniíormément avec la viteffe 8 C , eft comme 
le reüangle A B C D : le premier eft done la moiué 
de Taurre. 

16o. Les efpaces décriis dans des tems égaux par un 
mouvement umjormén.ent retardé , décroiffint comme 
Us nombres impairs : car que les parties égaies 55", 
•S Q , Q P , P A , de l'axe du triangle íoient comme 
les tenis , &. que les demi ordonnée s B C , S H , Q / , 
P M , foient comme les viteffes au commencement 
de chaqué tems , les ttapefes B S H C , S Q l f f , 
Q P M I , Se le triangle P ^ M l e r o n t done comme 
les eipaces décrits en ees rems la ; foit ma ntenant 
B C = - 4 , & que B S - P Q - P A = i , S H iera. 

áonc = i , Q I = % , P M = i ; B S H C {era ='^+] 

X1 = ^ ; S q I Hiera = z j + l x i = l ,qpM I = z + ^ 
X- l = i > P-dM—^, 6c par conféquent les efpaces 
décrits en tems égaux feront comme | , i , ~ t ±t 
c'eft-á-dire comme 7 , 5 , 3 , 1 . 

Pour la cauje de L'accéláration du mouvement, voye^ 
GRAVITÉ & ACCÉLÉRATION. 

Pour la caufe de la tetardation, voyê  RÉSISTANCE 
& R E T A R D A T I O N . 

Les lois de la communication du mouvement par le 
choc font fort différentes, fuivant que les corps font 
ou élaftiques ou non , & que la direíhon du choc 
eft direále ou oblique, eu égard á la ligne qui joint 
le centre de gravité des deux corps. 

Les corps qui re^ivent ou qui communiquent Itf 
mouvement, peuvent étre ou entierement durs, c'eft-
á-dire incapables de compreííion, ou entierement 
mous, c'eft-á-dire incapables de refíitution aprés la 
compreflion de leurs parties; ou enfin á reflbrt, c'eft. 
á-dire capables de reprendre leur premiere forme 
aprés la compreflion. Ces derniers peuvent encoré 
étre á reflbrt parfait; de forte qu'aprés la compref-
fion, ils reprennent entierement leur figure ; ou á 
reflbrt imparfait, c'eft-á-dire capables de la repren
dre feulement en partie. Nous ne connoiffons point 
de corps entierement durs ni entierement mous, ni 
á reflbrt parfait; car comme dit M . de Fontenelle, 
la nature ne fouffre point de préciíion. 

Lorfqu'un corps en mouvement rencontre un obf-
tacle, i l fait effbrt pour déranger cet obftacle: fi cet 
effort eft détruit par une réíiftance invlncible, la 
forcé de ce corps eft une forcé morte, c'eft-á-dire 
qu'elle ne produit aucun effet, mais qu'elle tend feu
lement á en produire un. Si la réfiftance n'eft pas in-
vincible, la forcé eft alors une forcé v i v e , car elle 
produit un effet rée l , & cet effet eft ce qu'on appelle 
forcé vive dans les corps. Sa quantité fe connoit par 
la grandeur & le nombre des obftacles que le corps 
en mouvement peut déranger en épuifant fa forcé. 
Voyê  FORCÉ. 

Voici á quoi peut fe rédüire tout ce qui a rapport 
au choc des corps non élaftiques , lorfque le coup 
ou le choc eft direft. 

17o. Un mobile qui en frappe un en repos lui commu-
niquerauneportiondemovvement telle quapres le choc 
ils aillent tous deux de compagnie , & dans l-i direcíion 
du premier, & que le moment ou la quantité de mouve
ment des deux corps apres le choc, fe trouve ét¡t la. meme 
que le premier d'entr'eux avoit feul avant le choc. 

Car c'eft l'aftion du premier de ces corps qui don-
ne á l'autre tout le mouvement que celui ci prend á 
l'occaíion du choc, & c'eft la réañion du dernier 
qui enleve au premier une partie de fon mouvement; 
or comme l'aftion & la reaclion doivent étre tou
jours égaies , le moment acquis par l'un doit étre 
précifément égal au naonjent perdu par i'autre; de 
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£39011 que le choc n'auginente ni ne diminue le mo-
aicnt des deux córps pris eníemble. 

I I s'enfuit de-lá que la viteíTe apres le choc , la-
quelle efl comme on vient de ie remarquer, la me-
me dans les deux corps , fe trouve en multipiiant la 
jnaffe du premier corps par la viteíTe avant le choc, 
Se divifant enfuite le produit par la íbmme des maf-
íes : on peut conclure encoré de-lá , que l i un corps 
en rnouvemeac en choque un autre qui íe meuve dans 
la méme diredion , mais plus leníement , ils conti-
nueront tous deux aprés le choc á fe mouvoir dans 
la méme direftion , mais avec une viteffe diíFérente 
de celle qu'ils avoient, & qui fera la méme pour Ies 
deux, & les momens ou les fommes des mouvemens 
refteront les mémes apres le choc qu'avant le choc. 

Si deux corps egaux fe meuveht l'un contre l'au-
tre avec des viteíTes égales, ils refteront tous deux 
•en repOs aprés le choc. F'oje^ les árdeles C O M M U -
IÍICATION & PERCUSSION. 

MouvementJimpk eíl ceiui qui eíl produit par une 
feule forcé ou puiffance. 

Mouvement compoféeñ celui qui eft produit par piu-
íieursforcesou puiffances qui confpirent á un méme 
effet, Foyei C o M P O S i x i O N . 

Les forces ou puiíTances font dites confpirer, lorf-
c¡ue la díreftion de i'une n'eft pas ablblument oppo-
fée á celle de l'autre; comme iorfqu'on imagine que 
le rayón d'un cercle tourne autour de fon centre, 
& que l'un des points dn rayón eft en méme tems 
pouffé le long de ce méme rayón. 

Tout mouvement curviligne eft compofé , comme 
réciproquement tout mouvement íimpíe eft reftiíigne. 

18°. Si un moblle A [fig. 2.6".) efi poujje par une 
double puijfance , lune fuivant la directlon ¿i. B ^ Vau
tre fuivant la direcíion A C , i l décrira en vertu du mou-

. vement compofé de ees deux-la , la diagonale d'un pa-
tallélegramme A D , dont ilauroit décrit les cotes A B ou 
A C , s'il ríavoit ¿té anime que de tune des deux forces , 
& dans le mime tems qiCil auroit employé en ce cas a 
parcourir ees deux cétés. 

Car fi le corps A n'étoit pouffé que par la forcé 
imprimée fuivant A B , i l fe trouveroit dans le pre
mier inftant dans quelques points de la droite A B 
comme en H , &c par conféquent dans la ligne H L 
parallele k A C ; & s'il n'étoit animé que de lafeule 
forcé qui lui eft imprimée felón A £7, ií fe trouveroit 
au méme inftant dans quelque point de la ligne A C 
comme en / , lequel point / eft tei que A l e í l k A H 
comme A B eñ k A C ; c'eft ce qu'on peut déduire 
aifément des lois du mouvement uniforme expofées 
ci-deffus : & par conféquent le corps fe trouveroit 
dans la ligne / L parallele k A B. Mais puifque les 
<iire£Hons des puifíances ne font point oppofées Tune 
a l'autre , nuile d'elles ne fauroit empécher l'effet 
de l'autre, Se par conféquent le corps arrivera dans 
le méme inftant de tems dans H L & dans I L . I I fau-
dra done qu'il fe trouve a la fin de ce tems au point 
L , ou ees deux droites fe rencontrent. On verra de 
méme que fi on tire KM&c MGparalleles k A B Se 
A C ,\e corps fe trouvera á la fin dans un autre inf
tant en - M , & enfin au bout du tems total en D . 
C . Q. F. D . 

Done puifqu'onpeut conftruireun parallélogram-
me A B C D autour de toute droite v i D , en faifant 
-deux triangles égaux & oppofés fur cette droite A 
D prife pour baíe commune , i l s'enfuit de-lá que 
tout mouvemtntxedüXi^ae peut toujours s'il en eft be-
íoin , étre coníidéré comme compofé de deux autres. 

Mais comme dans cette formation d'un parallélo-
gramme autour de la droite 4̂ Z>, la proportion des 
cótés A C A D peut varier & étre prifeá volonté , 
de méme aufíile mouvement ielon A Z ) peut étre com
pofé d'une infinité de manieres différcntes, & ainfi 
«n aiéme mouvement reñiligne peut étre compofé 

d'une infinité de divers mouvemens limpies, & par 
conféquent peut étre décompofé fuivant íe befoin 
d'une infinité de manieres. 

De-lá i i s'enfuit encoré quefiun mobile efl tirépar 
troispuiffances diferentes, dont deux foient équivalentes 
d la troifieme, & cela fuivant les direciions B A , A C y 
A D {Jig. J3 . ) > ees puiffances feront les unes aux au
tres en raifon des droites B D , D Ay D Cy paralleles 
a leurs direciions , c'eft-á-dire en raifon inverfe des finus 
des angles renfennés par les lignes de leur direBion (S* Isi 
ligne de direcíion de la troifieme : car D B eii k A D 
comme le finus de l'angie B A D aux finus de l'an-
^ X e A B D . 

19o. JOans le mouvement compofé uniforme ̂  lav i -
'teffe produite par les mouvemens qui confpirent efl a la. 
viteffe de chacun des deux pris féparémem , comme la dia
gonale A D (Jig. síT.),parallélogramme A B C D 9 
fuivant les eótés defquels ils agijfent, efl a chacun de ees 
cótés A B ou A C . 

Car en méme tems que Tune des puiffances em-
porteroit le mobile dans le cóté A B du parallélo-
grame, & l'autre dans le cóté A C , elles l'empWtent 
á elles deux lorfqu'elles fe réuniííent le long de la 
diagonale ^ í Z ) ; la diagonale A D eñ done I'eípace 
décrit par les forces confpirantes dans le méme tems. 
Mais dans le mouvement uniforme , les viteffes font 
comme les efpaces parcourus dans un tems donné ; 
done la viteffe provenant des forces confpirantes , 
eft á la viteffe de chacune des forces en particulier 
comme A D k A B , o u k A C . 

Ainíi les forces confpirantes étant données, c'eft-
á-dire la raifon des viteffes étant donnée par les 
droites A B , A Cdonnées de grandeur , & la direc-
tion de ees forces étant donnée de poíition par ees 
lignes ou par l'angie qu'elies doivent faire , la v i 
teffe & la diredion du mouvement oblique fera aulH 
donnée , parce que la diagonale eft alors donnée de 
grandeur & de poíition. 

Neanmoins le mouvement oblique étant donné, Ies 
mouvemens íimples ne le font pas par-lá réciproque
ment, parce qu'un méme mouvement oblique peut 
étre compofé de plufieurs différens mouvemens f im-
ples. 

20o. Dans les mouvemens eompofés produits par les 
mémes forces , la viteffe ejl d'autant plus grande , que 
Vangle de direñion efl moindre , & elle ejl d'autant moin-̂  
dre quil cf plus grand. 

Car foit B A C \ e plus grand angle de direéüon 
{fig 34 . ) , & F A C le moindre, puifque les forces 
íont luppofées les mémes dans Ies deux cas, A C 
fera commun aux deux parallelogrames A F C E & 
B A C D , 8 í outre cela. A B fera = ^ JP .• or i i eft é v i -
dent que la diagonale A D appartient au cas du plus 
grand angle , & que la diagonale ^ £ appartient au 
cas du plus peti t , & qu'enfín ees diagonales font 
décrites dans un méme tems, parce que A B = A F : 
les viteffes font done entr'elles comme ^ Z > eft á 
A E , c'eft pourquoi A D étant moindre que A E 9 
la viteffe dans le cas du plus grand angle eft moindre 
que dans le cas du plus petit. 

Ainfi la viteffe des forces confpirantes & l'angie 
de leur diredion dans un cas particulier éíant don-
nés , on peut déílors déterminer la viteffe du mou
vement compofé , & par conféquent les rapports des 
viteffes produites par les mémes forces fous différens 
angles de diredion. 

Done IO. fi les forces compofantes agiffent dans 
la méme diredion, le mobile fe meut plus v i t e ; 
mais la diredion de fon mouvement n'écant point 
changée, ce corps fe meut d'un mouvement limpie. 
2o. Si ees deux forces font égales 6c oppofées Tune 
á l'autre , elles fe détruifent mutuellement; aíors le 
corps ne fort point de fa place , & i l n'y a aucun 
mouvement produit. 30. Si les forces oppofées font 
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inégales , elles ne fe détruifent qu'en partie , & le 
mouvemem qui en refulte eft l'eíiet de la difference de 
ees deux forces, c'eft-á-dire de l'excés de la plus 
grande íur la plus petite. 40. Si ees deux forces font 
angle rurie-avec l'autre, elles retarderont ou accé-
léreront le mouvtmintYnxiQ de l'autre , felón que l'o-
bliquité des lignes qui les repréfentent fera dirigée. 

On voit aulfi que l'on peut également confidérer 
tout es les forces comme étantréunies dans une forcé 
qui les repréfente, ou cette forcé unique , comme 
ctant diviléedans celles qui la compofent. Cette me-
thode eft d'un grand ufage & d'une grande milité 
dans les méchaniques , pour découvrir la quantité 
de l'aftion des corps qui agiffent obliquement les uns 
fur les autres. 

Par ce méme principe on connoit le chemin d'un 
corps qui obéit á un nombre quelconque de forces 
qui agiffent fur lui á la fois; car lorfqu'on a deter
miné le chemin que deux de ees forces font parcou-
rir au mobile, ce chemin devient le cóté d'un nou-
veau triangle , dont la ligne qui repréfente la t roi -
fieme forcé , devient le fecond cóté , & le chemin 
du mobile la bafe. En procédant ainfi jufqu'á la der-
niere forcé , on connoitra le chemin du mobile par 
l'aaion réunie de toutes les forces qui agiffent fur 
l u i , 

Un corps peut éprouver plufieurs mouvemtm á la 
fois , par exemple un corps que l'on jette horifonta-
lement dans un batean éprouve le mouvemem de 
projedile qu'on lui communique, & celui que la pe-
fanteur lui imprime á tout moment vers ía terre ; i l 
participe outre cela au mouvemem du vaiffeau dans 
lequelil eft. La riviere fur laquelle eft ce vaiffeau s'e-
coule fans ceffe , & ce corps participe á ce mouve-
ment. La terre fur laquelle coule cette riviere tourne 
fur fonaxe en vingt-quatre heures: voilá encoré un 
mouvemem nouveau que le corps partage. Enfin la 
terre a encoré fon mouvemem annuel autbur du fo-
l e i l , la révoluíion de fes poles, le balancement de 
fon équateur , &c. & le corps que nous confidérons 
participe á tous ees mouvemms ; néanmoins i l n'y a 
que les deux premiers qui lui appartiennent, par 
rapport á ceux qui- font tranfportés avec le corps 
dans ce batean ; car tous les corps qui ont un mou
vemem commun avec nous, font comme en repos 
par rapport á nous. 

La ligne courbe déíigne toujours un mouvemem 
compofé. Décrire une ligne courbe , c'eft changer 
á tout moment de direftion. Si deux forces qui pouf-
fent un corps font inégalement accélérées, ou bien 
íi Tune eft accélérée tandis que l'autre eft uniforme, 
la ligne décrite par le corps en mouvemem ne fera plus 
une ligne droite, mais une ligne courbe, dont la 
courbure eft différente, felón la combinaifon des iné-
galités des forces qui la font décrire ; car ce corps 
obéira á chacune des forces qui le pouffent felón la 
quantité de leur añion fur lui. Ainli par exemple, s'il 
y a une des forces qui renouvelle fon aftion á chaqué 
inftant, tandis que l'aftion de l'autre forcé refte la 
méme , le chemin du mobile fera changé á tout mo
ment ; & c'eft de cette fa^on que tous les corps que 
Ton jette obliquement retombent vers la terre. 

Le mouvemem inftantané d'un corps eft toujours en 
ligne droite : la petiteffe des droites que ce mobile 
parcourt á chaqué inftant nous empéche de les dif-
tinguer chacune en particulier , & tout cet affem-
blage de lignes droites infiniment petites , & incli-
nées les unes aux autres , nous paroit une feule l i 
gne courbe. Mais chacune de ees petites droites re
préfente la direGion du mouvemem á chaqué inftant 

, infiniment pet i t , & elle eft la diagonale d'un paral-
lélogramme formé furia direftion des forces aftuelles 
qui agiffent fur ce corps. Ainfi le mouvemem eft tou
jours en ligne droite á chaqué inftant infiniment pe-
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t i t , de méme qu'il eft toujours uniforme. 

I l y a un mouvemem dans lequel les parties chan-
gent de place , quoique le tout n'en change point. 
C'eft le mouvemem relatif d'un corps qui tourne fur 
lui-méme, comme la terre, par exemple, dans fon 
mouvemem journalier. Ce font alors Ies parties de 
ce corps qui tendent á décrire les droites infiniment 
petites , dont nous venons de parler. I I y auroit en
coré bien des obfervations á faire fur ce vafte fujet 
mais cet ouvrage n'eft pas fufceptible de détails plus 
ampies. On peut lire les chapkres x j , & xij. des Inf-
titutions pftyjiques demadame du Chátelet , dont nous 
avons extrait une partie de cet article; la "Phyjlquc 
deM. Mufchembrock; Vejfai de M. de Croufaz fur 
le mouvemem y qui fut couronné par l'académie des 
Sciences, & plufieurs autres ouvrages. 
• Sur les ¿ais particulicres du mouvement qui efipro-

duit par la collifion des corps ¿lafiiques ou non ¿lafiiques , 
foit que leurs direclions foiem perpendiculaires ^ foit quy-
elles foiem obliques. Voye^ P E R G U S S I O N . 

Sur les mouvemens circulaires & les lois des projec-
tiles, yoye^ FORCÉ CÉNTRALE «S" P R O J E C T I L E . 

Sur les mouvemens des pendules & leur ofcillation y 
VOye^ P E N D U L E & O S C I L L A T I O N . 

Le célebre probléme du mouvemem perpétuel con-
íifte á imaginer une machine qui renferme en elle-
métne le principe de fon mouvement. M. de la Hire en 
foutient l'impoffibilité, & dit que ce probléme re-
vient á celui-ci, trouver un corps qui foit en méme tems 
pluspefant & plus leger, ou bien ün corps qui foit plus 
pefant que lui-méme. V" jyejjMACHINE & PERPÉTUEL. 

Mouvement inteflin marque une agitation intérieure 
des parties dont un coíps eft compofé. Voye^ F E R -
M E N T A T I O N , E F F E R V E S C E N C E , &C, 

Quelques philofophes penfent que toutes Ies par-
ticules des fluides font dans un mouvement cóhtinuel, 
& cette propriété eft contenue dans la défínition mé
me que plufieurs d'entr'eux donnent de la fluidité 
(voye^ F L U I D I T É ) ; & quant aux fólides , i b 
jugent que leurs partiesfeint auffien mouvemem par 
les émiffions qui fortent continuellemerit de leurs 
pores. Voye^ E M I S S I O N . 

Suivant cette idee le mouvemem inteftin ne feroit 
autre chofe qu'un mouvement des plus petites parties 
inteftines de la matiere, excitées continuellement 
par quelque agent extérieur & caché , qui de lui-
méme feroit infenfible , mais qui fe découvrirolt 
néanmoins par fes effets, & qué la nature auroit def-
tiné á étre le grand inftrument des changemens des 
corps. 

Mouvemem en Aftronomie fe dit pairticulierement 
du coursrégulier des corps céleftes. ^ m ^ S o L E X L , 
P L A N E T E , C O M E T E , &c. 

Le mouvement de la terre d'occidént en orient eft 
une chofe dont les Aftronomes conviennent aujour-
d'hui généralement. f ^ o j ^ T E R R E & C O P E R N I C 

Les mouvemens des corps céleftes font de deux ef-
peces , le diurne ou commun , le fecondaire ou propre. 

Le mouvement diurne, ou principal, c'eft celui par 
lequel tous les corps céleftes paroiffént tourner cha
qué jour au-tour de la terre d'orient en occident. 
Á'qye^ D I U R N E & É T O I L E . 

Les divers phénomenes qui réfultent de ce mouve
ment font I'objec principal de l'Aftronomle. 

Mouvemem fecondaire ou propre eft celui par leqüel 
une planete avance chaqué jour d'occidént en onent 
d'une certaine quantité. /^oye^PLANETE. Foyeiaufji 
Ies différens mouvemens de chaqué planete , avec 
leurs irrégularités , aux artkles T E R R E , L ü N E , 
É T O I L E , &c. 

Mouvemem angulaire , voye^ ANGÚLAIRE. ( 
M O U V E M E N T D E L'APOGÉE , dans le fyftéme'de 

Ptoiomée , eft un are du zodiaque du premier mobde, 
coropris 



M O U 
comprís entre l a lígne de l 'apogée &c le commence-
ment du bélier. 

Dans la noüvelle Aílronoraic, le mouvement áe Pa-
pogée de la lime eft la quantité ou l'arc de l ed ip t i -
que, doflt l 'apogée de la lune avance á chaqae re-
volution. Ce mouvement eft d 'eriviron 30. 3'. de-
fórte que l a révolution totale de l 'apogée fe fait á-
peü-prés en neuf ans. yoye^ L U N E & A P O G É E . ( O ) 

M O U V E M E N T A N I M A L , c'eft celui qui change 
la íítuation , la figure, la grandeur des parties des 
membres desanimaux.Sous ees mouvemeñsfantcom-
prifes toutes les fonftions animales , comme la ref-
piration , la circuiation du fang, l 'excrétion, l'ac-
tiiOfl de marcher, &c. Z^bye^FoNctiON. 

Les mouvemens anitnaux í"e divifent d'ordinaire ert 
deux efpeces, en fporttanés & naturels. 

Les fpontanés ou mufculalres font ceux qui s'exé-
cutent par le moyen des mufcles & aü gré de la vo-
lonté , ce qui les fait appeller volontáires. Foye^ 
M O U V E M E N T M U S C U L A I R E . 

Le mouvement naturel ou invólontaire eft celui 
auquel la volonté n'a pas de part, & qui s'exécute 
par le pur méchaniíme des parties, tels font le mou
vement du cceur, des arteres, le mouvement périftal-
tique des inteftins. Foye^ C<SUR & P É R I S T A L T I -
QUE , &C. 

M O U V E M E N T , ( Méd. Diete.) fe dit de l'aftlon 
du corps, ou de l 'exeíeice qui eft néceíTaire pour la 
confervation de la fanté, & dont le défaut comme 
i'excés lui font extrémement préjudiciables. 

C'eft , en ce fens , une des chofes de la vie qu'on 
zyyéWe non-naturelles , qui iñflue le plusfurl 'écono-
mie animale par fes bons ou par fes mauvais effers. 
Foye^ E X E R C I C E , H Y G Í E I N E , N O N - N A T U R E L L E S 
( C H O S E S ) , R É G 1 M E . 

M p u V E M . E N T , fe dit dans VArt militaire des é v c » 
lutions, dés marches, & des diferentes manoeu-
vres des troupes , foit pour s'approcher ou s'éloi-
gner de l 'ennemi, foit pour faire ou pour changer 
quelques difpoíitions particulieres dans l'ordre de 
batailie. 

La feieficé du mouvetneñt des troupes eft une des 
principales parties dé celle du général. Célui qui la 
póflede fupérieurerttóttt, peüt fouvent vaincre fon 
ennemi fans combar. Auffi leí móuvemitis favans & 
judicíeux qtí 'un général fait éxécuter á fon a rmée , 
íbnt- i lsdes marques plus cértaines de fonintelligence 
& de fon génie, qué lé faécés d'urte batailie oü le 
hafard a quelquefois plus dé paít que l 'habileté du 
commandaní. 

C'eft par des mouveméñi de cetté efoéce qué Cé-
far fut r é d u í r e , én Efpagne, AfraftiuS fans c o m b a t ; 

3ue M . de Turenne étOit áU momeftt de triompher 
e Montecuculi lorfqu'il fut tué ; S¿ que M . l é ma-

réchal de Crequi trouvaíe moyen, étl 1677, d'éift-
pécher le duc de Lorráirié, qtíi avo i t u ñ é armée fu-
pér ieure , de riéri enfrépréñdfé contfe l u i . 

Dans Ies différens mouvemeñs que í*0'n fait éxécu
ter aux troupes deux chofés méritent béaücOUp d'at-
tention; la fimplicité & la v ívadté dé c é s muve-
meñs. U eft dangereux d 'én fáire d é V a n t l f é i í r t e m i , 
qui dérangent I'ordre de batailie , lorfqtrtl éft á por
t e é de tomber fur les troupes qui les executent; 
mais le danger difparoh lorfqu'oh eft aftüré qu'il eft 
trop éítíigné pour póuvoir éri pfofiter : le t é m s , 
pour cet efFet ^ doitetre appfécié avec la píUs g r a ñ d e 
jufteffe. C'eft par des OToaví/we/zi biért exaftement 
combinés W^on peut furprendré l ' é ñ f i e m i , lui Cd-
cher fes deffelns, & Tobligcr fouvéñf dé qüittér un 
pofte avantageux oít ilferoit trés difScilédé fé éOtíí-
fcattre & dé le vainéré. Mais póür qü*iis püiftettt xi-
pondre aux vúes du general, i l faut qué" l eá tróupes 
y foient parfaitenlent exércéés , é f t fórté qu 'éllés 
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foient en éíat de les exécuter íans confuíion & avec 
beaucoup de viteíTe ou de célérité. 

Un général habile compaffe avec foin tous fes diffé
rens mouvemens. II n'cn fait aucun qui n'ait un objet 
d 'ut i l i té , foit pour arréter les démarches de l'enne
mi , ou pour cacher le véritable objet qu'il fe pro-
pofe. Les mouvemens en-avant, ou pour s'approchet 
de l'ennemi, ne doivent fe faire qu'avec beaucoup 
de drconfpeñion. On ne doit s'avancer qu'autant 
qu'on a fait toutes les difpofuions necéíTaireS pout 
n'étre point obligé á rétrograder; démarche qui de-
courage toújours le foldat, & qui donne de la con-, 
flanee á l'ennemi. I I eft un cas particulier oii le tnou-
i'í/Tzewí rétrograde, loin d'avoir aucun inconvénient \ 
peut etre trés-avantageux. C'eft lorfqu'on l'emploie 
pour attirer l'ennemi au combar au moyen d'une 
retraite fimulée ; alors , s'ilfe met á la pourfuite dé 
l'armée & qu'il abandonnefes poftes , on fe met auffi 
en batailie en état de le récevoir; on lui fait perdíe 
ainfi l'avantagc du lieu oii i l auroit été difficile d é 
l'attaquer. 

•: M O U V E M E N T , f. m. en Mufique, eft le degré de 
viteffe ou de lenteur qu'on donne á la mefure felón 
le caraílere de l'air. Le mouvement s'exprime ordinai-
remem par les mots gái , vité , grave, lent, &c. ott 
par les mots italiens allegro, prtjio, grave i adagio > 
& c . qui leur eorrefpondént. Foye^ tous ees mots. 

Meuvementy eft encoré la marche ou le progrésdes 
fons de chaqué partie du grave k l 'aigu, ou de I'aigu 
áu grave. Ainíi quand ori dit qu'il faut autant qu'on 
peut faire marcher la bafle & le deffus par momemeút 
contraire, cela lignifie que l'une de ees parties doit 
monter tandis que l'autre defeend. Mouvement fem-
blable, c'eft quand les deux parties montenf ou def-
cendent á-la-fois. Quelques-uns ont efleore appellé 
mouvement oblique , celui oii l'une des parties refte 
én place, tandis que l'autre monté oü defeedd. ( i " ) 

M O U V E M E N T , ( ífydr.) dans une machine, eft 
ce qui la met en branle; une manivelíe fait montdr 
les tringlesdes corps de pompe; Ies aílesd'an moU'-
lín le font tourner; le balancier fait aller une pompe 
á b r a s , ( i C ) 

M O D V É M E N T , terme de Manége. Cheval qüi á Utt 
beau mouvement. Ceíte expreíiion défigñé particulie-
remeñt la liberté du móuVement des jambes de de-
váñt j lorfqu'en maniant Ules plié bien. Onfefert 
du méme terme póur défigtler la liberté de l'adioti 
de la máifl en-avant, lorfque le cheval, trotant par 
le d ró i t , fe foutient le corps droit & l a téíe haute , 
& qu'il píié les jambes de devant. 

M O Ü V E M E N T deregijirés dés claveóliis f {ontát pé-
tites bafeüíes de fer ou de cuivréj attaébéés par letó-
partie du milieu par lemoyéil d'une cheville. A í'ane 
de leurs éxtréffiités j éft une pointc ou cíócheíqoi 
prénd úam le regiftré j de raüli-é e^fé i #ft « n e petite 
poignée , par le moyétt de laquélle on fait mouvoir 
le regiftré , en pouflant dátíá un fens oppoíe á celui 
félOrt léquel on veut faiíc moüvoirle regiftré. Foye^ 
Vartitie C L A V E C I N 6- lá figute de tet irt{lrummtt 
P l . X I F . d e Lutherki 

M O U V E M E N S D E L ' O R G U E , font les p i e í é - S p a í 
le rttoyétl défqueltés ort ouvté & orí férmé Ies régif-
tres. Un momement eft compofé d 'üíirouíéáa véíti*. 
cal -ff Q , Planché d'Otg.- jig, premktt. Cés tOuíeatit 
font fáitá de bóis de ¿héné & á hliít pafls d 'ñu p ó l i c e 
& deitti d ü énviron de diartietre. On met á chafqate 
bótít du-ítítileau ufíé péiíítt¿ tié gfós fil de f é f p o u r 
fervir d é pivots. Céá pivots étttreñt d á f í f dé&x fa* 
blierés Ou piecesdé h t í x iPp , Q $, qu i travéffent le 
füft d'trfgüé j & qüi entréttit á quéue d 'aróndé dans 
déstafféaux difpOfés pOtir eét efFet aüx facéá inté-
ifietírés du fuftd'orgHe j qu'i eft la íriéñüiférieoü éái'-* 
taffedé-rorgüéi Chaqüe tduteau a deux patteá d « 
fer / i , r , quifoní applaties &percées dép la f i^aía 
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trous. Ces pattes qui ont un demi-pié ou environ de 
long lont rivées, aprés avoir traverfé le rouleau que 
Ton perce avant de faire entrer la patte qui feroit 
fendre le rouleau fanscette précaution. Le plat de la 
patte inférieure R eíl tourne horiíbntalement, & la 
longueur de cette patte eíl parallele á la face du 
fuft d'orgue ; l'extrémité de cette patte R doit ré-
pondre vis-á-vis & au méme niveau que le trou par 
oii pafle le báton quarré S R d'un pouce d'équarrif-
fage. Ce báton quarré eft fendu en fourchette pour 
recevoir la patte R qui eft arrétée dans cette four
chette par une pioche de ííl de fer , qui traverfe le 
báton quarré & la patte qui peut fe mouvoir horifon-
talement dans cette fourchette ; á l'autre extrémité 
du báton quarré qui fort du fuft d'orgue auprés du 
clavicr, eft un trou percé felón l'axe du báton. Ce 
trou reijoit la pomelleí'faite au tour, qui eftdebuis, 
ou d'ébcne, ou d'ivoire. Vers le haut du rouleau, 
eft une autre patte Tr ivée comme la premiere ; la 
longueur de cette patte eft perpendiculaire á la face 
du fuft d'orgue, enforte que Ies direflions de ces 
deux páttes R , T font un angle droit. Cette patte 
T entre parfa paléete qui eft horiíontale dans la four
chette du báton quarré T P-, 8¿ y e ñ arrétée par 
une cheville ou une pioche. L'autre extrémité de ce 
báton quarré qui eft fendu en fourchette verticale-
ment, re^oit l'extrémité inférieure de la bafeule 
u F qui y eft retenue par une cheville ; la baícule 
y u traverfe une piece de bois v r le long de la-
quelle regne une gravure r y , dans laquelle entrent 
les chevilles de fer fur leíquelles les baí'cules fe meu-
vent ; l'extrémité u des baícules entre dans les trous 
qui font aux épaulemens des regiftres. Poyc^ R E 
G I S T R E . 

II fuit de cette conftruftion que fi l'organifte tire 
le báton quarré S R par la pomelle S que la patte R 
fera tourner le rouleau , le rouleau fera tourner la 
patte Tqu i tirera le báton T f , le báton íirera l'ex
trémité ^ de la bafeule de fer f fu , dont l'extrémité 
u , á caufe que c'eft une bafeule , s'éloigneia du 
fommier, en tirant avec elle le regiftre dont la 
marche fera iimitée par l'épaulement oppofé. Lorf-
que Torganifte repouíl'era le báton quarré 5 i í , i l 
fera tourner le rouleau en iens confi aire ; & parcon-
féquent le báton quarré T y repouífera l'extrémité 
V&<i la bafeule F u , dont l'extrémité fupérieure u 
repouífera le regiftre, jufqu'á ce que l'épaulement 
de ce cóté porte contre le fommier. Chaqué jeu de 
l'orgue a ce OTO«VÍ/««2Í particulier, qui eft en tout 
femblable á celm que Ton vient de décrire; ainfi i l 
íuííit d'cn entendre un feul pour étre au fait de tous 
les autres. Y^^mouvtmtm des jeux du pofitif, lorfque 
les bátons quarrés des pomelles fortent du grand or-
gue, font compofés de deux rouleaux verticaux; 
celui qui communique au báton quarré de la po
melle eft dans le grand orgue, & defeend dans le 
pié oíi i l communique par une patte á un báton quar
ré qui paffe fous le clavier de pédale , le íiege de 
Torganifte , & va joindre une patte du rouleau qui 
eft dans le pofitif: ce rouleau tire le regiftre par fon 
autre patte. 

M O U V E M E N T DU C O U P D E P I É , dans la Danfc , 
c'eft celui qui coníifte dans l'élévation & rabaiíle-
ment de la pointe du pié. De tous les mouvcmens 
c'eft le plus néceffaire, parce qu'il foutient le corps 
«ntier dans fon equilibre. Si vous fautez, le coup de 
pié par fa forcé vous releve avec vivaci té , & vous 
fait retomber fur les pointes : fi vous danfez, i l per-
feftionne le pas en le faifant couler avec légéreté. 

M O U V E M E N T DU G E N O U , ( Danfe. ) Ce mouvc-
mtnt ne differe de celui du coup de p i é , qu'en ce 
qu'il n'eft parfait qu'autant que la jambe eft étendue 
& la pointe bafte. II eft inféparable du mouvement du 
toup de pié. 

M O U 
M O U V E M E N T D E L A H A N C H E , {Danfe. ) e f t i m 

mouvement qui conduit celui du coup de pié & du 
genou. II eft impoífible que les genoux & Ies piés fe 
meuvent, fileshanches ne fe tournent les premie
res. II y a des pas oii la hanche feule agit, comme 
dans les entrechats, lesbattemens terre á terre , &c. 

M O U V E M E N T , terme d'Horlogeñe, fe dit en gé-
néral de l'aíTemblage des parties qui compolent 
une horloge, á l'exclufion de la boite, du ca-
dran, &c. mais i l fignifie plus particulierement par-
mi les Horlogers, cette partie qui fert k mefurer 
le tems. 

Les Horlogers appellent mouvement en hlanc ce
lui d'une montre ou d'une pendule loríqu'il n'eft 
qu'ébauché; dans ces fortes de mouvemens la fuiée 
n'eft point táillée, les pieces de laiton ne font ni 
polies ni dorées, les engrenages, l'échappement & 
les pivots ne font point finis. /̂ oye^ M O N T R E , 
P E N D U L E , H O R L O G E , É C H A P P E M E N T , E N G R E -
N A G E , P I V O T S , ^c. 

M O U V E M E N T , OU É M O T I O N , tn Rhétoñque. 
^oye^ P A S S I O N . 

M O U V E M E N T , P R O P R E , (Jurifpr.') On diftíngue 
les arréts rendus par le roi en fon confeil, éma-
nés de fon propre mouvement, de ceux qui font ren
das fur la requéte d'une partie. Les premiers na 
font pas fuíceptibles d'oppoíition. Le pape em-
ploie queiquefois dans des bulles & brevets la 
claufe motu proprio. Cette claufe qui annonce un 
pouvoir abfolu, eft regardé en France comme con-
traire á nos libertés. On s'tleva contre cette claufe 
en 1625 & en 1646. Le pape avoit auffi employé 
ces mots dans le bref du i z Mars 1699, portant 
condamnation de 23 propoíitions tirées du livre 
de l'archevéque de Cambrai; mais le parlement, 
en enregiftrant ce bref, par arrét du 14 Aoút fui-
vant, mit que c'étoitfans approbation de cette claufe 
du propre mouvement de fa faintete. { A } 

MOUVER DE F O N D , terme de riviere. Lorfqu'il 
doit arriver une grande crüe d'eau, les gens de 
riviere s'en apper^oivent par un mouvement parti-
culier qu'ils remarquent dans l'cau; ils difent que 
la riviere mouve de fond, c'eft á-dire que l'eau da 
fond de la riviere couleplus vite qu'eüe ne coule 
ordinairement: cette augmentation de víteíTe dans 
l'eau du fond de la riviere annonce toujours, 
felón eux, un prompt & fubit accroiffement des 
eaux. Le mouvement & le poids des eaux fupc-
rieures qui ne font point encoré arrivées, ne laif-
fent pas que d'agir fur les eaux de la partie infé
rieure de la riviere, & leur communique ce mou
vement ; car i l faut á certains égards, conlidérer 
un fleuve qui eft contenu & qui coule dans fon 
l i t , comme une colonne d'eau contenue dans un 
tuyau, & le fleuve entier, comme un trés-long 
canal oh tous les mouvemens doivent fe commu-
niquer d'un bout á l'autre. Or indépendamment du 
mouvement des eaux fupérieures, leur poids feul 
pourroit faire augmenter la víteíTe de la riviere, 
& peut-étre la faire mouvoir de fond; car on fait 
qu'en mettant á l'eau plufieurs bateaux á-la-fois , 
on augmente dans ce momenl la viteíTe de la par
tie inférieure de la riviere, en meme tems qu'on 
retarde la viteffe de la partie fupérieure. foyei 
F L E U V E , Hifl. nat. gen. & part. tom. I . 

M O U V E R , M O U V E M E N T D E L A SÍVE, terme de, 
jardinage. foye^ SÉ V E . 

M O U V E R , en termes de rafinerie de fuere , c'eft une 
opération par laquelle on détache des parois de la 
forme le fuere, qui s'y colleroit en fe coagulant 
fans cette précaution. On fe fert encoré ici du 
couteau (voye[ C O U T E A U ) , que l'on plonge dans 
la forme depuis le haut jufqu'en-bas; on fait deux 
ibis ainfi 1c tour de l a fprme, en obfervant que 
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chaqué coup coramence fur Tautre. S'il tnanquolt 
un coup de couteau, cela gáteroit le pain de fuere, 
en le rendant raboteux, inégal, 8c plein de trous dans 
cette diftance oíi le couteau n'auroit point paffé. 
11 eíl impottant de ne pas le mouver trop chaud ou 
trop froid; car s'il eft mouvé trop chaud, le pain 
ne fera pas ferré, mais poreux & mou; s'il eft 
mouvé trop froid, i l fera rafleux, & aura de la 
peine á couler fon fyrop. foye^ R A F X E U X . 

MOUVERON , en termes de Rafineur de fuere , eíl 
«n morceau de bois de 7 á 8 ^ies de long fur 3 
pouces de large. I I eíl: applati par un bout á-peu-
prés comme une rame. Le bout p!at peut avoir 
4 pouces de largeur & 4 ou 5 piés de longueur. 
Le manche qui eft arrondi, n'en a guere plus de %. 

I I fert á mouver le fuere dans les rafraichiffoirs, 
voyê  R A F R A Í C H I S S O I R S , á mouver les matieres, 
lorfqu'elles chauíFent, á y bien braffer le fang de 
boeuf pour faire monter les écumes & autres excré-
inens lourds q u i l en détache, enfin á battre la terre 
& la bien délayer , voyei M O U V E R & T E R R E . On 
congoit aifément que ceux que Ton emploie á fa-
gonner la terre, ne peuvent étre employés aux 
autres opérat ions, du-moins fans avoir été bien 
laves; encoré cela ne fe pratique-t-il guere. Foye^ 
les Pl . & fig. 

M O U V E R O N D U B A C A C H A U X , en termes de ra-
finerie , eft un cercle de fer , plat, au milieu duquel 
deux autres moitiés de cercle fe croifent encoré 
& viennent s'y attacher comme á leur circonfé-
rence. Au centre de ce cercle eft une forte douille 
penebée de c ó t é , o i j i l y a un manche de 10 piés 
de long, I I fert pour braffer &c mouver la chaux , 
lorfqu'elle eft éteinte. Foye^lesPl, &fig. 

M O U W E R , f . m. (Co/w.) mefure de grains dont 
on fe fert á Utrecht. Les 6 muddes font 5 mouwers, 
& 25 muddes le lall : on fe fert aulíidu mouwer k Ni-
megue, á Harlem, á Doesbourg. Dans ees trois v i l -
Ies, i l eft de 4 fcheleps; 8 mouwers font le hoed de 
Rotterdam. Foyei H O E D 6* S C H E P P E L , Dicíionn. 
de Com, 

M O U Z O N , ( (ztfo^.) en latin Moiomhm, petite 
6c ancienne ville de France en Champagne. Elle 
étoit tres-forte, avant que Louis X I V , en eüt fait 
démolir les ouvrages en 1671. Voyei Vhifloire de 
cette ville dans l'abbé de Longuerne, & dans les 
Mémoires de la Champagne, par Baugier. I I fuffit de 
diré iei que la Meufe paffe au pié de fes muradles, 
& qu'elle en a tiré fon nom. Elle eft íituée fur le 
penchant d'une colline étroi te , mais fertile en grains 
& en "vins, á 3 lieues de Sedan, 13 S. O, de 
Luxembourg, 5 S. de Bouillon, 50 N . E. de Pa-
TÍS. I I s'y eft tenu deux conciles : l'un en 545, & 
l'autre en 948. Long, zz. 4S. lat. 45». 6z, 

On peut regarder Moû on comme la patrie de 
dom Mabillon, puifqu'il naquit dans fon voifinage 
en 1631. Ce célebre bénédiftin étoit un des plus 
favans hommes du xvi j . fiecle. C'eft lui qu i , aprés 
avoir fait fa profellion monaftique, fe trouvant 
chargé par fes fupérieurs, de. montrer au public 
le tréfor de S. Denys, demanda bientót la permif-
fion de quitter cet emploi, parce qu'il n'aimoit 
point, difoit-il, á méler la fable avec la vérité. On ne 
comprend pas comment dans la fuite i l prit le parti 
de juftifier la íainte larme de Vendóme. M . Col-
bert inftruit des fes talens, les tourna plus utile-
ment. I I le chargea de rechereher avec foin les an-
ciens titres. I I le fit voyager, dans ce deffein, en 
Allemagne & en Italie. Dom Mabillon, au retour 
de ce dernier voyage, remit dans la bibliotheque 
du Roi enriron 3000 volumes de livres raíes ou 
de manuferits 

Les Bénédifíins lui doivent 4 volumes des Ans 
nales de leur ordre, & g volumes d'Adcs de leur 
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faints, afles qui n'intéreflent pas beaucoup le refte 
du monde. Mais la Diplomatique de dom Mabillon 
eft un ouvrage vraiment néeeffaire. I I a eu raifon 
de foutenir que les moines doiveht étudier; des 
obligations accompagnées de délices, font bien fá
ciles á remplir. Dom Mabillon mit au jour avec 
une diligence incroyable, la vie de S. Bernard, 
en 2. vol . in-fol; i l auroit dü fe moins háter, 6c la 
donner en deux pages. II eft mort á Paris en 1707, 
375 ans. {D . / . ) 

M O X A ; {Hifi. nat. Médcc. & C/iirurg.) c'eü le 
nom que les Japonois donnent .á une efpeee de 
duvet fort doux au toucher , d'un gris de cendre , 
& femblable á de la filaffe de lin. On le compofe 
de feuilles d'armoife pilées, dont on fépare les 
fibres dures & les parties les plus épalffes &c les 
plus rudes. Cette matiere étant feche, prend aifé
ment le feu, mais elle fe confume lentement, fans; 
produire de flamme & fans caufer une brülure fort 
douloureufe. I I en part une fumée légere d'une odeur 
affez agréable. Lorfqu'il s'agit d'appliquer le rnoxa, 
on prend une petite quantité de cette filaffe que 
l'on roule entre les doigts, pour lui donner la 
forme d'un cóne d'environ un pouce de hauteur. 
On applique ce cóne par fa bafe, aprés l'avoir hu-
meñé d'un peu de falive fur la partie que l'on veut 
cautérifer, pour qu'il s'y attache plus aifément; 
aprés quoi l'on met le feu au fommet du cóne qui 
fe coní'ume peu-á-peu , 6c finit par faire une brü
lure légere á la peau, qui ne caufe point une dou-
leur confidérable. Quand un de ees cónes eft con
fumé , on en applique un fecond , un troiñeme, 6c 
méme jufqu'á dix 6c v ingt , fuivant Texigence des 
cas Se fuivant les forces du malade. Les Japonois 
nomment tenfajz ou tdteurs, ceux dont le métier eíl 
d'appliquer le moxa, parce qu'ils tátent le corps 
des malades avant l'opération, pourfavoir la partie 
fur laquelle i l faut faire la brülure; cette connoif-
fanee dépend de Texpérience de l'opérateur. Dans 
les maux d'eftomac on brüle les épaules; dans les 
pleuréfies on applique le moxa fur les vertebres du 
dos; dans les maux de dents on I'applique fur le 
jnufele addufteur du pouce. C'eft fur-tout le long 
du dos que l'on fait cette opérat ion; celui quí 
doit la íouffrir, s'affied á terre, les jambes croi-
fées, le vifage appuyé fur les mains: cette pofture 
eft eftimée la plus propre á faire découvrir la íitua-
tion des nerfs, des muleles , des veines & des ar-
teres, qu'il eft trés-important d'éviter de brfiler. 

Ce remede eft empioyé trés-fréquemment au Ja-
pon , méme par les períonnes en fanté , qui le re-
gaxdent coíñme un grand préfervatif, au point que 
l'on ne refufe point aux criminéis condamnés á la 
prifon, de fe faire appliquer le moxa. Selon Ketnp-
fer , les Hollandois ont fouvent éprouvé reffica-
cifé de ce remede contre la goutte 6c les rhuma-
tifmes. Ce voyageur croit qu'il ne reuffiroit point íi 
bien dans les pays froids que dans les pays chauds 
oix la tranfpiration forte caufe plus de reláchement 
dans les muleles; cependant i l paroít conftant que 
ce remede proeureroi t ,méme parmi nous, de trés-
grands biens, s'il étoit empioyé á-propos. 

Les aneiens Médeeins fe fervoient de la filaffe de 
l i n , de la méme maniere que les Japonois emploient 
le moxa.-

MOXES. {Géogr.) Sous le nom de Moxes, on 
comprend un affemblage de différentes nations ido
latres de l'Amérique méridionale. Ces peuples habi-
tent un pays ' immenlé , qui fe découvre á-mefure 
qu'en quittant Sainte-Croix de la Sierra, on eótoye 
une longue chaine de moníagnes efearpées qui vont 
du fud au nord. I I eft fiíué dans la zone torride, 6c; 
s'étend depuis 10 jufqu'á /3 degrés de latitude mé
ridionale :pnen ignore eníierement les limites. 

O O o o o ij 
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Cette vafte étemlue de terres paroít une plaine 

affez ufiie, mais elle eft prefque toujours inondée 
faute d'iffue pour faire écouler les eaux : outre 
cette incommodité, ils ont encoré ceile du climat 
dont la chaleur eft exceflive. 

Les ardenrs d'un foleil brülant jointes á rhumi-
dité prefque continuelle de la terre, produifent une 
grande quantité de ferpens, de viperes, de four-
mis, de mofquites, de punaifes volantes, & d'au-
tres infedes,qui déíblent les habitans, Cette méme 
humidité rend le terróir ü ftérile, qu'il ne porte 
ni b le , ni vignes, ni aucun des arbres fruitiers 
qu'on cultive en Europe : c'eft ce qui fait auffi 
que les bétes á laine ne peuvent y fubíifter, mais 
les taureaux & les vaches y multiplient comme 
dans le Pérou. 

I I n'y a parmi les Moxes aucune efpece de gou-
ver neme n t ; on n'y voit perfonne qui commande 
ou qui obéiffe. S'il furvient quelque querelle, cha
qué particulier fe fait juftice par fes mains. 

Quoiqu'ils foient fujets á des infírmités prefque 
contínueiles, ils n'y favent d'autres remedes que 
d'appeller certains enchanteurs, qu'ils s'imaginent 
avoir re^u un pouvoir particulier de les guérir. 

L'unique occupation des Moxes eft d'aller á la 
chaífe & á la peche; celle des femmes eft de pré-
parer la nourriture, & de prendre foin des enfans. 
S'il arrive qu'elles mettent au monde deux jumeaux, 
on enterre l'un d'eux, par la raifon que deux en
fans ne peuvent pas bien fe nourrir á-la-fois. 

Toutes ees difierentes nations font fouvent en 
guerre les unes contre les autres. Leur maniere de 
combatiré eft toute tumultuaire. Ils n'ont point de 
chef, 6c ne gardent aucune difcipline. On recon-
noit les vaincus á la fuite. Ils font efclaves ceux 
qu'ils prennent dans le combat, & ils les vendent 
pour peu de chofe aux peuples voiíins. 

Les enterremens fe pratiquent fans aucune cere-
monie. Les parens du défunt creufent une fofle, 
accompagnent le corps en íilence, le mettent en 
terre , & partagent fa dépouille. 

Les Moxes n'apportent pas plus de fa9ons á leurs 
mariages; tout conlifte dans le confentement mu-
tuel des parens de ceux qui s'époufent, & dans 
quelques préfens que fait le mari au pere ou au 
plus proche parent de celle qu'il veut époufer. Mais 
c'ell une coutume établie chez eux, que le mari 
fuit fa femme par-tout oíi elle veut aller. 

Ces nations font diftinguées les unes des autres 
par les diverfes langues qu'elles parlent, & qui 
íemblent n'avoir point de rapport entr'elles. (Z?./.) 

M O Y E , (Magonnerii) c'eft dans une pierre dure 
un tendré qui fe trouve au milien de fa hauteur, qui 
fuit fon li t de carriere, qui la fait déliter, & fe con-
noit quand la pierre , ayant été quelque-tems hors 
de la carriere, elle n'a pu réfifter aux injures de l'air. 

M O Y E N , adj. (Gram.) qui tient le milieu entre 
deux objets de comparaifon , & fe dit des chofes ¿x 
des perfonnes. 

M O Y E N , adj. terme fon en ufage dans rjiflrono-
mle. On dit le mouvement mayen d'une planete, 
pour diré un certain mouvement uniforme qu'on 
lui fuppofe , & qui eft moyen entre fon mouve
ment le plus rapide & ion mouvement le plus 
lent ; c'eft á ce mouvement qu'on ajoute différen-
tes équations pour avoir le mouvement vrai. Par 
cxemple , le mouvement moyen du folei l , c'eft un 
mouvement uniforme par lequel on fuppofe que le 
foleil parcoure Técliptique dans le meme tems qu'il 
le parcourt par fon mouvement vrai. On dit auflj 
íe tems moyen , pour le diftinguer du tems vrai. 
V̂ oyê  les articles É Q U A T I O N D U T E M S , 6 - É Q U A -
T I O N DU CENTRE. ( O ) 

M O Y E N N E P R O P O R T I O N N E L L E A R I T H M E T I -

M O Y 
Q U E , (Géom!) eft une quantité qui eft moyerjhe en
tre deux autres , de maniere qu'elle excede la plus 
petite d'autant qu'elle eft furpafíee par la plus 
grande. 

Ainli 9 eft moyen proportionnel ar'uhmétique entre 
6 & i z . On dit aulí i , pour abréger , moyen ou 
moyennt arithméúqut. Voye{ P R O P O R T I O N . 

Moyenne proporúonmlU géométrique , ou limple-
ment moyenne proportionnelle, eft encoré une quan
tité moyenne entre deux autres ; mais de fa^on que 
le rapport qu'elle a*avec l'une de ces deux y foit le 
méme que celui que l'autre a avec elle. 

Ainli 6 eft moyen proportionnel géométrique , ou 
íimplement moyen proportionnel entre 4 6í 9 , parce 
que 4 eft les deux tiers de 6 , de méme 6 eft les deux 
tiers de y. Voyei P R O P O R T I O N . ( O ) 

M O Y E N , V E N T R E M O Y E N , en Anatomie, íigni-
fie la poitrine ou le thorax, Foye^ T H O R A X & V E N -
T R E . 

M O Y E N F E S S I E R . F E S S I E R , 
M O Y E N S E L , {Chimie.} Voye^ SEE M O Y E K oa 

N E U T R E fous le mot S E L . 
M O Y E N , (Jurifprudence.') ce terme á dans cette 

matiere pluíieurs lignifications diíFéreníes. 
Moyen jufiieier, eft celui qui a la moyenne jufti

ce. Foyei J u s T l C E . 
Moyen íigniííe quelquefois milieu ; on d i t , par 

exemple , d'une juftice pairie qui reffortit direñe-
au parlement , qu'elle reffortit nuement & fans 
moyen en la cour. En matiere criminelle on appelle 
au parlement omijfo medio, c'eft-á-dire, fans moyen. 

Dans les coutumes d'Anjou & du Maine on ap
pelle fuccederpar moyen , lorfqu'on vient á lafuccef-
íion par l'interpofition d'une autre perfonne qui eft 
décedée, comme quand le petit(-fils fuccede á fon 
ayeul, le petit-neveu á fon grand-oncle. 

Moyen íignifie toutes les raifons & preuves que Ton 
emploie pour établir quelque chofe aprés l'expofi-
tion des faits, dans une piecc d'écriture ou mémoi-
re , ou dans un plaidoyer : on explique les moyens : 
on les diftingue quelquefois par premier , fecond , 
troifieme. 11 y a des moyens de fait , d'autres de droit j 
des moyens de forme , & des moyens de fonds ; des 
moyens péremptoires, qui tranchent toute difficul-
l é , 6c des moyens furabondans. 

11 y a aulft diverfes fortes de moyens propres á 
chaqué nature d'affaire, comme des moyens d'ap-
pel ; on entend quelquefois par-lá des écritures in-
titulées caufes & moyens d'appel : quelquefois ce 
font les moyens proprement dits, qu'on emploie au 
foutien de l'appel : i l y a des moyens de faux , des 
moyens de múlhé, des moyens de reftitution. Foye^ 
A P P E L , F A U X , NULLITÉS , R E S T I T U T I O N . ( ^ ) 

M O Y E N N E J U S T I C E , (7arz/^/W.) c'eft le fecond 
degré des jurífdi¿lions feigneuriaIes. ^oye^ J U S T I C E 
S E I G N E U R I A L E . ( ^ ) 

M O Y E N N E , {Fórtification.} on donnoit autréfois 
ce nom á une piece de canon, que nous connoiffons 
préfentement fous le calibre de 4 livres, & qui pefe 
environ t3oolivres.. Elle a 10 piés de longueur. 

MOYENVIC , Medicanus vicus , (GVogr.) petit 
ville de France au pays Meflin , á une lieue de Vic. 
Elle fut cédée á la France par le traité de Munfter, 
en 1648. Long. 24. 12, lat. 48. 4Í. (Z). / . ) 

MOYER, v. aft. {Magonnerie.') c'eft couper en 
deux une pierre de taille avec la feie. On moye le 
S. Leu & le liáis pour faire des marthes. 

M O Y E U , terme de Charron, c'eft un gros morceau 
de bois d'orme lourné , & fait á-peu-prés comme 
une olive , au milieu duquel eft un trou pour paf-
fer l'eífieu, & au milieu de fa circonférence en de-
hors font pratiqués pluíieurs trous ou mortoifes pour 
placer les rayes. Foye^ lesfig. Pl. du Churron. 

MOYOBAMBA, {Géog.) province de i'Amérf-
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que rneridionaíe au Péi-ou, dans la partíe íepteñtíio-
nale de la province de Lima, á loccident de la r i -
Viere de Moyobaniba. Cette province a quantité de 
rivieres , de hautes montagnes, des foréts impéné-
trables, & trés-peu d'habitans , qui vivent par bour-
gades. ( Z ? . / . ) 

MOYS, {Hijl . mod. Géog.) c'efl le nom d'une 
tribu d'índiens qui habitent les montagnes du royau-
me de Champa cu de Siarapa, dans les Indes orien
tales , & qui font employés par les habitans aux tra-
vaux les plus viís &c les plus forts. lis n'ont qu'un 
morceau d'etoffe pour couvrir ieur nudité. 

M O Z A M B I Q U E , (Géog.) vílle des Indes, fur la 
cote oriéntale d'Afrique dans la petite í¡e de Mo
zambique. Les Portugais l'ont báíi avec une bonne 
fortereffe dans laquelle ils tiennem luie nombreufe 
garnilon & proviíion de vivres. Cetíe ville eft 
pour eux la cié des Indes , de íbrte que s'ils la per-
doient, difiieilement pourroient-ils commercer aux 
Indes. ¡Ils s'y rafraichiffent, &c y font aiguade. 
Elle aíTure leur traíic avecles peupies des environs, 
comme de Sofala & de Monomopata, d'oíi ils t i -
rent beaucoup d'or. Enfin , elle tient en bride les 
princes de cette cote, qui leur font fujets ou alliés. 

M O Z A M B I Q U E , U canal de {Géog.) détroit de la 
mer des Indes , entre rile de Madagafcar & le con-
tinent d'Afrique , au N . E. du golfe de Sophala. 

M O Z A M B I Q U E , (Géog.') trés-petiteíle affez peu-
plée fur la cote oriéntale d'Afrique. On entendoit 
autrefois par ce nom un promontoire de la mer des 
Indes fur la méme cote d'Afrique , vis-a-vis l'íle de 
Madagafcar nommée , á ce qu'on difoi t , par Pto-
lomée Prafum Promontorium. 

On convient á préfent que c'efl une lie oü les vaif-
feaux font á l'abri de tous les vents. Elle eíl chere 
aux Portugais, qui la poíTedent y quoique l'eau dou-
ce y manque. Elle abonde en palmiers , orangers, 
citronniers , limonniers & figuiers des indes. On 
trouve dans le continent quantité d 'éléphans, de 
boeufs, de brebis , de chevres & de pourceaux, 
dont la chair eft excellente. Les natureU font noírs, 
idolatres, fauvages, & vont tous nuds , hommes 
& femmes. Longlt. ó g . 20. latit, méridionah 16. 

MOZARABES, (Géog^ Voye^ MUZÁRABES. 

I ' I M S 
M S C Z I S L A V , (Glogr.) Palatírtat de Lithua. 

nie, qui confine au nord avec celui de Witeps , au 
midi avec la Volnie , au levant avec les duches de 
Smolensko & de Czernikow, au couchant avec le 
palatinat de Minski. I I s'étend 60 lieues le long du 
Niéper , qui le parcourt du nord au mid i , & qui le 
partage. Sa largeur eft d'environ quarante lieues. 

MSCZISKAW, Mfciflavia, (Géog.) forte ville 
de Polognedans la Lithuanie , capitale du Palatinat 
de meme nom. Elle eft fur la riviere de Sofz , á 8 
lieues S. E. de Smolenskow, 80 N . E . de Novogrod. 
Long. ó o . 40. lat. 64.30. (Z*. / . ) 

MSRATA , (Géog.) pays d'Afrique au royaume 
dé Tr ípol i , qui donne fon nom á fa ville principa-
l e , fituée fur la pointe du cap qui forme l'extrémité 
occidsntale du golfe de la Sidre. ( Z*. / . ) 

M U 
M U A B L E , adj. (Gram.) qui eft fujet au chan-

gement. C'eft le correlatif & l'oppofé á'immuahk. 
Fbye^ I M M U A B L E . 

M U A G E , f. m. (Jurifprudence.) mutation , chan-
gement. 

MUANCES , f. m. ou MUTATIONS , Mer*^-
AtM , dans la mufiqut ancienm ? étoient en general 

M Ü C 1 
tout palTage d'un ordre óu d'un fujet dé cháñí: á üit 
autrci Ariítoséne définit la muanct une efpeeé dé 
paííion dans i'ordre de la mélodie ; Bacchiüs j uíi 
changement de fujet, ou la tranfpofition du fembia-
ble dans un lieu diífemblable ; Ariftide Quiníilien 4 
une variation dans le fyftéiíie propofé, &: dans lé 
carafíere de la voix. 

Toutes ees définitions obfeures & trop genefaleS 
ont befoin d'étre éclaircies par les diviíions. Mais 
Ies auteurs ne s'accordent pas mieux fur ees divi* 
lions que fur la définition méme. Cependant on eíl 
recueille alfez évidemment que ees muances pou~ 
voient fe réduire á 5 efpeces principales. 10. Muan* 
ce dans le genre , lorfque le chant paffoit , paf 
excmple, du diatonique au chromatique , ou á Ten-
harmonique,& réciproquement. z0. Dans le fyftéme, 
lorfque la modulation uniífoit deux tetracordes dif-> 
joints, ou en íéparoit deux conjoints > ce qui re-
vient au pafíage du béquarre , au bémol , ¿c réci* 
proquement. 30. Dans le mode , qúand on paffoit, 
par exemple, du dorien au phrygien, ou au lydien» 
&c. 40. Dans le rythme, quand on paííbit du vite 
au lent, ou d'un mouvement á un autre. 50. Enfia 
dans la mélopée, lorfqu'on interrompoit un chant 
grave, férieux, magnifique, &c. par un chant gai* 
enjoué, impétueux, &c. 

MUANCES , dans la mufique moderne , font íes 
diverfes manieres d'appliquer aux notes les fyllabes 
ut yre , miyfa , &c. de la gamme , felón les diver
fes pofiíions des deux femi-tons de l'oftave, & les 
différenres manieres d'y arriver. 

Comme l'Aretin n'inventa que fix de ees fyllabes» 
& qu'il y a fept notes á nommer dans une oftave ; i l 
falloit néceffairement répéter le nom de quelque 
note. Cela íít qu'on nomma tonjours « Í , / Í , 011/«, 

f a , les deux notes entre lefquelles fe trouvoit ua 
des femi-tons. Ces noms déterminoient en méme 
tems ceux des notes Ies plus voiíines, foit en mon-
tant, foit en defeendant. O r , comme les deux fe
mi-tons font fujets á changer de place dans la mo
dulation , &; qu'il y a dans la mufique une multitu-
de prefque infinie de différentes pofitions de notes ; 
i l y avoit auíii une multitude de manieres différen
tes de leur appliquer les íix mémes fyllabes , & ees 
manieres s'appelloient muances , parce que les mé
mes notes y changeoient fans ceffe de nom. 

Dans le fiecle dernier, on ajouta en France la 
fyllabe J i aux fix premieres de la gamme de l'Are
tin. Par ce moyen la feptieme note de l'échelle fe 
trouvant nommée , ces muanets devinrent inútiles, 
& furent proferites de la mufique franc^oife : mais 
chez toutes les autres nations oü , felón l'efprit du 
métier , les Muficiens prennent toujours leur vieille 
routine pour la perfeílion de l'art ; on n'a point 
adopté le 7?, & i l y a apparence qu'en Italie , en 
Efpagne , en Allemagne ¿c Angleterre, les muan
ces ferviront encoré long-tems á la défolation des 
commen^ans. (S ) 

MUBAD ou M U G H B A D , (Hijl. añc.) nom que 
I'on donnoit autrefois chez les anciens Perfes au fou-
verain pontife , ou chef des mages , feílateurs de la 
religión de Zerdusht ou Zoroaftre. Foyei M A G I S -
M E . 

MUCAMUDINS, ( G e V ) peupies d 'Afrique, 
qui font Tune des cinq colonies des Sabéens, qui 
vinrent s'établir dans cette partie du monde avec 
Melek-Ifiriqui, roí de l'Arabie'heureufe. Ils font 
une tribu des Béréberes a oceupeot la partie la plus 
occidentale de l'ancienne Mauritanie Tangitane , & 
habitent les montagnes du grand Atlas dans l 'éten-
due des provinces de Héa , de Suz , de Gézula 8£ 
de Maroc ; la ville d'Agmet eft leur Capitale. 
( £ > . / . ) 

M U C H L I , ( Géographie. ) bourg de la Morée 
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dans la Zaconie, entre les fources de TAlpliée, 
á 6 lieues S. O. de Napoli de Romanie. On conjec-
jure que c'eíl l'anclenne Tégée ; mais la conjec-
ture eft bien hafardée3 carPoíybe qui parle beau-
coup de Té¿ée , ne marque point precií'ement fa íi-
tuation. ^oyi^ TÉGÉE. ( D . J . ' ) 

M U G I D A N , ( Géog. ) en latín Mulcedimm, pe-
tlte ville de France en Périgcft-d, qui avoit eté au-
trefois bien fortifiée par les Calviniftes. Elle eíl á 5 
lieues de Périgueux, & á 4 de Bergerac. Long, 18. 
iz.lat. 4S. 6. { D . J . ) 

M U C I L A G E , f. m. ( Chim. Pharmac. Mat. med.) 
«fpece de corps tnuqueux , vegetal, qui fe diftingue 
par la propriété de s'aííimiler l'eau de maniere á 
conftituer avec elle une efpece de gelée tenace, 
Jenta , & vifqueufe, par la parfaite iniipidité, & par 
le moindre degré d'aptitude á la. fermentation v i -
neufe. Cette íubílance eft exaftement analogue á la 
gomme. Foyc^MuQUEUX, V I N ( S - G O M M E . 

Le mucilage réíide principalement dans pluíienrs 
racines , comme dans celles de toutes les mauves , 
de la guimauve , du nenuphar , de la grande con-
foudé^ le bulbe delisblanc, &c. & dans les écorces 
ou enveloppes lifles & épaifles de plufieurs femences 
émulíives , comme dans celles des pepins des fruits, 
principalement des coings,dans celles des femences 
depfylíium, de lin , &c. l'herbe & les fleurs de mal-
vacées en contiennent aufli une certaine quantité , 
fnais i l y eft moins nud que dans les racines 6c les 
femences dont nous venons de parler. 

Cette fubftance eft employée á titre de remede , 
tant intérieurement qu'extérieurement, 6c elle eft 
regardée comme l 'émollient, re láchant , lubréfíant 

Í
>ar excellence. On ordonne done pour l'intérieur 
es decoftions ou les infufions des fubftances muci-

laglmufes, dans les inflammations du bas-venfre, des 
reins, de la veffie, les premiers tems des gonorrhées 
virulentes, le crachement de fang, les pertes des 
femmes, le tenefme, la difíenterie, les diarrhées par 
imtation , les coligues bilieufes & inílammatoires, 
la paffion iliaque , l'ardeur d'urine , la coiique né-
phretique, la fíevre hefíique 6c le marafme, le feor-
bu t , le rhumatifme, les éréíipeles, contre les ve-
nins corroíifs, &c. excepté dans ce dernier cas la dif-
íblution de mucilagi ne doit point étre trop chargée; 
car elle eft trés-dégoutante lorfqu'elle eft trop char-

Quant á l'ufage extérieur on emploie auffi la dé-
coftion des fubftances mucilagineufes qu'il eft permis 
de rendre plus faturée pour cet ufage ; on en imbibe 
des Unges ou des flanelles que Ton applique fur les 
tumeurs inflammatoires , ou bien on applique quel-
ques-unes des fubftances mucilagineufes ; l'oignon de 
lis par exemple , convenablement preparé. Foyei 
Lis , Mat. med. On fait avec Ies décoñions mucila
gineufes des injeftions qu'on porte dans l'uretre, dans 
Je vagin, contre Tinflammation ou les ulceres de ees 
parties; on en baíííne la vulve dans les démangeai-
íbns qui s'y font fentirquelquefois , 6c qui font ordi-
nairement trés incommodes : on les donne en lave-
ment dans le ténefme 8z la conftipation ; onen baf-
line les gerfures des mamelles, de I'anus, &c. Ies hé-
morrhoides douloureufes: on les emploie en demi-
bain , en pédi luve, &c. 

Le mucilage réduit fous confiftence de gelée eft em-
ployé en Pharmacie comme excipient dans quelques 
préparations officinales folides , telles que les tro-
chifques, les tablettes, &c. Retirer un mucilage & le 
réduire fous cette confiftence , c'eft ce qu'on appelle 
dans les boutiquesfaireCexiracliond'unmucilage.Vowr 
cette opération on prend une des femences ci deffus 
mentionnées, celle du l in par exemple; on la fait in-
fufer á cbaud, en agitant fouvent avec une fpatule 
debois, dans cinq ou fix ibis fon poids d'eau coni-

U C 
muñe , jufqu'á ce qu'il en réfulte une liqueur un peu 
plus épaiffe 6c vifqueufe que le blanc d'oeuf. C'eft 1Q 
mucilage de graine de l in. On dit aufli dans le reéme 
fens , qui eft alors trés-impropre ,£;t-mziVe le mucilage 
d'une gomme. Voye^ G O M M E . ( ó ) 

M U C I L A G E , ( Conchyl. ) partie épaiffe 5c gluante 
de l'intérieur d'un coquillage. 

MUCILAGINEUSES , ( Anatcmie. ) on appelle 
ainfi certaines glandes qui fe trouvent en grand nom
bre dans les aniculations, 8Í que le do&eur Havers 
a le premier décrites. I I y en a de deux fortes: les 
unes qui font de petites glandes conglobées 6c fem-
blables á des glandes milliaires, font placées fur toute 
la furface des membranes qui couvrent Ies articula-
tions. Voyei MUCOSITÉ & A R T I C U L A T I O N . 

Les autres font des glandes conglomérées, 6c fe 
trouvent tellement entaflees les unes fur les autres, 
quelles font une éminence,& paroiffent clairement. 
Quelques articulations ont plufieurs de ees dernieres 
glandes ; d'autres n'en ont qu'une feule. 

Quant a la ftruñure de ees groffes glandes , elles 
font compoíees de petites véficules qui ne font pas 
réunies en plufieurs lobes, mais difpofées fur diffé-
rentes tuniques placées Tune fur l'autre. I I y a plu
fieurs de ees tuniques dans chaqué glande, comme 
i l paroic évideniment dans les hydropiques. Ces 
glandes ont leurs vaiffeaux fanguins, de méme que 
les autres glandes ; mais leurs veines ont un tiffu par-
ticulier , afín de retarder le cours du fang qu'elles 
rapporíent des glandes , 6c afín que la liqueur muci~ 
lagineufe, dont la fécrétion eft néceffairement lente, 
puiffe avoir le tems de . fe féparer ; ce qui eft une 
adreffe qui fe remarque-par-tout oü ils'agit de fépa
rer une liqueur épaiffe. Foyei SÉCRÉTION ANÍ
M A L E . 

Les groffes glandes mucilagineufes (ont diverfement 
fituées. Les unes oceupent une cavité qui eft formée 
dans l'artículation; d'autres font proches ou vis-á-
vis l'intervalle qui eft entre Ies os artículés. Mais en 
general elles font placées de telle forte, qu'elles 
font doucement 8c légérement comprimées dans la 
flexión ou l'extsnííon de l'articulation, afín de four-
nir une certaine quantité de liqueur mucilagineufe t 
fuivantle befoin & le mouvement de la partie, fans 
pouvoir étre endommagées. 

L'ufage de toutes ces glandes eíl de féparer une l i 
queur mucilagineufe, qui fert principalement á lubri-
fier les articulations. Elle fert auffi á empécher les 
extrémités des os articulés de fe frotter rudement 6c 
de s'échauffer; mais elle fait tout cela conjointement 
avec l'huile médullaire, avec laquelle elle fe méle, 
6c ce mélange forme une compofition mervellleufe-
ment propre á ces fins , car le mucilage rendHiuite 
plus gluante, 6c l'huile empéche le mucilage de de
venir trop épais 6c trop vilqueux. 

Le doileur Havers obferve qu'il y a de pareilles 
glandes entre les mufcles 6c les tendons , 8z i l croit 
qu'il s'y fait pareillement un mélange d'une humeur 
huileufe 6c d'une mucilagineufe, dont Tune eft cette 
graiffe qui fe trouve entre les mufcles , 6c qui eft 
feturnie par les glandes adipeufes, 6c l'autre eft fé-, 
parée par les glandes mucilagineufes , dont la mem-
brane commune des mufcles eft par-tout garnie. Le 
mélange de ces deux liqucurs lubrifie les mufcles & 
les tendons, 6Í les empéche de fe retirer, de fe roi-
dir 6c de fe deffécher.- Foyei M U S C L E . 

MUCOSITÉ, f. f. ( Phyfiol. ) fue ou humeur mu-
queufe, quifefépare par les tuyaux fécrétoiresdes 
glandes , pour lubrifíer les parties du corps humaiti 
contre l'acrimonie des humeurs, contre l'aftion de 
l 'air, ou pour d'autres ufages. 

Tous les couloirs , tous les conduits & tous les 
réfervoirs, tels que la furface intéríeure de la veflie, 
de la véficuJe du fiel, de l'oefophage, de l'eftomac, 
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des irtteñins, ¿Ies poumons, des cavites qui comttiu* 
niquent avec les narines, &c. íbnt enduits d'une hu-
meur muqueufe qui fe renouvelle plus ou moins ibu-
vent, felón qu'elle doit prendre plus ou moins de 
coníiítence, pour les défendre de TimpreíEon de l'air, 
ou de ilrrl tation que pourroient leurcauíer les hu-
rtieurs plus ou moins acres auxquelles elles donnent 
paffagc j, ou qui y font retenues. Cette humeur qui 
eíl continuellement évacuée & perpétuellement re-
nouvellée, forme un genre de récrémens & un genre 
d'excrémens fort abondans. 

C'eíl principalement cette humeur qui fournit la 
matiere des tumeurs que les anciens ont appellé tu~ 
mcurs froides; car parmi les humeurs qui peuvent 
prendre de la confiftance, i l n'y a que l'humeur mu
queufe connue par les premiers maitres, fous le nctn 
de pituite hntt & vifquatfe, qui n'eíl pas difpofee á 
s'enflammer lorfqu'elle eíl fixee, ni á ccntrañer de 
chaleur étrangere, c'eíl-á-dire qu'elle n'eft fufcep-
tible ni d'inflammation, ni de mouvement fpontané 
de fermentation ou de pourriture. Ces tumeurs naif-
fent ordinairement dans les glandes, parce qu'elle y 
eft re^ue pour les enduire ou pour y étre filtrée , & 
parce que par quelque caufe, ou quelque difpoíition 
vicieulé dans la partie ou dans l'humeur méme , elle 
s'y- fixe & s'y accumule de plus en plus. Elle aug
mente extraordinairement le volume de la glande , 
& forme une tumeur dure & indolente , qui reíifte 
fouvent á tous les remedes que l'on emploie pour la 
réfoudre. Plus l'humeur muqueufe qui la forme eft 
p u r é , moins elle eft difpofee á abfcéder ou á s'ulcé-
rer; mais s'il s'y joint de la lymphe, ou fi l'humeur 
qui fe filtroit dans la glande s 'arréte, fe méle & s'af-
femble avec cette tumeur muqueufe, la tumeur peut 
íuppurer & dégenérer en un ulcere plus ou moins fá-
cheux , felón la qualité & la quantité de la lymphe 
qui fe trouve mélée avec l'humeur muqueufe; de-lá 
viennent les différentes efpeces de tumeurs fcrophu-
leufes , dont les unes reftent skirrheufes fans fuppu-
rer ni u lcérer ; les autres dégénerent en ulceres opi-
niátres íimplement fanieux, & fans malignité; d'au-
tres en ulceres corrofifs oü chancreux. 

I I ne faut pas confondre ces tumeurs avec un autre 
genre, de tumeurs froides connues fous les noms de 
fiéatomis , ¿"atéromes, de méliceris, &c. qui font ordi
nairement formées par des fucs gélat ineux, par des 
graiíTes ou d'autres fucs chyleux, & qui ne font pas 
íufeeptibles non plus d'inflammation; mais ces fucs 
arrétes fe dépravent eníin par des mouvemens fpon-
tanés imparfaits , qui tiennent plus ou moins de la 
fermentation ou de la pourriture, d'oíi naiíTent les 
abfcés fanieux de diverfes efpeces,dont les matieres 
Ibnt ordinairement peu malfaifantes , parce que la 
fermentation fourde a plus de part á leur produéHon 
/que la pourriture. ( Z?. / . ) 

M U C O S I T É DU N E Z , {Phyfiol?) liniment fluide, 
gras, tranfparent, vifqueux, fans goüt, fans odeur, 
lubrique , mifcible á l'éau , quoiqu'un peu huileux, 
& fe changeant en une efpece de plátre quand on le 
fait fécher, & qui rend la furface interne du nez fort 
gíiflante. 

La matiere hulleuíe ayant été bien mélée avec 
l'eau par le mouvement des vaifleaux, fe dépofe en 
grande quantité dans les filtres de la membrane pitui-
íaire ;mais comme elle n'eft pas íi mélée avec l'eau, 
ni l i bien divifée que la falive, i l arrive que la cha
leur enle ve plus facilement les parties aqueufes; 
alors les parties huileufes deflechées peuvent former 
une matiere plátreufe. 

L'enveloppe membraneufe qui revét toute l'éten-
due interne du nez, toutes fes cavités, fes linuoíités, 
fes replis, & les furfaces queformentlerefeau; cette 
membrane, dis-je, qui tapiffe tous ces efpaces , eft 
rempüe de glandes limpies qui filtrent une humeur 

d'abord claire, mais qui fé/ourne dans fon propré 
follicule, jufqu'á ce que changée en mucofité épaiífe, 
elle foit exprimée pour le befoin. Ces glandes ont 
été tres-bien expofées par le célebre Boerhaave daná 
fon épitre á Ruyfch. On trouve de pateilles cryptes 
muqueufes á l 'épigloite, á la luette, &c. Orfuivant 
leur fiége , on les nomme ¿piglottiques , uvulaires , 
linguales , fublinguales , labiales , buccalcs , molaires > 
maxillaires t & c . Les maladies de cette membrane qui 
enveloppe tant de parties fans changer de nature, & 
fans paroitre coupée nulle part, font communément 
a ^ ú i é Q S j lux ions o\\ catharres. Elles changent ce-
pendant de nom fuivant Ies parties affedées. Ce qui 
eft rhume dans le nez, s'appelle angim dans le go-
fier, efquinanch dans le larinx , ¿"c 

La íiqueur muqueufe des narines coule en grandá 
quantité quand on eft enrhumé ; car fi on eft laifi de 
froid, les vaiffeaux qui fe répandent au-dehors de la 
tete font fort refferrés, la tranfpiration y ceffe ; ainíi 
la matiere qui coule dans Ies vaifleaux qui yont á la 
tete, eft obligée de feporter en plus grande quantité 
vers le nez: alors i l arrive une petite inflammatioa 
á la membrane pituitaire; la quantité de fang, le 
gonflement des vaifleaux, fait que l'humeur fe filtré 
en plus grande quantité. 

De méme que le froid caufe un écoulement dans 
le nez, la chaleur exceffive le produit aufli; les par
ties externes de la tete ayant été fort raréíiées patf 
la chaleur, le fang s'y porte en plus grande abon-
dance , & engorge les vaifleaux; cet engorgement 
forme un obftacle au fang qui fui t , lequel fe trouve, 
obligé de fe rejetter dans les arteres de la membrane 
pituitaire; mais i l faut reraarquer que cet écoule
ment arrive fur-tout, fi l'on fe découvre la tete dans 
un lieu f roid , quand on a chaud; alors le reflerre-
ment fubit qui fur vient dans les vaifleaux pleins, les 
engorge davanrage, & le fang arrété d'un c ó t é , re-
flue plus abondamment dans un autre. 

Des que l'écoulement cefle , on ne peut fe mou-
cher qu'avec difficulté; cela vient de ce que les mem-
branes qui fe font fort gonflées durant cet écoule
ment , retiennent dans leurs détours la mucofité y 
lorfqu'elle ne coule plus en l i grande quantité ; du
rant ce tems-lá, la partie aqueufe s'en exhale, & i l 
relie une matiere épaifle qui bouche le nez. 
- Lorfqu'on ufe de quelque poudre ácre & fubtile 

elle fait couler la mucofité des narines; cela vient de 
ce que les parties de cette poudre s'appliquent aux 
nerfs, & l'irritation qu'elles y produifent arréte le 
fang dans les vaifleaux de la membrane pituitaire , 
& en exprime une plus grande quantité d'humeur ; 
enfin les poudres qui font éternuer agiflent comme 
les purgatifs. 

Quand nous éternuons, i l coule de méme plus de 
mucofité fe la membrane pituitaire ; a la caufe que 
nous venons d'en donner, i l faut joindre celle de 
l'agitation des nerfs, qui étranglent les vaifleaux de 
la membrane fchneidérienne, &£ en expriment l'hu-. 
meur muqueufe; cette humeur exprimée étant def-
cendue, l'air qui fort avec impétuofué dans Texpi-
ration, enleve ce qu'il en rencontre dans fon chemitl. 

Les anciens médecins , & pluíieurs méme parmi 
les modernes, ont cru que la pituite tomboit du cer-
veau , mais i l n'y a pas de paflagedu cgrveau dans 
le nez. Ceux qui s'étoient imagines que la glande p i 
tuitaire qui eft fur la felle fphénoidale fe déchargeoit 
dans le nez, ne favoient pas que les liqueurs qu'on 
inje&e dans cette glande, fe rendent dans les vcines 
jugulaires: pour ce qui regarde les trous de Tos cri-
bleux, i l n'eft pas pbflibie que la pituite puifle y 
pafler ; ees trous ne donnent paflage qu'aux nerfs & 
aux petits vaifleaux qui accompagnent ees nerfs ; 
c'eft par ces petits vaifleaux que le fang peut venií 
quelquefois du cerveau dansies bémorrhagies. 
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L'teiimeur muqueufe dü nez étóít d'une néceflíté 

abíolue ; elle arrete dans l'inípiration les matieres 
groffieres dont l'aif éft chargé, 6c qui pourroient in-
íommoder les poumons; elle défend les nerfs olfac-
íifs des matieres trop acres ; elle les empéche de fe 
deffécher en les humeñant : paf-lá ees nerfs qui font 
n ü d s , & expofés aux injures de l 'air , confervent á 
touf áge un fentiment v i f dans la raembrane pitui-
taire;. 

On veát done qué rintention de la narure, en ver-
niffant les nafines de ce liniment gras, que nous ap-
pellons mucofiti, eft d'émouífer les ácretés , d'en em-
pecher la pril'e fur les nerfs ; enfin de diminaer les 
frottemens & l'ufemént qui s'enfüit. C'eíl pour tou-
tes ees raifons & pour plufieurs autres ^ qtt'il ne s'a-
git pas de detaiüef i c i , que les paflages de l'air i des 
alimens , des ur iñes , la veífie , l'urethre ¿ le Vagin , 
rutérus , les parties genitales externes, &c. abondent 
en ees fortes de cryptes müqueüfes. Pourquoi cema-
telot fé frote-t-^il les mains de matiere graffes & te
naces ? c'eft pour faire fa maneen vre avec plus de 
facilité & de filíete; fans cet intermede onfíueux i 
fes mains feroient brülées par la vivacité des frotte
mens ; tant i l eft vrai que le bon art n'eíí qu'une imi
tación de la nature. Quels rongemens! quelle inflam-
mationj quel déíTéchement 1 fans ees fucs onñueux 
qoe foürniffent Ies glandes fur lefquelles Schneider 
a cómpofé un gros ouvíage. C'eíl ce qu'on éprouve 
dans la diffenteíié á lá fuite de purgatifs trop acres, 
& qui ernpoftent cette glu naturélle que les méde-
cins mal^habiles confondent avec la vifeofué morbi-
fiqué. ( i ? . / . ) 

MUCOSITE, ( Chimic. ) mucu$ OU gdée anímale. 
Ffijei M Ú Q Ü E U X , ( C f e / w i e . ) ^ é 1 SUBSTANCES A N I 
M A L E S , (Chimie). 

M U D D E , f. f. (Commetcc.') mefure ufitée pour 
Ies grains dans les Pays-bas; cependant elle n'eft 
point par-tout la méme. Dans le Brabant un mudde 
fait quatorze boiíTeaux , & chaqué boifleau efl cóm
pofé de quatré hoeSs, ou de quatre fois autant de 
grairi qu'il en tieilt dans la forme d'un chapean or-
dinaire. 

M U D E , f. m. (Commtrce.') étoffes faites d'écorees 
d'arbreis, qu'on fabriqué á ia Chine. I I y en a de plus 
fines,les unes que les áutres. Les plus fines fe ven* 
dent un tai! trois mas; les plus communes un tail . 
Elles portent cinquarite-lhc cobres chinoifes de long, 
fur treize pouces de large. Elles font proptes pour le 
cortimerce de Tunquin, oh l'oñ á quatre mas de gain 
füf les lines, & cinq fut les aittfés. 

MUDERIS, f. ffl. {Hijl, tíiod.} nom que les Tures 
dotttient aux doñeurs ou profeffeurs chargés d 'en-
feigner á la jeuneffe les dogmes de l'alcoran & les 
Ies ióis du payS jdafiS les écolés ou académies join-
í e * aUJí jaiílis ou mofquées royales. QuelqUes-uns 
de ees tnudtris orit de fort grOs^appointemens j com-
me de ^00 afpres par jour, ce qui reviént á 7 l i v . 
i ó f. de notre ftíoíirtOie; d 'aütres en ónt de plus mo-
diqués, par exemple de 70 afpres, oü 36 f. par 
jóurr feloti les fonds pliis ou moins corifidérábles 
tíüe les ftílfansontlaiffés pOüí l'entretién de ees éco-
lés publiques, "̂oye^ M O S Q U E E . 

MÜE i f. f. (pmhkolog.') étát maládif des oifeaux, 
qui dOtríííle dans leur changement de plumes. 

Tóiis le i oifeaux muertt une fois chaqué anrtée , 
c^eíl poxireux ün tems critique, §¿ qui leur gfl fou-
Vehf mortel. Cette rtue te fait quand Ies fuyaux 
des plumes ceffent de pfendre de la nourriture 

"& fe delíecheftt; áfots les fucs nOurficiers qu'el-
íes ne s'approprienf plus, font portés au germéde 
plufne qüi éíl fous chacune de celles- c i ; i l croit , & 
forcéráfteienne plüitte au bout dé laquelle i l eft, de 
ítíi íalfleí' la place, & de tbmbér. Jadiáis les oifeaux 
n e piJñdéíít dáüs cet étáí tóraladif. 

M U E 
On a remarqué que dans nos poujes Ies appro-

ches, la durée & la fuite de la m u é , lufpend leur 
ponte. En efFet, jufqu'á ce que les plumes perdues 
aient été remplacées par d'aütres qui n'aient plus á 
croitre, la confommation du fue nourricier defíiné 
pour le développement & l'accroiíTement des nou-
velles plumes , doit étre confidérable; & i l n'eft pas 
étonnant qu'il n'en refte pas alors dans l'intérieur de 
la poule pour faire croitre les oeufs. 

Ce n'eft done pas précifement le froid de l'hiver 
qui empéche les poules de pondré , parce qu'il y en 
a qui donnent des oeufs dans le mois de Janvier & 
de Février , beaucoup plus froids que les moisd'Oc-
t o b r e & de Novembre, pendant lefquels elles n'a-
voient pas pondu. Ainíí les poules qui dans ce cas pon-
dent de bonne-heure, font cellesqui ont m ^ p l u t ó t , 
& qui font plutót rétablies de\-dmue. 

Les oifeaux, comme on Ta d i t , muent tous Ies ans; 
tous les ans ils fe défont de leur viel habit, & en 
prennent un neuf, ordinairement femblable á celui 
qu'ils ont quitté , au moins aprés la feconde mué & 
les fuivantes ; la poule qui étoit toute noire avantla 
mué, eft encoré toute noire aprés avoir mué ¡ la pou
le entierement blanche, ne reprend pour l'ordinaire 
quedes plumes blanches : cependant le contraire 
n'eft pas fans exemple, comme nous le dironstout-
á-l'heure. 

Une des íingularités de ees petits & charmans 
moineáux, qui nous viennent de la cote de Benga-
le , & qu'on nomme bengalis, c'eft qu'aprés avoir 
mué, ils font fouvent d'une couleur fort difiéreme 
de celle doot ils étoient auparavant; on voit un 
ventre bien á celui á qui on en avoit vu un rouge ; 
au contraire, un autre á qui on en avoit vu un bleu, 
en prendre im rouge; celui de quelques autres de-
vient jaune, & celui de quelques autres gris. Nous 
ignorons s'il y a un ordre dans lequei les couleurs 
d'une année fuccedent á celles d'une autre année; 
mais le fait de changement de couleur annuelle, ou 
prefque annuelle de ees petits oifeaux, paffe pour 
certain. 

I I paroit auffi que parmi nos poules la couleur du 
plumage fouffre quelquefois dans la mué, des chan-
gemens affezpareils á ceux qui font regardés com
me une íingularité dans le plumage des bengalis. M . 
de Reaumür avoit une poule dont les couleurs chan-
gérent anñuellement, en paftant par la couleur noi
re. I I avoit ün coq dont la mué produiíit un plumage 
fucceffivément roux, enfuite noir , puis blanc, &c 
finalementle blanc devintd'ün brun clair, ( i ? . / . ) 

MUÉ , (Jurifprud.') vieux terme de pratique,qui 
vient du vérbe mouvoir. Mué de plaids , e'eft-á-dire 
le commencement d'ün proeés , l 'aüion d'en inten-
t é r , ou ce qui y donne lieu. ( ^ ) 

MUÉ , en terme de Vannier, C'eft üiíe grande cage* 
ronde & baute, fous laqüclk ófipeutenfermer tou-
tss fortes de volailles. 

MUER j V. neut. (Gram.') Voyei l'artlele MüE. 
MüER, {Maréchallerie.} le dít des chevaux á qui 

le poil tombe, ce qui leur arrive au printems & á 
la fin de l'automne. Muer fe dit aufli de la come on 
dü p i é , lerfqu'il leur pouffe une eorne nouvelle. 
Quand üñ chéval mué de p i é , i l faut que le maré-
chal lu i dOnne une bonne formé par la ferrure, au-
tremeñt les piés deviennent plats & énécaille d'hui-. 
tre. 

MUER , (Géog.') riviere d'Allemagne dans le du
ché de Stif ié. Elle a fa fource dans la partie oriénta
le de l'archeveché de Saltzboürg, SE fe jette darts lá 
Drave. ( Z ) . / . ) 

M U E R A W , (Géóg.') Múrala, ville d'Allemagne 
dans la Stirie, fur la Muer y áux confiris de l'arche-
véché dé Saltzboürg, á 45 lieües de Stfasbourg. 
¿0ftg'33' ^Sé lati ój iAO' (P* J*) 

MUET, 
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M INE 
M Ü É T , (. tií. quí n'a poiht éü l*uíage dtí 

la paróle , ou qui Ta perdu. Les fotií-ds de naiffance 
font muets. 

Ce n'eft pólní d'áujouf d'hüi qu'on voit confif mer 
par expérience la poffibilíté de l'art fi curieux d'ap-
prendre á parler mutnitits. "Wallis efi Angleterre, 
Ammán én Hollande, Tont pratiqué avec un íticcés 
admirable darts le íiecíe dernier. Les Ouvrages de 
ees deux íavans íbnt connus de tout le monde. I I pa-
roít par leur témoignage qil'im certain religieiix s'y 
¿toit exercé bien avant eux. Emmanuel Ramírez de 
Corione, %L Fierre de Caftro efpagnol, avoient 
auffi traite cette matieje long-tems auparavant, & 
flous ne doutons point que d*aiitfes auteurs n'aient 
encoré écrit & publié des méthodes fur cet article. 
I I eít cependant vraiíTemblable que c'eftleP. Ponce 
éípagnol, mort en ¡ 5 8 4 , qui a inventé le premier 
l'art de donner la parole aux muets; maiá i l n'a pas 
eníeigné fa méthode, comme ont fait Ammán & 
Wallis. M . Perreire, n é e n E f p a g n e , doit auífi la 
üenne á fon génie: on peut voir fes fuccés dans l'hif-
toirede Tacadémiedesfciences. (Z?. / . ) 

M U E T , adj, {Gram!) cette qualification a été 
dónnée aux lettres par les Grammairiens, en deux 
fens différens; dans le premier fens, elle n'efl attri-
buée qu'á certaines confonnes, dont on a prétendu 
caradlérifer la nature ; dans le fecond fens, elle dé-
lígne toute lettre, voyelle ou confonne, qui eft em-
ployée dans l'orthographe , fans é(re rendue en au-
cune maniere dans ía prononciaíion. 

f, Dts confonnes appdléts mutttcs. « Les Gram-
» mairiens ont accoutumé dans toutes les langues 
» de faire plufieurs divifions 8c fubdivifions des con-
>> fonnes; & la divifion la plus commune á I'égard 
« des langues modernes, eft qu'ils en diftinguent les 
» confonnes en muettes & en demi-voyelles, appel-
» lant muettes toutes ceíles dont le nom commence 
>> par une confonne, comme ¿ , c, ¿ , g ,ky p , q, 
» í , ^ , & demi-voyelles toutes les autres, comme 
» / , A, / , «2, /z, r , f , x *, Regnier, gramm. fr. 
in-n.pag.c). 

Cet académicien abandonne cette divifion, parce 
qu'elle n'eft éíablie, d i t - i l , fur aucune différence 
fondee dans la nature des confonnes. 

En effet, s'il ne s'agit que de commencer le nom 
d'une confonne par cette confonne méme pour la 
f endre muette, i l n'y en a pas une qui ne le foit dans 
le fyftéme de Port-Royal, que j'adopte dans cet ou-
vrage: Scd^illeurs i l eftdémontré qu'aucune con-
fóhne n'a de valeur qu'avec la voyelle, ou fi i'on 
veut, que toute arficulation doit précéder un fon; 
(voyei l í . ) ainfi toutes Ies confonnes font muettes 
par leur nature, puifqu'eíles ne rendent aucun fon, 
mais qu'elles modifient feulement les fons. Platón 
( m Cratylá.*) les appelíe toutes ¿ $ m a . i ; c'eft le mé
me fens que l i on les nommoit mnettes, & íl y a plus 
de vérité que dans le nom de confonnes. Au refte, 
telle confonne dont l'appellation commence chez 
nous par une voyelle, commengoít chez les Grecs 
par la confonne méme: nous difons e/£, emme, enne, 
erre, & ils difoient lamida, mu, nu , to; les mémes 
lettres qui étoient muettes en Grece font done demi-
yoydles en France , quoiqu'elles foient les fignes 
des mémes moyens d'explofion, ce qui eftabfurde. 
Les véritables diftinftions des confonnes font détail-
lées au mot L E T T R E ; M . l'abbé^de Dangeau n'en 
avoit pas encoré donné Tidée, lorfque la grammaire 
de M . l'abbé Regnier fut publiée. 

I I . Z>e5 leitrts muettes dans Vorihographe. Je ne 
crois pas qu'on puiffe remarquer rien de plus précis, 
de plus vrai , ni de plus eflentiel fur cet article, que 
ce qu'ena écrit M . Harduin, fecrétaire perpétuel de 
I'académie d'Arras , dans fes Rem. div. fur la pro-
fimciation & fur l'orthographe ,pag. 77. Je vais fim-
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plement le tranferire i c i , en y inférant quelqueS 
obfervatións entre deux crochets. 

<< Qu'on ait átitrefois prononcé des lettres qui né 
» fe prononcent plus aiijúurd'hui, eeta femble proiu 

vé par les ufages qui fe font perpéEués dans pfuá 
» d'une province , & parlacomparaifon de quelqueá 
* mots analogues entre eux, dans l'un defquels on 
» fait fonner une lettre qui demeure oifeufe dans» 
» Taufre. C'eft ainfi que J & p ont gardé íeur pro-
» nonciation dans veflé , efpion, bajionnade , kofpi-* 
» taller, baptifmal, feptttmbre , feptuagenaire , quoi-
«qu'ils I'aient perdue dans veflir, efpier, bafion + 
»kofpitdli baptefme, fept, feptier». [On fHpprrmer 
méme ees lettres dans l'orthographe moderne de 
plufieurs de ees mots, & l'on écrit veíirt épier, bd-
ton , kopital.] 

» Mon intention n'eft cependant pas de foutenií* 
»que toutes les confonnes muettes qu'on emplóie ^ 
» ou qu'on employoit i l n'y a pas longitems aii mi-i 
»lieu de nos mots, fe pronon^affent oíiginaire-^ 
» ment. I I eft au contrairé fort vraiffemblable que 
»les favans fe font plü á introduire des léttteS 
» muettes dans un grand nombre de mors * afín qu'brt 
» fentít mieux la reiationde ees mots avec la langue 
»latine » ; [ou méme par tin motif móins íotiable, 
mais plus nature!; parce que comme le remarqué 
l'abbé Girard, on mettoit fa gloire á riiontrer daná 
I'écriture fran9oife , qu'on favoit le latin.} « D u 
» moins eft-il conftant que les manuferits antérieursf 
» á í'Imprimerie , ofFrent beaucoup de mois écritS 
» avec une fimplicité qui monfre qu'on les pronon* 
» 9oit alors comme á préfent, quoiqu'ils fe trouvenf 
» écrits moins fimplement dans des livres bien plusf 
» modernes. J'ai eu la curiofité de parcourir quel-
» ques ouvrages du quatorzieme fiecle , oíi j 'ai v i l 
»les mots fuivans avec l'orthographe qiíe je letif 
» donne ici : droic, faint, traite, deite, devoir, doit-' 
* te, avenir, autre , rnout f fecevoir f yotre; ce qui n'a, 
»pas empéché d'écrire long-tems aprés , draici f 
»fainel, traicié , debte, debvoir, doubte, advenir, aul* 
» tre, moult, recepvoir, voflre f pour marquer le rap* 
» port de ees mots avec les noms iaxms direcíus, 
»fanñus , trañatus, dehitum, deben, duhitdtio, ad^ 
» vertiré, alter, multum, tecipere, vefler, On remar-
» que méme , en plufieurs endroits des manuferitf 
» dont je parle, une orthographe encoré plus fim*-
» pie, & plus conforme á la prononciation aftuelte, 
» que l'orthographe dont nous nous fervons aujour* 
» d'hui. Au lieu d'écrire feiénet, fgavoir , corpsi 
» temps , compte , mceun, on ccrivóit dans ce fiecler 
>f éloigné, fience, favoir, cors , tans, eonte, nttursM 
[Je crois qu'on a bien fait de ramener fcUnce, á can* 
fe de l'étymologie ; eorps & temps, tant á caufe dáf 
l 'étymologie, qu'á caule deTanalogie qu'il eñ ufilff 
de conlerver fenfiblement entre ees mots & leur* 
dérivés , corporel, corporifier , eorpulence , tettiporel f 
temporaiué, temporifer, temporifaúon, que pour Ies 
diftinguer par l'orthographe des mofs homogencSf 
cors de cerf ou cors des piés, tant adverbe , tan pour 
íes Tanneurs, /ew¿ verbe: pareillement eompte , eflt 
Coníervant Ies traces de fon origine, compUtum, ("« 
trOuve différencié par-lá de comte, feigneur duna 
comté , mot dérivé de comiús, & de come, narra-
tion fabuleufe, mot tiré dü grec barbare MHIV, quí 
parmi les derniers Grecs fignifie abrégé.] 

« Outrc la raifon des étymologies latineé ou grec 
» ques, nos ayeux inférerent & conterverent deff 
» lettres muettes, pour rendre plus feníible l'analo» 
» gie de certains mots avec d'antres mots fran^ois. 
» Ainfi , comme tournoyemtnt, maniement, éternue-* 
» ment, dévouement, je lierai, femployerai, je tuerai, 
» 'favouerai, font formes de tournoyer , manier, iter~ 
» mer, dévouer, lier, employer, tutr, avouer, on cruf 
>f devoir mettre ou laiffer á la pénultieme fylla¡baí 
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» de ees premlers mots un e qu'on n'y pronon9oit 
» pas. On én uía de meme dans beau, nouveau , oi-
'V fiau, damoifeím, chafieau & aiitres mots fembla-
» bles, parce que la terminaifon <Í/« y a íuccedé a 
» eli nous difons encoré un bd homme, un nouvd ou-
»» vragej & Ton difoit jadis, oifel, damoifel, chdjld. 

»> Les écrivains modernes, plus entreprenans que 
»»leurs devanciers, » [noHS avons eu pourtant des 
xlevanciers affez entreprenans; Sylvius ou Jacques 
iDuboisdés 1531 ; Lóuis Meigret & Jacques Pelle-
t ie r quelques vingt ans aprés ; Ramus ou Fierre de 
l a Ramée vers le meme tetns; Rambaud en 1578; 
Louis de Lefclache eñ 1668 » & l'Artigaut trés-peu 
<le tems aprés , ont été lesprecurfeurs des réforma-
leurs les plus hardis de nos jours; & je ne fais fi 
l 'abbé de S. Fierre , le plus enfreprenant des moder-
ues , a mis autant de liberté dans fon fyftéme, qué 
«eux que je viens de nommer : qnoi qu'il en foit, je 
xeprens le difcours de M . Harduin.] « Les écrivains 
»> modernes plus entreprenans, d i t - i l , que leu'rs de-
•» vanciers, rapprochent de jour en jour l'orthogra-
5»phe de la prononciation. On n'a guere réuííi , á 
« l a vér i té , dans les tentatives qu'on a faites jn l -
» qu'ici pour rendre les lettres qui fe prononcent 
i> plus conformes aux fons & aux articulations qu'el-
» l e s repréfentent; & ceux qui ont voulu faire écri-
•» re ampercur , acjion , au lieU Üempcreur , añion , 
» n'ont point trouvé d'imitateurs. Mais on a été 
w plus heureux dans la fuppreííion d'une quantité de 
» lettres muaus, que Ton a entierement proferites, 
» fans confidérer l i nos ayeux les pronongoient ou 
» non, & fans meme avoir trop d'égards pour cel-
» l e s que des raifons d'étymologie ou d'analogie 
wavoient maintenuesíilong-tems. Oneftdoncpar-
» venu á écrire doutt, parfaíee, honnéte, arrét, ajoú-
» ter, orneare, au lien de doubte, parfaicíe , honnefle , 
» arrt(i ,adjouter, obmettre ; & la confonne oifeufe a 
» été reraplacée dans plufieurs mots par un accent 

.» circonflexe marqué fur la voyelle précédentea le-
» quel a fouvent la double propriété d'indiquer le.. 
» retranchement d'une lettre & la longueur de la 
» fyllabe. On commence auffi á óter Ve muet ¿e gaie-
.»> ment, rtmerc'ument, éternuernent, devouement y&c* 

» Mais malgré les changemens coníidérables que 
» notre orthographe a re^us depuls un íiecle, i l s.'en 
» faut encoré de beaucoup qu'on ait abandonné 
»> tous les carafteres/7z//e«. II femble qu'ert fe déter-
» minant A écrire für^ war, au lieu de feur, meur, 
» o n auroit dü prendre le parti d'écrire auífi bau, 
>> cAá/7da, au-lieu de beau , chapean , & btuf, a.n\ 
» lieu áHceuf ̂  bxzuf, quoique ees derniers mots vien-
»» nent $ovum ¡ bovis: mais l'innovation ne s'eft pas 
» étendue jufqu«s-lá ; Se comme les hommes font ra-
» rement uniformes dans leur conduite, on a meme 
•» épargné dans certains mots , telle lettre qui n'a-
» voit pas plus de dreit de s'y maintenir, qu'en plu-
» íieurs autres de la -méme clalTe d'oíi elle a été re-
1» tranchée. Le g , par^xemple, eílrefté dans poing, 
» aprés avoir été banni de foing, loing, témoing.. 
» Que dirai-je des confonnes redoublées qui font 
»> demeurées dans une foule de mots oü nous ne pro-
» non^ons qu'une confonne fimple ? 
. » Quelques progrés que faffe á l'a-venir la nouvelle 
» orthographe, nous avons des lettres muettes qu'el-
» le pourroit fupprimer fans defignrer la langue^ & 
» fans-en détruire leconomie. Telles fontcelies qui 
» fervent á déíigner la nature & le fens des mots, 
» comme n dans ils aiment, ils aimerent , ils aimaf-
>> fent, & en dans les tems oú les troiíiemes perfon-
» nes plurielles fe terminení en oient, Wsaimoient, 
n 'úsaimeroient, ús foienc; car á l'égard du t de ees 
» mots, & de beaucoup d'autres confonnes finales 
» qui font ordinairement muetces, perfonne n'ignore 
* qu'il faut les prononcer quelquefois en converfa-

» t ¡ o n , & plus fouvent encoré dans la leéhireóü 
» dans le difcours loutenu, fur-tout lorfque le mot 
» Tuivant commence par une voyelle. 

» 11 y a des lettres muettes d'une autre efpece, qui 
>> probablement ne difparoitront jamáis de l'écrltu-
» re. De ceuombre efiVu fervile qu'on met toüjours 
» aprés la confonne q , á moins qu'elle ne foit finale; 
>>pratique íinguliere qui avoit lieu dansla languela-
»> tine auífi conftammentque dans la francoife. II eft 
» vrai que cet u fe prononceen quelques mots, qua-
n'drature, ¿quefire, quinquagéjíme; mais i l eíl muet 
» dans la p lüpar t , quarante t querelle ̂ quotidien , 
» quince. 

» J'ai peinfe á eroire auífi'qu'on banniffe jamáis 
>> Vu &c Ve qui font prefque toüjours muets entre un 
» g &c une voyelle. Cette confonne j r é p o n d , com-
» me on l'a vu {article G.) á deux fortes d'articula-
» tions biendiítérentes. Devant a, o, a, elle doit fe 
» prononcer durement; mais quand elle precede un t 
» ou un i , la prononciation en eft plus douce, &; 
» reílemble entierement á celle de I'Í confonne [á 
» celle du7.] Or pour apporter des excéptions á ees 
» deux regles , & pour donner au g en certains cas 
» une valeur contraire á fa poíition aéiuélle, i l fal-
»loi tdes fignesqui fifíent connoítre les cas exceptes^ 
» On aura done pu imaginer l'expédient de mettre 
» un u aprés \eg, pour en rendre rarticulation dure 
« devaní un e ou un i , comme dans guérir, collégue, 
» orgueil, guittare, guimpe; & d'ajoüter un e á cette 
» confonne , pour la faire prononcer mollemeht de-
» vant tí , o , , comme dans geai George, gageurê  
» V u muet femble pareillernent n'avoir été inféré 
» dans cercueil, accueil, ¿cueil, que pour y affermir lé 
» c qu'on pvononceroit comme Í , s'il étoit immédia-
»tement lu iv i de IV. 

»II n'éft pas demontre néanmoíns que ees voyel-
»les muettes l'aient toüjours é t é ; i l eft poffible afa-
» folument parlant, qu'on ait autrefois prononcé 1'« 
» & V¿ dans ¿cueil^ guider, George, comme on les 
» prononce dans écuelle, Guife vi l le , & géomttrei 
» mais une remarque tirée dé lá conjugaifondes ver-

j » bes, jointe á l'ufage ou Ton eft depuis long-tems 
» de rendre ees lettres muettes, donne lieu de con-
» jefturer en effet qu'elles ont été placees aprés le g 
» & le £ , non pour y etre prononcées, mais feule-
» ment pour préter, comme je l'al déja d i t , á ees 
» confonnes une valeur contraire á celle que de-
» vroitleur donner leur fituation devant telle outel-
» l e voyelle. 

» I I eft de principe dans les verbesde la premlere 
» conjugaifon, comme jlatter, je jlatte, bldmer, je 
» blame , que la premiere perfonne plurielle du pré-
» fent [indéfini] de l'indicatif, fe forme en ehan-
>» geant l'e final de la premiere perfonne du fingulier 
» en ons; que l'imparfait [e'eft dans mon fyftéme , 
» l e préfent antérieur fimple] de l'indicatif fe forme 
» par le changement de cet e final en ois; & Taorifte 
» [e'eft dans mon fyftéme, le préfent antérieur pe-
» riodique] par le changement du meme e en a i : je 
»jlatte, nous jlattons, ]e jlátiois, \efiattai; ]e bld-. 
» me , nous bldmons, je bldmois, je bidmai. Suivant 
» ees exemples, on devroií écrire je mange, nous 
» mangons,jQ mangáis,]e mangai; mais comme le g 
» doux de mange, íexdxt devenu un g dur dans les 
» autres mots^ par la rencontre de Vo & de Va, i l 
» eft prefque évident quece.fut tout exprés pour 
» conferver ce g doux dans nous mangeons, je man-. 
» geois, je mangeai, que l'on y introduilit un e fans 
» vouloir qu'il tút prononcé. Par-lá on crut trouver 
» le moyende marquer tout á la fois dans lapronon-
» ciation & dans l'orthographe, l'ánalogie de ees 
» trois mots avec je mange dont ils dérivent. La mp-
» me chofe peuí fe diré de nous commenceons, je com-
»menceois , je commenceai, qu'on n'écrivoit fans 
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» doute ainfi avant rinvention de la cédllle, que 
» pour laiffer au c la prononciation douce qu'il a dans 
»> je commencti 

» Cette cédille inventée fi á propos, auroit dü 
»> faire imaginer d'autres marques pour diftinguer Ies 
w cas oíi le c doit fe prononcer comme un /cdevant 
» la voyelle e, & pour faire connoítre ceux oü le g 
» doit étre articulé d'une fa^on oppofée aux regles 
»ordinaires. Ces lignes particuliers vaudroient 
» beaucoup mieux que l'interpofition d'un e ou d'un 
i>u, qui eft d'autant moins fatisfaifante qü'elle ir i -
»du i t á prononcer écudk comme ¿cuál, aiguille 
» comme anguillet & méme géographc & cigué, com-
» me George &c Jigüe, quand i'écrivain n'a pas foin, 
» c e q u i a r r i v e affez fréquemment j d'accentuer le 
»>premierede géographc, & de mettre deux points 
« fur le fecond i á'aiguUle & fur Vi final de cigué ». 
[Le moyen le plus lür & le plus court, s'il n'y avoit 
eu qu'á imaginer des moyens, aaroit été de n'atta-
cher á chaqué confonne qu'une articulation & de 
donner á chaqué articulation fa confonne propre.] 

» Quoi qu'd en foit de mon idee de reforme, dont 
» i l n'y a point d'appareuce qu'on voye jamáis l'e-
w xécution, on doit envifager la voyelle c dans beau 
»> tout autrement que dans i l mangta. Elle ne fournit 
» par elle-méme aucun fon dans le premier de ees 
» mots ; mais elle efl; cenfée teñir aux deux autres 
» voyelles, & o n laregarde en quelque forte com-
« me taifant partie des carafteres employés á repré-
»> fenter le fon o; ail-lieu que dans i l mangea, Ve ne 
»> concourt en rien á la repréíentation du fon: i l n'a 
*> nulle efpece de liaifon avec Va fuivant, c'efl á la 
*> feule confonne g qu'il eft u n i , pour en changar 
» l'articulation, eu égáíd á la place qit'elle oceupe. 
» Ce que je dis ici de Ve, par rapport au mot man-
» gea, doit s'entendre également de Vu tel qu'il eft 
» dans guerte, recudí, quotité; & ce que j'obferve 
j) fur Vé, par rapport au mot beau, doit s'entendre 
» auíE de Va & de Vo dans Saone & bauf». Koye^ 
L E T T R E , V O Y E L L E , C O N S O N N E , D I P H T O N -
G U E , O R T H O G R A P H E , 6- différens anieles de lettres 
parciculieres. ( B, E . R. M . ) 

M U E T , en Drmt, &Jingulierement en matiere crimi-
mlle, s'entend également de celui qui ne peut pas 
parler & de celui qui ne le veut pas; mais on pro
cede diíféremment contre le ««ef volontaire ou le 
muet par nature. 

Quand L'aécüfé eft maet ou tellement fourd qu'i l 
ne puifTe aucunement entendre, le juge lui nomme 
d'office un curateur fachanf lire & écrire , lequel 
préte ferment de bien & fidellement défendre l'ac-
cufé, & repondrá enfa préfence aux interrogatoíres, 
fournira de reproches contre les témoins , & fera 
reju á faire audit nom tous aftes que l'accufé pour-
roit faire pour fe défendre. I I lu i fera méme permis 
de s'inftruire fecrétement avec l 'accufé, par fignes 
ou autrement ; f i le muet ou fourd fait & veut écrire, 
i l pourra le faire & íigner toutes fes réponfes , dires 
& reproches , qui feront néanmoins fignés aulíi 
par le curateur , & toüs les añes de la procédure 
feront mention de l'aííiftance du curateur. 

Mais fi l'accufé eft un maeívolontaire qui ne veuille 
pas répondre le pouvant faire, le juge lui fera fur-le-
champ trois interpellations de répondre , á chacune 
defquelles i l lui déclarera qu'á faute de répondre fon 
procés va lui étre fait, comme á un muet volontaire, 
& qu'aprés i l ne fera plus venu' á répondre fur ce 
qui aura été fait en fa préfence pendant fon filence 
volontaire. Le juge peut néanmoins , s'il le juge á-
propos , lui donner un délai pour répondre de vingt-
quatre heures au plus , aprés quoi , s'il perfifte en 
fon refus, le juge doit en effet proceder á l'inftruc-
tion du p rocés , & faire mention á chaqué article 
d'interrogatoire que l'accufé n'a voulu répondre; & 
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fi dans l a fuite l ' a c c u f é v e u t répondre , Ce qui a u r a 
été fait jufqu'á fes réponfes fubfiftera , méme la con* 
frontation des témoins contre lefquels i l aura fourni 
de reproches ; & i l ne fera plus re^u á « n fournir ^ 
s'ils ne font juftifiés par pieces. 

M U E T S , ( Hiji. mod. turque.) Les fultans o n t danS 
leurs palais deux fortes de gens qui fervent á les d i 
ver t i r , favoir les muets & les nains ; c'eft, d i t M* 
deTournefort, une efpece finguliere d'animaux rai* 
fonnables que les muets du ferrad. Pour ne pa's trou-' 
bler le repos du prince , ils ont inventé entr'eu^ 
une langue dont les carafteres ne s'expriment q u e 
par des iignes; & ces figures font auffi intelligibles 
la nuit que le jour , par i'attouchement de certaineá 
partié s de leur corps. Cette langue eílfi bien re^ue 
dans le ferrad, que ceux qui veulent faire leur couf 
& qui font auprés du prince , l'apprennent a v e c 
gr^nd foin : car ce feroit manquer au refpeñ q u i 
lui eft d ü que de fe parler á l'oreille en fa préfence* 
( 2 ? . / . ) 

M U E T T E , f. f. ( Mythol.) déeffe du Silence cheas 
les anciens Romains. Sa féte fe célébroit le 18 Fé-
vrier , ou le 12 avant les calendes de Mars. 

M U E T T E , f. f. ( Vennerh, ) maifon bátie dans ün6 
capitainerie de chaffe, pour y teñir la jurifdiftion 
concernant les chaffes, ou y lóger le capitaine o u 
autre officier, les chiens & l'équipage de chaffe. On 
appelle ainfi celles du bois de Boulogne, de Saint-
Germain , &c. parce que c'eft-lá que les gardes de 
chaffe apportent les mués ou tetes de cerfs qu'ils 
trouvent dans la forét. On donne encoré le nom de 
mmtte au gite du lievre & du levreau. Au lieu d e 
muette i l y en a qui difent meute : comme dans cet 
exemple , la meute du cerf; le cerf á la voix des 
chiéns quitte facilement la muette ou la nieute. 

MUÉZIN, f. m. {HiJl. turque.) On appelle mué̂ irt 
en Turquie l'homme qui par fa fonftion doit monter 
fur le haut de la mofquée, & convoquer les Maho-
métans á la priere. I I crie á haiue voix que Dieü 
eft grand, qu'il n'y a point d'autre Dieu que l u i , 8¿ 
que chacun vienne fonger á fon falut. C'eft l 'expli-
cafion de fon difcours de cloche ; car dans les é t a t s 
d u grand-feigtieur i l n'y a point d'autre cloche p o u r 
Ies Mufulmans. Ainfi les Tures, pour fe moquer d u 
vain babil des Grecs, leur difent quelqufois, nous 
avons méme des cloches qui pourroient vous appréndre d 
parler. Le petit peuple de Sétines (l'ancienne Athé-
nes ) ne regle les intervalles de la j o U r n é e que p a r 
les cris que font les mué^ins fur les minareis , a u 
point du j o u r , á m i d i , & á fix heures du foir. 

MUFFLE DE L I O N , voye^ ANTHIRRINUM. 
M U F F L E D E VEÁU , antirrhinum , genre de plante 

á fleur monopétale, campaniforme, tubulée , faite 
en forme de mafque , & divifée en deuX levres i 
dont la fupérieure eft fendue en deux parties , 6c 
l'inférieure en trois: le piftil fort du cálice; i l eft 
attaché comme un clou á la partie poftérieure de l a 
fleur , & i l devient dans la fuite un fruit ou une co
que qui reffemble en quelque fa^on á une tete dé 
cochon , car on y diftingue le derriere de la téte , 
les orbites & l a bouche. Cette coque eft divifée e n 
deux loges par une cloifon, & contient des femen-
ces le plus fouvent petites & attachées á un placenta. 
Tournefort, infi. rei herb. Voyei P L A N T E . 

M U F F L E , f. m. ( Venn. ) c'eft l e b o u t d u nez des 
bétes fauvages. 

M U F F L E , ( Jrckitecí.y ornement de fculpíure q u i 
repréfente la téte de quelqu'animal, & particuliere-
ment celle d ü lion , qui fert de gargouille k une c i -
maife , de goulette á une cafcade , & fert auf f i d'or-
nement á des confoles, á des c o r n i c h e S , á des p i -
laftres, &c. 

MUGE N O I R , ( Hiji. nat. IBhiolog. ) p o i f f o n de 
P P p p p ij 
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mer cntieremcnt noir ; i l a des traits d'ün noir pías 
foncé que le reftedu corps, qui s'étendent depuis les 
ouies jufqu'á la queue. La máchoire iuférieure eft 
beaucoup plus avancée que la íuperieure , ce qui lui 
rend l'ouverture de la bouehe fort grande. 11 a fur 
le dos fept ou huit aiguillons tous fepares les uns 
des autres , & une petite nageoire entre le dernier 
de ees aiguillons & la queue. Rondelet, hiftoire des 
poijjons, pan 'u pnmitre, Uv, X X . chap. v. Voyê  
P O I S S O N . 

M U G E V O L A N T . On trouve ce poiflbn dans la 
mer & dans les étangs formes par la mer. Les plus 
grands ont juíqu'á une coudée de longueur. Ce poif-
íon eft fort reílemblant au fame , qui eft une efpece 
de muge par la forme du corps & par la couleuí ; 
i l n'en difiere que par les nageoires & par la queue. 
II a la bouche petite, la máchoire inféricure plus 
avancée que la fupérieure, les yeux grands & ronds, 
le dos & la tete larges comme tous les muges ; i l eft 
couvert de grandes écailles; i l n'a point de dents : 
les nageoires fituées prés des ouies reffemblent á des 
ailes ; elles font larges & f i longues, qu'elles s'éten
dent prefque jufqu'á la queue: celles du ventré font 
placees beaucoup plus prés de la queue que dans les 
autres poiflbns. II y a encoré une autre petite na
geoire derriere l'anus , & une pareille fur le dos qui 
correfpond á la precedente. La queue eftdivifée en 
deux parties, l'inférieure eft la plus longue ; la ligne 
qui fe voit fur les cotés du corps ne commence qu'á 
l'endroit des nageoires du ventre, & s'étend jufqu'á 
la queue. Rond. Ai/?, des poijf,pan. premiere, /. I X . 
ch. v. foyei P o i S S O N . 

MUGIR, v. n. MUGISSEMENT, f. m. ( Gram.) 
c'eft le cri du taureau ; i l fe dit auffi des flots agités 
pai- la tempéte , d'un homme tranfporté de fureur. 

M U G G I A , ou M U G L I A , ( Gí'agr.) petite ville 
d'Italie dans l ' If tr ie, fur le golfe occidental du méme 
nom. Elle appartient aux Vénitiens depuis 1420, &c 
eft á 5 milles S. E. de Triefte , 4 N . O. de Capo 
d'Iftria. Long. 31, 32. lat. 4Ó. ó o . (Z>. / . ) 

M U G U E T , ¿ilium convalüum , f. m. ( Hijl. nat. 
Botan.} genre de plante á fleur monopétale, courte, 
en forme de cloche , & profondément découpée. 
Cette fleur n'a point de cálice; le piftil fort dü fond 
de la fleur, & devient dans la fuite un fruit mou , 
rond pour l'ordinaire & rempli de femences fort 
preffées les unes centre les autres. Tournefort, infl. 
rei herb. Voye^ P L A N T E . 

C'eft la principale-efpece du vrai lis des vallées , 
dont i l ufurpe auffi le nom. I I eft appellé fpécialement 
lilium convallium álbum, par C. B. P . 304, & par 
Tournefort / . R. H . 77. 

Sa racine eft menue , fibreufe & rampante ; fes 
íiges font gré les , quarrées , noueufes , longues de 
íix á neuf pouces. Ses feuilles naiffent autour de 
chaqué noeud, au nombre de lix ou fept, difpofées 
en étoile , un peu rudes , plus larges que celle du 
grateron,& d'un verd plus pále. Ses íleurs viennent 
au fommet des rameaux; elles font d'une feule pie-
ce , en cloche, ouvertes , partagées en quatre feg-
mens; blanches, d'une odeur douce, d'un goüt un 
peu amer. Leur cálice fe change en un fruit fec , 
couvert d'une écorce minee , compofée de deux 
globules. Toute la plante répand une odeur douce 
& agréable : cette plante croit dans les bois , les 
val lées , & autres lieux ombrageux & humides: fes 
íleurs ont quelque ufage ; elles font d'une odeur 
agréable & pénétrante. ( Z>. / . ) 

M U G U E T ,petit y ( Botan. ) autrement muguet des 
hois. I I eft nommé afperula , live rubéola montana , 
adora, par C. B. P. 334; aparine latifolia, humilioTy 
montana , par Tournefort / . R. H. ¡14 . 

Sa racine eft menue, ííbrée , férpentante. Ses t i -
ges iont gréles , quarrées , noueufes. Ses feuilles I 
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íbrtant d é chaqué noeud au nombre dé fix , fept OK 
hui t , difpofées en étoile , plus grandes & plus mdes 
que celles du mélilot. Ses íleurs naiffent aux fommi-
tés des tiges en forme de petites ombelles, d'une 
feule piece, découpées en quatre parties, blanches 
d'une odeur fuave ; i l leur fuccede deux femences 
rondes , plus petites que celles du mélilot. ( £ > . / . ) 

M U G U E T , ( Chimie & Mat. med. ) Les fleurs feu-
les de cette plante font en ufage : elles répandent 
une odeur trés-douce, mais en méme tems affez pé
nétrante ; elles font de l'ordre des fleurs aromatiques 
qui ne donnení point d'huile effentielle. 

Ces fleurs ont un goüt amer, mais cette qualité 
n'annonce que le principe par laquelle elles font le 
moins célébrées , favoir une fubftance extraftive 
f ixe, par laquelle ces fleurs données en fubftance , 
par exemple, fous la forme de conferve,qui eft 
affez en ufage ; par laquelle, dis-je , ces fleurs font 
ftimulantes, apéritives , diurétiques. Mais encoré 
un c o ü p , ce ne font pas-lá les vertus par lefquelles 
les fleurs de muguet í o n t connues : elles tiennent un 
rang diftingué entre les remedes céphaliques 8f pro-
pres pour les affeftions des nerfs; & c'eft á leu rs prin
cipes volatils ou aromatiques qu'eft attachée cette 
vertu. Auffi n'eft-ce prefque que leur eau diñillée 
limpie , ou leur eau diftillée fpiritueufe qu'on em-
ploie communément en Medecine. 

Comme le parfum du muguet eft leger & trés-fu-
gi t i f , c'eft fous forme d'eau qu'on doit le recluiré 
pour l'ufage, & le concentrer autant qu'il eftpoffible 
par la cohobation. foyei E A U E S S E N T I E L L E & Co-
H O B A T i O N . Ce remede eft fort recommandé dans 
les menaces d'apoplexie & de paralyfie , dans le 
vertige, les tremblemens de membres , &c. On le 
donne rarement feul, & en effet c'eft un fecours affez 
foible. On l'emploie plus fouvent comme excipient 
d'autres remedes céphaliques. Cette eau peut s'or-
donner foit feule, foit avec d'autres remedes , juf
qu'á la dofe de cinq á íix onces. On ne doit pas 
craindre de fon ufage intérieur l'inconvénient qui 
accompagne quelquefois l'aftion de ce méme prin
cipe fur la membrane pituitaire ; car un gros bou-
quet de ces fleurs flairé de prés & long tems, porte 
á la tete dans la plüpart des fujers : eíle eft fur-toufe 
dangereufe pour les vaporeux de l'un & de l'autre 
fexe, au lieu que l'eau diftillée prife intérieurement, 
leur eft ordinairement falutaire. 

L'eau fpiritueufe doit étre encoré auffi chargée 
qu'il eft poffible du parfum de ces fleurs, par des 
cohobations réitérées : cet efprit eft recommandé k 
la dofe d'environ un gros dans les mémes cas que 
l'eau -eíTentielle ; mais on peut affurer que quelque 
chargée que cette liqueur puiffe étre du principe 
aromatique des fleurs de muguet, l 'añivité de ce 
principe eft íi fubordonnée á celle de l'efprit-de-vin, 
que ce n'eft que l'efficacité de ce dernier fur laquelle 
i l eft permis de compter. 

Les fleurs de muguet féchées & réduites en. pon
dré , font un violent fternutatoire, mais qui n'eft 
point ufuel. On prépare avec les fleurs une huile par 
infuíion qui n'en emprunte aucune vertu ; elles en-
trent dans l'eau générale , l'eau épileptique, & la 
pondré fternutatoire; l'eau diftillée dans l'eau d'hi-
rondelles, & l'efprit dans l'efprit de lavande com-. 
pofé. ( ¿ ) 

M U H A L L A C A , (Géog.) petite ville d'Egypte fur 
le bord du N i l , avec une mofquée , felón Marmol. 
C'eft peut-étre la placé oü le P . Vaníleb dit qu'il v i -
lita l'églife des Copies de Maallaca , la plus belle 
qu'ils aient dans toute l'Egypte. 

MUHLBERG, ( Géogr. ) nom de trois gros chá-
teaux en Allemagne ; favoir, 10. d'un cháteau en 
Souabe, appartenant au marggrave de Bade-Dour-
lach ; z0. d'un autre cháteau & bailliage dans la 



M U I 
Mífnie fur I'Elbe; & 30. d'un cháteau avéc un bourg 
en Thuringe, fur les confins du comté de Glaichen. 

MUHLDORFF , ( Géogt. ) vilíe d'Allemagne au 
cercle de Baviere , dans l'archevéché deSaltsbourg, 
íi irl ' ínn. Elle eíl fameufe parlabataillequi fedonna 
fur Ton territoire en 1312, entre les empereurs Louis 
de Baviere & Frédéric d'Autriche, qui y fut fait pri-
fonnier. Muhldorff eíl á 12 lieues N . O. de Saltz-
bourg. Long. ¿ o . 14. lat. 48. /o. ( Z ) . / . ) 

M U H Z U R I , ( Hifi.) nom d'une foidatefqae tur-
que, dont la fonftion eft de monter la garde au pa-
lais du grand-vifir , & d'y amener Ies criminéis. l i 
y a un corps tiré d'entr'eux qui eíl affede pour 1 é-
xécution des malfaiteurs. On les appelle falanga/i, 
du mor falanga , inílrument dont ils fe fervent pour 
couper la tete. Cantemir, hifl, ottomant. 

M U I D , f. m. ( Commerce,) eíl une grande mefure 
fort en ufage en France pour mefurer différentes 
chofes, comme le b lé , les légumes, la chaux, le 
charbon. Póye^ M E S U R E . 

Le muid n'eíl point un vaifTeau réel dont on fe 
ferve pour mefurer, mais une mefure idéale á la-
quelle on compare les autres, comme le feptier, la 
mine^, le minot, le boiffeau , &c. 

A Paris le muid de froment, de légumes, & d'au-
tres femblables denrées, eíl compofé de 12 feptiers ; 
chaqué feptier contient deux mines ; chaqué mine 
deux minois; chaqué minot tiois boiíTeaux; chaqué 
boifl'eau quatre quarts de boiíTeau , ou feize litrons ; 
chaqué litron , 36 pouces cubes qui excedent notre 
pinte de 1 fj- pouces cobes. Le muid d'avoine eíl 
oouble du muid de froment, quoique compofé , 
comme celui c i , de 12 feptiers : mais chaqué feptier 
contient 24 boiffeaux. Le muid de charbon de bois 
contient 20 mines , facs , ou charges ; chaqué mine 
deux minots; chaqué minot 8 bcifleaux ; chaqué 
boiíTeau quatre quarts de boiffeau, &c. 

Le muid eíl auíli un des neuf tonneaux ou vaif-
feaux réguliers dont on fait ulage en France pour y 
renfermer le vin & Ies autres bqueurs. Le muid de 
yin fedivii'e en deux áétai-muids j quatre quarts de 
muids, & 8 demi quarts de muids, contenant 36 fep 
tiers ; chaqué feptier 8 pintes, mefure de Pans; de 
forte que le muid contient 288 pintes. Poye% ME
S U R E . 

Muid íignifie auffi la futaille de méme mefure, qui 
contient le vin ou telle autre liqueur. 

-Muid eíl auííi en quelques emlroits une mefure 
de terre qui contient la femaille d'un muid de 
grain. 

MUID 0 'EAU , ( Hydr. ) L'expérience a fait cort-
noitreíjue le muid de Paris qui contient 288 pintes, 
pouvoit s'évaluer á 8 pies cubes ; ainfi la toife 
cube compofée de 216 piés cubes étant divifée par 
S , contient 27 muids d'eau mefure de Paris. Le muid 
étant de 288 pintes, le pié cube vaut 36 pintes, 
huitieme de 288 , & le pouce cube qui eíl ia 1728* 
partie d'un pié cube qui vaut 36 pintes, étant divifé 
par 36, donne au quotient 48 , ainfiil n'eíl que la 
48e partie d'une pinte. ( K ) 

M U I G I N L I , ( Bot. exot. ) efpece de prune que 
les habitans de Fochen dans la C h iñe , appellent 
prunes di la bdlefemme, Elles font d« forme-ovoi
de, beaucoup plus groffes, & meilleures que nos 
prunes de damas. Les miffioanaires qui en tont de 
grands éloges, auroient dü décrire le prunier me-
me. ( £ > • / . ) 

MUIRE ou M U R E , f. f. fontaines falantes : on 
donne ce nom á l'eau de ees fontaines, lorfqu'elle 
a été re^ue dans Ies poéles , & que I'evaporation en 
a été pouffée jufqu'á un certain point. Alors ce font 
d'autres ouvriers qui s'en emparent, & qui condui-
fent le trayailj qui s'appelk nrtdn k mun ou 
muiré. 
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M U K E N , f. m. ( Commerce. ) mefuré dont on fe 

fert á Anvers pour Ies grains. I I faut quatre mukeni 
pour faire le viertel, & 17 viertels & demi pour le 
laíl. oyê  ViERTtL & L A S T ^Dicíionnaire de Com
merce, 

MUKHTESIB, f. m. ( Commerce.) on nommé 
ainfi en Perfe celui qui a l'infpeñion des marchés* 
Cet ofBcier regle le prix des vivres & des autres 
denrées qu'on apportc dans les bazars. íl examine 
auffi les poids & lesmefures, & fait punir ceux qui 
en ont de fauffes, apres qu'il a fixé le prix des v i 
vres & des marchandtfes , ce qu'il f a i t tous Ies jours, 
i l en porte la liíle fcellée á la porte du palais. D i ' 
clionnaire de Commercê  

M U L , f. f. ( Cotnmerte.) mouffeline unie éí finé 
que Ies Anglois rapportent des Indes orientales. Elle 
a 16 aulnes de long fur trois quarts de large. 

MULAR ou SOUFFLEUR, f. m . ( Hifl. mi. Ich* 
thiologie. ) poiflbn cétacée du genfe des baleines; i l 
ne differe de I'épaular qu'en ce qu'il eíl plus l o n g j , 
& qu'il n'a point de nageoires au dos. R ó n d e l a , 
Hifl. despoijf. part. I.liv. X F l . chap. x. Foye{ E P A U -
L A R , P o i S S O N . 

M U L A T O , f. f. (Mine. ) on nomme ainfi auPo* 
tofi une mine qui tient le milieu par fa nature entre 
la Paco & la Négrillo, c 'el l-á-dire, qui n'eíl point 
de I'efpece des mines rouges, ni de celle des noires 
proprement dites. La mulato eft diílinguée de la 
Paco & de l a Négrillo, en ce qu'elle a plus demar-
caííite , plus de foufre que n'en ont la P; co & la 
Négrillo. Foyei PACO 6- NÉGRILLO. 

MULATRE , f. m. & f. ( Terme de voyagenn ) ert 
latin nybrís pour le m á l e , hybryda pour la fenlelle, 
terme derivé de mulet̂  animal engendré de deux 
différentes efpeces. Les Efpagnols donnent aux I n 
des le nom de mulata á un fils ou filie nés d'un ne-
gre & d'une indienne, ou d'un indien & d'une né-
greffe. A l'égard de ceux qui font nés d'un ihdien 
8¿ d'une efpagnole , ou au contraire, & femblable-* 
ment en Portugal, á l'égard de ceux qui font nés 
d\in indien 8c d'une portugaife, ou au rebours, ils 
leur donnent ordinairement le nom Aemétis, & nom-
ment jambos ^ ceux qui font nés d'un fauvage & 
d'une métive : lis different tous en couleur & en 
poil. Les Eípagnols appellent auffi mulata , le.s en-
fans nés d'un maure & d'une efpagnole, ou d'un cf« 
pagnol & d'une maureffe. 

Dans les i les f ran^i íés , muíátre veut diré Un en* 
fant né d'une mere noire, & d'un pere blanc; ou 
d'un pere noir , & d'une mere blanche. Ce dernief 
cas eíl rare, le premier trés-cortimun par le liber-
tinage des blancs avec Ies négreffes. Louis X I V . 
pour arréter ce deíordre , fit une IQÍ qui condamne 
á une amende de deux mille livres de fuere celui 
qui fera convaincu d'étre le pere d'un muldtre; or-
donne en outre, que íi c'eíl un maitre qui ait de-> 
bauché fon efclave, & qui en ait un enfant, la n é -
greffe & l'enfant feront confifqués au protit de rhó* 
pital des freres de la Chari té , fans pouvoir jamáis 
étre rachetés, fotts quelque pretexte que ce foit* 
Cetteloi avoit bien des défauts : le principal ef t , 
qu'en cherchant á remédier au fcandale, elle ou* 
vroit la porte á toutes fortes de crimes , S¿ en par* 
ticulier á celui des fréquens avOrtemens. Le maitre 
pour éviter de perdre tout- á-la-fois fon enfant & fa 
négreffe, en donnoit lui meme le confeil; & l a mer© 
tfemblante de devenir efclave perpétuelle, l'exé» 
cutoit au péril de fa vie. ( Z ) . / . ) 

MULBRACHT , ( Géog. ) ce n'eft qu'un petí t 
bourg d'Allemagne au duché de juliets; mais c'eífc 
la-patrie d'Henri Goltz illuílre artille , filsi de Jean 
Goltz, rehommé par fon habileté á péindre for le 
verre. Quoiqu'il ne füt point inférieür á fon pere á 
cet égard, i l s'eíl rendu particuliereroent célebre 
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par quantité de beaux ouvrages de peínture qu l l a 
cieffincs á ia plume dans fon voyage d'Italie, & q u ' i l 
a graves eníüite au burin. Voye^ fon anide au mot 
G R A V E U R . Les noms de ces grands maitres nous 
font bien autrement chers , que ceux des élefteurs 
& des princes , qui n'ont rien fait pour les Arts. 

MULCIBER, ( Mythol,) furnom de Vulcain chez 
les Latins; ce íurnom ne pouvoit échappcr á M i l 
lón , en appliquant la fablc de la chute du ciel que 
fit Vulcain á celle desmauvais anges : mais i l faut 
<iire comme ce poete peint cette terrible chute. 

In Anfonian land 
Men calü d'him Mulciber , and how ht fdl 
From heaven they fabkd, thrown by angry Jove 
Scketr (ferthe cryfial batdements from morn 
To noon he f d l ; from noon to dewy tve y 
A fumme\s day ; and w'uh (he fetting fun 
Dropt from the %¿ni(!i, like á falling fiar 
0 n Lemnos, the Mgéan islt. 

( 2 ? . / . ) 

M U L C T E , f. f. {Juñfprudence. ) fe dít aii palais 
pour amende; & mulcler, pour condamner ou im-
pofer á une amende. 

M U L D A U L E , ( Géog. J riviere de Bohéme; elle 
a fa íburce dans les montagnes qui féparent la Bo
héme du duché de Baviere, re9oit dans fon cours 
pluíieurs autres petites rivieres, & va fe perdre 
dans Tfilbe, un peu au-deffus de Melnick. I I ne faut 
pas confondre le Muldau avec la Mulde, ni la Muí» 
te. Foyei M U L D E & M U L T E . ( £ > . / , ) 

M U L D E L A , ( Géog.) riviere d'AUemagne, qui 
prend fa íburce dans la partie méridionale de la 
Mifnie , paíTe á Z v i k a w , & aprés avoir groffi fes 
eaux de celles de la Multe, elle Va fe rendre dans 
l'Elbe , .auprés de la ville de Deflaw. [ D . J . ) 

M U L E , f. f. efpece de chauíTure á l'ufage des 
femmes & des hommes. Celle des femmes eft un 
foulier fans quartier, & á talons plus larges & plus 
plats. Celle des hommes eft un foulier fans courroie, 
& á talons tout-á-fait has. Le pape a au bout de fa 
mulé une croix d 'or, qu'on va baifer avec un grand 
refpeft. Mulé vient de mulleus, chauíTure des rois 
d'Albe, & enfuite des Patriciens. 

MULÉ , ( Chirurgie.) efpece d'engelure que le froid 
caufe aux talons. Foyei E N G E L U R E . 

M U L E L A C H A , {Géog. anc. ) promontoire de la 
Mauritanie Tangitane, qui avance dans l'Océan at-
lantique. ( Z?. / . ) 

MULEMBA, {Hift. nat. Botan.) arbred'Afrique 
qui croit abondamment au royanme de Congo, & 
qui reííemble au laurier royal. Ses feuilles font toú-
jours vertes, & Ton fait une étoffe tres fine avec 
fon écorce. 

MULES TRAVERSIERES , ( Maréchal. ) on ap-
pelle ainíi des crevaffes qui viennent au boulet & 
au pli du boulet du cheval. 

M U L E T , ou C A B O T , f. m. ( HUI. nat. Ichthlo-
logie.) poiffon de mer écailleux : c'eft une efpece de 
muge, foyei M U G E . On le trouve auífi dans les 
étangs formes par la mer, & i l remonte Ies rivieres. 
I I croit jufqu'á la longueur d'une coudée; i l a la tete 
plus groffe, plus large, & plus courte que les autres 
muges; les yeux font grands & couverts d'une forte 
de taie; i l a les levres petites, la bouche grande & 
dénuée de dents; le dos large & noirátre , le ventre 
blanc avec des traits noirs fur les cotes qui s'éten-
dent depuis les ouies jufqu'á la queue. Ce poiffon a 
deux nageoires aux ouies, deux plus petites placées 
plus has; une autre derriere l'anus, & deux fur le 
dos; i l n'y a que la premiere qui ait des aiguillons. 
Le mulet ne mange pas d'autres poiffons; i l trouve 
fa nourriture dans la boue, & fa chair la fent fur-
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tout en é t é ; les muíus de mer font les meilleurs j 
ceux des étangs font plusgras, mais ils ont moins 
de goüt. Rondelet, Hiji. despoiff.pan. prem. liv. I X . 
chap.j. Foyei Po iSSON. 

M U L E T , f. m. ( Gram. & Maréchall.) animal mon-
ftrueux engendré d'un áne & d'une jument. On dit 
d'un cheval qui a la croupe effilée & pointue, qu'il 
a la croupe du mulet, parce que les mulets l'ont ainíi 
faite. 

M ü L E T , fe dit auííl dans le Jardinage, d'une 
efpece de monftre végéíal que Ton produit en met» 
tant de la pouffiere fécondante d'une efpece de 
plante dans le pift i l ,ou dans l'utricule d'une autre. 

Si deux plantes ont quelque analogie dans leurs 
parties, particulierement dans leurs fleurs, la pouf-
íiere de Tune s'impregnera dé celle de l'autre, & la 
graine ainíi fécondée produira une plante différente 
de Tune & de l'autre : nous en avons un exemple 
dans le jardin de M . Fairchild á Hoxtan. 

Cette efpece d'accouplement de deux plantes re t 
fetnblant affez á celui d'une jument avec un á n e , 
d'oü proviennent les mulets; les plantes qui en vien
nent ont re^u le mema nom, elles font auífi comme 
ces animaux, incapablcs de perpétuer leur'efpece. 

Cette dpération fur les plantes nous fait voir 
comment on peut altérer le goüt & changer.les 
propriétés d'un fruit , enímpregnant l'un de la pouf
fiere d'un autre de la méme claffe; par exemple, 
une poire avec une pomme, ce qui fera que la 
pomme ainíi imprégnée fe gardera plus long-tems, 
6¿ fera d'un goüt plus piquant; fi des fruits d'hivet 
font imprégnés de la pouffiere des graines d 'é té , 
ils s'en gáteront plütót. De cet accouplement acci-
dentel de la farine de l'un avec Tantre, i l peut arri-
ver que dans un ver.ger Ou i l y a différentés efpeces 
de pommes, les fruits cueillis fur le méme arbre 
different par le fumet & par le tems de leur matu-
rité: c'eft de ce méme accouplement accidentel que 
provient la variété prodigieufe des fleurs & des 
fruits qui naiflent tous les jours de graine. Voyê  
F A R I N E & G R A I N E . 

M U L E T , ( Péch.) on la fait avec la boulante, ufi-
tée dans le reffort de l'amirauté de Bayonne, c'eft 
une forte de filet dérivant á fleur d'eau comme 
ceux qui fervent á la peche des harengs, maque-
reaux & fardines. Les boulantes ou rets de trente-íix 
mailles pour la peche des mulets eft une efpece de 
filet tramáillé, & qui opere á la furface de l'eau, 
foutenu par des flottes de liége, & calant de fa hau-
teur au moyen des petits plommées dont i l eft chargé 
par le bas; ainíi l'opération de cette efpece de filet, 
eft la méme que celle des manets pour la peche dü 
maquereau; le filet n'a qu'une braffe de hauteur, 
& cinquante á foixante de longueur, les pécheurs 
ne prennent avec ce ret que les mulets; ils vien
nent en troupes comme les harengs, Ies maque-
reaux, les fardines, & paroiffent á la cote depuis 
le mois d'Aoüt jufqu'á celui de Mars. 

L'efmail ou hamau des boulantes eft de deux 
efpeces, Ies plus larges mailles ont quatre pouces 
neuf lignes en quarré , & les plus ferrées quatre pou
ces fept lignes, la charte,toille,nappe, ou flue du 
milieu a feulement treize lignes quarrées : comme 
ce filet peche en derive, i l &g peut jamáis faire de 
to r t á l'empoiffonnement des cotes , n'arrétant dans 
íes toiles que le poiffon de la taille au - moins du 
hareng. 

M U L E T , ( Marine.) c'eft un vaiffeau de moyenne 
grandeur, dont on fe fert en Portugal, qui a trois 
máts avec des voiles latines. 

M U L E T I E R , f. m. (Maréchal.) palefrenier & 
conduñeur de mulets. 

MULETIERES, f. f. teme de Peche, ufite dans 1« 
reffort de l'amirauté de Baycux. 
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í¡esmukizeres font des píeces de filets de laíoñguéü'r 

xle 40 á 50 braffes chacune, á la volonté des pé-
cheurs ; le ret a cinq á fix piés de haúteur ; la tete 
en eft garnie de flottes de liege , & le pié de pierres 
qui i'arrétent fur le fable. Les pécheurs de ce lieu 
les tendent comcie des hauts pares, d'un bout á 
ierre & de l'autre á la mer; ils forment á cette par-
tie du filet qu'ils tramaillent ordinairement, une ef-
pece de crochet comme anx reís de hauts pares & 
pecherie de la Hougue 8c de Carentan, oü le poiflbn 
s 'arréte , ou qui le íbnt retourner á la cote jufqu'á 
ce que la maree vienne a fe retirer & á les laiffer á 
fec: le nom de muíederes vient des mulets que ees 
pécheurs y prennent ordinairement. Foye^ la Jíg. j . 
P¿. X I V . di Peche. 

M U L E T T E , f. f. ttrmt de. Fauconnerie, c'eft le 
gifier des oifeaux de proie, oü tombe la mangeaille 
•<du jabot pour fe digérer ; quand cette partie d'un 
oifeau de .prole eft embarraftee des carees qui font 
retenues par une humeur vifqueufe & gluante, on 
dit qu'il a fa mulette empelottée ; alors i l fe forme 
quelquefois une peau qu'on appelte douhLurt% ou 
doublc mulette , qu'on purge par le moyen des pilules 
¡ipx'on lui fait avaler. I I faut alors purger roifeau 
avec la filaffeou le cotón, lié de fel ammoniac 6c 
d'une foisautant de fuere candi, enfuité On porte 
í'oifeau "fur le poing & on le jardine , mettant un 
bacquet pleio d'eau auprés de l u i , puis on lui def-
íerre le chaperon, le láchant prefque tout á-fait, & 
on ne le quitte polnt qu'il ne commence á tirer du 
collier, alors i l ne tarde' guére á rendre la dóu-
blure; deux heures aprés on lui fait demi--gorgee 
d'une cuifle de poulet toute chande, ou d'une aüe 
de pigeon bien trempée ; i l faut donner aux laniers 
& aux facres une dolé plus forte de fel ammoniac, 
qu'aux tiercelets & aux faucons. 

MULHAUSEN, ( Ge'og-.) ville ímP¿"ale d'AUe-
magne, dans la Thuringe, fous la proteftion de 
Télefteur de Saxe, ce qui fait qu'elle eft rangée par-
mi les villes de baíTe - Saxe; elle a effuyé bien des 
calamites en divers tems. Henri le Lion la prit d'af-
íaut en 1181, & la brüla. En 1366 un tremblement 
de terre en renverfa la plus grande partie; en 1442 
un incendie ne lui fut güére moins funefte; en 151^ 
elle füt aftíegée par l'élefleur de Saxe 5c le land-
•grave de Helfe, á caufe des payfans révoltés qui 
s'en étoient emparés; enfin aprés la paix de Weft-
phalie* les divers partis l'ont ravagée tour-á-tour. 
Elle eft fituee dans un pays fertile., fur la riviere 
d'Unftruth, á 5 milles de Nordhaufen, 6 Ñ. E. 
d'Eyfenach, 10N. O. d'Erford, 14S. O. de Caffel. 
Long. 2.8. /4. lat .ói , 13. (2?. 7. ) 

M U L H E I M , ( Géog.) petite ville d'Allemagne, 
dans l'eleftorat de Cologne, proche le Rhin. Long. 
$.4. ¡ló". lat. So. 48. 

MULHOUSE ou MÜLHAUSEN, ( Géog.) ville 
libre d'Állémagne, au cercle du haut Rhin, capî -
tale d'une petite république alliée des S'uiíTes. 

Quelques auteurs croyent que c'eft VArialbiñum 
d'Antonin ; mais l'abbé de Longuerue prétend qu'-
elle a été bátie par les premiers empereurs d'Alle
magne, fur les fonds de leur domaine; fon nom de 

, Mulhoufe lui vient peut-étre de la quantité de mou-
lins qui s'y trouvent. Elle a beaucoup foüffeft du-
rant les brouilleries des empereurs avec les papes, 
i8c fut toujours Üdele aux empereurs. Enfuite elle fe 
v i t expofée á la tyrannie des landgráves , des 
avonés , 6c des préfets d'Alface; enfin craignant 
pour fa liberté, elle s'allia avec Berne & Soleure en 
1466, 6c avec Baile en 1506. En vertu de cette in
corporaron étroite dans le corps helvétique, elle a 
toujours joui de l'avantage de la neutralité & de la 
paix j au milieu des guerres perpétuelles d'Allema-
Sne« 

'Míe 'tR. bien bátie 6c bien peupléé, dans uñé 
belle 6cfertile campagae, á 4 lieuesN O. de Baile, 
5 S. de C o l m a r , & 6 N . E. deBéfort. Long. z3. z>. 
lat. 4 7 Í Í 0 . 

M Ü L I E R , f . m. teme de Péche, forte de fílet 
avec íequel les Piecheurs prennent foüveht des mu
lets , forte de poiffon, ce qui dans certaines pro-
vincés a fait donner á ce filet le nóm de mulier. 

Lors des vives eaux, SÍ fur-tout dans les grandes 
marees , la mer découvre aux environs dé Cayeaux 
un grand efpace de terréin, fur Iequel les pécheurs 
forment des efpeces de bas pares aux ¿cores 6c 
pentes des bañes, oíi ils tendent leurs muliers de la 
méme maniere que font tendus les bas pares en for
me de fer á cheva!. ^bye^PARCs. Ils enfablent le pié 
dü bas du filet, 6c font teñir les pieux dé la méme 
maniere. La chute de la maree qui tómbe rapide-
ment fur la pente dü banc de fable, entrame vers 
l e t o u s les poiíTons qui fe trouvent dans les 
eaux , au paflage defquels le filet s'oppofe. 

Lés Pécheurs nomment les bañes fur lefquels ils 
font cette péche, ravoirs; ees ravoirs s'établiffent 
trés-avant dans la mer ^ & quand la faifon eft favo
rable, les péqheurs font une péche ahondante, ils 
prennent dans le filet de toutes fortes de poiffons 
plats 6c ronds qui font venus chercher leur páture 
íür les bas fonds oü ils demeurent á fec au reflux, 
6c fe trouvent pris. 

M U L L , {Céog.) íle de lamer d'EcoíTe, l'uné 
des "Wefternes ; elle a 24 milles de longueur, 6c á-
peu-prés autant de largeur. Elle ahonde en orge , 
en avoine, en béta i l , en bétes fauves, én volaille, 
6c en gibier: les lacs, les rivieres voifines, 6c la 
mer, lui fourniflent beaucoup de poiffon; le duc 
d'Argyle en eft feigneur. Long. ¡o. ¿y. lat. 6S.48. 
{ D . J . ) 

M U L L E , f. f. f Commtrce. ) la garance mulle eft 
la moindre de toutes; les 100 livres nes'en vendent 
á Amfterdam que depuis i florins jufqu'á 8 , áu-lieü 
que la fine de Zélande y coüte depuis 25 jufqu'á 
33 florins. 

MULLEUS, f. m. ( añc.) chauffure que por* 
toient les rois d'Albe. Romulus la p r i t ; les rois fes. 
fucceffeurs s'en fervirent auffi. Elle fut á l'ufage 
des cumies dans Ies jours folemnels. Jules-Céía í 
porta le mulleus, I I étoit de cuir rouge. I I couvroit 
le pié 6c la moitié de la jambe ; le bout en étoit re-
courbé en deffus , ce qui lé fit appeller auffi cdlceus 
uncinatus.hes empereurs grecs y firent broder l'aigle 
en or 6c en perles. Les íemmes prirent le mulleus , 
les courtifannes fe chaufferent auííi de la méme 
maniere. 

M U L O T , f. m. (i/»/?, nat.) animal quadrupede," 
qui a beaucoup de rapport avec la fouris, cepen-
dant i l eft un peu plus gros; i l a la tete á propor-
tion beaucoup plus grOlfe 6c plus longue, les yeux 
plus grands 6c plus faillans, les oreilles plus allon-
gées 6c plus larges, 8Í les jambes plus longues. Tou
tes les parties du corps de cet animal font de cou-
leur fauve mélée d'uné teinte ñoirátre; Ies parties 
inférieures font blanchátres. Les mulots font trés-
communs, fur-tout dans les terres élevées. On en 
trouve de différentes grandeurs : les plus grands ont 
quatre pouces 6c plus de longueur depuis le bouc 
du nez jufqu'á l'ongme de la queue, les autres ont 
jufqu'á un pouce de moins. "Tous ees animaux fe 
retirent dans des trous qu'ils trouvent faits ou 
qu'ils font eux - mémes fous des buifíbns 6c des 
trones d'arbres; ils y amaffent une grande quan
tité de glands, de noifettes ou de fe ve ; on en 
trouve jufqu'á un boiffeau dans un feul trou. On 
voit moins de mulots au printems qu'en autonne ; 
lorfque les vivres leur manquent, ils fe mangent les 
uns les autres. Le mulot produit plus d'une fois par 



§5^ U L 
an ; chaqué póftéé eíl c!é heüfovi dix. Ií eft i^énéra-
lemént répandu dáns t ó u t e í 'Europé. l i a pbíul- eii-
nemis Ies íoups, les réñárds, ífis ríiaf t e s , Ies oifedux 
de proie, & lui-méme. Hifi. nat. gén. & pare, tomt 
F l l L p a g . 3 í 5 . & fuivarius. Vóyi^ QuADRUl'EiDE. 

On n'irnagine pas á qUel p b i h t les mulóts font nui-
íibles aux biens de lá téiré. Its habitent feuls, fou-
vent deux, quelqiíefqi's tróis ou Quatre dafis Uh 
m e m é gite. M . de Buffoñ avoit íetné qilinze á fiíize 
arpens de glands eri 1740, les fnulotS enleverent 
tons ees glánds Seles empóirtéreht dans leufs t r o n s . 
On decoüvrit ees trous, SiFon tí-oiiva dans la p t i i -
part un deriii-boiíTéáii te íbiivfent «li boifleáu dé 
glands, que Cés añimáüx ávóiéht ramaffé pOur Vi-
vre pendant l'hyver. M . de BüfFon íit drefl'ef dans 
ect éndroit un gtatid nombré de piéges, oíi poní 
toute araorce on ríút une noix grillée , & en luoiíis 
de t r o i s fémaines on prit t re ize cens mulots , tant ees 
rats de campagne font rédoutables pal: leur nom
bre , par l eur pillagé, & par leur prévoydnee á en-
taffer autant de glands qu'il en peut entrer dans 
leurs trous, 

lis ravagent fouvent les chattlps & Ies prés de la 
Hollandé, mañgént l'herbé des páturages, & au dé-
faut d'herbe, mbntént fu r les arbres & en rongent 
les feuilles & le fruit: M. Muffcbfenbroek rapporte, 
que le nombre de cés ártimaUx étoit fi grand en 
5742, qu'un payfan en tua pout fa p a n cinq á fix 
mille. Mais ce n'eft pas d'aujoiud'hui, & ce n'eft 
pas dáns nos feuls climats q«é les mulots délbloiént 
le monde. I l faut qu'irs ayent fait auirefois de fu-
rieux dégats á Téncdos, púifqtié Strabon patlé d'un 
des temples de cette iie, dédié par cette raiíbh á 
ApoilonSmiñthien.Qui croirolt qu'Apoílon eút re9Ü 
ceftirnom k roccaíioh des rmuM > On Ies a pourtant 
repréfentés fur les médailles de l 'íle, 6¿ l'on fait que 
íes Crétois , les T i oiíéris, les Eóliens les appelloient 
efjLivht. Elién rapporte qú'ils faifoient de íi grands 
ravages dans les champs des TTroiens & des Eoliens, 
qu'on éut recours á l'oracle dé Delphcs; la réponfe 
porta qu'üs en feroient délivrés.s'ils facrifioient á 
Apoilon Sminthien. 

Nous avOns deux médailles dé Ténédos fur lef-
qticlles lés mulots font gravés , Tune a la tete radiée 
d'Apoilon avec un mulot, & le révers repréfenté la 
hache á double trañehant; Tautre médaille eíl á 
iféux tétes adoffées, lé revers montre lá méme ha
che élevée, & deux mulots places tout au-bas du 
ínahche. ÍStrabon ajoüté qú'on avoit feulpté un mu
lot aiiprés dé la ftatue d'Apoilon, quié'toit dans lé 
temple d e O y f a , poúr éxpliquer la raifon du fur-
nom de Sminthien qu'on lui avoit donné , & que 
"méme cét ouvrage étói't de la main deScopas, ce 
TculpteUr de Paros, fi celebre dans l'hiftoire. ( D / . ) 

M U L T A N , {Céog.) villé des Indes, paflable-
ment foftifiée, capitale d'une province de méme 
nom dárts íes états du grand-mogol. Cette province 
a bien déchu de fon anden frafic, elle ne fournk 
guére á-préfent au commexee que quelqnes che-
vaux, & des chamfeaüx fahs poil,mais elle paye á 
Tempereur du Mogol 50 lacs & 15 mille íoupies. 
On fait qu'un lac vaut 100000 roupies, & la roo-
pie 3 livres de France. Le peuple eft mahométan, 
ou payen , & idolatre. La ville de Multan a beau-
coiíp dé banians & de gentils qu'on nom me rafpou-
tes; celté place eíl tres-importante pour le Mogol , 
lorfque les Perfans font maitres de Candahar. Long, 
116. 3.0. lat. 40. ( D . / . ) 

MULTANGULAIRE, adj. {Géom.) fe dit d'une 
figure ou d'un corps qui a plufieurs angles. Foje^ 
A N C L E 6- P O L Y G O N E , qui efl plus ufité. 

M U L T E , L A , (Géog . ) riviered'Allemagne, 
dans la haute-Saxé. 'Elle a fa fource aux coníins 
de la Bohéme, fraverfe la Mifnie, & fe jette dans la j 
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Mulde, uíi péu au-deífus de Grimmen. (Z). / . ) 

M U L T I L A T E R E , adj. en Géométrie, eíl un mot 
qui s'applique aux figures qui ont plus de quatré 
cotes ou angles; on les nomme autrement & plus 
ordinairement/o/yg-ivzii-. Foyei P O L Y G O N E . ( O ) 

M U L T i N O M E , adj. fe dit en Mathématique, des 
quantités cOrtipofées de plufieurs autres , comme 
a+b c - \ -d , & c . Foyei R A C I N E , M o N O M E , B i -
N O M E , &C. 

. M . Moivre a donné dans les Tranfaclionspkilofo. 
pniques , n?. I 3 0 . une méthode pour élever un muí* 
tinome quelconque infini á une puiflance quelcon-
qüe , ou pour en extraire la racine quelconque. 
Cette méthode eíl un corollaire de la méthode géné-
rale de M . Newton pour élever un binóme quelcon
que , a - f í á une puiflance quelconque. Le théoré-
me de M . Moivte eílrapporté au commencementde 
l'analyfe des infiniment petits de M . Stone, traduit' 
en fran^ois, & imprimé á Paris en 1735.- Voyê  a 
V anide BINÓME la formule de M . Newton. ( O ) 

MULTIPLE, adj. fe dit en Jrithmétiqneá'ünnom* 
bíe quiencontient un autre un certain nombre de 
foisexaftement.^oyi^NOMBRE , E Q U I M U L T I P L E , 
&c. 

Ainfi 6 eíl múltiple de 2 ; o u , ce qui eíl la méme 
chofe , 2 eíl une partie aliquote de 6 , puifque 2 eíl 
contenu dans 6 trois fois; de méme 12 eíl múltiple 
de 6, 4 & 3 , puifqu'il contient deux fois 6 , trois fois 
4 & quatre fois 3 . (O) 

Une raifon múltiple eíl celle qiai fe trouve entre 
des nombres múltiples. ^oye^RAisoN (S-RAPPORT. 

Si le plus petit terme d'un rapport eíl une partie 
aliquote du plus grand , le rapport du plus grand au 
plus petit eíl appellé múltiple, & celui du plus petit 
au plus grand eíl nommé fous-mtdtiple. 

Le nombre fous-multiple eíl celui qui eíl contenu 
dans un nombre múltiple; ainfi 1 , x font fous-mul' 
tiples de 6 , & 3 fous-multiple de 9̂  

Les rapports doubles, triples , &c. comme aufll 
les rapports fous-doubles, fous-triples % &c. iont 
diíFérentes efpeces de tapports úiultiphs , 011 fous* 
múltiples. 

MÚLTIPLE , point múltiple en Géoméem , efl le 
point commun d'interfeüion de deux ou plufieurs 
branches d'une méme courbe qui le coupent. Foye^ 
B R A N C H E , C O U R B E & P O I N T . 

M Ú L T I P L E , poulie múltiple eíl en Méchanlqúe y 
un aflemblage de plufieurs poulies. Foyei P O U L I E 
& M O U F E L E . ( O ) 

MULTIPLICANDE ,f . m. eft dans tAritlmétique, 
un des deux faíleurs de la multiplication ; c'eílle 
nombre que l'on donne á multiplier par un autre, 
qu'on appelle multiplicateur, Foyt^ MuLTiPLlCA-
T E U R . 

MULTIPLICATEUR , f. m. fe dit eU Jrithméa-
que, du nombre par lequel on doit multiplier le mul-
tiplicande. Foye^ M U L T I P L I C A N D E . 

Des deux nombres donnés dans la multiplication , 
on prend ordinaíremént le plus grand pour multi
plicande , &, onle place au-deffus du plus petit qu'ott 
prénd poür multiplicateur. Mais le réfultat de l 'o-
pération fera toupuxs le méme , quelque foit celui 
des deux nombres qu'on prendra poür multiplican-
de , ou poür muttiplicactur ; en effet, quátre fóis 5 , 
ou cinqfois 4,font égaleméntao , comrtje on le voit 
á l'oéil par la figure fuivante: 

• * • • 

5 ' 

F&yei M U L T I P L I C A T I O N . 



M U L 
De ce qire <f pa r¿ , ou b par a donnent le méme 

produit , i l s'eníuit que de quelque maniere qu'on 
multiplie Tune pari'autretrois quantiiésií, ¿, c , elles 
donneront le méme preduit; ?ar 1 ° . a.bz=ib a, dcfnc 
Io. a b c = i b a c ; z0. c a b.=.c b a ; 3 0. c a b — a b 

& c b az=.b a c ; .b a c — b c a ; ^0. a.bc = a.cb > &c, 
done on verra quetóus Ies p r o á m t s a b c , a c b ? b a c , 
í c a , c a b , c b a font égaux. I I en íeroit de meme íi 
on prenoit quatre quantités í i , b i c í d , 8 c ainíi de 
íiiite. Foyei P R O D , U I T . (O) 

M U L T I P L I C A T I O N , L ten Arithmhique, c'cít 
une opération par laqueile on prend un nombre au-
lant de fois qu'il eft marqué par un autre , afín de 
trouver un réfultat que Ton appeile produit. Si Fon 
demandoit, par exemple , la fomme de 3 29 l iv , pri-
íes 5 8 fois ; í'opération par laqueile on a coútume, 
en Arithmétique, de déterminer cette fomme , eíí 
appellée multiplication. Le nombre 3.19 , que Ton 
propof» de muítipiier, fe nomme nmlüpUcande ; & 
íe nombre 58 , par lequel on doit multiplier, eíl ap
peile multipl icMuir; & enfin on a donné le nom de 
produit au nombre 19082 , qui eíl le réfultat de cette 
opération. Voici comment elle s'exécute. 
M u l t i p l i c a n d e . . . . . . . . 319. 
Multiplicateur, . . . . . . . 518.: 

1645. 

B)7 

19082. Produit. 
Aprés avoir difpofé le multiplicateur 58 fous le 

multiplicande 329 ,̂ c'eíl-á-dire les unités de l'un 
fous les unités de l 'ar-íre, les dixaines fous les di-
xaines , &c. & avoir tiré une ligne, je dis 8fois 9 

72; je pofe 2 & je reticns 7 c o m m e dans l'addi-
t i on ; enfuite 8 fois 2 = 1 6 , auxquels ajoutant 7 j ' a i 
23 ; je pofe done 3 & retiens- 2 ; aprés quoi je dis , 
8 fois 3 = 24 & 2 retenus font 26 ; j 'écris 6 & pofe 
i en'avan^ant vers la gauche. 

Quand j 'ai operé fur le multiplicande 3 29 a-vec le 
premier nombre 8 du multiplicateur ; je répete une 
opération femblable avec le nombre fuivant 5 , 
ayant foin de mettre le premier ehiffre de ce nou-
veau produit fous les dixaines, parce qu'alors ce 
font des dixaines qui multiplient; & faifant enfuite 
l'addition des deux produits 2632 & 1645 diipofss 
comme on le voit dans l'exemple, je treuve que le 
produit total eft 19082. 

S'il y avoit eu trois chiffres au multiplicateur, on 
auroit agi fur le multiplicande avec le troiíieme 
ehiffre du multiplicateur, de méme que Ton a fait 
avec les deux premiers, obfervant de placer le pre
mier ehiffre de ce troiíieme produit fous le ehiffre 
qui multiplie; ce qui eft une lo i genérale dont la 
raifon eft bien evidente; car á la troiíieme place ce 
font des cent qui commeneent á multiplier des uni
t é s , ils produllent done des cent, & par conféquent 
i l faut en placer le premier ehiffre fous la eolonne 
des cent, &c. 

On voit done que toute la difíi cuité de la multi
plication confifte á trouver fur le champ le produit 
d'un ehiffre par un autre ehiffre. Ainíi i l n'y a qu'á 
apprendre par coeur la table de multiplication. Voyt{ 
T A B L E D E P Y T H A G O R E , 

La théorie de cette regle eft fujette á des difficul-
tés qui embarraffent les commen^ans : 45 ouvriers 
ont fait chaeun 26 toifes d'ouvrage, quel eft le pro
duit total ? quoique le bon fens dife bien elairement 
qu'il faut multiplier 26 par 45 , i l paroit toCijours 
étrange que des toifes multiplient des ouvriers. Effe-
¿tívement cela ne peut pas étre. C'eft pourquoi 
quand on propofe de multiplier 26 toifes par 45 ou
vriers , la queftion fe réduit uniquenient á prendre 
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26 toifes 45 fois; & par-Iá on apper^oit évidemment 
qu'ií n'y a que multiplication de toifes. 

Cette opération fe fait avec beaueoup de célérité, 
quand i l y a pluíieurs zéros de fuite, foit au multi
plicateur foit au multiplicande, fur-tout quand les 
zéros commeneent par la place des unités. Vous 
ayez, par exemple, 2000 á multiplier par 300 ; ne 
faites pas d'abord attention aux trois zéros du mul
tiplicande , ni aux deux zéros du multiplicateur; 
faites fimplement I'opération fur les deux chiffres 
2, 3 ,pour avoir leur produit 6, á la fuite duquel 
vous placerez tant les zéros du multiplicande que 
eeux du multiplicateur, e'eft-á-dire cinq zéros en ce 
cas; & vous aurez 600000, qui eft le produit de 
2000 par 300. 

Quand les zéros font mélés avec les chiffres figni-
ficatifs, vous prendrez toüjours pour multiplicateur 
celui des deux nombres oíi i l y a moins de chiffres fi-
gnifkatifs; parce que les zéros ne multipliant jamáis, 
I'opération va plus vite. Vous avez, par exemple , 
500203 á multiplier par 80009: difpofez les nombres 
comme vous le voyez ic i . 

i ' - > . . 5 0 0 2 0 ) . tj . 

80009. 
4501827. 

4001624. 

40020741827. 
oíi vous remarquerez qu'aprcs avoir fait agir le 9 dü 
multiplicateur Ton a paffé tout-d'urtcoup á fon ehif
fre 8 , qui eft á la einquieme place , & cela par la 
raifon que les zéros ne fauroient rien produire. 

Parlons maintenant de la multiplication compofée, 
c'eft-á diré de eelle oü i l y a des quantités de difre-
rente efpece. On demande á combien reviennent 
3 5 aunes d'étoffe á 24 l iv . 15 f. l'aune. 

35 aunes 
á 24 1. 15 L l'aune. 

140 
70 

Pour 
Pour 

10 f. 
5 f-

840 
i ? 
8 

10 

' 866 1. 5 f. 
Sans faire d'abord attention aux 15 f. on multipliera 
3 5 par 24 , dont le produit eft 840 l iv . aprés quoi 
on cherchera ce que produiront 35 aunes á 15 f. 
l'aune. On obfervera done que 151.= 10 f. - f 5 f. 
prenons 35 aunes á 10 f. i l eft cenain que fi 10 f. 
valoient une livre ,35 aunes vaudroient 3 5 livres : 
mais 10 f. ne font que la moitié d'une livre ; par 
conféquent 3 5 aunes ne vaudront que la moitié de 
3 5 l iv . =* 17 l iv . 10 f. On placera done ees nombres 
ainíi que I'opération l'indique ; & l'on. prendra en
fuite lavaleur de 35 aunes á 5 f. mais comme 35 
aunes á 10 f. ont produit 17 liv. 10 f. i l eft évident 
que 3 5 aunes á 5 f. produiront la moitié de 17 l i v . 
10 f. = 8 l iv . 15 f. que l'on éerira fous le produit 
précédent ; faifant enfuite l'addition des différens 
produits, on trouvera que le produit total eft 866 1. 

Cette maniere de multiplier s'appelle multiplica
tion par les parties aliquotes. Les parties aliquotes 
d'une quantité font eelles qui divifent exaftemení 
& fans refte la quantité dont elles font parties: ainíi 
10 f. eft une partie aiiquote de la livre , ils en font 
la deuxieme partie ; 5 f. en font le quart, 2 f. le d i -
xieme, & 1 f. le vingtieme. Mais 9 f. ou 7 f. ne 
font pas des parties aliquotes de la l iv re , parce que 
9 & 7 ne divifent pas 20 f. valeur de la livre exa-

Q Q q q q 
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ftement 5í fans reíle : mais i l eft facile de transfor-
iner ees quantités en pañíes aíiquotes de la l iVre; 
car 9 í. = 4 f. + 5 f. parties aiiquotes de la livre. 

La preuve de la mnüiplicaíion fe fait en divifant 
le produit par un des deux fiiñeurs, l'antre fa&eii r 
doit venir au quoíient fi i'opéraíion ell: bien faite ; 
favoir ¡e T n u l t v p l k a n d e , íi on a divifé par le mniti-
plicateur, 6c le multiplicateur fi on a divifé par !e 
multiplicande. Oü bien mettez. le multiplicateur en 
la place du multiplicande , & faifant lopération á 
Fordinaire , vous clevez reírouver le méme produit 
qu'Riiparavattt: cal" i i eft clair que 6 X 8 ou 8 X ó 
produifent égaleríient 48. ; 

La mulápücation en croix eft une methode promte 
& facile pour multiplier des chofes de difFérentes 
efpeces ou déñominations par d'autres de différente 
efpeee auffi, par exemple des ibis & des deniers par 
des fols & des deniers , des pies & des pouces par 
des pies & des pouces ; ce qui eft fort ufité dans la 
meíare des teneins. En voici la methode. 

PIcj. pouces. 

Suppofons qu'on aít 5 pies 3 pouces a 5 3 
multiplier par 2 pies 4 pouces; dites, 2 4 
2 fois 5; pies font 10 pies , & 1 ibis 3 pou- IO g 
ees font ó pouc«s; enfuite 4 fois 5 font ao j g 
pouces, ou 1 pié 8 pouces; enfin 4 fois 3 j 
íbnt 12 parties de pié , ou 1 pouce: la ^ — — * 
fomme de ees trois produits fera 12 piés ^ 
3 pouces. 

On pourroit encere faire cette opératíon d'une 
maniere aííez commode , en confidérant les pouces 
comme cíes fraftions de p i é ; ce qui réduiroit l'exem-
ple propofé á cette forme, 5 piés 7 X 2 , piés y ; car 
3 pouces font ie quart d'un pié , & 4 pouces en font 
le tiers; aprés quoi réduifant chaqué terme á une 
•feule fradion , Ton auroit ^ X | ' = ^ r r = i 2 - f - ¡ T 
s= i i + l ; produit qui revient précifément au mém« 
que le précédent, puifque \ de pié = 3 pouces. 

La midtiplication) en Géometrit, fe fait en fup-
polánt qu'une ligne ah {PL Géométr.fig. 9.') qu'on 
appeile décrivanu , fe meuye perpendiculairement 
le long d'une autre , qu'on appeile la direcírke o\xdi-
rígente. Voye^ D É C R I V A N T , &c. 

Par ce mouvement la décrivante forme le reftangle • 
<z ¿ ; & fi on divifé la décrivante & la direftrice 
cnuncertain nombre de palies égales, on formera 
parle mouvement autant de petltsreftanglesqu'il y 
a .d'unitésdans lê  produit du nombre des parties de la 
décrivante par le nombre des parties de la direñrice ; 
par exemple , i c i , 21. Foy. D I R E C T R I C E . En effet, 
quand la ligne a b s. parcouru une partie á z a d, les 
trois parties de la ligne a b ont formé trois petits 
r^dangles dans la prendere colonne. Quand la ligne 
aba. parcouru deux parties de <ZÍ/, i l y a trois re-
dangles nouveaux de plus, & ainfi de fuite. C'eft 
pour cette raiíbn que la multiplication s'exprime 
íbuvent^n latín parle moí duña , conduíte; & c'eft 
•delá que vient aufli le mot produit. Ainfi pour diré 
•que ah tñ. multiplié par ¿ c, on dit a b duela in be, 
parce qu'on imagine qu'une de ees lignes fe meuve 
perpendiculairement & parallelement le long de 
í 'auíre , pour former un reélangle: de forte qu'en 
Géoméí¡rie ruiangk & produit font la méme chofe. 

Maintenant comme dans toute multiplication t ' t i-
nité eft 'á un des fafteurs comme l'autre eft au pro
duit, on peut faire ainfi la multiplication en lignes. 
Suppoíons qu'on a i t a b~= x {fig. /0.} á muitipiíer 
par a Í/ZI: 3. On fera un atigle á volonté; fur un des 
«cotés de cet angle y x>i\ prendra la ligne au=z 1, & 
"fur le méme cósé on prendra « ¿ p o u r le multiplíca-
4e«r ( 3 ) ; enfuite on prendra lur l'autre coré de 
4'angle ab (2) pour le multiplicande; on tirera u ó, . 
¿ í pat le point d la ligne d c paralkle kub : je dií 

que ¿ c eft égal á 6 , & eft par conféquent le produit.; 
car a u: adwttb a c. 

Lamuláplication algébrique eñ beaucoup plus fim-
ple que la nufnérique; car pour multiplier une gran-
deur algébrique par une autre , i l ne s'agit que d'é-
errre ees quantités les unes á poté des atures fans 
aucun figne ; ainfi a multiplié par b produit a b ; cd 
multiplié par /n donne edm : mais pour s'exprimer 
avec plus de facilité, on obfervera que le figne x fi-
gnifie multiplié par, & que celui-ci = veut diré ¿gah 
ou vdut: ainfi a x b = ab, fignífient que a multiplié 
par ¿ égale a b , &c. ou I'on voit que des quantités 
algébriqües font cenfées multipliées Tune par l'au
tre , des qu'elles font écrites les unes immédiatement 
á coté des auíres , fans aucun figne ; ce qui eft une 
puré convention : mais les grandeurs algébriques 
font prefqile toújours précédées de coéfficiens & des 
figties + ou —. Fojei COÉFFICIENS 6* SIGNE . En 
ce cas i0. + 3 Í ¿ x + 5 ^/B = + 15 ^ c ¿ ' ^ ) en di-
fant-f- x + = + ; enfuite 3 x 5 = 1 5 ; enfin c dxbm 
= b edm; enforte que + 15 ¿ c ¿ e f t le produit de 
+ 3 c ¿ x + 5 bm. 

2°. Si l?on a une grandeur négative á multiplier 
par une grandeur pofitive, le produit doit étre af-
feñé du ligne —: ainfi — 2 ¿ ¿ x - f - 3 a / = — 6a¿ dft 
en difant — x + = — ; aprés cela 2 x 3 = 6 , que 
I'on écrira á la fuitedufigne —, .& bdxaf=.abdf: 
le produit total de — 2 £ ¿ x + 3 íz/eft done — (j 
abdf. 

30. Le produit d'une grandeur pofitive par une 
négative doit auffi étre affeílé du figne —; c'eft pour-
quoi + 4 r í X —bd^ — ^bd r s ; ce que I'on déter-
mine en difant -f- x — = —: 4 X i (que I'on fuppofe 
toújours préceder la quaníité qui n'en eft pas ac-
compagnée} = 4 : enfin r s xb d— b drs, Ainfi le 
produit de + 4 r Í par — b d = — 4b dr s ; ce qui 
fuppofe que + x — = — ; nous ailons bientót le 
démontrer. 

40. Deux grandeurs négatives ou affeflées du fi
gne — donnent + á leur produit, lorfqu'elles fe 
multiplient; — 3 bdx — 4 d = -lr i xbd: &c c'eft ce 
qui ne paroít pas aifé á concevoir. Comment moins 
par moins peut-il donner plus? Examinons la ma
niere dont Ies fignes agiflent les uns fur les autres. 

Démonjlration des regles precedentes. La multiplica
tion des coéfficiens ne íait aucune difficulté; ce font 
des nombres qui fe multiplient, comme dans l'Arith-
métique ; celle des quantités algébriques eft de puré 
convention. I I n'y a done que la multiplication des 
fignes qui mériíe une bonne explication ; i l faut 
prouver que + x + = + ; que + X — = — ; que 
— X + = — ; que — X — = + . 

IO. + 3 X + 4 doit donner + 12; car le multipli
cateur + 4 étant affefté du figne -f-, montre qu'il 
faut prendre la quantiré + 3 pofitive autant de fois 
qu'il eft marqué par 4 ; c'eft-á-dire qu'il la faut pren
dre 4 fois telle qu'elle eft : or 4 fois x 3 = + 3 + 3 
+ 3 + 3 = + 12 í a in í i + X + = + . 

2o. + 3 x — 4 = — 12, Remarquez que le multi
plicateur 4 étant affedé du figne — fait connoítre 
qu'il faut retrancher lá grandeur + 3 quatre fois; or 
pour retrancher du pofitif i l faut raettre du négatif: 
on écrira done —3 — 3—3 — 3 = — 12. On voit 
done pourquoi - j - X — = —. 

30. — 3 X + 4 = — 12 ; car le multiplicateur 4 
étant pofitif fignifíe qu'il faut prendre — 3 quatre 
fois, & par conféquent écrire — 3—3 — 3 — 3== 
— 12 : ainfi — x + = —• 

50. — 3 X — 4 = + 12. On doit toújours fe régler 
fur le figne du multiplicateur ; fon figne étant néga
t i f , le multiplicateur — 4 indique qu'il faut retran
cher — 3 quatre fois: or pour óter — on écrit + 
(Foy^ S O U S T R A C T I O N . ) Done pour óter— 3 qua
tre ib is , on écrira + 3 + 3 + 3 + 3 = + • Ce n'eíl: 
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pas a PappaTence qu'il faut s'en teñir ; on doií 
t o ü p u r s remonter á la valeur fondaniemalc des íi-
gnes, On a done tout ce que i'on s'étoit propofe de 
démontrer. • 

Ainíi on pent établir une regle genérale trés-fim-
pJe pour la jrmUlpíiaation des íignes. Toutes les fois 
que les quanticés quife multiplient ont le méme Jígne 3 
on ¿crira -f- iuproduit (puifque - j - X + = + , & que 
— X — = + ) ; mais on ¿crira — , quand elks auroñt 
desJignes différens ; car + x — = — — X + = ~ , 
ainíi qu'on Ta démontré ci-deflus. 

Nous venons de donner les regles de la multipli-
cation par rapport aux monomes, c'eft-á-dire aux 
quantités algébriques qui n'ont qu'un terme : quant 
aux polinomes, c'eft-á-dire aux quantités algébri
ques qui ont pluíieurs termes, i l faut multiplier, 
comme dans rArithmétique, tous les termes du mul-
tiplicande par chaqué terme du multiplicateur; on 
cherche enfuite la íbmme de toüs ees différens pro-
duats , en réduifant les quantités femblables , s'il y 
en a. ^oye^ A D D I T I O N 6 - R É D U C T I O N . Exemple: 

a a — 2. a c c c 
' X . 

a — c ". _ 
«3 — 2 ^ c -|- a c1 

— c + a ¿i c2 — c í 

— 3 ¿z1 c -J- 3 a c2 — cJ... . produit total. 
Pour multiplier aa — 7.ac-{-cc par a — c , on écri-

ra le multiplicateitr a — c fous le multiplieandc a a 
— 2 ac c c, comme on le voit dans i'exemple, 8c 
tirant une ligne , on dirá a a x a ~ a 3 , on écrira ai 
en fupprimant le figne + , Enkiite en multipliant le 
terme — 2 ac par a , en difant — x-{- = —- , í a c X a 
= 2 a2 c „• on écrira done — 2 a2 c á la fuite de <tí. 
On continuera de multiplier -{-ce par a, afin d'avoir 
+ « c 2 , que Ton mettra á la fuite de — 2 a2 ¿ fous la 
ligne. Et fi le multiplicande contenoit un plus grand 
nombre de termes , on ne finiroit pas de multiplier 
par a , á moins que tous les termes du multiplicande 
n'euffent été multipliés par ce premier terme du mul
tiplicateur, Quand le premier terme du multipliea-
ícur a fait fon office , on fait agir de méme le fecond 
terme — c fur tous les termes du multiplicande; ainíi 
I'on dirá a a x — c = — ¿ 2 c , que l'on écr i ra , ainíi 
qu'il e ñ marqué dans I'exemple. On multipliera en
fuite — 2 acpar — c, en difant — x — = + '2 '*cXe 
== 2 a c2 : le produit de — i a c par — c eft done 
+ 2 a c2; enfin -|- c c x — í = — . Tous les termes 
du multiplicande ayant été multipliés par chaqué 
terme du multiplicateur, on tirera une ligne fous ¡es 
produits, qui en font venus ; & faifant la réduftion 
de ees produits, on trouvera que le produit total eft 
«3 — 3 a2 c + 3 fl — cT. 

On voit par eet exemple qu'on rte multiplie jamáis 
qu'un monome par un monome ; ainíi la multiplica-
tion des polinomes eft plus longue, mais elle n'eft pas 
différente de celle des monomes: un plus grand nom
bre d'exemples feroit done inutile, íi ce n'eft pour 
s'exereer; mais l'on peut s'en donner á foi-méme 
tant que l'on voudra. ( i?) 

Nous ajoüterons iei quelques réflexions fur la mul-
tiplication tant arithmétique que géométrique. 

Dans la multiplication ar i thmétique, un des deux 
nombres eft toüjours ou eft cenfé étre un nombre 
abftrait; on en a vü ci-deffus un exemple dans le cas 
des 45 ouvriers, qui ont fait ehacun 26 toifes; le 
produit eft 26 toifes multipliées non par 45 ouvriers, 
mais par le nombre abftrait 45. Ainíi la multiplica' 
tion arithmétique eft toüjours d'un nombre concret 
par un abftrait, ou d'un nombre abftrait par un ab
ftrait. C'eft done une queftion illufoire, que de pro-
pofer, córame Ton fait quekjuefois, aux commen-
^ans de multiplier des livres, fous, & deniers, par 
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des livres, fous & deniers. r&yei C O N C R E T & D I 
VISIÓN. 

A l'égard de la multiplicatioTí géométrique , elle 
n'eft qu'improprement appellée telle ; on ne multi
plie point des ligues par des ligues, nteis on multi
plie le nombre des divifions fuppofées dans la ligne 
ab par celui des divifions d'une autre ligne a ¿faites 
avec la méme commune mefure (¿"oy^ M E S U R E ) ; 
& le produit de ees nombres indique le nombre de 
petits quarrés que contient le redangle a b e d ; fuf 
quoi voyei la fin de Varticlt E Q U A T I O N . 

A l'égard du calcul qu'on a fait ci-deífus, & par 
lequel on trouve la ligne a c (fig, 1 o Géomét.) = 6, 
comme étant le produit des deux lignes a b, a^d, cela 
fignifie feulement qué cette ligne eft égale au pro
duit de ab]>zr a d , divifé par la ligne a u qu'on a 
prife pour l 'unité; ou qu'elle eft telle que fon pro
duit par a a eft égal au produit ab par a d. Foye^ 
PARALLÉLOGRAMME. 

Sur la multiplication des fraftions. Foye^ F R A C -
T I O N í" D E C I M A L . 

M U L T I P L I C A T I O N DES PLANTES,(Jardlnage.'y 
eftleur vraieproduñion ; c'eft ¡e moyen que la na-
ture leur a donné de fe reproduire fans Funion des 
fexes , que quelques autenrs veulentadmettre. 

La graine eft le moyen général qui perpeiue les 
végétaux, eux-mémes la produiíent; & fi l'on con-
fidere qu'une feule gouffe de pavot contient plus de 
millegraines, & qu'un pié ayant pluíieurs tiges <lon-
ne pluíieurs gouífes, on trouvera ce produit im-
menfe. 

Les plantes ligneufes ont encoré une voie plus 
courte pour fe multiplier; les unes par les boutures , 
jettons , rejetWns , fions , qu'elles pouíTent á leurs 
piés , & qu'on leve tout enracinés ; les autres par 
des boutures , plan^ons, drageons , croffettes oií 
branches qu'on coupe fans raeines, & qu'on aiguife 
par un bout pour Ies ficher en terre ; enfin les mar-
eottes & les provins qüi font des branches que l'oi» 
conche en terré pour leur faire prendre raeines, en 
reproduifent pluíieurs autres. 

Les oignons ou cayeux qui viennent au-tour des 
gros , & qu'on détache pour les replanter ailleurs , 
multiplient les plantes bulbeufes plus promptement 
que fi on les femoit. 

Les plantes fibreufes ou ligamenteufes, oufre des 
graines trés-abondantes, ont encoré á leurs piés des 
talles qui les multiplient á finfini. 

Un moderne ( Agricola , Agriculturt parfaite > 
pag. 220.) nous a doune la multiplication univerfelle 
des végétaux, en joignant l'art á la nature ; i l pré* 
tend que la partie inférieure de l'arbre a de méme 
que la fupérieure toutes les parties eflentielles á la 
végétat ion: felón l'ordre de la nature , la tige a eit 
foi un fue d'oii peuvent provenir des raeines ; & on 
voit aux branches & auxfeuilles des petits filets qui 
approchent des raeines, & qui reprennent en terre ; 
la branche a done en foi des raeines enfermées ma-
tériellement, done la raeine eft dans la tige ; de mé
me une raeine a de petits noeuds caleux, descoupes 
ou gerfures qui marquent les cereles des années d'oíi 
peuvent naitre de petites tiges avec leurs branches í 
fi les tiges n'étoient pas dans les raeines , au moins 
matériellement, elles ne pourroient pas en pouffeí 
dehors. 

I I conclut de-Iá 2°. qu'on peut greffer pluíieurs 
rameaux fur une groffe raeine féparée du eorps de 
l'arbre , & replanter á fleur de terre fans féparer Ies 
greffes que lorfqu'elles font bien reprifes. 20. Qu'on 
peut également faire les mémes greffes fur une raeiné 
découverte qui tient á l'arbre, en la eoupant enfuitó 
par morceaux enracinés oíi tiendront les greffes. 3̂ . 
Qu'une grande branche coupée en pluíieurs mor
ceaux qui auront chactm un ceil, étant mife en terre 
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par partle, & cifée par les deux bouts , reprendra 
parfaitement. On íuppofe que le morceau qui eften 
terre aura poufle des racines , ainíi que le font les 
branches de faule ou de figuier ; de méme un mor-
ceau de racine cirée par les deux bouts , pouíiera 
des racines qui étant devenues fortes, donnerontde 
belles branches , póiirvu qu'on laiíTe un peu fortir 
de terre le bout íupérieur de cette racine. 

Cet auteur appelle cette mulúpLication , la ctnt 
mlUUme, par rapport á ceile qui fe fait en femant ; 
& i l va jufqu'á faire planter des feuilles avec leurs 
queues en les coupant en deux par en haut , & gar-
nillant de cire la partie coupée : i ! prétend par-la 
regarnir les bois & les planter á neuf, ainíi qu'un au-
tre auteLir(leP. Mirándola, italien, fameux jar-
dinier), qui de cette maniere a fait prendre racine á 
des feuilles d'oranger. 
. Quand on égravillonne les orangers , au lieu de 

jetter les racines qu'on retranche , i l veut qu'on les 
coupe en morceaux de deux pies, qu'on les cire par 
les deux bouts, qu'on y ente des branches en fente, 
& qu'on les replante leparement: tout le fecret de 
l'art confiíle , felón l u í , á couper les branches par 
les jointures , & y appliquer chaudement de la cire 
compofee , qu'il appelle la noble momie. 

M U L T I P L i e i T É , f. f. quamité exceffive. I I ne fe 
prend guerequ'enmauvaife part; ainfion dit,la7Ktt/-
üplicité des lois eíl la fource des infraftions & de la 
multipliciíe des procés. La muUipücité des objets af-
foiblit la memoire & le jugement. La muleiplicité des 
dignités les degrade toutes. La mulúplicité des noms 
rend l'étude de rHiíloire naturelle trés-difficile. La 
multiplicité des eípeces augmente a l'infini les def-
criptions. D'oíi l'on voit qu'il ne fe d&guere que des 
chofes. On dirá bien la midúplicití des ordres reli^ 
gieux , mais non la. multiplicité des moines. 

MULTIPLIER, en Arithméúquz , c'eíl réduire en 
pratique la regle de multiplication. Voye^ M U L T I -
P L I C A T I O N 6-MULTIPLÍCANOS. 

La regle de trois confifle á multiplier le troifieme 
terme par le fecond , & á divifer le produit par le 
premier terme. Fcjef RÉGLE D E T R O I S . (O) 

MULT1TUDE , f. f. ( Gramm.) ce terme déíigñe 
un gra'nd nombre d'objets raíTemblés, & fe dit des 
chofes & des perfonnes : une multitude d'animaux, 
une multitudi d'hommes , une multitude de chofes 
rares. Msíiez-vous du jugement de Ja multitude; dans 
les matieres de raifonnement & de philofophie, fa 
voix alors eíl celle de la méchanceté , de la fottife, 
de rinhumanite , de la déraifon & du préjugé. Mé-
fiez-vous-en encoré dans les chofes quiíuppofent ou 
beaucoup de connoiffances , ou un goüt exquis. La 
multitude eíl ignorante 8c hebetée. Méfiez-vous-en 
fur-tout dans le premier moment; elle jugemal, lorf-
qu'un certain nombre de perfonnes, d'aprés lefquel-

• les elle réforme fes jugemens, ne lui ont pas encoré 
donné le ton. Méfiez-vous-en dans la morale ; elle 
n'eít pas capable d'aílions fortes & généreufes: elle 
en eftplus étonnée qu'approbatrice ; rhéroífme eft 
prefque une folie á fes yeux. Méfiez-vous-en dans 
les chofes de fentiment; la délicateífe de fentimens 
eít-elle done une qualitéli commune qu'il faiile l'ac-

- corder á la multitude } En quoi done , & quand eít-
ceque ln multitude araifon ? En tout ; mais au bout 
d'un tres-long-tems, parce qu'alors c'eíl un écho qui 
répete le jugement d'un petit nombre d'hommes fen-
fésquiforment d 'avanceceluidélapoílcri té. Si vous 
avez pour vous le témoignage de votre confeience, 
& contre vous celui de la multitude, confolez-vous-
c n , & foyez sur que le tems fait juílice. 

MULTLVALVES , L E S , (Conchyliol. ) coquilles 
á pluíieurs pieces jointes enfemble. Les Naturalifles 
diílribuent les coquilles en trois claíTes ; favoir, en 
wnivalves, c'eílrá-dire qui n'ont qu'unc ecaille ou 
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une plece ; en bivalves , c'eíl-á-dire qui ont deux 
pieces; & en multivalves, c'eíl-á-dire qui en ont plu
íieurs. 

Les coquilles qui ont plufieurs pieces jointes en-
femble, forment les íix familles í'uivantes : 

La premiere eílcelie desourfins, boutonsouhérif- • 
fons de mer, qu'on appelle en latín <;cAi/2¿, & qui font 
ordinaireinent hériíréesdepointes;lorfqu'on lestrou-
ve dénuées de ees pointes, c'eíl qu'elles font tom-
bées en les tirant de l'eau. 

La deuxieme famille eíl remplie par rofeabrion , ¡ 
qui eíl une efpece de lépas á huit cotes, que i'ontrou-
ve vivant en Amérique & en France. 

La troifieme famille des glands de mer , n'tíl pas 
plus diííicile á rcmarquer, les efpeces en étant peu 
variées ; les Latins les nomment balani. 

Les pouffepiés qui n'ont aucune varié té , font 
trés-faciies á connoifre; ils font contenub dans la qua-
trieme famille fous le nom depollicipedes. 

Lesconques anatiferes, concha anatifim, qu'il fe-
roit difficile de tiraduire autrement en fran^uis , íbur-
niffent la cinquieme famille ; i l n'y a rien á oblcrver 
que leur figure, qui fouffre peu de dlffcrence. 

Lafixieme &c derniere famille eíl celie des ^ a / t c , 
nom grec qu'on a traduit par celui de pholades. Elle 
eíl auffi ailée á reconnoitre que les précédentes ; fa 
forme eíl oblongue , & ordinairement de couleur 
blanche, fouvent renfermée dans des pierres de mar-
ne ; les unes ont fix piés, les autres deux. 

Des íix genres de coquillages q*ui compofent Ies 
multivalves , les glands de mer, les pouífepiés & les 
conques anatiferes le refiemblent parfaitement , en 
égard aux animaux, i nullemcnt pour les coquilles. 
Lei trois autres qui font les ouríins, les ol'cabnons 8c 
les pholades font trés-ditFérens. 

La tete 8c la bouche de Touríln font au-dcíTous des 
cinqdentsgarnies de leurs ofleleís qu'on trouve dans 
le milieu de fon orbite , 8c fa bouche fe termine en 
inteílin. 

L'ofcabrion óu lépas á huit cotes , a une tete for-
mant un trou ovale á une de fes extrémités, 8c á l'au-
treeíl l'anus ou la fortie des excrémens. Cet animal 
n'a pointde cornes , point d'yeux ni de pattes ; i l 
rampe fur le rocher, comme le lépas. 

Le gland de mer, le pouffepié 8i les conques ana
tiferes font aíTez femblables; leur bouche , leur tete 
font au bout de leur plumage ou panache. 

La pholade á íix valves, refpire 8c prend fa nour-
riture par un de fes deux tuyaux; i l y a lieu d'y croire 
fa bouche placée ; celle á deux valves ne difFere de 
l'autre que par fa coquille. • 

I I n'y a point de multivalves ipzrmi Ies coquillages 
fluviatils. 

M U L T O N E S A V R I , ( Hijl. mod. ) étoient au-
trefois de pieces d'or avec la figure d'un moutonou 
agneau ( peut-étre de VAgnus Dei ) , dont la mon-
noie portoit le ñora. Multo lignifíoit alors un mouton, 
de méme que mutto 8c muto, d'oíi vient l'anglois 
mutton, Cette monnoieétoit plus commune en Fran-
ce ; cependant i l paroit par une patente de 33, éd. 
L qu'elle a auffi eu cours en Angleterre. 

M U L U Y A , ( Geog.) riviere d'Afrique, au royau-
me de Fez. Elle a fa fource au pié du mont Atlas , & 
fe jettedans la Méditerranée prés de la ville deGa-
9aca. C'eíl la meme riviere que les anciens ontnom-
mée Malva , Molocath 8c Malvana ; c'eíl auffi celle 
que Marmol 8c Dapper appellent Mulucan. Les Ara-
bes lui donnent le nom de Mun^emar. ( D . 7.) 

MUMBO-JUMBO , ( Hifi. mod. fuperftition.) ef
pece de fantóme dont les Mandingos, peuple vaga-
bond de l'intérieur de l'Afrique, fe fervent pour te
ñir leurs femmes dans la foumiflion. C'eíl une idole 
fort grande. On leur perfuade, ou elles affeflent de 
croire qu'elle v e ü l e í a n s ce l le íur leurs a í l i o n s . Le, 
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iñari va quelqüefois pcndant l'obfcurité de la nuit , 
faire un bruit lúgubre derriere l 'idole, & il perfuade 
áfafemme que c'eft le dieu qu i s'eíl fait entendre. 
Lorlque les femmes paroiffent bien perfuadées des 
vertus que leurs maris attribuent á leur mumbo-jum-
ho, on leur accorde plus de l iberté, & l'on aííure 
qu'elles favent mettre á profit les momens oü elies 
deraeurent fous rinfpeftiori de l'idolé. Cependant 
onprétend qu'il fe troave des femmes affez limpies 
pourcraindre réellement les regards de ce fantóme 
incommode; alors elles cherchent á le gagncr par des 
préfens , aíin qu'il ne s'oppofe point á leurs plaifirs. 
Des voyageurs nous apprcnnent qu'en 1717 , le roi 
de Jagra eul la foibieífe de réyeler á une de fes fem
mes tout le' fecret de mumho-jumbo: celle-ci commu-
niqua fa decouverte á plufieurs de fes compagnes ; 
elle fe répandit en peu de tems, & parvint jufqu'aux 
feigneurs du pays: ceux-ci prenant le ton d'autorité 
que donne les iníéréts de la religión, citerent le foi-
bie monarque á comparoítre devant le mumbo jum-
bo: ce dieu lui fit une reprimande févere , & lui or-
donna de faire venir touteslesfemmes : on les maffa-
cra fur le champ; par-lá l'on étouffa un fecret que 
les maris avoient tant d'intéret á cacher, & qu'ils 
s'étoient engagés par ferment de ne jamáis réveler. 

M U M I E , voye^ M O M I E . -
M U M M E , (Comm.') c'eíl le nom que l'on donne 

á une efpece de bierre tres forte & trés-épaiíTe, qui 
fe braíTe á Brunfwick : elle eft trés-renommi'e. On 
peut la tranfporter fort loin , parce qu'elle a la pro-
priété de fe conferver trés-long-tems. 

MUNASCHIS ou MUNASCHITES , f. m. p l . 
( Hijl . mod. ) fefte de Mahométans qui fuivent l 'o-
pinion de Pythagore fur la métempfycoíe 011 tranf-
jnigration des ames d'un corps dans un autre. En 
prctendant néanmoins qu'elles pafferont dans le 
corps d'animaux avec lefquels on aura eu k plus d'a-
naíogie , de caraftere ou d'inclinations , celle d'un 
gncrrier, par exemple , dáns le corps d'un l ion , & 
ainli des autres; & qu'aprés avoir ainíi roulé de 
corps en corps pendant l'efpace de 3365 ans , elles 
rentreront plus purés que jamáis dans des corps hu-
roains. Cette fede a autant de partifans au Caire 
qu'elle en a peu á Conftantinople. Son nom vient 
de munafchat, qu i , en árabe , fignifie mécempfycofe , 
qu'on exprime encoré, dans la meme langue par le . 
raot altenafoch , qui a auffi fait donner le nom á'AL-
tcnafochius á ceux qui font infatuésde cette opinión. 
Ricaut, de tÉmpir. ottom. 

MUNDA , ( G é o g . ) en h ú n , Munda ; ancienne 
ville d'Efpagne , au royaume de Grenade , á cinq 
lieues de Malaga, á la íburce du Guadalquivirejo. 
C 'efl prés de cette ville que .Tules-Céfar vainquit les 
fils du grand Pompee; & c'eft á ce fujet que Lucain 
a dit dans f a pharfale , /. / . ^r. 40. 

Ultima funejla concurrantpralia Munda. 

Elle a retenu fon nom fans aucun changement , 
mais elle n'a confervé ni fon ancienne grandeur , 
ni fa dignité. Autrefois elle étoit la capitale de la 
Turde, aujourd'hui ce n'eíl plus qu'une petite ville , 
íituée fur le penchant d'une colline au pié de la-
quelle paffe la riviere. Long. I J . zz . lat. ¿6". ¿z t 

\ D . j . y 
M U N D E N ou M Y N D E N , (Géog . ) petite ville 

d'AllemagnG ,aupays de Brunfwig-Lunebourg, dans 
une fort jolie fituation , au confluent de la Fulde, 
de la Werte , & duWéler . Long. z8.14. lat. ¿z* i z . 
(Z> .7 . ) 

MUNDERKINGEN ou M U N D R I N C H I N G E N , 
{ G é o g . ) petite ville d'AUemagne , dans la Suabe , 
fur le Danube, á 1 mille d'Ebing, & á 5 S. O. 
d'Ulm. Long. 27, 18. lat. 48. JÓ. J - ) 

MUND1BURNIE 6- MUND1BURDIES , ter-
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mes de quelques coutumes, fynonymes á mainbour-. 
nic. Voyez ce dernier. 

M U N D I C K , f. m. ( Hifi. nat. Minéralogie.) nom 
donné par les Angloisaune fubílance minérale qui , 
fuivantla defeription , n'eíl autre chofe que ce qu'on 
appelle en fran^ois xmepyrite. En effet, Chambers 
áit á ins íon diclionnaire , qu'il y en a de blanche , 
de jaune , de verte , & d'un brun foncé ; i l ajoute 
qu'il paroit que c'eíl une combinail'on de foufre avec 
quelque íubuance métal'ique , qu'on lui donne fou-
vent le nom de maxy, 6c qu'on la diitinguepar fon 
éclat , & quelqüefois par la couleur qu'elle donne 
aux doigts ; que fouvent le mundick accompagne les 
mines d'étain , que dans la province de Cornouail-
les i l contient une grande quantité de cuivre; que 
les exhalaifons qui en partent font nuifibles aux- ou-
vriers des mines; que cependant l'eau qui fort dans 
les mines , aprés avoir paíle fur cette fubítance, eft 
un bon vulnéraire & guérit les bleffurcs que Ies 011- , 
vriers fé font. Foye^le diclionnairede Chambers, au 
mot Mundick. , 

Par toiis ees caraí leres, on voit que le mundick 
n'eíi autre chofe que lapyri te , dontle foufre & le 
fer font la bafe, la pyrite arfénicale eft d'une cou
leur blanche, la pyrite jaune eft fouvent trés-riche 
en cuivre; les exhalaifons de la pyrite arfénicale ne 
peuvent étre que nuilibles; fouvent les pyrites mar-
tiales font couvertes d'une croúte d'ochre; & le 
v i t r io l , dont la pyrite eft la mine, eft tres-aftringent 
& par confequent peut etre propre á guérir les blef-
fures. Voye{ P Y R I T E . ( — ) 

MUND1F1CAT1F ou MUNDIFIANT , fe dit en 
Médecine des remedes déterfifs, digeftifs , deffica-
tifs , cicatrifans 6c vulnéraires. 

Ainíi cette forte de remede fert á plufieurs fins. 
Les emplátres ou onguens mundificatifs font ceux 
qui détergent &c deífechent, 6c nettoyent les ulce
res de deux efpeces : favoir , les purulens 6c les fa-
nieux. y o y e i U L C E R E . 

Les principaux ingrédiens de ees emplátres font 
la gentiane , l'ariftoloche, l'énula campana , 6c les 
herbes vulnéraires. fbye^ D É T E R G E N T OU D É T E R -
S I F , 8c fur-tout Vanicle VULNÉRAIRE, 

Le mundificatif á'zche eft un des meilleurs que 
nous ayons en Pharmacie. D'ailleurs tous les on
guens 6c les baumes ont une vertu qui approche de 
celle ács mundificatifs. f oyê  A C H E . 

M U N D U S , ( Liuérat.) nom qui fut donné aü 
foííé que Romulus fit creufer, qua'nd i l eut pris le 
parti de batir la ville de Rome.On tira fur cefoffé 
une ligne pour en marquer l'enceinte , & le fonda-
teur tra9a lui-méme un profond fillon fur la ligne 
qui avoit été tirée pour régler le circuií des murail-
les. Voilá quelle fut l'origine de cette ville qui de-
vlnt la maitreífe du monde , enforte que le foffé 
de Romulus, 6c l'univers, mundus, n'eurent en la
tín qu'une méme dénomination. (2?. / . ) 

MUNGO, f. m. ( Hift, nat. Bot. exot. ) Garcías 
dit que c'eft une graine des Indes orientales, de la 
grofleur de celle de la coriandre feche, noire dans 
fa maturité, 6c.fi commune áGuzarateác á Décan^ 
qu'on la donne á manger aux chevaux : i l n'a point 
décrit la plante qui produit cétte graine , mais c'eft 
une efpece de phaféole que. Ray nomme phafeolus 
oñocaulis , dont la tige eft dfoite , haute de. trois 
p iés ,pór tant desfeuilles 6c des fleurs femblables á 
celles de notre haricot, Ses gouffes contiennent les 
graines dont parle Garc ías , & Ies Orientaux font 
cuire ce légume avec du beurre. (Z ) . / . ) 

MUÑIA ou MINIE , ( Géog. ) ancienne ville d'E-
. gypte, fur le bord occidental du N i l ; c'eft vraiffera-

blablement le Lyeopolis de Strabon. On fait dans 
cette ville des bardaques ou pots á-l'eau , tres-efti-
niés au Caire pour léur fa^on §C pour la qualité. 
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u'ils ont de rafraichlr l'eau : mais ce n'eíl pas le 
eul endroit du monde oíi Ton fabrique de pareils 

vaiffeaux; on en fait au Mexi<jue, & mieux encoré 
á Patna dans les Indes orientales. Foye^ G A R G O U -
L E T T E . 

A une heure de Munia, en remontantle N i l , o n 
découvre au haut de la montagne , du cóté de l 'o-
r ient , les fameufes grottes qui commencent de la 
baffe Théba ide , & qui continuent le long de cette 
montagne juíqu'a Momfallot. Le pere Vaníleb dit 
qu'i l compta trente-quatre de ees grottes de file , 
mais que l'eBtrée de la plüpart étoit bouchée par la 
terre qui étoit tombée d'en-haut. Long, de Munia , 
4C). 66. lat. %6. i5. ( Z>. / . ) 

M U N I C H , ( G¿og.) Les Allemands écrivent 
Manchen, mot qui veut diré les moines , en la t in , 
Monachium ; ville d'Allemagne en Baviere , dont 
elle eft la capitale & la rélidence ordinaire des élec-
teurs. 

Henr i , duc de Saxe & de Baviere, fonda cette 
ville en 962 , felón Aventin, qui a fait l'biftoire du 
pays. Ce prince la bátit fur le terrein des moines de 
SchafFelar. OthonlV. la fit ceindre de muraillesen 
1157. • , 

Le palais éleftoral eft un des plus grands, des 
plus beaux, & des plus commodes qu ' i l y ait en 
Europe. L'éledteur Maximilien l'éleva avec une de-
penfe incroyable. II y en a des deferiptions com-
plettes en allemand, en italien & en framjois; 
mais ce fuperbe bátiment eíl irrégulier dans fon 
tou t , défaut commun á toutes les grandes maifons 
royales, qui n'ont pas été diftribuées fur le deffein 
d'un méme arehiteQe , & dans les vües du premier 
plan. 

Patín parle avec admiration des tableaux, des 
ftatues, & des bulles de jafpe, de porphyre , de 
bronze & de marbre, qui font dans la galerie & dans 
l'appartement de r é l c í k u r . 11 y a , entr'autres, «n 
buíle d'Alexandre plus grand que nature, qui a ce 
goút raviffant de l'antiquité qu'infpire le marbre. 
On y voit la valeur, Tambition, & cette honnéteté 
charmante du hé ros , qui a eu tant de part á fes 
conquétes de l'Afie. 

Le roi de Suede, maítre de Munich , admiroit dans 
ce palais , entr'autres eholes, une cheminée de 
ftuc, dont l'ouvrage , d i t - i l , le charmoit. Un fei-
gneur qui l'accompagnoit, lui confeilla d'enlever 
du cháteau tout ce qui lui plaifoit , & de taire en-
fette rafer le bátiment. Ce confeil étoit digne d'un 
goth ; Charles X I I . en fut indigné. 

L'églife & le college des jéfuites font un des prin-
cipaux ornemens de Munich; ce college eft un ma
gnifique palais. 

La ville n'eft pas grande & mal fortifiée , ce qui 
fait qu'elle a été fouvent prife & reprife dans les 
guerres d'Allemagne* Elle eft agréablement lituée 
fur I'ífer, á <¡ miles de Freifingen , 8 S. O. d'Aus-
bourg, 15 S. O. de Ratisbonne, 22 S. E. de Nurem-
berg, 56 S. Ó . de Prague, 68 S. O. de Vienne. 
Long. felón Caffini, 29. 6". 30. lat. 48. 2. ( Z>. / . ) 

M U N I C K E N D A M , ( Géog.) voyq; M O N I C K E N -
D A M . 

MUNICIPAL, adj. ( Jurifpmd. ) fe dit de ce qui 
appartient á une ville. Chez les Romains, les villes, 
appellées municipio., étoient dans l'origine les villes 
libres qu i , par leurs capitulations, s'étoient rendues 
& ádjointes volontairement á la république ro-
maine quant áf la fouveraineté feulement, gardant 
du-refte leur l iber té , leurs magiftrats & leurs lois , 
cfoíi ees magiftrats furent appellés magiflrats muni. 
cipaux, & le droit particulier de ees villes, droit 
municipal. Les villes qui tiroient leur origine de 
colonies romaines étoient un peu plus privilégiées. 
Dans ta fuite on appella mumeipia t toutes villes 
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ayant.un corps d'oíficiers.pour les gouverner. 

Parmi nous, on amelle droit municipal ̂  le droit 
particulier d'une ville 011 méme d'une province. 

Les officiers municipaux , que l'on diftingue des 
officiers royaux & de ceux des feigneurs, font ceux 
qui font élus pour défendre les intéréts d'une ville 
comme les maires, échevins,les capitouls , jurats * 
confuís, & autres magiftrats populaires. ^bye^Au-
lugelle, liv, X V I . ch. xiij. & .au digejle, le t i t . ad 
municip. Loyfeau, des Seigneuries. ( ) 

MUNICIPE^f. m. i Géog. & Hijl. ro/n. ) en la t in , 
municipium; lieu habité foit par des citoyens ro
mains, foit par des citoyens étrangers qui gardoient 
leurs lois , leur jurifprpdence, & quipouyoient par-
venir avec le peuple romain á des offices honora
bles , fans avoir aucune fujétion aux lois romai
nes , á moins qué ce peuple ne fe füt lui-méme fou-
mis &donné en propriété aux Romains. 

Le lieu ou la communauté , qu'on appelloit muni
cipium , differoit de la colonie en ce que la colonia 
étant compofée de romains que l'on envoyoit pour 
peupler une vi l le , ou pour récompenfer des troupes 
qui avoient mérité par leurs fervices un établifle-
ment tranquille, ees romains portoient avec eux 
les lois romaines, & étoient gouvernés felón ees lois 
par des magiftrats que Rome leur envoyoit. 

Le municipe, au contraire , étoit compofé de ci
toyens étrangers au peuple romain, & qu i , en vúe 
de qualques fervices rendus, ou par quelque motif 
de faveur, confervoient la liberté de vivre felón 
leurs coutumes ou leurs propres lois , & de choifir 
eux mémes entre eux leurs magiftrats. Malgré cette 
différence, ils ne laiffoientpas de jouir de la qualité 
de citoyens romains ; mais les prérogatives , atta-
chées á cétte qual i té , étoient plus relferrées á leur 
égard qu'á l'égard des vrais citoyens romains. 

Servius, cité par Feftus, dit qu'anciennement i l 
y avoit des municipes, compofés de gens qui étoient 
citoyens romains , á condition de faire toüjours un 
état á part; que tels étoient ceux de Cumes, d'A-
cerra , d'Atella, qui étoient également citoyens 
romains, & qui fervoient dans unelégion, mais qui 
ne poffédoient point les dignités. 

. Les Romains appelloient municipalia facra , le 
cuite religicux que chaqué lieu municipal avoit eu, 
avant que d'avoir refju le droit de bourgeoiíie ro-. 
maine; i l le confervoit encoré comme auparavant. 

A l'exemple des Romains, nous appellons en 
France droit municipal, les coutumes particulieres 
dont lés provinces jouiffent, & dont la plüpart 
jouifíbient avant que d'étre réunies á la couronne , 
comme les provinces de Normandie, de Bretagne , 
d'Anjou, &c, 

Paulus diftingue trois fortes de municipes: 10. Ies 
hommes qui venoient demeurer á Rome, & q u i , 
fans étre citoyens romains, pouvoient pourtant 
exercer de certains offices conjointement avec Ies ci
toyens romains; mais ils n'avoient ni le droit de 
donner leurs fuffrages, ni les qualitésrequifes pour 
étre revétus des charges de la magiftrature» Tels 
étoient d'abord les peuples de Fondi, de Formies , 
de Cumes, d'Acerra, de Lanuvium, de Tufculum , 
qui quelques annees aprés devinrent citoyens ro
mains. 

2o. Ceux dont toute la nation avoit été unie au 
peuple romain , comme les habitans d'Aricie, Ies 
Céri tes , ceüx d?Agnani. 

39. Ceux qui étoient parvenus á la bourgeoiíie 
romaine, á condition qu'ils conferveroient le droit 
propre & particulier de leur ville , comme étoient 
les citoyens de Tibur , de Prénefte , de Pife, d'Ar-
pinum, de Nole , de Bologne, de Plaifance, de 
Sutrium & de Luques. 

Quoique Texpofition de cet anclen auteur ne foit 
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pas fort claire én quelques points, nóus ne laiiTons 
pas d'y voir que les mumcipts ne fe faifoient pas par-
tout aux mémes conditions, ni avec Ies mémes cir-
conftances. Dc-lá nous devons inférer que ce nom de 
municipe a ei; des íigniíications dlñerentes íelon les 
tenis & les lieux ; o r , c'efl á ce fujer qu'Aulugelle 
noiís a confervé. quelques remarques qui répandent 
mrgrand jour fur cette matiere. ínfenfiblement tous 
les municipes áeviment égaux pour le droit.de íuf-
frage..Enfin cet ulage méme changea de nouveau. 
Les municipes, amoureux de leur liberté, aimerent 
mieuxfegouvernerpárieurspropreslois queparcel-
lesdes Romains. 

íl y avoit un grand nombre de lieux municipaux , 
muniápia, dans l'empire romain; mais nous con-
noiíTons fur-tout ceux d'Italie , paree que plufieurs 
auteurs en ont dreffé des liftes. Chaqué municipe 
avoit fon nom propre & particulicr. ( Z?. / . ) 

MUNIFICES, f. m. pl.. (Hifi . rom. ) foldats qui 
étoient affujettis á tous les devoirs de la guerre, 
c-omme de faire la garded'aller au bois, á I'eau , 
au fourrage; tandis qued'autres en étoient exemptés. 

MUNIFICENCE, f. f. ( 6 W . )libéralité royale.. 
I I faut qu'on remarque dans les dons le cara&ere de 
la períbnne qui donoe. Les íbuverains montrent leur 
bienveiilance par des añions particulieres , mais 
c'efl: leur munificenu qui doit éclaler dans leurs bien-
faits publics. lis ont de la bonté , quand iis conferent 
un poíle , une dignité ; de la bienfaifance , quand 
ils foulagent; mais ils venlent qu'on admire leur mu-
nificence dans les gratificatioiis qu'ils accordent á de 
grands & útiles établiffemens. Ces établiíTemens qui 
ont été d'abord l'objet de leur amour pour le bien de 
leurs fujets, deviennent enfuite celui de leur muni-
ficence. La munificenct n'eft & ne doit étre que le fard 
de Tutilité ; c'efl: le figne de l'attachement qu'ils ont 
á la .choíe , 6c de I'importance de leur períbnne. 

.MUÑIR, v.ai9:.((?raw. ) S i l f e dit d'une place , 
i l efl: fynonyme á fordjicr ou par des conftruftions, 
ou par l'aproviíionnement; des vaiífeaux, c'efl: les 
pourvoir de tout ce qui efl: néceflaire á leur deftina-
tion ; on íemunit d'argení & de recommandations, 
quand on voyage; de patience & de courage, quand 
on entreprend une chofe difficile. D 'oü Ton voit que 
ce mot fe prend au fimple & au figuré. 

MUNÍTIONS, ( J n milit. ) fe dit en general de 
tomes les provifionsde guerre qui concernent les ar
mes & les vivres. Les premieres fontappellées muni-
tions de guerrt ; &C les autres , muniúons de bouche. 

Lorfqu'on a deffein de faire la guerre , les muni-
íions de toute efpece forment un objet qui mérite la 
plus grande attention. I I faut en faire des amas de 
longue main, & , comme on ne le peut fans argent, 
on peut établir que l'aboñdance de ce métal eíí d'u
ne néceííité abfolue pour fe préparer á la guerre. On 
a deja obfervé , anide G U E R R E , que lorfque Hen-
r i IV . eut deffein de porter la guerre en Allemagne, 
M . de Sulli l'engagea á fufpendre fes opérations juf-
qu'á ce qu'il eut dans fes coffres dequoi la faire plu
fieurs années , fansjnettre de nouvelles impofitions 
fur fes peupl^s, Lorfque Perfée fe préparoit á la 
guerre contre les Romains , i l avoit en réferve , ou-
tre les fommes néceífaires pour la folde &c la dépeíífe 
de fon armée , dequoi ftipendier dix mille hommes 
de troupes étrangerespendant dix ans. I I avoit amaf
ié des vivres pour un pareil nombre d'années; fes 
arfenaux étoient remplis d'armes pour équiper trois 
armées aufli nombreufes que cellequ'il avoit furpié: 
les hommes ne devoient point lui manquer; au dé-
faut des Macédoniens, la Thrace lui en ofrroit une 
fource inépuifable. Si ce prince avoit porté la meme 
conduite & la méme prudence dans le reftedes opé
rations de la guerrea laquelle i l fe préparoit ,• on peut 
dputer s'i.l n'auroit pas trouvé le moyen d'arréterla 

M U N 8ÍÍ3 
puiflance des Romains. Maistantde chofes díffárén-
tes concourent aux fuccés des opérations nilütaires , 
que ce n'eít pas aífez d'en bien adminiftrer quelques 
parties,il faut qu'elles le foient tomes égalemertt. 
Nous réduirions volontiers l'eíTentiel des préparatifs 
néceífaires pour commender la guerre á deux objets 
principaux, qui font l'argent & de bons généraux. 
Avec de l'argent, on ne manque ni d'hommes ni de 
munitions , & avec des généraux hábiles on a loíi-
jours de bons foldats & de bons officiers; on fait la 
guerre avec fuccés, quel que foit le nombre d'enne-
misquel 'ona i tácombat t re ; aulieu que^ fous de* 
généraux médiocres, les préparatifs formes avec le-
plus de foins & de dépenfe , ne font fouvent qu'uno 
charge pour l'étát qui n'en tire aucun avantage. Les 
Romains n'avoient jamáis eu d'armée plusnombreu-
fe que celle qui combattit á Cannes contre Annibal ; 
ils n'avoient jamáis fait plus de dépenfe & pris plus, 
de précautions pour vaincre ce redoutable ennemi , 
mais la mauvaife conduite de Varron leur en fit per-
dre tout le fruit. 

Une des principales munitions de bouche efl: le 
pain ; celui qu'on diftribue á l'armée & qu'on ap-
pelle par cette raifon pain de munición, contient deux; 
rations. Voyê  R A T I O N . I I fert pour la nourriture de-
deux jours au foldat. Ce pain devoit pefer fuivant 
les ánciensréglemensmilitaires trois livres ou qua-
rante-huitonces. Mais l'ordonnance du premier Maí 
175 8 ayant augmenté la ration de quaíre onces, i t 
pefe aftuellement cinquante-fix onces ou trcñs livres. 
& demie. U doit étre compofé de deuxtiers defro-
ment & d'un tiers de feigíe. On emplole ces grains 
fans en óter la paille ou le gros fon. I I doit étre cuit 
6c raffis , & entre bis 6c blanc. 

Comme le poids dupain qu'on donne ordinairé-v 
ment pour quatre jours aux íbldatSjS: quelquefoi» 
pour íix j eft fort incommode dans les marches , quet 
d'ailleursil exige une grande quantité de chariots ou 
de caiflbns pour le voiturer á la Yliite de l'armée ^ 
M . le maréchal de Saxe penfoit qu'il feroit fbrt i m -
portant d'accoutumer les troupes á fe nourrir de bif-
cuit. Les pourvoyeurs des vivres , dit cet ilíuftre gé-
né ra l , font accroire tant qu'ils peuvent que le pain. 
vaut mieux pour le foldat; mais cela eftfaux: 6c ce 
n'eft, d i t - i l , que pour avoir occafion de friponnetr 
qu'ils cherchent á le perfuader. En eíFet, Monteen-, 
culi 6c plufieurs autres célebres auteurs militaires 
admettentrufagedu bifeuit. II fe'conferve trés-long-
tems ; ilfaut moins de voitures pour le tranfporter k 
la fuite de l 'armée, 6c le foldat peut en porter pour 
huit ou dix jours , 8c méme pour qninze , fans étre 
chargé d'un poids confidérable. Cesavantages méri-
tcnt fans doute la plus grande attention. Mais í i l 'on 
veut s'en teñir á l'ufage á cet égard , on doit au-
moins, comme le propoíé M . le maréchal de Puyíe-
gur, avoir des magafins de bifeuit en réferve dans 
le yoifinage des armées: on s'en fert dans les cas oh 
fes mouvemens en-avant l'éloignent trop des lieux 
oüelle tire lepain pour en avoir commodément. 

Outre le pain, on fournit aufli en campagne une 
demi-livre de viande á chaqué foldat ou cavalier j 
i l y a pour cet effet de niombreux troupeaux de boeufs 
& de moutons á la fuite des armées. 

Les munitions de fourrage font aufli de la plus 
grandeimportance pour les armées. Lorfqu'on entre 
de bonne heure en campagne , la terre ne produit 
rien pour la nourriture des chevaux. I I faut par con-
lé^uent y fuppléer par de nombreux magafins á por
tee des lieux ou l'armée doit agir; i l en faut auííi pour 
la fubfiftance des chevaux pendant l'hiver , lorfque 
le pays que l'on oceupe ne peut fournir la quantité 
dont on a befoin. B 

Comme la formation des magafins peut donner 
des iijdiges á rennemi des ench oits ok i'on veut peas 
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ter la gueffe, Ü faut faire enforte de les Forrner ianS 
qu'il en a:t connoiffance , ou í a n s qu'il puiffe en p é -
nétrer le véritabíe motif. G'eft un art particulier 
qu'avoit M de Louvois , & cet arí qn'i! a employé 
plufieurs foisavec fuceés , n'a pas peu contribué á 
la gloire des entrepriíes de Louis X I V . j 

Suivant M. le maréchal de Puylegur, une armée 
de cent vingt mille homrnés confomme chaqué jour 
environ miile íacs de farine, peíant ehacun deux 
cens livreis. ( Q ) 

MUNITION'NAIRE , f. tíi. cñ á l 'afmée, celul qui 
e ñ chargé'du foin de pourvoir á la lubfiílance des 
tíoupes de Tarmée. Foye^ C O M M I S S A I R E G E N E 
R A L DES V I V R E S . 

M U N I T I U M , {Géog. anc . ) áncienne ville de la 
grande Germanie , felón Ptolomée : fes iriterpretes 
rexpliquent par Gottingen , ville du pays de Brunf-
•wig , mais c'eft une conjefture íans preuve. (X>. / . ) 

MUNSTER, ( Géog.) ce mot eñ aliemand d'ori-
gíne, & lignifieun monajlere ; i l y aeu des monafte-
res qui ont donné lieu á batir des vifles autour d'eux, 
& fur leur íerri toire, & ees villes ont pris le nom 
de Munjler , foit feul, foit accompagné de quelqüé 
fyllabe. Souvent méme des villes ont quitté leur an
clen nom , pour prendre le nom Ae Munjler, Miñfier, 
Monjiierou Monjliers , tous norns (oxmés áé monájle-
rrum. ( Z ) . / . ) 

M U N S T E R , ( Géog. ) villa fortlfiée d'Allema-
gne, au cerde de "Weñphalie , capitale de l 'évéché 
auquel elle a donné le hom. 

On appelle aujourd'hui cette ville enlatin Monáf-
térum , mais l'ancien nom étoit Mimigardcvordia ; 
fón origine dans le onzieme fiecle a commencé par 
un monaftere , & elle a un grand nombre d'hommes 
& de femnies dans fon enceinte. On fait comment 
Munjler tomba dans le feizleme fiecle entre Ies mains 

\ dü fanatique Jean deLeyde , dont le vrai ñom étoit 
Jan Bocolde , & Ton fait également fon fuppliee én 
1-536. .M«/Z/?ÍT voulut depuis étre regardée vi l le ' im-
périale , mais Jean de Galen fon évéque , la foumit 
en 1661 , á reconnoitre I'autorité dé fes prélats. Ce 
fnt dans Munjler en 1648 que fut reglé le traité de 
paix , qu'on nomme auffi le traité d'Ofnaérug, & 
d'un commun nom le traité di Wejlphaüe. 

Geíte ville eft fur la petite riviere d'Aa, qui ía 
traverfe , 3 7 milles d'Ofnabrug , 12 de Paderborn , 
15 de Caflel, 18 de Cologne , 22 de Bréme , 34 
d'Amílerdam. Long. feion Lieutaud , 2S. 20. j o . 
lat. 3z. Long. felón Street, 20. /2. i o. lat. 6z. 

Mallinckrot ( Bernard) nafif de Munjler, s'eft faif 
connoitre par des ouvrages affez eftimés , & par des 
hrigues qui lui furent fatales. II étoit doyen de cette 
ville , afpiroit á l'évéché , & ne l'ayant pas obtenu, 
i l fufeita des troubles contre le nouvel évéque. Ce-
lu i - c i le fit arréter , & conduire dans un cháteau 
fous bonne garde , aprés lui avoir oté fon doyenné. 
í i mourut dans ce cháteau en 1664. Avant fa de-
tention , i l avoit mis au jour en latin , un traité fur 
i'invention & le progrés de l'Imprimerie ; un autre 
livre fur la nature & l'ufage des lettres ; SE un troi-
lieme fur Ies chanceliers de la cour de Rome , & les 
archichanceliers de l'Empire. (JD. 

M C N S T E R , l'évéché de , ( Géogr. ) c'eft un des 
plus confidérables évéchés d'Aliemagne par ion re-
venu, qui cft de 300 mille écus du pays, par lá fer-
tilité du territoire , par le grand nombre d'hommes 
robiiftes & guerriers dont -il eft peuplé , & par les 
places fortes qui le couvrent, Munjler en eft la ca
pitale. L'évéque eft prince fouverain de l'Empire ; 
c'eft aujourd'hui l'élefteur de Cologne , qui indé-
pendamment de fon archévéché, poffede encoré les 
évéchés d'Ofnabrug, de Munfler ¡éc de Paderborn. 
(2) . / . ) 

MUNSTER , ( Géog . ) proyince mafitime d'Irlan^ 
de. K l y i ^ MONNSTER. 

U N' 
M u N S T E R , in der S, Gregorien tkal (Géog.yc'eñ* 

á-dire, Munfler dans la vallée de S. Grégoire , .pe
tite ville d'Aliemagne , dans la haute Alíace. hile 
doit- fon origine á_iin monaftere qui y fut fondé au 
feptieme fiecle , par Childéric roi de France , fous 
le titre de la Ste Fierge , S. Fierre, S. Paul & S. Gré
goire pape : voilá un titre de fonclation digne de fon 
tems. Ce monaftere eft prélentement uni á la con-
grégation de S. Vanne i &¿ la ville qui eft trés-peu 
de chofe , a été incorpórée dans le bailliage de Ha-
guenau. (Z). / . ) 

M U N S T E R T H A L L , ( G é o g . ) c'eft-á diré , le val 
de Munfler , c'eft le nom de la onzieme communau-
ré de la ligue de la Caddée , au pays des Griíons, 
entre les monts Strela & Fluela. 

Le Munfltr-Tliall tire fon nom d'un couvent de 
religieufes qui s'y trouve encoré. Ce petit pays eft 
panagé en deux jurifdiílions, qui comprennent pUi' 
íieurs villages & hameaux. (Z>. / , ) 

MUNT1NG, f. f. { H i j l . nat. Bot . ) muntingia , 
genre de plante á fleur en rófe, compolée de plu-
Iieurs pétales difpofées eri rond , i l fort du cálice un 
piftil qui devíent dans la fuite un fruit rond charnu, 
mol , & qui renferme plufieurs petites femences. 
Plumier , tiova plant. Artier.gen. A'oye ;̂ P L A N T E . 

M U N Y C H I A , {Mythol . ) furnom de Diane en 
, Grece , parce qu'elle ávoit un temple illuftre dans 
le port d'Athénes noramé munychie , & qu'on y cé-
lébroit en fon honneur , les fétes dites munychies. 
Les Athéñiens donnerent le nom d'un des ports de 
leur ville au bourg voifin , á vn de leurs mois, á 
une divinité , ¿ des féres folemnelles qu'on lui avoit 
confacrées, & á un de fes temples qui fervoit d'a-
zyle aux débiteurs. ( i? . / . ) 

M U N Y C H I E , ( Géog. anc. ) munychia ou muni-
chiusponus, l'un des trdis ports d'Athénes. Ce port 
préfentement abandonné , avoit un bourg de méme 
nom renfermé par de longues murailles, qui s'éten-
doient jufqu'au Pirée. On voit encoré affez pies des 
cotes de la mer, des ruines de voütes , de colonnes, 
de murailles, & des reftes de fondemens d'un tem
ple. C'étoit peut étre celui de Diane , que I'hiftolrc 
a tant célebre , & qui fervoit d'afyle á ceux qu'on 
pourfuivoit pour dettes. Les deux autres fameux 
ports de l'Attique, étoient le Pirée,& Phalere. Foye^ 
P H A L E R E «S" PIRÉE . ( í > . / . ) 

M U N I C H I E S , f. f. pl. {Antiq. grecq.) /¿HVJX'* i 
féíe annuelle qu'on célébroit á Athénes, & dans le 
port de méme nom , le feizieme du mois Munychion, 
en l'honneur de Diane munychia. Potter vous in-
diquera l'origine & les cérémonies de cette féte dans 
fes archaeol. grecq. /. / / . c. xx. tom. I . p . 414. &Juiv. 
( / ? . / . ) 

M U N Y C H I O N , {. ni. ( Jntiq.grecq.') /xvwxwv, 
le dixieme mois de Fannée Athénienne ; i l conte-
noit vingt-neuf jours, & répondoit , felón Potter & 
Giraldi, á la fin de notre mois de Mars , & au com-
mencement de notre mois d'Avril . On l'appelloit 
Munychion , parce que pendant ce mois, on célé
broit á Athénes en l'honneur de Diane , les fétes 
nommées Munychies. (Z?. / . ) 

MUPHTI o « M U F T l , f .m . ( H i j f í m o d . ) c'eft le 
chef ou le patriarche de la religión mahométane. 
I I réfide á Conftantinople. Foyei M A H O M E T I S M E . 

Le muphti eft le fouverain interprete de l'alco-
ran, & décide toutes les queflions fur ía loi . Foyei 
ALCORÁN. 

I I a rang de bacha , & fon autoriré eft quelque-
fois redoutable au grand-feigneur lui-méme : c'eft 
lui qui ceint l'épée au cóté du grand feigneur, ce-
rémonie qui répond au couronnement de nosrois. 

Le peuple appelle le muphti , le faifeur de ¿oís , 
Voracle jugement , le prélat de l'ortkodoxie , & croit 
que mahomet s'exprime par fa boacke. Autrefois 
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fes fultans íe confulfoient fur tbutes les affai'res éc-
eléfiaftiques ou civiles , fur-tout lorfqu'il s'agiflbit 
de faire la guerre óu la paix, á fon abord i l fe le-
voit par rel'peél: & aváncoit quelques pas vers l u i ; 
mais le prince & fes'miniílres agiílent affez fouvent 
íans fa participation , & lorfqu'il n'eft pas agréable 
^ la cour, on le dépófe & on Texile. Le grand fei-
gneur en nonime un autre: on ne regarde pas méme 
fa perfonne eomme tellement facrée , qu'on ne le 
mette quelquefois á mort. Ainfien 1703, Aehmet I I I , 
üt étrangler le muphti Omar-Albouki & fon fils, & 
Amurat IV-. íit broyer v i f un autre mupthi dans un 
mortier de marbre qu'on conferve encoré au chá-
teaü des fept tours j en difant que les tetes que leur 
dignité exempte du tranchant de l'épée > devoient 
étre brifées par le pilón* 

Lorfque le grand fultan nomme un muphti, i l Fin;-
ílalle lui-méme dans fa nouvelle dignité, en le re-
vétant d'une peliffe de marte zibieline & lui don-
nant raille écus d'or, i l lui affigne auffi une peníion 
pour fon entretien que le muphti groífit par les fom-
Hies qu'il tire de la vente de certains offices dans 
Ies mofquées royales. Au refte, i l eft chef de tous 
les gens de loi , comme kadileskers j mollaks 4 
imans, dervis, &c. I I rend des decrets & des or-
donnances qu'on nomme fttfa., & font extrémement 
refpedées. Voyt^ F E T F A . 

Tous les particuliers ont droit de confulter lé 
muphti, &; de lui demander fon fentiment dans tou-
tes les occurrences fur-tout dans les matieres crimi-
nelles. Pour ect effeí , on lui remet un écrit dans 
lequel le cas eft expofé fous des noms empruntés; 
par exemple , íi Ton peut convaincre N . par bons 
témoins qu'il a coritréveriu aux eommandemens du 
fultan ou qu'il n'a pas obéi avec foumiííion á fes 
ordres , doit-il étre puni Ou non . Aprés avoir exa-
íminé la queftion ^ le muphü écrit a u bas du papier 
QIUL , c'eft-á-dire , U doü étre puni ou bien olnia^ qui 
figniíie il nt le fera pas. Que l i on laifle á fa diípofi-
tion le choix du fupplice , i l écrit au bas de la con-
fultation , qu'il r ev ive la bajlonnade 011 telle autre 
peine qu'il prononce. 

Le muphti interprete quelquefois lui-méme l'alcb-
ran au peuple , & préche en préfence du grand fei-
gneur á la féíe du bairam, i l n'efl: point diílingué 
des autres tures dans fon extérieur, íi ce n'eft par la 
groffeur de fon turban* Guer, mauts des Tures, tom. 
/ . 6* / / . Ricaut, di l'Emp. ottom. 

MUQUEUSES, (Jnatom.^ o n appelle de la forte 
írois glandes qui déchargent leur liqueur dans i 'u-
retre. Covper , qui les découvrit le premier , les 
nomma a in l i , á caufe de la vifcoíité de l'humeur 
qu'elles féparent. Voye^ nos Pi. d'Anatvmie & leúr 
txplic. vqye^ ÍZ«^ M U C O S I T É . 

Les deux premieres de ees glandes qui furent d¿-
•couvertes, font de la groffeur environ d'une feve ^ 
de figure ovale & applatie, & d'une couleur jauná-
tre comme les proftates: elles font placees de chaqué 
eóté du bulbe de i'uretre , un peu au-deffus. 

Leurs conduits excrétoires viennent dé leur fur-
face interne , prés la membrane interne de I'uretre, 
danslaquelle ils s'ouvrent un peu plus bas par deux 
orífices diftinñs, précifément au-deííbus de i'endroit 
«ü Turetre fe courbe fous les os pubis , dans la r é -
gion du pér inée , & ils déchargent dans ee canal une 
liqueur vifqueufe & tranfparente. 

La troiíieme glande muqueufe eft une petite glande 
conglobée , jaunátre comme les deux premieres , 
mais un peu moins , fituée dans le pér inée, prés de 
i'anus, au-deffus de l'angle que forme la courbure 
de I'uretre fous les os pubis ; elle a deux conduits 
excrétoires qui pénetrent obliqueraent dans I'uretre 
trois lignes au-deffous des deux premieres, & verfe 
4ine liqueur qui eft femblable á celle des deux pre-; 

ntiere's glaiides en couleur & en confiftancé. Fb^fj 
U R E T R E . 

MUQUEUX , coftps-, (Chipie. ) U s Chimiftes 
claffent fous ce nom générique pluüeurs fujets oú 
fúbftances chimiques du régne végétal & dii regne 
animal ; favoir d ü regne végétal le corps doux , lé 
corps farineux, le corps émulfif, le mucilage , lá 
gomme, & la fubftance gélatineufe des plantes cru-
ciferes de Tournefort; & du regne animal, la muco-
íité ou gelée. F b y í ^ D o u x , Ckimie, FARINE , FÁ-
R1NEUX j Chimie; S E M E N C E S ÉMULS1VES , G O M ^ 
M E , M U C I L A G E , 6- SUBSTANCES A N I M A L E S . 

La cbmpofitibn chimique dé ees différenies fubí-
tancés , n'eft pas eneoíe bien conrtue, parce qu'ort 
n'a pas procédé á leur examén par l'analyfe menf-
truelle: elle? ont cependant affez de propriétés com-
munes mahiféftes , poür qu'on foit en droitde les 
confidérer cómrrie une divifion naturellé de fúbftan
ces chimiques. C e s propriétés communes font leur 
fólubilité par l'eau , leur legere glutindjité, la qua-
lité que Ies Medecins qui ont des long - tems ob-
fervé le corps muqueux , ortt appellée molle, ¿¡¡ale, 
tendré; & Gallen en paniculier douce; exprellioii 
q u i , expliquée felón la doctrine d'Hippocrate , ne 
defigné autre chofe qu'un état tempéré , qüe la 
conftitutlon ihtérieitre d'tme fubftance dans laquelle 
aucun principe irritant médicamenteux bu nuiliblé 
ne domine. Trois qualités communes plus intérieu-
res ou plus effentiélles encoré , c'eft, 10. la difpoli-
tion qu'ont tous ees cOrps á fournir la nourrituré 
propre & immédiate des animaux, voyer̂  N O U R R I S -
SANT ; 2o. d'étre le fujet fpécial de la fermentation, 
voyei F E R M E N T A T I O N ; 30. d'étre principalement¿ 
peut-étre entierementformés d*un amas de molecule* 
orgahiques ,^i>yei M o L É t u L E á ÓRGANIQUES . L ' a í 
nalyfe par la diftillation á la viblence du feu, tout 
imparfait qu'eft ce moyen chimique, découvre aufli 
plufieürs carafteres d'idéníité dans ees différens 
corps: tous donnent une quantité coníiderabled'eauj 
& plus ou moins de matiere phofphorique : toutes 
les efpeces de corps muqueux végétal (á l'exception 
du corps gélatineux des cruciferes ) foufniffent ab-
folument les mériies principes , & prefque méme 
quant á la quantité ábfolue & á la quantité propor-
tionnelle de chacun , favoir outre les deux principes 
trés-communs dont nous avons déja parlé, Une huilé 
empyreumatiqué & un efprit acide affez fort , em-
preints l'un & l'autré d'üné odeur particuliefe qué 
tout le monde connoit dans le fuere brúlé , & un 
charbon trés-leger, trés-fpongieux, qui étant brulé 
á l'air libre ne donne qu'une petité quantité d'alkali 
fixe* 

D 'ailleurs l'ahalogié de toutes les efpeces dé. 
corps muqueux eft démontréc de la maniere la plus 
frappante par l'échelle ou gradation natureile , fe-
Ion laquelle ces fúbftances font ordorinées entr'ellesi 
La fubftance gélatineufe des cruciferes eft tellement 
intermédiaire entre les autres efpeces de cbrps mu
queux yégétaux & lesfucs gélatineux animaux,qu'il 
n'eft pas facile de définir fi elle approehe plus par 
fes qualités chimiques despremiers que des derniers*. 
Foye^ arialyfé végétale au mot V É G É T A L E T SUBS
T A N C E S A N I M A L E S . ( ¿ ) 

M Ú R j adj, voyei MATURITÉ. 
M ü R , en Archíteñure , voyê  M ü R A l L L E . 
M ü R , ( Hydraul. & Jardinage. ) I I y en a dé diffé-

rentes fortes ; mur de terraffe , de melonieire; muf 
de elótüre. D a n s les fontaines on appelle le miir qui 
foutient la poufféé des terres ^ le mur de terre , 8t 
celui coritre lequel bat l'eau d'iín baffin, le mur de 
douVe o\x mur fiottant. ^ o y e ^ D o U V E . ( Á ) 

M U R oii M U R A l L L E / í V e r á / t í , parer a la^Efcrime.'y 
terme de falle & exercice que les écoliers pratiquenÉ 
pour apprendre á lirer §£ á parer quarte Se tiercé¿ 

R R r r r 
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Les efcrlmeurs qui veulent tirer au tnur , obfef-

vent ce qui fu i t : I o . de fe placer en gardc vis-á-vis 
Tun de l'autre ; 2°. qu'i!. n'y en ait qu'un qui porte 
les eftocades ( i l n'y en a qu'un qui doit parer ) . Ce-
lui qui eíl convenu de pouffer, commence par óter 
fon chapeau , & s'allonge íur celui qui doit parer 
comme s'il lui portoit une botte , afín de connoitre 
s'il eft en mefure: en meme tems fon adverfaire ote 
auffi fon chapeau pour lui rendre le falut, & déplace 
fon fleuret de la ligne pour lui faciliter le moyen de 
prendre fa mefure. Aprés eette cerémonie ils fe re-
mettent en garde. 

Etant ainfi places, & les fleúrets engagés dehors 
cu dans les armes, celui qui eíl prépofé pour tirer 
détache une eílocade de tierce en dégageant, fi les 
epees font engagées dans les armes: de-láil fe remet 
en garde fans quitter le fleuret de i'ennemi, & lui 
porte une eftocade de quarte en dégageant. Ainíi 
fucceffivement i l porte des eftoqades de tierce & de 
quarte fans fupercherie , c'eft-á-dire fans feinte ni 
aucuns mouvemens qui piiiffent ébranler celui qui 
pare. Quand i l ne veut plus porter d'eftocade , fon 
adverfaire fe met á fa place & lui tire au mur á fon 
tour, 

MUR D E R E C U I T , ttrmtde. Fondtñe, eft fait d'af-
fifes de gres & de briques , pofécs avec du mortier 
de terre á four. Sa premiere aífife pofe fur le maílíf 
de la foffe , & i l monte jufqu'au haut de l'ouvrage. 
I I doit étre diftant de 18 pouces environ des panies 
Ies plus faillantes du moule ; on le remplit de br i -
quaillons; on obferve de laiffer un efpace pour tour-
ner autour du parement extérieur de la foffe, afín 
de pouvoir opércr. VoyeiUsfig. des Pl . des Fonderies 
en bronce. 

M U R , G R A T T E R L E M U R , ( Manchal. ) fe dit de 
l'académifte qui s'approche trop le long du mur du 
manege. 

MURAD A L , (Géog. ) ou Puerto-Muradal; nom 
d'un pas de la montagne de Morena , par oii Ton 
entre de la nouvelle Caftille dans l'Andaloufie. Ce 
lieu s'appelloit anciennement Saltus Cajiulonenjis ; 
i l eft faineux par la grande viftoire que les Efpa-
gnols y remporterent íurlesMaures en 1202. ( í> . / . ) 

MURAGE, f. m. ( Jurifprudence. ) dans la baffe 
latinité muragium; c'étoit un droit qui fe levoit pour 
l'entretien des murs d'une ville & autres ouvrages 
piibiics, ( ^ ) 

MURAILLE , f. f. {Ma^onneric.') i l fe dit de toute 
élévation en pierre , ou en moilon, ou en brique , 
cu en plátre , qui forme la cage ou la clóture d'une 
maifon , d'un jardín, d'un efpace , quel qu'il foit. 
I I y a des murailles de clóture , des murs miioyens, 
des murs de refend, des murs en l'air , des murs en 
al lée, coupe en décharge , de douve , lans moyen , 
de parpin, plante , en furplomb , déver íé , &c. 

M U R A I L L E , f. f. ( Minéralog. ) c'eíl ainii que les 
cuvriers des mines de France nomment la pierre ou 
le banc de terre , de fable ou de roche qui fert d'ap-
pui aun filón métal l iqueouáune conche de charbon 
de terre. Cette partie s'appelle auffi h fol. Foyei 
F I L Ó N . 

. M U R A I L L E D E C E S A R , ( Géogr. anc. ) Murus 
Cxfaris; mtirailU dont parle Céfar dans fes commen-
taires , Uv. 1. ch, viij. Quelques-uns croient encoré 
en trouver des veftiges entre le lac de Genéve du 
cote de Nyon & le mont Jura ; d'autres veulent que 
ce mur ait été au-delá du R h ó n c , entre le lac de 
Genéve & le pas de Cluze , dans l'endroit oíi le 
mont Jura traverfe le Rhóne , & continué dans la 
Savoie- Cette derniere opinión paroit mieux conve-
j i i r au texte de Cefar. ( D . J . ) 

M U R A I L L E D E L A C H I N E , ( Archiucl. ancienne.') 
fortification de l'empire Chinois, monument fupé-
riéur par fon imiuenfité aux pyramides d'Egypte , 
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quoíque ce f empart n'ait pas empéché Ies Tartárea 
Mantcheoux de fubjuguer la Chine.Cette grande mu* 
raillc , qui féparoit & défendoitla Chine des Tarta-
res , bátie 137 ans avant Tere chrétienne, fubfifte 
encoré dans un contour de 500 lieues, s'éleve fur 
des montagnes , defeend dans des précipices , & a 
prefque par-tout 20 de nos pies de íargeur, fur plus 
de trente de hauteur. ( Z?. / . ) 

M U R A I L L E DES P I C T E S , (Hift. anc.) c'étoit ua 
ouvrage des Romains ti és-célebre , commencé par 
Fempercur Adrien , fur les limites feptentrionalcs 
d'Angleterre , pour empécher les incuríions des Pic
tes & des Ecoffois. Foyei M U R A I L L E . 

Ce n'étoit d'abord qu'une muraille gafonnée , for-
tifiée de paliffadcs ; mais Fempereur Scvere etant 
venu en Angleterre , la fit batir de pierres íblides. 
Elle s'étendoit huit milles en long ueur, depuis la 
merd'Iílande jufqu'á la mer d'Allemagne , ou depuis 
Carliíle jufqu'á Ncwcaftle, avec des guérites & des 
corps - de - garde á la diftance d'un mille Fun de 
l'autre. 

Les Piftes la rulnerent pluíieurs fois , & Ies Ro
mains la réparerent; enfin ̂ Etius, un général romain, 
la íit conftruire en brique , & les Pieles Fayant dé-
truite l'année fuivante , on ne la regarda plus que 
comme une limite qui féparoit les deux nations. 

Cette muraille étoit épaifíe de huit piés, haute d& 
douze , á compter du fol ; elle s'alongeoit fur le 
cóté feptentrional des rivieres de Tyne & d'Iríhing, 
paffant par defíus Ies collines qui fe trouvoient íur 
fon chemin. On peut encoré en voir aujoiml'hui Ies 
veftiges en différens endroits de Cumberland Se de 
Northumberland. 

M U R A I L L E , {Maréchall. ) c'éftles murs du ma
nege, & ce qu'on appelle le dehors dans certaines 
occafions. Voye[ D E H O R S . Pafíeger la tete á la mu
raille y voye^ P A S S E G E R . Porter la main á la muraille y 
aller droit á la muraille, arréter droit á la muraille y 
font différentes adions que le cavalier fait faire á 
fon cheval pour Fafíbuplir. Foye^ A S S O U P L I R . 

M U R A I L L E , (Géogr. anc.) en latin murus, en 
grec Itixoe i mais le mot grec déíigne une maifon for-
tifiéé, que nous appellerions aujourd'hui ckáuau. . 

Les anciensontbáti des murailles extraordinaires, 
pour mettre leurs frontieres á Fabri des invaíions 
í'ubites. Telle étoit la muraille que Ies empereurs de 
Conftantinople firent élever pour garantir cette 
ville & fes environs des incuríions des Barbares. 
Telle étoit la muraille qui fermoit Fentrée du Péio-
pbnnefe ou de la Morée , du cóté del'Ifthme. Telles 
étoient celles qui embraffoient tout le Pirée & is 
joignoient á Athénes ; on Ies nommoit ¡xa-xy* ^'X» : 
elles étoient longues de 40 ftades, qui font cinq 
mille pas , hautes de 40 coudées , & fi larges, que 
deux chariots y pouvoient pafíer de front. On n'a-
voit emptoyé á leur conftruftion que de groffes 
pierres de tailíe joiníes enfemble avec du fer & du 
plomb fondu. Ce fut Cimon qui en jetta les fonde-
mens, au rapport de Plutarque , & Périclés les fít 
achever. I I faut encoré mettre au rang des fortifíca-
tions de ce genre les deux fameufes murailles qui fé-
paroient FAngleterre foumife aux Romaios du reíle 
de File , dont les habitans refufoient de fe foumet-
tre. Telle eft enfin de nos jours la grande muraille á s 
la Chine. (Z>. / . ) 

MURAIS ou MORAIS, f. m. (Commerce.) mefure 
de continence dont on fe fert á Goa & dans Ies au
tres colonies portugaifes aux indes orientales , pour 
mefnrer 1̂  riz & les autres légumes fecs. Elle con-
tient 25 paras, & l e para 22 livres poids d'Efpagne. 
DiBionn. de Commtrce. 

M U R A L , adj. fe rapporte quelquefois á m u r , 
que les Latins appelloient murus. Foye^ MUR. 

Couronne muráis parmi les anciens Romains , 
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ctoit une efpece de couronne garnie de dents par le 
haut, femblables aux créneaux des murailles. Koye[ 
C O U R O N N E . 

La couronne múrale étoit la récompenfe de ceux 
qui avoient monté Ies premiers á raffaut furles mu
railles d'une ville ennemie. 

Are mural eíl une eípece de mur ou are en forme 
de mur, qu'on place exactement dans le p landumé-
ridien, c'eft-á-dire fur la ligue méridienne, pour y 
fixer un grand quart de cercle, un fextant, ou quel-
qu'autre inflrument , afín d'y obferver la hauteur 
méridienne des afires. Voye^ L lGNE MÉRIDIENNE 
& H A U T E U R MÉRIDIENNE. 

Tycho firahé eft le premier qui fe foit fervi ¿'are 
mural dzns fes obfervations ; aprés íííi M M . Flamf-
teed & de la Hire s'en font fervi auífi. Aoycí CÉ-
L E S T E . 

M U R A N O , ( Géogr.) ile d'Italie , á un milie au 
nord de Venife , avec une ville qu'on appelle une 
autre Fe«//¿,quifait les délices des Venitiens. Cette 
ile a trois milies de tour, & eft divifée en deux par-
íies par un grand canal. Elle fut autrefois la retraite 
des Alcinates & des Opitergiens, qui s'y réfugierent 
pour fe mettre á couvert de la fureur des Huns. 
( D . J . ) 

M U R A S A K I , ( mjí. nat. Botan.') c'eft une plante 
du Japona tige ronde, dont les feuill.es font longues 
de deux pouces,rondes, placées une aune, alter
nes , épaiffes, pointues & íans découpures ; i l fort 
de leur aiffelle un épi de íleurs long d"e quatre doigts; 
& ees fleurs font éloignées Tune de l'autre, fans pé-
dicule , de la groffeur d'une graine de coriandre , 
couleur depourprefoible, á quatre ou cinqpétales; 
elles ne s'ouvrent jamáis. 

M U R A T , ( Géogr. ) petite ville ou plútór bourg 
de France en Auvergne , qui eft le fiége d'un bail-
l iagé , d'une maítrile des eaux & foréts , & d'une 
prevóté royale. Ses habitans font prefque tous chau-
dronniers. Murat eft íitué fur l'Atagnon , d'oü vient 
qu'on le nomme en latin moderne Muratum a i Ala-
nioncmfiuvium. Long. zo. 5o. lat. 46. ¿ o , ( / ? . / . ) 

M U R C I E , {Mythol.) nom fous lequel la pareííe 
a été perfonniíiée par quelques écrivains. On fai-
foit fes ftatues couvertes de mouffe, pour fymbole 
de fa nonchalance ; cependant ce n'étoit pas tou-
jours par une indolence .ftérile que Fon facrifioit 
á cette divinité; les gens fenfuels qui la courti-
foient davantage, faifoient confifter leur inañion 
dans une certaine tranquillité qu'ils difoient étre 
le fruit de leur expérience & de leurs réflexions. 
lis s'élevoient au-deftus des paífions trop tumul-
tueufes, & s'appliquoient moins á corriger leurs 
vices qu'á régler leurs plaiíirs. Libres des aíFaires 
& des devoirs , ils s'abandonnoient á leur goút , 
& ne vouloient dépendre que de leur foiblelfe, á 
laquelle ils rapportoient méme juqu'á leurs vertus. 
Peut -é t re y a - t - i l moins lieu de s'étonner, que 
l'homme tombe dans ees illulions déiicates & qui 
le flattent dans fes égaremens, qu'il n'y a lieu d'é-
tre furpris, que, par cette impreífion íi vive que 
font fur nous les objets préfens, i l fe foit aveu-
glé jufqu'á mettre les dieux dans le partí de fes 
paííions. Les Romains furnommerent Venus mur
cie, & fous ce nom, ils lui confacrerent un tem
ple fur le mont Aventin, (Z>.- / . ) 

M U R C I E , L A , (Géog.) petit pays qu'on met au 
nombre des royaumes d'Efpagne. I I eft borné par la 
nouvelle-Caílille, la mer Méditerranée, les royau
mes de Valence & de Grenade. I I peut avoir en-
viron 25 lieues de longueur, 25 de largeur, & á 
peu-prés autant de cotes fur la Méditerranée. 

La Murcie étoit anciennement habiiée par les Ba-
tiftans dont parle Ptolomée, par Ies Bélitains & 
les Déitains dont Püne faií laeniion. Les Maures 
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s'en rendirent maitrés en 715, & la pofféderent 
jufqu'en 1241 , que Ferdinand I I I . du nom, roi de 
Caftille, les chalfa de cette délicieufe eontrée oíi ils 
recueilloient la foie avec laquelle ils fabriquoient 
leurs belles étoffes. 

La Murcie eft arrofée par la Guadalanteri & par 
la Ségura, appellée anciennement Terebus, Sora-
berum & Sorabis. 

On y compre quatre villes honorées du titre de 
c i té ; Murcie y capitale, Carthagéne, Almacaron, & 
Lorca. 

L'air de ce royanme eft trés-fain, & le terroir 
tres - fertile. I I rapporte de bons grains, des vins 
excellens , & des fruits exquis, comme oranges , 
citrons, limons, figues, dates, raifins, olives, abri-
cots & autres; des légumes de toiites efpeces, du 
r i z , du fuere, du miel , fur-tout une forte de jone 
qu'on appelle fparto en efpagnol, qui eft d'un grand 
ufage pour faire des nattes, des cordes, & une ef
pece de cbauffure. Mais les plus grandes richeíles 
de ce royanme confiftent en foie admirable, dont la 
quantité monte á plus de deux cent cinquante mille 
livres pefant par année, & qui produifent en virón un 
million de profit. On compte que pour entretenir les; 
vers qui procurent cette foie, i l faut qu'il y ait dans 
les campagnes de Murcie plus de 3 5 5 mille piés de 
muriers. (Z), / . ) 

M U R C I E , (Géog.) ville d'Efpagne, capitale du, 
royanme du méme nom. Quelques auteurs affurent 
que cette ville eft la Murgis des anciens; mais d'au-
tres prétendent que Murgis étoit íituée dans l'en-
droit 011 i'on voit aujourd'hui le bourg Muxacra , 
& que Murcie eft l'ancienne Mentaría. D'autres veu-
lent que ce foit la Vergilia des anciens. Quoi qu'il 
en foit . Murcie a prélentement un éveché fuffragant 
de Tolede, fept paroiffes, & en virón dix mille habi
tans. Les rúes y font droites & les maifons affez 
bien báties. Sacathédrale a cette fingularité, que la 
montéedefonclochereft íi douce, qu'on peut aller 
jufqu'au faite á cheval ou en carroíie. Cette ville 
eft íituée dans une plaine délicieufe, au bord de 
de la riviere de Ségura, á 8 lieues N . de Cartha
géne, ÍGS . O. d'Alicante, 38 de Valence, 70 S. E . 
de Madrid. Long. 16.6^. lat. 37. 4^; { D . / . ) 

M Ú R E , f. f. (Jardinage.) petit fruit qui vient 
fur le múrier. I I y en a de trois fortes : des noires 
qui viennent fur le mürier noir; des rouges fur le 
mürier de Virginie, & des blanches fur le mürier 
blanc. Cependant les muriers blancs qui font d'une 
variété infínie pour la forme de leurs feuilles, don-
nent auffi des mitres de difFérentes couleurs : i l y en 
a des noires, des purpurines 8c fur-tout des blan
ches. Mais comme tous ees fruits ont un goút dou-
ceátre & défagréable, on les comprend tous fous 
le nom de mures blanches, parce que c'eft en eíFet 
le múrier blanc qui les produit. Les mures que porte 
le múrier noir, font connues de tout le monde, & 
on fait qu'elles font bonnes á manger. Les mures 
rouges qui font plus groffes , bien plus longues & 
infiniment plus agréables au goút , font prefqu'in-
eonnues, parce que le múrier de Virginie qui les 
produit eft extrémement rare. Pour les qualités & 
les propriétés des difFérentes fortes de mures, voyê  
M U R I E R . 

M U R E C I , {Botan, exot.) efpecé de grofeillier 
du Bréfil. Les habitans font du fruit de cet arbre 
des potions catartiques. (X>. / . ) 

M U RENE, f. f. murena. {Hifi. nat. Iclk.) poiflbn 
de mer affez reffemblant á i'angullle, mais plus 
lar^e. H a quelquefois jufqu'á deux coudées ds 
longueur. L'ouverture de la machoire eft grande ; 
j l fe trouve au bout de la máchoire fupérieure 
deux fortes de vermes comme au congre ; les má-
ehoires $£ le dedans de la bouche font garnies d ^ 
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longues dents fort aigues & courbées en-dedans; 
le palais eft charnu. Les yeux font blancs & ronds. 
I I y a un petit trou de chaqué cote au-devant des 
ouies qui font bruñes, formées d'une peau liffe, 
marquee de taches blanchátres.La murenerfeLqifunQ 
trés-petite nageoire qui s'étend le long du dos juf-
qu'á la qiieue á-peu-prés comme dans le eongce. 
Elle vi t de chair, & elle fe retire pendant le froid 
dans des trous de rochers; ce qui fait que Ton n'en 
prend qu'en certain tems de l'anneeion la peche á 
l'hamegon. Les pécheurs craignent fa morfure. Sa 
chair eft molle, graffe & nourriftante comme celle 
de l'anguille, tnais moins que celle du congre. On a 
donné le nom de mjrus au mále de la femelle, Rón
dele!, hifi. des PoiJJbns y pan, I . liv. X I V . ch, iv. 
Foyei P o i S S O N . 

MURER, v. aft. (Gram.) fermer d'un mur. On 
mure une v i l l e , on mure une porte. 

M U R E T , (GVog-.) petite ville de France dans 
le haut Languedoc. Les aneiens aftes écrivent le 
nom de cette ville en fran^ois Murel, &c en latin 
Murellum, Pieíre d'Arragon ayant pris le parti des 
Albigeois, & étant affifte des comtes de Touloufe, 
de Foix & de Comminges, affiégea cette place avec 
une armée formidable; mais elle fut taillée en pie-
ees dans une fortie que fit Simón de Montfort, & 
le roi d'Arragon lui-meme y perdit la vie. Muret ne 
confient guere aujourd'hui qu'un millier d'habitans. 
Elle eft fur la Garonne á 3 lieues au-deffus de Tou
loufe. Long. ic¡. á. lat. 43. 30. ( D . / . ) 

MUPvEX, {iúfi. nat. ConchyL') coquillage dont le 
nom fe rend íbuvent en frangois par celui de ro-
cker ; mais nous avons mieux aimé lui conferver 
fon nom de murex. Obtinuit nomen muricis hc&c con
cha ob figuram quee repmfentat faxorum afpera; ea-
dem pariter vece exprimitur bellica clava ferréis aculéis 
hórrida quam eximie refere tejia admodum ¿raffa^ tu-
berculifque hórrida. & afpera propi fummitatem; a la~ 
tere dextero fulcata & aurita; de forte que murex & 
tribulus lignifíent la mém.e chofe; tribulus veut diré 
chauffe-trape , cheval defrife , terme de fortification. 

Le murex eft une coquille univalve, garnie de 
pointes & de tubercules, avec un fommet chargé 
de piquans, quelquefois e levé , quelquefois applati; 
la bouche toujours alongée, dentée , édentée; la lé-
vre a i lée , garnie de doigts, repliée, déchirée j le 
füt r idé, quelquefois uni. 

Quoique le caraftere générique des murex foit 
d'avoir la bouche oblongue, garnie de dents, & 
touí le corps coifvert de pointes ou de boutons, 
avec une tete é levée, & «ne bafe alongée, on y 
remarque encoré quatre carafteres fpécifiques qui 
déterminent des efpeces effentielles dans ce genre : 
Io. le murex qui n'a poiqt de pointes, & qui a des 
ailes; 20. Varaignée qui a des pointes, des doigts 
ou crochets remarquables, & que plufieurs natu-
raliftes appellent aporrhdis ou lambis; 3 0. latroiíieme 
efpece ou les cafques qui font de vrais murex trian-
gulaires: c'eft ainli que plufieurs auteurs les ont 
nommées; la derniere eft un murex tout cannelé, 
fans pointes.ni ailes ni boutons, avec la tete pía
te : la bouche dentelée & oblongue du murex en 
determine le genre. 

A l'afpeft de quelques cafques, fur-tout de ceux 
dont la robe eft unie, on leur refuferoit une affilia-
tion avec les murex; leur corps dénué de pointes , 
femble d'abord leur défendre l'entrée dans cette 
famille: mais Ton changera d'avis , fi l'on examine 
leur bouche oblongue & garnie de dents, c'eft le 
premier caradere des murex; enfuite leur corps 
u n i , coupé d'une excroifíance fallíante , & fou-
vent d'un repli minee & trés-fenfible vers la bou-
che, dénote l'apparence de quelques tubercules. 
Enfin, dans les circonvolutions d'une tete peu ele-
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v é e , o n v o l t l a naiflance de plufieurs pointes & 
trois gros replis faillans interpofés dans leur c o n -
tour.; en faut-il davantage pour é t r e de v r a i mu
rex , á la vérité moins hériffés que les autres ? 

Comme le mot de murex fe prend pour íoute 
couleur de pourpre, on en a fait u n nom g é n é 
rique dont les pourpres ne font qu'une efpece -
de-lá eft venu la confufion des difFérens genres qu i 
fe trouvent dans la famille des buccins. Virgile di t ; 

Tyrioque ardebat múrice lanay 

parce que le fue de ce pojíTon fervoit chez les a n 
eiens á teindre leurs robes de pourpre, & que ceux 
de T y r y excelloient. Fabius Columna diftingue le 
murex du pourpre & du buccin; i l eft vrai que fa 
diftinílion eft jufte, mais i l ne l 'a pas faite avec 
fon génie ordinaire. I I dit que l a pourpre rapporte 
la belle couleur de pourpre; que le murex eft cou-
vert de pointes & de tubercules; & que le buccin 
fe diftingue par, fes circonvolutions longues & lif-
fes; cependant ip. i l ne devoit pas ignorer que la 
couleur pourpre fe tire également du murex comme 
de la pourpre, & méme de quelques efpeces de 
buccins; z". qu'il y a des murex qui ont trés-peu 
de pointes & de tubercules; 30. que tous les buc
cins ne font pas lilfes. Si cet habile homme eüt 
cherché d'autres caraíleres plus effentiels , i l 
eüt peut-étre prévenu les erreurs que fon autorité 
a fait naítre fur cette matiere. 

Comme la famille des murex eft d'une fres-grande 
étendue, i l eft á-propos d'en former des divifions 
prifes des marques générales communes á un cer
tain nombre d'efpeces. 10. Quelques-uns font tout 
garnis de tubercules & de pointes noires, eminentes 
& remarquables. 20. D'autres font «n i s , ayant la 
clavicule peu chargée de pointes, & le bec re-
courbé. 30. I I y a des efpeces dont les levres font 
garnies de doigts. 40. On voit d'autres efpeces á le-
vre ailée & déchirée. 50. I I y a méme une efpece 
unique de murex, dont la bouche va de droite á 
gauche. Les efpeces générales dont nous venons de 
parler, fe trouvent dans les cabinets des curieux. 

Á i n í i , dans la premiere claffe qui comprend les 
efpeces de murex garnis de pointes &c de tubercules 
noirs , on connoit 10. le murex á pointes émouf-
fées & noires, avec le fommet applati; %°. le murex 
couleur de cendre, entouré de piquans noirs, avec 
une clavicule élevée; 30. le murex ápointes émouf-
fées bleuátres, avec un fommet applati; 40. le mu
rex fauve, entouré de quatre rangs de pointes émouf-
fées ; 50. le /««mr blanchatre, remarquable par 
deux rangs de pointes pliées ; 6°. le murex brun 
& le blanc, á trois rangs de pointes; 70, le murex 
jaune, á pointes rangées réguíierement; 8°. le mu
rex blanchátre, couvert de boutons jaunes, la bou-
che violette avec des dents des deux cotes; 90. le 
murex qu'on nomme hérijfon blanc , á pointes noires 
& á bouche dentée ; 10o. le murex nommé le bois 
veiné; 110. le murex qu'on nomme la mujique a v e c 
un füt ridé. 120. Le murex qu'on appelle le plein-
chant; 130. le murex dít le foudre, á füt r idé ; 140. le 
murex barriolé, avec une clavicule élevée & r a -
boteufe; 150. le,murex onde, avec un fommet éle-
v é , raboteux & é tagé ; 16°. le murex blanc, r a y é , 
dont le fommet eft garni de longues pointes; 17o. l e 
murex fauve, á cotes, raboteux de tous cótés & can
nelé; 18o. le murex plein de vermes, de ftries, ora-
biliqué , avec un fommet rougeátre. 

Dans la feconde claffe compofée de murex u n í s i 
dont la clavicule eft peu chargée de pointes, & l e 
bec recourbé, , fontcompris, 1°. le marar triangu-
laire ou le cafque de Rondelet, á bouche dentée & 
á lévre repliée; z0. le murex, dit le turban rouge9 
plein de boutons, dont les levres font étendues..des 
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deux cotes; 30. le murexen forme de caique^ dont 
parle Bonnani; 40. le cafque couleur d'agate, á bou-
che moins dentée; ^0. le cafque bariolé de taches 
fauves; 6o. le cafque couleur de cendre, fans bou-
tons; 70. le caique blanc, onde de lignes jaunes; 

.8° . le cafque agate, fcparé par des taches fauves 

. 8c régulieres; 90. le cafque bieu, á Aries, onde de 
lignes rouffes en zigzags. 

La íroilieme clafle eít des murex̂  dont les levres 
font garnies de doigts; I0Í le murex furnommé arai-
gnce; 20. celie qu'on appe'lle lamhis; 30. le murex 
qu'on nomme le crochet 011 Varaignée mále; 40. le mu
rex appellé araighée femelle; 50. celle dite la milU-
piés, trés-grofíe, qui a des cornes felón Rumphius ; 
6o. celie qui a fept doigts felón Piine; 70. celle 
qui a cinq doigts 011 groffes pointes; 8o. l'araignée 
qui a quatre doigts felón Rondelet; 90. celle qui a 
jQx excroiíTances cannelées; 10o. \& mi¿rex appellé 
le fcorpion dont la bouche eft rayée de petites l i -
¿ n e s ; 11o. le fcorpion de couleur rouge, & dont 
les pointes font droites; 12o. celui á pointes re-
.courbées femblables au bec d'un corbeau; 13o. le 
murex á lévre pliée en cinq excroiíTances, de cou-
Jeur bleue, blanche & fauve. 

La quatrieme ciaffe coraprend Ies murex á lévre 
.áílée & déchirée. On rapporte á cette claffe, i0, le 
murext dit Yoreille (Tañe, rouge en-dedans, avec un 
bec recourbé; z0. le wzarejt triangulaire, entouré de 
grande ftries Se de tubercules, nommé VoreiLle de 
fiochon ; 30, le murex k bouche rouge, & le fút noir ; 
40. le murex nommé gueuU noire; 50. le murex á 
bouche blanche & bruñe ;v60. le murex appellé la 
tourterelle á bouche faite en oreilles, dont parle 
Rumphius, ávec une pyramide pleine de piquans; 
7°. celle á levre étendue, rougeátre, découpée avec 
une clavicule pleine de pointes; 8o. XzMurex rouge 
á levre déchirée, & la clavicule garnie de piquans; 
90. le murex bariolé, plein de verrues, á lévre dé
chirée & épaiífe; 10o. le murex jaune á levre déchi
rée & la tete boí íue; 110. le ventru á levre repliée, 
de couleur de plomb ; 110. le murex un i , á levre 
épaiíTe & pl iée , & la columelle dentée; 13o. le 
murex jaunátre & á tubercules, á levre repliée, 
dentée d'un cóté & tacheté de l'autre; 14o. le 
murex jaune, avec une cote réguliere & tachetée, 
qui prend du fommet vers la queue, traverfant par 
le milieu du dos; 150. le murex couleur de cendre^ 
á cotes,la levre étendue du cóté du füt; 16o. en-
fin, le murex blanc, ventru, á cotes, 8c la columelle 
étagée. 

Le P. Plumier nous apprend que le murex fe 
nomme en Amérique le pijfeur ̂  á caufe qu'il jette 
promptement fa liqueur qui eft la pourpre. 

I I paroít que ranimal qui habite la coquille du 
murex ou rocher, eft le méme que celui qui oceu-
pe les cornets & les olives; & c'eft peut-étre la 
raifon pour laquelle les aiiteurs ont confondu juf-
qu'á préfcnt ees trois genresde coquilles, auxquelles 
ils ont encoré ajouté les pourpres & les buccins. I I 
eft vrai que le mmex a;pproche aflez de la pour
pre pour la figure intérieure & extérieure, & qu'il 
ne paroít d'abord de diíFérence que dans la cou
leur, dont la partie fupérieure eft d'un blanc jau
n á t r e , & l'inférieure tire fur un brun verdátre* 
Mais le murex fe diftingue par fa bouche alongée, 
garnie de dents, & par fon coi ps, qui au lieu de 
feuilles déchirées & de piquans,comme en ¡a pour
pre , eft couvert de pointes, de boutons, de cotes, 
de tubercules, de crochets ou de doigts quelque-
fois peu faillans : fouvent le murex eft tout nud 
comme le cafque ,'avec cependant des réplis & des 
apparences de tubercules qui le font reconnoitre 
pour un véritable murex. 

Cleiui qu'on nomme la bdU mujíque, eft couvert 
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d'une croute blanche aíTez épaiíTe qui cache les 
difFérentes couleurs de fa robe. Ce que ce coquil-
lagé a de fingulier, eft fa tete & fon cou qui font 
extrémement gros, avec des yeux éminens qui 
faillent en-dehors. Son mufeau eft oceupé par une 
grande bouche chagrinée dans fon pourtour; fa chair 
eft d'un blanc fale tirant fur le cendré^ 

Tous ees détalls font tirés de VHifioire naturelli 
¿daireki oh les curieux trouveront de trés belleS 
Planches de ce genre de coquillage. { D . / . ) 

MURGIS, {Géog. am.} ville de l'Efpagne béti^ 
que, fur la cote de la mer d'Iberie, felow Pline /. I I h 
c./ . Si Ton en í ro i t les uns, c'eft Almería, & fi 
on s'en rapporte á d'autres, c'eft Muxacra. Le pere 
Hardouin prétend que la Murgis de Pline eft diffé-
rente de celle que Ptolomée, /. / / . c. iv. donnei 
aux Turdules bédques, & qu'il place dans les ter-
res. Quelques-uns croient que cette derniere eft 
Murcie capitale du petit royanme de méme nonu 
Foyei M U R C I E . { D . / . ) 

M U R I C I T E ; ( ^ . « ^ . ) . c ' e f t le riom d'une co-̂  
quille folíile qui eft connue fous le nom de pour
pre, & en latin murex. 

MURIE , ( ffíjl.naí. yen latin muría, nórii du feí 
marin diffout. La murie, felón DIofcoride , eft une 
faumure, ouune efpecede fel propre á conferver la 
viande & le poiflbn, Cette faumure eft encoré pro
pre á nettoyer les ulceres , á giiérir de la morfure 
deschiens enragés, á préferver de lagangrene, en-
fin á refoudre & deflecher Ies parties malades. 

Linaeus diftingue fix fortes de muriei 
La murie marine , muría marina , eft un fel marúl 

qui fe cryftallife en forme cubique & exagone, fe 
diffout dans i'eau, & participe beaucoup de la na-
ture du nitre. 11 s'attache aifément auxpierres , &C 
fe fait tant par évaporation que par cryftallifation. 

La müríe de fontaine , muría fontana, eft celui qui 
fe tire des fontaines par évaporat ion; i l eft plus foi-
ble que le fel marin, trés-facile á diffoudre dans 
l'eau, &pétillepeu danslefeu : ce fel fe tire fouvent 
par gros morceaux , pi es de Lunébourg & d'Harz-
bourg en Allemagne; celui de Hall en Saxe, vient en. 
plus petits grains , & en grande quantité. 

La murie foffite , muría foJJíLis , qui eft le vrai fel 
gemme , eft demi-tranfparent, formé en cryftaux , 
& fort dur. I I fe diffout difíicilement dans l'eau , & 
pétille dans ê feu. On en trouve de blanc, de gris , 
de rouge, de bleu, & de plulieurs autres eouleurs 
réfultantes du minéral dont i l étoit voifin. 

La murie de Salsfeld, en latin muría fphátofa ¿ 
rhombea , préfente des cryftaux de forme rhomboi-^ 
de & tient de la nature du fpath, détaché de toute 
autre matierei 

híLmurie lumirteufe, en latin müría lapídea phofphú-
rans , eft un fpath lumineux comme un phofphorc ; 
i l y en a de blanc, de jaune , de pourpre & de verd : 
i l fe découvre dans Ies carrieres, fans aucune mar
que de cryftallifation, parce qu'il la perd en croif-
lant. On remarque que ce feí ne luit que quand i l eft 
échauffé , ce qu'il a de commun avec tous Ies phof 
phores. La plus grande partie de ce fel fe trouve en 
Allemagne. 

La muñepierreufe & faline, tnuriafaxí ex mica fpa~ 
thoque, fe tire d'un caillou melé d'un fpath jaune & 
d'un fel fondu á l'air. Pluíieurs de ees pierres ex-
pofées á cet élément, augmentent de poids, comme 
íi elles en avoient attiré quelques particules. On 
trouve de pareilles pierres dans la Finlande & la 
Gothlande. 

On peut ajoüter á ees íix efpeces de murie la mu» 
ríe végetale , & la murie animale. 

La murie végetale , müríaplantarum, eft celle que 
fournilTent pluíieurs végétaux , tels que la plante 
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k a l i , áont eñ compofée la foude qui fert á former 
les glaces & les verres. 

La muñe anímale, muña animalis , fe tire de I 'uri-
ne , des os &C autres parties du corps des animaux , 
quoique ees animaux ne mangent jamáis de fe l ; on 
en voit un exemple dans le íang de boeuf, & dans 
l'urine de cheval, (Z ) . / , ) 

MURIER, f. m. ( Hijl. nat. Bot. ) genre de plante 
á fleur en chatón. U y a pluíieurs étamines qui s'é-
levent du fond du cálice. Ce cálice efl: compofé de 
quatre feuilles , & ñérile. L'embryon nait íeparé-
ment , & devient un fruit compofé de pluíieurs pe-
tits pelotons d'écailles pleines de fue, qui renfer-
ment une femence arrondie, Tournefort , Injl. rei 
herb. Foye^ P L A N T E . 

M U R I E R , f, m. (JarJinage. ) moms , arbre dont 
on connoít trois principales efpeces : le múrier noir, 
qui s'eíl trouvé en Europe de toute ancienneté ; le 
murier blanc , qui eíl originaire de l'Afie ; & le 7nú-
r«r rouge, qui nouseft venu afíez récemment del'A-
mérique feptentrionale. Ces arb'res font fi différens, 
fi xuiles, fi précienx , qu'on ne peut trop s'appli-
quer á raífembler tous les faits intéreíTans qui pour-
ront fervír á les élever & á les cultiver avec fuc-
cés. Je traherai done de chacun féparément. 

Le mürhr noir eíl un grand arbre dont la tige or-
dinairemení tortueufe, prend une bonne grofleur, 
mais elle ne fe dreífe qu'á forcé de foins. I I jeite beau-
coup de raclnes qui n'ont prefque point de chevelu, 
6 i qui s'étendent beaucoup plus qu'elies ne s'enfon-
cent. EUcs font fortes & aftives ; elles s'infinuent 
fous les pavés , elles pénetrent dans Ies murs. Son 
écorce eíl r idée , épaiffe , fouple & filamenteufe; 
fes feuilies font grandes, dentelées, épaiíTes, rudes 
au toucher, lanugineufes en-deflbus, & elles fe ter-
minent en pointe; la plupart font entieres, & quel-
ques-unes divei fement échancrées ; elles font d'un 
verd foncé: elles viennent tard au printems, &elies 
coinmencent á tomberdésla fin de l'été. Nulle fleur 
pardeuiiere á cet arbre ; le fruit paroit en méme-tems 
que les feuilles , & il porte les étamines qui doivent 
le feconder, C'eíi une forte de baie aíTez grofle, lon-
gue , grumeleufe , qui eíl d'abord verte & ácre , qui 
devient enfuite rouge & acide , & qui eíl molle , 
noire & tres fuceulente dans fa maturité. C'eíl au 
mois d'Aout qu'eüe arrive á fa perfeQion. 

Cct arbre eíl robuíle & de longue durée ; mais 
ion accroiíTement eíl trés-lent dans ¡a jeuneíre; i l ne 
fe muhiplie pas aifément, & i l ne réuffit pas volon-
tiersá la tranfplantation, fur-tout lorfqu'il a été ar-
raché depuis quelque tems. 

Le múritr noir aimeles lieux tempérés , les plai-
nes découvertes, les paysmaritimes: i l fe plait auffi 
fur la pente des monticules, á l'expofition du levant, 
dans les terres meubles & légeres , franches & fa-
blonneufes , ni trop feches , ni trop humides , dans 
les potagers , dans les baffe-cours , & fur-tout dans 
1c voilinage des bátimens oü i l puiíTe étre á l'abri des 
vents d'oueíl &; de fud-oueíl, qui font tomber fon 
fruit ; mais i l fe refufe au tuf, á l'argille , á la marne 
& á la craie, á l'humidité trop habitueüe, au voiíi-
nagedes grandes prairies & des eaux ílagnantes ; i l 
ne réuífit pas dans les terres fortes, dures, arides & 
trup fuperficielles; i l dépérit dans un fol vague & i n -
culte ; ileraint les lieux trop expofés au froid , l'om-
bre des grands bátimens, le voifinage des autres ar-
bres , & on ne le voit jamáis profpérer fur la ci ete 
des montagnes. 

On peut multiplier cet arbre de pluíieurs faejons; 
la plupart fort longues, quelques-unes tres incertai-
nes , & d'autres d'une pratique peu aifée. D'abord 
de rejatons pris au pié des vieux arbres négligés; 
^iais ils font prefque toujours fi mal enracinés, qu'iis 
joianqucnt fouvent, «?u ian^uiíiini Ipng-tems, De 
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racines aflez groffes , détachées de l'arbre & replan-
tées ; ature expédient fujet aux mémes inconve-
niens , Se encoré plus incertain. De boutures qui . 
faites á l'ordinaire,réuffiffent en trés-petit nombre, 
& font huit ou neuf ans á s'élever de fix piés. De 
femenecs qui font le moyen le plus long & le plus mi-
nutieux ; mais le plus convenable á qui veut fe pro-
curer un grand nombre de plants. Par la greffe. que 
l'on peut faire de difFérentes faejons, qui réuflit diffi-
cilement, & qui ne donne pas de beaux arbres ; & 
enfín , de branches couchées, qui font la voic la plus 
courte, la plus facile, la plus sure & la plus propre 
á donner promptement du fruit. 

On peut coucher ces branches depuis le mois d'Oc-; 
tobre jufqu'á celui d 'Avr i l ; le plutóí fera le meilleur. 
En couchant Ies branches du murier noir̂  i l faudra les 
marcotter, Pour l'exaílitude de l'opéraíion , voyt̂  
M A R C O T T E . Si la teríe eíl bonne & que I'ouvrago 
foit bien exécuté , quelques-unes auront d'aífez bon-
nes racines au bout d'un an; i l fera pourtant plus sur 
de ne Ies enlcver qu'aprésla fecondeannée: mais íi 
l'on veutavoir des plants un peu forts & bien condi-
tionnés , it faudra ne les tranfplanter qu'au bout de 
trois ans, ¿k l'on fera bien dédommagé de l'attente 
par le progrés qui fuivra. Si l'on vouloit par cette 
méme méthode fe procurer un plus grand nombre de 
plants , i l faudroit coucher en enri'er un mürur de 
moyenne grandeur , marcotter toutes fes branches , 
& les couper á trois pouces au-deíTous de terre; de 
cette fa^on on accéléreroit du double raccroifTe-
ment des plants , & ils feroient plus forts , plus 
grands , mieux drelfés & mieux enracinés au bout 
d'un an , que lesmarcottes faites au pié de l'arbre ne 
le feroient aprés deux ou trois ans. 

Pour faire des boutures de murier, on prend or-
dinairement des jetines rejettons de cet arbre, que 
l'on eoupe de fix ou fept pouces de longueur que l'on 
plante droits, comme un poireau dans des plate-
bandes á l'ombre, que l'on abrite centre le foleil ¿ 
que l'on arrofe fréquemment, & qui avec tous les 
foins poíhblesne réuffiíTentqu'en trés-petit nombre; 
encoré ces foibles produdiions font elles deux ou trois 
ans á languir & á dépérir en partie : mais on peut 
faire ces boutures avec plus defuccés. I I faut au 
mois d'Avril prendre fur un arbre vigoureux les plus 
forts rejettons de la derniere année , les couper avec 
deux ou trois pouces de vieux bols, choifir ceux qui 
pourront avóir au moins deux á trois piés de lon
gueur ; on préparera, n'importe á quelle expofition,' 
une planche de bonne terre depotager, meubie, lé-
gere , moélleufe , qu'il faudra meler de bon terrean 
& la bien cultiver jufqu'á deux piés de profondeur: 
la planche ainfi diípoíée , l'on commencera par fairo 
á I'un des bouts une foífe de deux piés de largeur & 
de fix á huit pouces de profondeur ; on y couchera 
douze ou quinze branches auxquelles on fera faire le 
coude le plus qu'il fera poflible fans les caffer ; on 
les arrangera de maniere qu'elies ne fortiront de terre 
que d'environ trois pouces, & qu'elies borderont 
l'exírémité de la planche : enfuite on couvrira ces 
boutures á peu-prés de fix ou huit pouces de terreen 
hauteur & en épaiífeur du cóté que les branches font 
coudées; puison élargira d'autant la foffe ; on for-
mera une autre rangée de branches couchées & re-
levées centre cette bute de terre ; on Ies recouvrira 
de meme , & on continnera de fuite jufqu'á ce que 
toutes les branches foient couchées: nul abri centre 
le foleil, nul autre foin aprés cela que de faire arro-
fer abondamment ces boutures une fois la femaine 
dans les grandes féchereffes. I I en manquera peu , 
elles pouíTeront méme aíTez bien des la premiere 
année , & elles feront plus de progrés en cinq ans, 
que Ies boutures faites de l'autre fa9on n'en feront 
en dix années. I I faudra Jes iever au boyt í íf is 
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ans , retrancher le fuperflu de la raclne tortueufi;,' 
& les mettre en pépiniere. On pourra mSme replan-
terces morceaux de racines qui auront au moins un 
pié de longueur & qui formeront promptement de 
nouveaux plants. Ontrouve ancore dans Ies anciens 
anteurs d'agriculture une aütre methode de faire des 
boutures, qui peut avoir fon mérite ; c'eíl de pren-
dre une groffebranche de múrier, de la fcier entron-
90ns d'un pié de long , de les enfoncer tout entiers 
liir leur bout dans la terre, en forte qu'ils n'en foient 
recouverts que d'environ trois doigts: le bas du tron
cón fait rac¡ne,le deflus poufle pluíieurs tiges; cette 
pratique eft trés-eonvenable pourformer des meres. 

Pour faire venir le múrkr de graine , Ton choifit 
les pius groffes mures noires, & de la plus parfaite 
maturité , celles fur-tout qui tombent d'elles-me-
mes: on dépofe les mures l'ur un grenier pendant 
quelques jours pour qu'elles achevent de s'y mürir : 
onafoinde les remuer chaqué jo\ir pour empécherla 
fermentation & la pourriture. Quand oncroit la ma
turité á fa perfeflion , on met les mures dans un ba-
quet d'eau ; on les frotte avec la main pour en fépa-
rer la graine en les écrafant & en délayant la pulpe : 
par ce moyen la bonne graine tombe au fond du ba-
quet, dont on rejette toüt ce qui furnage : on verfe 
doucement l'eau en inclinant le baquet, on repafle 
la graine dans pluíieurs eaux pour commencer de la 
nettoyer: on la fait fécher á l'ombrc, enfuite on en 
ote toute la malpropreté, & on la met dans un lien 
fec pour ne la femer qu'auprintems. Ileft vrai qu'on 
pourroit le faire auflitótaprés la réco l te , & pour le 
p lu tó t , dans ce climat, au commencement d'Aoüt; 
jnais on s'éxpoferoit au double inconvenient de voir 
périr les jeunes plants ou pa» Ies chsleurs de la cani-
cule, ou parles gelées de l'hiver fubféquent; á moins 
que Ton n'eüt pris les plus grandes précautions pour 
les garantir de ees deux extremes : encoré n'en ré-
ful teroi t - i l aucune accélération dans l'accroifíe-
ment, J'ai fouvent éprouvé que les plants venus de 
graine femée au printems , furpaíToient en hau-
teur & en beauté ceux qui avoient été femes l'été 
précédent. Le mois d'Avril du dix au vingt, eñ le 
tems le plus convenable pour cette opération: íi 
on vouloit le faire p lu tó t , i l faudroit femer fur 
conche : on les avance beauconp par ce moyen , 
& les jeunes plants font en état d'écre mis en pépi
niere au bout d'un an; mais ils exigent de cette fa9on 
beaucoup de foins & des arrofemens continuéis. 
Cette méthode nepeuí convenir que pour une petite 
quantité de graine : i l faut préférer la pleine terre 
pour un femis un peu coníidérable. I I faut choilir á 
«ne bonne expolition une terre de potager qui foit 
meuble, légere , fraiche , en bonne culture & mé-
lée de fumier bien confommé, ou de terreau de con
che. On la difpofera en planches de quatre piés de 
largeur, fur chacune defquelles on forraera en lon
gueur quatre ou cinq rayons d'un bon pouce de pro-
fondeur, on y femera la graine aufíl épais que pour 
la laitue : i l faut une once de graine de múrier pour 
femer une planche de trente piés de long, qui pourra 
produire quatre á cinq mille plants. Si la graine que 
Ton veut femer paroít defféchée , on fera bien de la 
laiffer tremper pendant vingt-quatre heures , afin 
d'en avancer la germination. Pour recouvrir la grai
ne , i l faut fe fervir de terreau de couche bien con
fommé & paffé dans un crible fin ; on répandra ce 
terreau avec la main fur Ies rayons, en forte que la 
graine ne foit recouverte au plus que d'un demi-pou-
ce d'épalfíeur: on obferve fur-tout qu'il faut faire ce 
dernier ouvrage avec grande attention ; car c'eíl le 
point effentielderopération, & d'oíi dépendra prin-
cipalement tout le fuccés: enfin, On laiffer-a les plan
ches en cet état fans les niveller en aucune f a^n . I I 
ne ferapasinutile, quoiqu'on puiffe s'en difpenfer, 
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de prendre la précaution de garnir les planches d'un 
peu de paille longue, fort éparfe pour ne laiífer pé -
nétrer 1 air & le foleil qu'á demi, & pour empécher 
que la terre ne foit battue par les arrofemens ; mais 
i l faudra Ies faire légerement & modérément , de 
deux ou trois jours I 'un, á proportion que la féche-
reffe fe fera fentir. La graine levera communément 
au bout de trois femaines. L'on continuera les arro
femens , toujours avec diferétion, felón le befoin, & 
l'on ótera foigneufement les mauvaifes herbes par 
de fréquens binages , avec d'autant moins d'incon-
veniens, que les rayons du femis feront plus efpa-
cés. Ce ne fera guere qu'au bout de trois ans que la 
plvlpart des jeunes plants feront affez forts pour étre 
mis en pépiniere; & i l faudra cinq ou fix autres an-
nées pour les mettre en état d'étre tranfplantés á de-
meure. 

La greffe n'eíl: pas un moyen de grande reffource 
pour la multiplication du múrier noir, parce qu'elle 
réuífit difficilement, & qu'il n'en réfulte aucune ac
célération d'accroiííement. he múrier noir-pzxxt fe 
greffer fur le múrier blancáe toutes les fa^ons ufitées 
pour la greffe , fi ce n'eíl que celle en f'ente réuffit 
trés-rarement. De toutes Ies méfhodes, celles en 
écuflbn & en ilute font les meilleures. La grefíe en 
ilute fe fait avec le plus de fuccés au commencement 
du mois de Juin; mais comme cette pratique eft m i -
nutieufe , & qu'on ne peut l'appliquer qu'á des pe-
tits fu jets , on préfere la greffe en écuífon , qui eíl 
plus facile , plus expéditive & plus aílurée. Cette 
greffe fe fait dans Ies mémes faifons que pour les ar
fares fruitiers ; c'eíl-á-diredansla premiare fe ve , ce 
qui s'appelle écujfonner á la poujfe ; & duran t la fe-
conde í e v e , ce qui fe nomme Vécujjon a mil dormant. 
Si l'on greffe dans le premier tems, Ies écuífons ne 
pouffant que foiblement, font fujets á périr pendant 
l'hiver : i l fera done plus prudent de ne greffer qu'á 
ceil dormant á la fin de Juillet , ou dans le mois 
d'Aout. Quoíque ees écuífons réuffiírent communé
ment , & qu'on les voie pouíTer vigoureufement au 
printems fuivant, i l y a encoré les plus grands rif-
ques á courir. Le peu de convenancequ'ily a entre 
le fujet & la greffe tourne á inconvenient. La feve 
furabondante du múrier blanc ne trou vant pas la me-
me foupleífe dans les fibres , ni peut-étre la méme 
texture dans le bois du múrier noir , s'embarraífe, fe 
gonfle, s'extravafe, & fait périr la greffe ; c'eíl ce 
que j 'ai vu fouvent arriver. 

Le mok d'Oftobre eíl le tems le plus propre á la 
tranfplantation de cet arbre, lorfqu'il eí ld 'une grof-
feurfufíifante pour étreplacé á demeure. Mais s'il eft 
queílion de mettre de jeunes plants en pépiniere, i l 
ne faudra les y planter qu'au mois d 'Avril . I I ne faut 
á cet arbre qu'une taille toute ordinaire. On aura 
feulement attention, lorfqu'on le tranfplante,de n'ac-
courcir fes racines qifis le moins qu'il fera polfible , 
parce que n'ayant prefque point de chevelu , i l leur 
faut plus de volume pour fournir les fucs néceífaires 
au foutien de l'arbre. I I faut beaucoup de culture au 
múrier noir dans fa jeuneífe feulement ; mais j 'ai re
marqué qu'aprés qu'il eft tranfplanté á demeure , 
qu'il eft repris, bien établi & vigoureux, i l faut cef-
fer de le cuitiver, & qu'il profite davantage , lorf
qu'il eft fous un terrein & íbus une allée fablée fur-
tout. 

La feuille de múrier noir eft la moins propre á la 
nourritnre des vers-á-foie, & on ne doit abfolument 
s'en fervir que quand on ne peut faire autrement , 
parcequ'elle neproduit qu'unefoie groffiere, forte, 
pefante t i de bas p r i x ; mais on peut la faire fervir 
á la nourriture du bétail : elle lui profite & l'engraif-
fe promptement. Jamáis les feuilles du múñeme font 
endommagées par les infectes j &c on en peut fairo 
un bon dépilatojre enlcs faifaot tremper dans l'uri-j 
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toe. Ellés ónt encoré la vertu de chaffer Ies punaifés, 
•&C d'enlever Ies rouffeurs du vífage. 

Les mures font bonnes á mánger ; elles font aflei 
"agréables au goüt , & meme fon faines. Mais de tous 
'íes fruits qui fe mangeht, íl n'y a peut-ctie que celü'i 
du múr'ur dont íl ne'íaut pas atíendre la parfaite má-
tu r i t é , pour qn'il foit profítable. Les mures doivent 
'íeulemerit étre d'un rouge tirant Tur le noír pour fairé 
un bon aliment, encoré n'en devroit-on mangar que 
"quand on a Teílomac vuide; elles excltent l 'appéíit , 
& elles font rafráichiffantes. On en fait du fyrop 
pour Ies maux de gorgé. Si Ton veut avóir des mu
res trés-groíles , i l faut mettrele múrier nbir en ef-
palier contre un mur expofc au nord. 

Le bois du murier noir eíl jaune dans le cdeur, 5¿ 
Ton aubier eft blanchátre. I I eíl c o m p a ñ e , pliant 5t 
plus dur que celui dii múrier bldnc : i l eil de longué 
durée ; i l noircit en vieilliflant , & ilréíiftedarts 
l'eau prefqu'auffi-bieh que le chéne ; auffi peut-on 
Temployer au pilotage : i l eft propre au charronage ^ 
á la mehüiferie ; on en tire des courbes pour les ba-
"teaux; on peut le fairé fervir aux mémes ouvrages 
bti Ton emploie rorme. Ce bó i s , loin d'engendrer 
aucune vermine, a , comme les feuilíes, la vertu de 
chaffer les punaifes. I I r e ^ i t un beau po l i , ce qui 
le fait recherchcr par Ies tourneurs, les ébéniítes & 
les graveurs ; c'eñ meme un bon bois de chauífage. 

Le múrier blanc , arbre de moyenne grandeür; 
l 'un des plusintéreffans que Fon puiffe cultiver pour 
le profit des particuliers & pour le bien de Feiat. Cet 
arbre eft la bafe du travail des foies, qui font en 
France une branche confidéráble de commerce. 
Aprés la toile qui eouvre le peuple, & la laine qui 
habille les gens de moyen état , la foié fáit le brillant 
vetement des grands, des riches, des femmes fur-
tont , & de tous les particuliers qui peuvenf fe pfo-
curer les fuperfluités du luxe. On la voit décorer Ies 
palais, parer les temples, & meubler toutes Ies mai-
íbns oíi regnel'aiíance. Cependant c'eft la feuille du 
múríef blanc qui fait la fource de cette prétieufe ma-
í i e r e ; i l s'en fait une confommation fi eó'hiidérable 
dans ce royanme , que malgré qu'il y alt deja prés 
de vingt provinces qui font peiiplées de múriers, & 
oii Ton fait filer quantité de vers á foie, néanmoins 
i i í&ut tirer de l'étranger pour quatorze ou quinze 
inilHons de foies. Et comme la confommation de nos 
manufañures monte á ce qu'on pfétend'á environ 
Vingt-cinq millions, i l rcfulte que Ies foies qui vien-
nent du cru de nos provinces ne vont qu'á neuf ou 
üix millions. Ces confidérations doivent done enga-
ger á multiplier de plus en plus le múrier blanc. Les 
particuliers y trouverontun grand profit, & I'étatun 
ávantage coníidérable* C'eft done faire le bien pu-
blicque d'élevér des múriérs. Quói de plus féduifant! 

Le múrier hlanc tiré fon origine de l'Aíie. Dans Ies 
dimats temperes & les plus ofientaux de cette vafte 
Jsartie du monde, le múrier Seles vers á foie ont été 
connus de tdute ancienneté. L'arbre croit de lui-
meme, & l'infeñe s'éngendre naturellement á la 
t h ine . Qui peut favoir Tépoque oü le chinois a com-
mencé á faire ufage des cocons de foie qui fe trou-
Voiertt fur 1« múrier } Peü-á-péu cet arbre a traverfé 
íes grandes Indes pour prendre dans la Perfe le plus 
folide établiítement; de-lá i l a pafle dans les iles de 
l'Arcbipel, óíi on a filé la foie des le troifieme íiecle. 
La Crece eft redevable á des moines de lui avoir ap-
porté dans le lixieme íiecle , fous l'empeTeur Jufti-
nien des óeufs de l'uíile iñfeSe , & des graines de 
l'arbre qui le nourrit. A forcé de tems,riin Scfautre 
pafferent en Sicile & en Italie. Auguftin Gallo¡.au-
teur itálien , qui a écrit für rAgriculture en 1540 , 
affure que ce n'eft que de fon tems qu'on a commen-
t é á élever les múriers de femence en Italie , d'oü 
ibn péut conclure que ces arb'res n'y étoient alors 
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'qu*en petit nombre , puifque ce n'eft que par "la fe 
menee qu'on peut faire des multiplications én grand 
Enfin le múrier a paíTé en France dans le quinzieisb 
Tiecle fous Charles V I L i l a encoré fallu plus de cen'r 
années pour faire ouvrirles yeux fur rutilité qu 'on 
en pouvoit tirer. Herirí IL á commencé dejetter quel-
ques fohdemens pour établir des manufaftures d¿ 
íoi'e á Lyon & á Tours. Mais Henri I V . ce girand ro i , 
ce pere dü peuple, a tenté le premier d 'exécuter lá 
chofe en grand , a fait élever des múriers, & a donné 
de la confiftence aux premieres manufadures de foi-
ries. Enfuite a paru avec tant d'éclat Louls X I V . cé 
roi grand en tout , attentif á tout , & connóiíTeur eti 
tout. I I avóit choiíi pour miniftre Colbert: ce vafte 
génie.'qúi préparoit l é bien de I'état pour des ñecles, 
fans qu'on s'en doutát , fít les plus grandes offres poní-
la propagation des múriers dans les provinces m é r i -
dionáles du rOyaume ; cár i l étoit raifonnable de 
C o m í n e n c e r par le cóté avaritageux. Autánt i l en fai-
foit planter, autant les p a y f á n S en détruifoient. lis 
n'ehvifageoieht alors qüe la privation d'lmé lifierc dé 
ierre, &c he vóyoiént pas le prodüit k venir des tetes 
d'arbrés qui deyoient s 'étendre dans l'air. Le miniftró 
habile imagina le m o y e n d'intéreíTer pout le momení 
le propriétaire du teírein. II promit vingt-quatre Ibis 
pour chaqué arbre qui feroit cóníérvé pendant troiá 
ans. I I tint párole , tout profpéra. Aufti par Ies foins 
de ce grand homme , le Lyonnois , le Forés, le V i -
V a r e z , le bas Dauphiné , la Provence & le Langue-* 
doc , la Gafcogne, la Guyene S¿ la Saintohge , ont 
été peuplées de múriers. Voilá I'ancien fóhd de nos 
manufachires de foiéries. I I fembloit que ce fuffenÉ 
lá des limites infnrrriontables pour le múrier ; mais 
Loüis X V . ce roi fage ^ ce pere tendíe , I'amour dé 
fon peuple, a vaincu le préjugé oü l'on étoit , que le 
refte du royanme n'étoit ptopre ni á la culture d ü 
murier^ ni á l'éducation déS VerS á foie. Par fes or-
dres, feu M . O f r y , contróleur général, á forcé d'ac-
tivité & de perfévérance, a fait établir des pepinieres 
de miiriers dans l'Angoumois, le Berry, le Maine , 
& l 'Orléanois; dans file de France, le Poitou & la 
Tourraine. 11 a fait faire en 1741 un pareil établiífe-
ment á Montbard en Bóurgogrte; & les états de cette 
province en 1754 ont non-feulement établi á Dijort 
une feconde pepiniere de múriers trés-étendue & des 
mieux ordonnées; mais ils Ont fait venir du Langue-
doc des perfonnes verfées dans la culture des ma-
riers & dans le filage de l a foie. M . Joly de FIéury, 
intendant de Bourgogne, á qüi rien d'utile n'échap-
pe, a fait faire depuis dix ans Ies memes difpofitions 
dans la province de Breíte. Enfin la Champagne 6¿ 
la Franche-Comté ont commencé depuis quelques an* 
nées á préndre Ies mémes arfangemens. Le progréi 
de ees établiffemens pafledéjales efpérances. Quels 
fuccés n'a t-on pas droit de s'en promettíe ! 

Le murier blanc fait u n arbfe dé moyenne gra»* 
deur ; fa tige eft droite , & fa tete aífez réguliere i 
fes racines font de la meme qualité que celles du mú* 
rier noir , íi ce n'eftqu'elles s'étendent beaucoup plus 
qu'elles ne s'enfoncent. Son écorce eft plus claire, 
plus fouple, plus v i v e , plus liífe & plus filandreufei 
Sa feuille, tantót entiere, tantót découpée, eft d'un 
verd naiíTant d'agréable afpefl; elle eft plus minee, 
plus douce , plus tendré , & elle paroit environ 15 
jours plütót que celle du múrier noir. Le fruir vienf 
de la meme fa^on, mais p lü tó t ; i l eft plus petit. I i 
y en a du blanc A du purpurin & du noir; i l eftéga-
lement dou^átre, fade & defagréable au goüt. I l 
mürit fouvént des la fin de Juin. 

Cet arbre eftrobufte, vient trés-promptement 
fe multiplie fort ailément, réuffit, on ne peut paá 
tnieux, á la tranfplantation , & on peut le tailleí 
Ou le tontirefans inconvénient dans prefquetoutes 
les faifons. Dans l'intérieur du royaume , & dans Ies 
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ptóviñces feptentrionales , i l faut meltre le murur 
blanc áde bonnes expofitions, au midi & aulev^nt, 
fur-tout á l'abri des vents du nord & du nord-
oueí l : ce n'eñ pas qu'ils ne puiffent réfifter aux in-
temperies que ees vents caulent; mais comme on 
ne cultive cet arbre que pour íes feuilles, qui fervenc 
de nourriture aux vers á foie , i l faut éviter tout ee 
qui peut les flétrir au printems , ou. en retarder la 
venue. Ce múrier fe plait í'ur Ies pentcs douce.s des 
montagnes, dans lesterres franches mélées de fable, 
dans les ierres á ble, dans les terres noires, légeres 
& fablonneufes, & en general dans toas les terreins 
oü la vigne le plait. C'eft Findication la plus cer-
taine pour s'aílurer s'il fera bien dans un pays. Cet 
arbre ne réuffit pas dans les terres trop légeres, trop 
arides , trop íuperlícielles ; i l n'y fdit point de pro-
gres. Mais i l craint encoré plus la glaife, la craie , la 
marne, l e tu f , les fonds trop pierreux, les fables 
mouvans, la trop grande fecherefle & l'humidité 
permanente. A ce dernier égard , i l faut de l'atten-
tion : le múrier pourroit tres-bien réuffir le long des 
ruiíTeaux, dans les terres oir i l y a des íuintemens 
d'eau; mais fa feuille perdroit de qualité; elle leroit 

' trop eme pour les vers. Par cette meme raifon i l faut 
íe garder de mettre le múrier dans les fonds bas, dans 
les prairies , dans les lieux ferrés & ombragés. Cet 
arbre demande abfolument á étre cultivé au pié pour 
produire des feuilles de bonne qualité; c'ell ce qui 
doit empecher de Ies mettre dans des terres en fain-
foin , en luzerne , &c. mais on ne doit pas l'exclure 
desterres labourables, dont les cultures alternatives 
lu i font grand bien. 

On peut muhlplier cet arbre par les moyens que 
Ton a expliqué pour le múrier noir ; fi ce n'eíl que de 
tpelque fa^on qu'on eleve le múrier blane , i l réuífit 
loujours plus aiíément, & i l vient bien plus promp-
tement que le noif : on prétend meme qu'il n'y a 
nulle comparaifon entre ees deux fortes de múriers 
pour la viteíTe d'accroiíTement, & c'eft avee julle 
raifon ; caril m'a paru que le blanc s'élevoit quatre 
fois plus vite que le noir. Je vais rappeller ees diffé-
rentes méthodes de multiplication pour les appli-
quer particulierement au múrier blanc. 

I o . De rejetions enracinés que l'on trouve ordinai-
rement au pié des vieux arbres qui ont été négligés. 
On fait arracher ees rejettons en ieur confervant le 
plus de racines qu'il eít poffible : on aecourcit celies 
qui font trop longues; on met ees plants en pepiniere, 
& on retranche leur cime á deux ou trois yeux au-
deffus de la terre. 

2.0. Par les racines. Dans les endroits oü on a ar-
raehé des arbres un peu ágés, les racines un peu for
tes qui font reftées dans la terre pouíTent des rejet-
tons. On peut les faire foigner, & les prendre l'an-
née fuivante, pour les mettre en pepiniere de la me
me fa9on que les rejettons. 

3°. De boutures. Fqye^ la méthode de les faire qui 
a été détailléeá Vanide Í&ÍMURIER N O I R . Toute la 
différence qui s'y trouvera, c'eft que les boutures de 
múrier hianc feront plus aifément racines , & pren-
dront un accroiffement plus prompt, enforte qu'on 
pourra les lever & les mettre en pepiniere au bout 
d'un an. 

4o. De branches couchées. Voyê  ce qui a été dit á 
ce fujet pour le /wzmernoir.La différence qu'il y aura 
i e i , c'eft qu'il ne fera pas nécelfaire de marcotier les 
branches, & que faifant raeine bien plus prompte-
ment que eelles áu múrier noir y elles íeront en état 
d'étre tranfplantées au bout d'un an. 

50. Par lagref e. C'eft-á-dire qu'on peut multiplier 
par ee moyen les bonnes.efpeces de murierhlnac, en 
les grefFant fur eelles que l'on regarde eomme infé-
rieures, relativement á la quantité de leurs feuilles. 
Si l'on en eroit les anciens auteurs qui ont traite de 
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l*Agncultiire , On peut grefFer le múrier fur le tere* 
binthe , le figuier, le poirier, le pommier, le ehatai-
gnier , le hé t re , l'orme, le til leul, le frene , le peiu 
plier blanc , le eormier, raliíier , l'aubepin, & mé^ 
me fur le grofelier. Ces faits ont d'abord été hafar* 
dés trés anciennement dans des poéiies poür chargef 
Fillufion par des prodiges, enfuite répétés pendaní 
nombre de liecles par un tas d'écrivains plagiaires ^ 
puis révoqués en doute par les gens réfléchis ; enfin 
renverfés & obfeurcis par le flambeau de lexpé-; 
rience. 

Les múriers venus de fémence donnent des feuilleá 
d'une l i grande variété , que fouvent pas un arbre ne 
reffemble á l'autre. I I y a des teuilles de toute gran-
deur: i l s'en trouve qui font entieres & faas décou-
pures ; mais la plüpart les ont tiés-petites & trés-
décoüpées: ce font eeux-ci que l'on regarde eomme 
faüvages , paree que leürs feuilles font de trés-peit 
de reífources pour la nourriture des vers á foie : au 
lieu que l'on appelle múriers franes , Ies múriers dont 
Ies feuilles font larges & entieres, 6£ fur-tout ceux 
qui ont été greffés. I l faudra done prendre des greíFes 
fur Ies múriers de bonnes feuilles pour écuílbnner 
ceux qui auront des feuilles trop petites ou trop dé-
coupées. Foyei au furplus ce qui a été dit de la greífe 
pour le múrier noir. Mais i l y aurá ici une diíférence 
eoníidérable , qui fera tout á l'avantage du miíriet' 
blanc. D'abord la greffe leur réuffit avee plus de fa
cilité , fur-tout l'écuffon á oeil dormant: enfuite on 
peut greffer des fujets de tout age, meme ceux qui 
n'ont que deux ans defemence,ou ceux qui ont palfá 
feulement un an dans la pepiniere. Quand les planta 
font forts, on les greffe á la hauteur de fix piés. Si les 
arbres font ágés, & qu'on ne foit pas content de leurs 
feuilles, on les coupe á une certaine hauteur, on 
leur laiífe pouíTer de nouveaux rejettons que l'on 
greffe par aprés. 

6U. De femence. Si l'on rt'eftpas á portee de fe pro-
curer des graines dans le pays, i l fáudra en faire ve
nir de Bagnols, ou de quelqu'autre endroit du Lan-
guedoc; elle fera meilleure & mieux conditionnée 
que celle que l'on tireroit des provinces de l'inté-
rieurdu royanme. Une livre de graine de múrier blanC 
coute huit livres environ fur lieu , & elle peut pro
duire foixante mille plants. Foye^ím le tems & la 
maniere de femer , ee qui a éré dit pour le múrief 1 
noir. Mais i l y aura á l'égard du múrier blanc , une 
grande différence pour Taccroilfement. Les jeunes 
plants du múrief blanc s'éleveront dés la premier© 
année , eommunément á un p ié , & quelques-uns á 
un pié & demi. On pourra done, & i l fera ménie k 
propos dés le prlntems fuivant au mois d 'Avr i l , d'ó-
ter environ un tiers des plants, en choiíiffaní les plus 
forts pour Ies mettre en pepiniere; mais i l ne faudra 
pas fe fervir d'aucun outil pour lever ces plants „ 
parce qu'en foulevant la terre on dérangeroit quan
tité des plants qui doivent refter. Le meilleur partí 
fera de faire arrofer largement la planche de múrier 
pour rendreda terre meuble & douce; cela donnera 
la facilité de pouvoir arracher les plants avee lá. 
main. Au bout de la feconde année , les plants au
ront eommunément quatre á cinq piés , alors i l n'y 
aura plus moyen de différer ; i l faudra les mettre en 
pepiniere. Si on les laiífoit encoré un an, les plants 
les plus forts étoufferoient les autres ; i l en périroic 
la moitié. I I y a un grand avantage á ne mettre ees 
jeunes plants en pepiniere, que quand ils font un peu 
forts , c'eft á-dire á l'áge de deux ans; ils exigenc 
alors moins d'arrofemens, moiní de culture, & bieñi 
moins de foins que quand ils n'ont qil'un an. On füp^ 
pofe que l'on a difpofé pour la pepiniere un terrein 
eonvenable & en bonne culture. On fait arracheí 
proprement les jeunes plants, que l'on nomine pow 
retu) Scaprés avoir accourci ís? racines avee diferé 
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t i o n , & coupé le pivot fans rien óter de ía clme 
pour cd moment, on les plante á un pié &c demi de 
diílance en rangées d'alignement, éloignées de trois 
pies Tune de l'auire. Quand la plantation eíl faite, 
on coupe toutes les pourettes á deux ou trois yeux 
au-deílous de terre , & on les arrofe íelon cjue le 
lems l'exige. On ne dok rien retrancher cette pre-
miere année des nouvelles pouffes, í'ans quoi on af-
foibliroit le jenne plant , attendu que la leve ne s'y 
porte qu'á proportion de la quantité de feuilles qui 
la pompent. Mais au printems íliivant, i l faut fup-
primer toutes les branches , á l'exception de ce! le 
qui fe trouvera la mieux difpofée á former une tige»; 
encoré faudra-t-il en retrancher environun tiers ou 
moitié , felón fa longueur , afin qu'elle puiffe mieux 
fe fonifier. Et toutes les fois que les arfares feront 
trop foibles , i l faudra les couper á fix pouces de 
teñ e; enfuite beaucoup de ménagement pour la 
tail le, ou méme ne polnt couper du tour. Je vois que 
prefque tous les jardiniers ont la fureür de retran
cher chaqué année toutes les branches laterales pour 
fonner une tige qui en quatre ans prend hui táneuf 
piés de hauteur , fur un demi-pouce de diametre. 
Voilá des arfares perdus : ils íbnt foifales , minees , 
étiolés & courbés. Nul remede que de les couper au 
pié pour les former de nouveau ; car üs ne repren-
droient pasa la tranfplantation. Rien de plus aifé que 
d'cviter cet inconvénient, qui eíl trés-grand á canfe 
du retard. I I ne faut fupprimer des branches que peu-
á-peu chaqué année , á mefure que l'arbre-prend de 
la forcé ; car c'eft uniquement la grofleur de la tige 
qui doit déterminer la quantité de l 'éíaguement: & 
pour donner de la forcé á l'arbre , i l faut pendant 
i'été accourcir á demi ou aux deux tiers, les bran
ches qui s'écartent trop. Par ce moyen on aura en 
quatre ans, des arbres de neuf á dix pies de haut fur 
quatre á cinq pouces de circonférence , qui feront 
trés-propres á étre tranfplantés á demeure. On fup-
pofe enfinqu'on aura donné chaqué année á la pepi-
niere un petit lafaour au printems, & deux ou trois 
binages pendant l'été pour détruire les mauvaifes 
berbes; car cette deftruélion doit ctre regardéecom-
me le premier 8c le principal objet de la bonne cul
ture. Je ne puis trop faire obferver qu'il faut á cet 
arfare une culture trés-fuivie , par rapport á ce que 
les piaics qu'oñ lui fait en le taillant, fe referment 
difficilement, á moins qu'il ne foit dans un accroil-
fement vigoureux. 

La traníplantation du múr'ur blanc doit fe faire en 
automne, depuis le %o Oílobre jufqu'au loNovem-
bre. I l ñe faut la remettre au printems que par des 
raifons particulieres, ou parce qu'il s'agiroit de plan-
ter dans une terre forte & humide. Mals un pareil 
terreirt , comme je l'ai déja fait obferver , ne con-
vient nuüement á l'ufage que l'on fait des feuilles du 
múrier blanc. Les trous doivent avoir été ouverts 
l'été précédent , de trois piés en quarré au moins , 
fur deux & deriii de profondeur, fi le terrein Ta per-
mis. On fera arracher les arbres avec attention & 
ménagement: on taillera l'exirémité des racines; 
on retranchera toutes celles qui font áltérées ou mal 
placees, ainfi que tout le chevelu. On coupera tou
tes Ies branches de la tige jufqu'á fept piés de hau
teur environ, & on ne laiífera á la tete que trois 
des méilleurs brins, qu'on rabattra á trois ou quatre 
pouces. Enfuite aprés avoir garni le fond du frou 
d'environ un pié de bonne terre, on y placera l'ar
bre , & on garnira fes racines avec grand foin, de la 
terre la plus meuble & la meilleure que Yon aura : 
on continuera d'emplir le trou avec du terrean con-
fommé, ou d'autre terre de bonne qualité, que Ton 
prefiera contre le collet de l'arbre pour l'aíTurer. 
Mais 11 faut fe garder de butter les arbres: c'eft une 
pratique qui leur eíl préjudigiable. II v»uí mieux au 
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contralfe, que le terrein ait une pente infenfible au-
tour de l'arbre pour y conduire les piules & y rete
ñir les arrolemens. I I eñ difficile de décider la dif-
tance qu'il faut donner aux múriers: elle doit dépen-
dre de la qualité du terrein & de l'arrangement gené-
ral de la plantation. On peut mettre ees arfares á 
quinze , dix-huit ou vingt piés , lorfqu'il eíl quef-
tion d'en faire des avenues, de border des chemins, 
ou d'entourer des héritáges. Quand i l s'agit de plan-
ter tóut un terrein , on fe regle fur la qualité de la 
terre , & on met les arbres á quinze ou vingt piés. 
On doit méme pour le mieux les arranger en quin-
conces.Si cependant on veut faire rapporterdu grain 
á ce terrein, on efpace ees arbres á íix ou huit toifes, 
pour faciliter le labourage. Mais dans ce dernier cas ^ 
l'arrangement le moins nuifible, & qui admet le plus 
de plants, c'eft de former des lignes á la diílance de 
huit. á dix toifes, & d'efpacer les arbres dans ees l i 
gnes, á quinze, dix-huit ou vingt piés , felón la qua
lité du fol. Comme en faifant le labourage, la char-
rue n'approche pas fuffifamment des arbres pour les 
teñir en culture les premieres années, & qu ' i l faut y 
fuppléer par la main d'homme , i l y a un excellent 
parti á prendre , qui eíl de planter entre les arbres 
de jeunes muriers en fauiííbn ou en haie: le tout n'oc-
cupe jamáis qu'une liíiere de trois ou quatre piés de 
largeur, que i'on fait cultiver á la pioche. Ces buif-
fonnieres ou ces hales de máritr ontun grand avan-
tage ; elles donnent une grande quantité de feuilles 
qui font aiíées á cueillir, & qui paroiffent quinze 
jours plütót que fur les grands arfares : on peut par 
quelques précautions , les mettre á couvert de la 
piule; ce qui eíl quelquefois tres néceíTaire pour l'é-
ducation des vers. On prétend qu'on s'eíl trés-faieri 
trouvé dans le Languedoc , de ces fauiíTonnieres 5c 
de fes haies , parce qu'elles donnent plus de feuilles 
quedes grands arfares, qu'elles font plütót en état 
d'en donner, 6c qu'on peut Ies dépouiller au bout 
de trois ans, fans les altérer 6c fans inconvénient 
pour les vers; au lieu qu'on ne doit commencer k 
prendre des feuilles fur les arfares de tige qu'aprés 
cinq ou íix ans de plantation. Les haies de múrier ÍQ 
garniífent 6c s'épaiífiffent fi fortement & íi prompíer 
ment, qu'elles font bien-tótimpénétrables au bécail: 
enforte qu'on peut s'en fervir pour clore le terrein 
& dans ce cas on plante la haie double : le faétail en 
la rongeant au-dehors la fait épaiffir , 8c travaille 
contre lui-méme. Si dans I'anqée de la plantation, i l 
furvenoit de grandes féchereífes, i l faudroit arroí'ef 
quelquefois les nouveaux plants, 8c toujours abon* 
damment. I l n'eíl befoin cette premiere année qtie de 
farcler pour empecher Ies mauvaifes herbes: elles 
font aprés le bétail le plus grand fléau des planta-" 
tions. Nul autre foin que de vifuer la plantation de 
lems en tems pendant l'été j pour abatiré en paffant 
la main, Ies rejets qui pouíTent le long des tiges, 8c 
enfulle de couper á chaqué printems le bois mort , 
les branches chifíbnnes Ou gourmandes, méme d'ac-
courcir celles qui s'élancent trop : tout ce qu'il faut 
en un mo l , pour former la tete des arbres 8c la dif-
pofer á la produñion 8c á la durée. Quand les arfares 
feront parvenus á dix-huit ou vingt ans , la plüpart 
feront alorsfaligués, languiflans, dépériífans, ou ne 
proditironl que de petites féuilles. I I fera néceíTaire 
en ce cas , de les é té te r , non pas eti les coupant 
précifément au-deíTous du tronc; ce qui faifant pouf-
fer des rejets trop vigoureux 6c en petit nombre, 
cauferoit un double inconvénient: les feuilles fe^ 
roient trop crues pour la nourriture des vers, 6c la 
tete de l'arbre feroit trop long-tenas á fe former. La 
meilleure fa^on de faire cette tonte, c'eft de ne cou-
per que le menú branchage un peu avant la feve. 
On fait auffi ces tomes peu-á-peu pour ne pas chair-
ger touí-á-coup la quabté des feuilles. On prétend, 
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que cet arbre eft dans fa forcé á vingt ou vingt-cinq 
ans, & que fa duree va jufqu'á quarante-cinq ou cin-
quante , tk. méme plus loin lorfqu'on a foin de le 
íbutenir par la taille. 

La feuille du múrUr blanc eft le feul objct de la 
culture de cet arbre. Elle eft la feule nourriture 
que Ton puiffe donner aux vers á foie ; mais outre 
cet ufage , cette feuille a toutes Ies qualités de celles 
du múrier noir. Foye^ cequi en a été dit. 

Les mures que produit cet arbre ne peuvent fer-
vi r qu'á nourrir la volaille ; elle les mange avec 
avidi té , & s'en engraifie promptement. 

Le bois du mürkr blanc fert aux mémes ufages 
que celui du müñct noir , 6c i l eft de méme quali-

• l é , fi ce n'eft qu'il n'eft pas fi compañ ScTi for t ; de 
plus, on en fait des cercles & des perches pour les 
paliffades des jardins, qui font ds longue durée. 
On fe fert auffi de ce bols en Pravence pour faire 
du merrain á futailles pour le v i n , mais i l faut qu'il 
foit preparé á la fcie, parce qu'il fe refufe á la fente. 
On peut encoré tirer du fervice de toute l'écorce 
de cet arbre, non-feulement pour en former des 
cordes , mais encoré pour en fáire de la toile ; l'é
corce des jeunes rejettons eft plus convenable pour 
ce dernier ufage. Comme le múrier poufle vigou-
reufement, & qu'on a fouvent occafion de le tail-
ler , on peut raflembler les rejettons de jeunes bois 
les plus forts & les plus longs qui font provenus des 
tontes ou d'autres menúes tailles; les faire rouir 
comme le chanvre, les tiller de méme ; enfuite fe-
raner, filer, fagonner cette matiere comme la toile. 
La mémé économie fe pratique en Amérique. M . le 
Page , dans fes mémoires fur la Louifiane, dit que le 
premier ouvrage des filies de huit á neuf ans, eft 
d'aller couper, dans le tems de la fe ve , les rejet
tons que produifent les múriers aprés avoir été abat-
tus; qu'elles pelent ees rejettons qui ont cinq á íix 
piés de longueur, enfuite font fécher l 'écorce, la 
battent á deux reprifes pour en óter la pouífiere & 
la divifer; puis la blanchiffent & enfin la filent de 
la groffeur d'une íicelle. Quelques auteurs moder-
nes prétendent qu'on pourroit employer le murier 
blanc á former du bois taillis; qu'il y viendroit auffi 
v i te , & y réuffiroit auffi-bien que le coudrier, For
me , le frene & l 'érable; mais on n'a point encoré 
de faits certains á ce fujet. 

Le múrier d'Efpagne eft de la méme efpcce que le 
muritr blanc ; c'eft une variété d'une grande perfec-
tion que la graine a produit en Efpagne. I I fait un 
bel arbre, une tige trés-droite, & une téte régulie-
re ; fa feuille eft beaucoup plus grande que celle 
des múríershhncs ordinaires de la meilleure efpece ; 
elle eft plus épaiffe, plus ferme, plus fuceulente, 
& toujours entiere, fans aucunes découpures. Les 
mures que cet arbre produit , font grifes & plus 
groffesque celles des autres./n/ímrj blancs, fur lef-
quels on peut le multiplier par la greffe en éculTon, 
qui réuffií trés-aifément; mais cette feuille ne con-
vient pas toujours pour la nourriture des vers á foie. 
On prétend que íi on ne leur donnoit que de celle-
l á , i l n'en viendroit qu'une foie groffiere; cependant 
on convient aflez généralement qu'on peut leur en 
donner quelques jours avant qu'ils ne faffent leurs 
cocons, & que la foie en fera plus forte & toute 
auffi fine, ^ 

Le múrier de Virginie á fruit rouge, c'eft un grand 
& bel arbre qui eft rare & précieux. 11 faut le foi-
gner pour lui faire une téte un peu réguliere, parce 
que fes branches s'élancent trop ; fon écorce eft 
unie, M e & d'une couleur cendifée fort claire. Ses 
feuilles font trés-larges, & de neuf á dix pouces de 
longueur, dentelées en maniere de fcie, & termi-
íiées par une pointe alongée; leur furface eft iné-
gale & rude au toucher ; elles font moelleufes, ten-
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dres, d'un vert naiffant, & en general d'une grande 
beauté. Elles viennent douze ou quinze jours plü-
tét que celles du murier blanc. Des la mi-Avril l'ar-
bre porte des chatons qui.ont jufqu'á trois pouces 
de longueur; á la fin du méme mois , les mures pa-
roilTent, & leur maturité s'accomplit au commen-
cement de Juin; alors elles font d'une couleur rouge 
aflez claire, d'une forme conique alongée , & d'un 
gout plus acide que doux ; mais elles n'ont pas taht 
de fue que les mures noires. Cet arbre porte des cha
tons , des qu'il a trois qu quatre ans ; cependant i l 
ne donne du fruit que huit ou neuf ans aprés qu'il 
a eté femé. Ce múriereñ aufli robufte que les autres, 
lorfqu'il eft placé á mi-cóte ou fur des lieux élevés; 
mais quand i l fe trouve dans un fol bas & humide, 
i l eft fujet á avoir les cimes gelées dans les hivers 
rigoureux. Son accroiffement eft du double plus 
promptque celuidu murier blanc; i l réuflit aifément 
á la tranfplantation , mais i l n'eft pas aiféde le mul
tiplier. Ceux que j 'ai élevés, font venus en femant 
les mures qui avoient été envoyées d'Amérique, & 
qui étoient bien confervées. Les plantes qui en vin-
rent, s'éleverent en trois ans á fept piés la plupart; 
& en quatre autres années aprés la tranfplantation, 
ilsont pris jufqu'á quinze piés de hauteur, fur fept 
á huit pouces de circonférenee. Ces arbres dans la 
forcé de leur jeuneffe pouflent fouvent des bran
ches de huit á neuf piés de longueur. Les mures 
qu'ils ont produites en Bourgogne , & que j'ai fe-
mées jufqu'á deux fois, n'ont pas réuffi. Seroit-ce 
par l'infuffiíance de la fécondité des graines, ou le 
fuccés aura-t i l dépendu de quelques circonftances 
de culture qui ont manqué ? C'eft ce qui ne peut 
s'apprendre qu'avec de nouvelles tentatives. Cet 
arbre fe refuíe abíolumentá venir de boutures , & 
la greíFe ne réuffit pas mieux. Ileft vraiqu'elle prend 
fur les autres múriers , mais i l en eft de cette greffe 
comme Palladius a dit de celle du múrier blanc fur 
I'orme , parturit magna infelicitatis augmenta ; elle 
va toujours en dépénllant. 

I I n'y a done aftuellement d'autre moyen de mul
tiplier ce múrier, que de le faire venir de branches 
couchées; encoré faut-il y employer toutes les ref-
fources del'art; les marcóte ,les Ierres , au moyen 
d'un fil de fer, & avec le procédé le plus exaft, 
n'auront de bonnes racines qu'au bout de trois ans. 
En coupant les jeunes branches de cet arbre , & 
en détachant les feuilles, j 'ai obfervé qu'il en fort 
un fue laiteux aflez abondant, un peu corofif & tout 
oppofé á la feve des caires múriers , qui eft fort 
douce. C'eft apparemment cette différence entre les 
feves, qui fait que la greffe ne prend pas fur le fu
jet. La feuille de ce múrier feroit-elle convenable 
pour la nourriture des vers, & quelle qualification 
donneroit-elle á la foie ? c'eft ce qu'on ne fait en
coré aucunement. Cet arbre eft en feve pendant 
toute la belle faifon, & jufqiie fort tarden automne; 
enforte que les feuilles ne tombent qu'aprés avoir 
été frappées des premieres gelées. 

Le múrier de Virginie á feuilles velues. On n'a 
point cet arbre encoré en France ; i l eft méme ex-
trémement rare en Angleterre. Prefque tout ce qu'ort 
en peut favoir jufqu'á préient, fe trouve dans la fi-
xiéme édition du diftionnaire des Jardiniers de M . 
Mil ler , auteur anglois , qui rapporte que les feuil
les de ce múñer ont beaucoup de rcflemblance avec 
celles du múrier noir , mais qu'elles font plus gran
des & plus rudes au toucher ; que l'écorce de fes 
jeunes branches eft noirátre , comme les rameaux 
du micocouiller; qu'il eft trcs-robufte ; qu'il y en a 
un grand arbre á Fulham, prés de Londres ; que cet 
arbre a quelquefois donné un grand nombre de cha
tons femblables á ceux du noifetier , mais qu'ils 
n'ont jamáis porté de f ru i t ; que les greffes qu'on a 
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effayees fur le múritT blanc & fur le noir , n'ont 
pas réuffi, & que , comtne l'arbre eft élevé , on n'a 
pas pii le faire venir de branches couchées. Au rap-
port de Linnoeus , les nóuvelles feuilles de ce mú-
rier font extrémement velues en-deflbus, 8c quel-
quefois découpees , & fes chatons font de la lon-
gueur de ceux du bouleau. 

Le múr'ur noir á feuilles panachées. C'eft une 
belíe variété , la feule que l'on puiffe employet 
dans les jardins pour l'agrément. Cet arbre pour-
roit trouver place dans une panie de bofquets oü 
l'on raffemble les arbres panachés ; i l a de plus le 
mérite de la rareté. On peut le multiplier par la 
greffe fur le muñir noir ordinaire. M. D'AUB. le 
Subdelegué. 

M U R I E R , ('Diete & Mat. méd.) ce n'eft prefque 
que le müritr noir ou des jardins, qui eíl d'ufage 
en médecine, & donton mange communéraent le 
ftuit. 

Le fruit dn múrier ou les mures font la principale 
partie de cet arbre qui foit cmployee en Médecine. 
On prepare de leur fue un rob & un fyrop limpie. 
Le rob appellé diamorum devroit, felón la forcé du 
mot, n'étre autre chofe que le fue des mures, épuré 
& épaifll par Tcvaporation jufqu'á confiftence re-
quife, mais on y ajoüte communément le mie l ; le 
fyrop fimple fe prepare avec le méme fue & le fu
ere. 

Le rob miellé & le fyrop ont la méme vertu 
médicinale. On prepare & on emploie beaucoup 
plus communément le dernier , qui méme eft prel-
que la feule de ees deux préparations qu'on trouve 
dans les boutiques depuis que le fuere a été íubfti-
tué au miel dans prefque tomes les anciennes pré
parations officinales. 

Le fyrop de mures eft fort communément em-
ployé dans les gargarifmes contre les inflamma-
tions, les légeres erofions, & l'enflure douloureufe 
de la gorge & des glandes du fond de la bouche , 
&c. c'eft méme prelque fon unique ulage: on Tem^ 
ploie cependant auffi qiíelquefois dans les juleps ra-
fraichiffans contre Ies diarrhées biíieufes, les lége
res difíenteries, &c. & il eft aflez propre á l'un & á 
I'autre ufage par fa trés-légere & aífez agréable aci-
d i té ; au refte, ce font lá les vertus que les anciens, 
DIofcoride 6c Gallen, attribuent aux mures verles, 
immaturis, au-lieu qu'iis n'attribuent á celles qui 
font mures qu'une vertu laxative.-

Ces mémes auteurs ont aecufé les mures de fe 
corrompre facilement & d'étre ennemies de l'efto-
mac; mais Plinedont le fentiment eft plus conforme 
á l'expérience , dit qu'elles rafraichifíent, qu'elles 
épuifent la foif, & qu'elles donnent de l'appétit. 
On trouve dans Horace Ies vers fuivans lür les 
mures. 

Ule falubres 
\ &[laus peraget nigris qui prandia morís 

Finiet ante gravem quee Itgerat arbore folem, 

Mais ees qualités particulieres, foit bonnes foit 
mauvaifes, ne font établies que fur une obíervation 
peu exafte. Le fue des mures qui ont atteint leur 
ma tu r i t é , n'a d'autre qualité bien conftatée que 
celle de fue doux légerement aigrelet {yoye^ D o u x , 
i? í í« . )mais ce fue eft contenu dans un paranchyme 
mollaffe &abondant qui rend ce fruit indigefte lorf-
qu'on le mange entier. 

On trouve encoré dans les auteurs de Pharma cíe 
un rob 8c un fyrop de mures compofé, mais ees re
medes ne font point en ufage parmi nous. 

L'écorce de múrier, & fur-tout celle de la racine, 
eft un puiflant vermifuge dont on fe fert fort com
munément, foit feule,foit mélée á d'autres remedes, 
{yoyt\ VERMIFUGE.) á la dofe d'un demi-gros ou 
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d'un gros réduite en poudre 6c incorporée avec un 
fyrop approprié. 

L'écorce de la racine du múrier blanc a la méme 
vertu que la précédente. 

On trouve dansquelques auteurs, fous le nom de 
morel, une efpece de julep ainíi nommé du fyrop 
de mures qui entre dans fa compoíition. Foyc^ 
J U L E P . ( ¿ ) 

M U R M U R E , f. m. ( Gram.} bruit fourd, plainte 
fourde : on dit le murmure des peuples, le murmure 
des eaux. 

M U R M U R E , (Crit, facrée.') en grec yoy-yvc/xof; 
ce mot ne íignifie pas feulement dans TEciiture, 
une limpie plainte que l'on fait de que!que tort 
que l'on prétend avoir rc9u; mais i l défigne un 
efprit de déíobéiffance 6c de r évo l t e , accompa-
gné de penfées 6c de paroles injurieufes á la provi-
dence divine : c'eft dans ce íens que S. Paul con-
damne le murmure, qui futfouvent fatal aux líraéll-
tes murmurateurs, / . Cor. x. i o . En effet, lesHé-
hre< x retomberent plus d'une fois dans des murmu
res dignes de punition. On fait qu'iis murmures ent 
dans la terre de Geflen , Exod. v, 21. lis mut mure-
rent eníulte aprés leur fortie d'Egypte, avant que 
de paffer la mer Rouge, Exod. xiv. 11 : ils murmure-
rent encoré á Mará , á caufe de l'amerfume des 
eaux . Exod. xv. 24: ils murmurerent á Sin , Exod, 
xxvj.3 : á K^^í\\díim,Exod. xvij. j : ils murmurerent 
au lépulcre de concupifcence : ils murmurerent 
aprés le retour des envoyés dans la terre promlfe, 6c 
méme dans d'autres occafions, car i l ne s'agit pas ici 
de taire l'hiftoire de leurs murmures. (Z), / . ) 

M U R O , (Geog.*) petite ville d'Italie, au royau-
me de Naples dans la Bafilicate, avec un évéché 
füffragant de Conza. Elle eft au pié de l'Appennin , 
á 4 lieues S. E. de Conza, 6 S. O. de Cirenza, Long. 

. 10. lat. 40. 4S. 
C'eft ici que périt en 1381, Jeanne reine de Na

ples 6c de Sicile, dans facinquante-huitieme année. 
On fait que dans un age tendré elle confentit, par 
foibleíTe, au meurtre de fort premier époux, 6c qu'el
le eut trois maris enfuite, par une autre foibleíTe, 
plus pardonnable 6c plus ordinaire, celle de ne pou-
voir regner feule. Enfinelle nomma Charles de Du-
razzo fon couíin , pour fon héritier, 6c méme elle 
l'adopta; mais Durazzo d'intelligenceavec le pape, 
ne pouvant attendre la mort naturelle de fa mere 
adoptive , ufurpa la couronne, pourfuivit fa bien-
faitrice, la furprit dans Muro 6c la fit étouffer entre 
deux mátelas. La poftérité aplaint cette malheureu-
fe reine, parce que la mort de fon premier mari ne 
fut point l'effet de faméchanceté; parce qu'elle n'a-
voit que 18 ans quand elle ferma Ies yeux á cet at-
tentat, 6c que depuis lors, elle vécut fans tache & 
fans reproche. Pétrarque 8Í Bocace ont célébré cet
te infortunée princefle, qui fentoit 6c connoilToit 
leur mérite. Elle fe dévoua, dit M . de Voltaire, 
toute entiere aux beaux-Arts, dont les charmes fai-
foient oublier les tems criminéis de.fon premier ma-
riage. Enfin fes moeurs, changées par la culture de 
l 'eíprit, devoient la défendrede lacruauté tragique 
qui termina fes jours. { D . 7.) 

M U R R A I , (Geog.) province maritime de l'Ecof-
fe , á l'oueft de Buchan; c'eft la plus fertile de toutes 
les provinces du Nord. Elle eft arrolee par le Spey 
a l 'Órient, 6c le Nairn au couchant. Sesdeux princi-
paux bourgs font Elgin 6c Nairn. Elle donne le titre 
de comté á une branche de la maifon des Stuarts , 
qui defeend du comre de Murrai, régent d'Ecoffe 
pendantla minorité de Jacques V I . (Z>, / . ) 

MURRHART, ( G Í V ) petite Ville d'AHemagne, 
au cercle de Suabe dans le duché de Vunemberg 
fur la Mur r , á z nuiles de Hall, Long. » / . lat* 
4$. 8. (£>. / . ) 
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' M Ü R R I Ñ É , f. m. {Hift. anc.) boiflbn faite de vin 

& d'ingrédiens qui echauffoient. La courtifane Gly-
cere la recommandoit á fes amans. 

MURSA, (Hift- dts Tan?) ou mürft ou mir%a; 
nom du chef de chaqué tribu des peuples tañares : 
ce chef efl; pris de la tribu méme. C'eft proprement 
une efpece de majorat qui doit tomber réguliere-
ment d'ainé en ainédansla poílérité du premier fon-
dateur d'une telie tribu , á moins que quelque caufe 
violente & étrangere ne trouble cet ordre de fuccef-
íion. Le murfi a chaqué année la dime de tous les 
beftiaux de ceux de fatr ibu, & la díme du butinque 
fa tribu peut faireá la guerre.-Toutes les familles 
tartares qui compofení une tr ibu, campent oídinai-
fement enfemble, & ne s'éloignent point du gros de 
l'horde fans le communiquer á leur murfi , afín qu'il 
puiíTe favoir oü les prendre lorfqu'il veut les rappel-
ler. Ces murfes ne font conñdérables au kan qui gou-
verne ^ qu'á proportion que leurs bordes ou tribus 
font nombreufes; & les kans ne font redoutables á 
leurs voiíitts, qu'autant qu'ils ont fous leur obéif-
fance beaucoup de tribus, & de tribus compofées 
d 'un grand nombre de familles: c'eft en quoi confiíte 
toute la puiíTance, la grándeur & la richeífe du kan 
des tartares. / , ) 

MURU , (Géog.') ville & port du Japgn dans la 
prefqu'ile deNiphon, provincede Biren, ¿31 lieues 
d'Ofacca. 'F&fá Koempfer, hiji. du Japón. (Z>. 7.) 

MURUCUCA, (Hift. nat. Bot.) plante du Bréfil 
qui com.me le lierre monte le long des arbres & s'y 
attache: .elle a un petit fruit rond ou ova l , de cou-
leurs var iées , qui eftd'un gout aigrelet, & qui cou-
vre plufieurs noyaux ; fes feuilles font vulnéraires. 

M U R U C U Í A , f. f. ( Hifi. nat. Bot. ) genre de 
plante á fleurs en rofe, compofée de plufieurs pé
tales difpofés en rond. Le cálice eíl profondément 
découpé. II y a au milieu de cette fleur un tuyau 
femblable á un cóne tronqué , duquel fort le piftil 
garni du jeune fruit , ou de l'embryon. Les étamines 
fe trouvent eft-deíTous de cet embryon, qui eft fur-
monté par trois corps rcífemblans á trois ctous: i l 
devient, quand la fleur eíl paífée, un fruit oval qui 
n'a qu'une feule capfule, charnu & rempli de femen-
ces enveloppées d'une forte de coefFe. Tournefort, 
Jn¡l. reiherb. Voyei P L A N T E . 

' M U R U C U G É , {Hifi. nat. Bot.) grand avbre du 
Bréfil qui reífemble á un poirier fauvage; fon fruit 
efl foutenu par une longue tige, on le cueille verd 
pourle laifler mürir , aprés quoi i l efl d'uq goüt ex-

?[uis. Le íronc donne par inciíion une liqueur laiteu^ 
e , qui s'épaiffit & forme une efpece de cire. Cet 

arbre efl devenu rare, parce que les Sauvagcs en 
oní détruit beaucoup pour avoir fon fruit. 

M U R Z A , {Géog.) lieu fortifié dans la Gaule, á 3 
journées de Lyon , felón Socrate dans fon hifloire 
eccléfiaflique, ¿ib I I . c. xxxij, M . de Valois prétend 
que cet endroit efl ce qu'on nomme aujourd'hui la 
Mure en Danphiné , á 25 lieues de Lyon. (2?. / . ) 

MUSA, f. f. (Hifi- nat. Bot.) en fran^ois bana-
Htir } genre de plante á fleur poíypétale , anomale, 
& qui a le pétale fupcrieur creufé en forme de na-
celle, & découpé á la fommité ; le pétale antérieur 
efl concave, l'interne efl fait en forme de bouclier, 
& i l a deux petites feuilles étroites & pointues. Le 
cálice de cette fleur devient dans la fuite un fruit 
mou, charnu & couvert d'une peau : ce fruit a la 
forme d'un concombre, i l fe divife en trois loges 
dans lefquelles on appergoit quelques linéamens de 
femences. Plumier, nova plant. amer. gen. Voye{ 
P L A N T E . 

MUSA JENEA , (Médecine.) c'eft une efpece d^o-
piate fomnifer, qui a pris fon nom de Mufa fon au-
feur, & fon furnom de fa couleur approchante de 
celle de l'airain. La dofe en eft depuis un ferupüle, 
jufqu'á un gros. 
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MUSACH, f. m. (Critiq.facrée.) Les favansfont 

fort partagés lorfqu'il s'agit de déterminer ce que 
c'étoit que le mufach ou couvert du fabbath. Quel-
ques-unsont cru que c'étoit uñ endroit dü temple 
oü l 'on s'affeyoit les jours de fabbath, pour aflifter 
aux facrifices, & pour entendre la leifture de la l o i . 
Vatable conjeture que c'étoit une efpece de pupi
tre, environné d'une grille ^ o ü étoient aílis les pre-
tres & les lévites lorfqu'ils enfeignoient la loi au 
peuple. Beaucoup de favans, fe fondant fui les der-
nieres paroles du texte, entendent ce pafíage d'une 
maniere fort différente. lis prétendent qu'Achaz pro
fana le temple, & qu'il n'y laifla qu'une entrée du 
cóté de fon palais, ayant faitfermer les autres, pour 
fe fortifier davantage, & afín que les ennemis ne 
puflent arriver á fon palais qu'aprés avoir fait le 
fiege du temple; & qu'il fit démolir le parvis nom
iné mufach, parce qu'il étoit un obftacle á ce deflein, 

Théodoret & Lira difent qu'Achaz eut deflein de 
flatter le roi d'Aflyrie par le mépris qu'il lémoigna 
pour le Dieu d ' ifrael, en ótant toute communica-
tion de fon palais avec le temple. D'autres cnfin 
croient que le mufach étoit une efpece d'armoire 
placée á l'entrée du premier parvis du temple, oú 
le roi mettoit fes aumónes le jour du fabbath quand 
i l alloit au temple. Quoi qu'il en foi t , Jofephe dit 
qu'il porta l'impiété jufques á cet horrible excés de 
ne fe contenter pas de dépouiller le temple de tous 
fes tréfors; i l le fit méme fermer, afín qu'on ne put 
y honorer Dieu par les facrifices folemnels quon 
avoit accoutumé de lui oíFrir. { D . J . ) 

MUS ACETES, {Mythol.) c'cfl á-dire le conduc-
teur des Mufes. Apollen fut déCoré de ce beau nom 
par les Poetes, parce qu'en fa quaüté de dieu de la 
lyre & de l'EIoquence, i l étoit cénfé toüjours ac-
compagné des doftes foeurs, & préíider á tous leurs 
concerts. 

Hercule eut auífi le furnom de mufagetes, & foñ 
cuite fut apporté de Crece á Ronie. L'Hercule mu* 
y i ^ ' K efl défigné par une lyre qu'il tient d'une main, 
pendant qu'il s'appuiedel'autrefurfa maffue. Foye^ 
H E R C U L E . ( Z ) . / . ) 

MUSARAICNE, f. f. (Hift' nat.) rhusaraneus; 
animal quadrupede qui a beaucoup de rappOrt a la 
fouris & á la taupe. En effet i l a une forte de groin 
de c o c h O n , des yeux trés-petits, des oreilles trés-
courtes , & le poil plus fin, plus doux & plus court 
que celui de la fouris; rtiáis i l reífemble á cet animal 
plus qu'á la taupe, par la forme des jambes & des 
piés: i l efl plus pétit que la fouris. Les chats le chaf-
fent,le tuent; mais ilsne le mangent pis. On foup-
gonne communément ^ 6¿ méme on croit que la mu-
faraigne a du venin, & que fa morfure eft dangereufe 
pour le bétail & fur-tout pour les chevaux; cepen-
dant e'le n'eft ni venimeüfe, ni capabie de mordre , 
parce que l'ouverture de fa bouche n'eft pas aflea 
grande pour fallir la double épaiífeur de la peau d'un 
animal: auffi la maladie des chevaux que l'on attri-
bue á la dent de la mufaraigne, eft une forte d'an-
thrax qui n'a aucun rapport avec la morfure, ou fi 
l'on veut, la piquure de ce petit animal. í 1 habite af-
fez communément, fur-tout pendant l'hiver, dans 
les écuries , dans Ies granges, dans les cours á fu-
mier ; i l mange du grain, des infeftes & des chairs 
pourries : on le trouve aufli á la campagne; ilfe ca
che fous la moufle, fous Ies feuilles, fous Ies troncs 
d'arbres, dans Ies trous abandonnés par Ies taupes, 
ou dans des trous plus petits qu'i l fe pratique lu i -
méme. Chaqué portée de la mufaraigne eft de cinq 
ou íix petits. Cet animal a un cri plus aigu que ce
lui de la fouris: on le prend aifément, parce qu'il 
court mal: fes yeux ne font pas bons: i l efl: tres-* 
commun dans louíe l'Europe, 
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Les Naturaliftes n'ont connu qu'une feule efpece 

¿e. mufaralgne jufqa'en 1756; M . Daubenton en de-
couvrit une feconde, & en donna la defcription á 
i'academie royale des Sciences cette méme année. 
Gomme cette feconde mufaraigm eft amphibie, M . 
Daubenton Ta nommée rnufaraigne d'eau , pour la 
diftinguer de cellequi étoit anciennement connue. 

La rnufaraigne d'eau eíl plus grande que la rnufa
raigne; elle a le mufeau un peu plus gros, la queue 
& les jambes plus longues & plus garnies de poil. La 
partie íuperieure du corps, depuis le bout du mu
feau jufqu'á la queue, eíl d'une couleur noirátre mé-
lée d'une teinte de brun, & la partie inférieure a 
des teintes de fauve, de gris & de cendré. Le poil 
dg la rnufaraigne anciennement connue, eíl d'une 
couleur un peu plus bruñe que celui de la fouris fur 
la tete & fur le deffus du corps, & d'un gris plus 
foncé fur le defíbus. Hifl. nat. gen. & part, tom. 
V I H . p. 6y. & fuiv. Voyei Q U A D R U P E B E . 

M U S C , A N I M A L D U , {Hijl. nat.) animal mof-
chiferum. Animal quadrupede qui manque de dents 
incifives á la machoire fupérieure, mais qui a deux 
dents canines dans cette machoire. Les dents font 
en tout au nombre de 26: favoir 4 molaires de cha
qué cote de chacune des machoires; 8 inciíives á la 
machoire du deffous, & 2 canines á celle du deffus; 
ees dents canines font longues d'un pouee & demi, 
recourbées en arriere, pointues & tranchantes par 
leur cote poílérieur : on ne fait fi cet animal rumi-
ne. Ses piés font fourchus ; mais i l n'a point de cer
nes. Grew a décrit une peau de cet animal, confer-
vée dans le cabinet de la fociété royale de Londres. 
Cette peau avoit 3 piés & demi de longueur, de
puis le bout du mufeau jufqu'á l'origine de la queue; 
le mufeau étoit pointu ; les oreilles avoient 3 pou-
ces de longueur, elles étoient droites & reffem-
bloient á celles du lapin; la queue n'avoit que 2 
pouces de longueur; le poil du dos avoit jufqu'á 3 
pouces de iong , i l étoit alternativement ríe couleur 
bruñe & blanche, depuis la racine jufqu'á l'extré-
mi té ; la tete & les cuiffes avoient une couleur bru
ñe ; le deffous du ventre & de la queue étoit blanc. 

La véficule qui renfermoit le mufe , s'élevoit fur 
le ventre de la hauteur d'un pouce 8c demi; elle 
avoit 3 pouces de longueur & 2 de largeur. Cette 
poche eíl placée prés du nombril , & revétue d'une 
peau minee & d'un poil fin. Les Chinois mangent 
íachairderanimardu/raa/c. Raii, fynop.anim, quad. 
pag.txj . f̂ oye^ Q U A D R U P E D E . 

Muse , (Jlifl. nat. des dxoĝ ) nom commun au 
parfum 6c á l'animal dont on le tire. Nous traiterons 
de l'un & de l'autre. 

L'habitude , l'imagination & la mode, exercent 
un empire arbitraire 6c variable fur nos fens. Je 
n'en veux pour preuve que les différentes impref-
lions que les hommes ont attribuées au mufe fur l'or-
gane de l'odorat. On fait qu'il a plü 6c déplu fucef-
fivement dans tous les fiecles, & chez tomes les na-
tions. 

I I y a eu des peuples qui l'ont mis au rang de ce 
qu'ils ont eu de plus précieux en odeurs. II y a eu 
des tems oíi i l a fourni la matiere du luxe le plus re-
cherché ; dans d'autres tems, on eíl venu á le mé-
prifer, 6c i l y a des pays o ü , par cette raifon, Ton 
appelle /«a/w Ies animaux qui répandent l'odeur de 
mufe. On eíl encoré aujourd'hui partagé dans le 
monde, entre l'amour 6c l'averíion que Ton a pour 
ce parfum. Les Italiens le goútent beaucoup, tan-
dis que les Franjéis le décrient; 8c ce qui eíl bien 
furprenant, c'efl: que malgré fa violence, qui fem-
blerolt devoir feule décider, ce font trois tyrans de 
nos fens qui décident prefque fouverainement fur 
cgtte matiere odorante. 

Mais quelle que foit la décifion qu'en peuvent por-
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terThabitude , rimaginaíion 8c la mode1, iln'eft pas 
moins néceffaire de connoítre un parfum qui nous 
affefte íi diverfement, d'autant plus que l'on n'a eu 
que de fauffes idées de fon origine, avant la defcrip
tion qu'en a publié M . de la Peyronie dans les mi-
moires de Cacad, des Sciences y année 1731. 

Définition du parfum. Le mufe eíl une pommade 
vifqueufe, filandreufe ou foyeufe, épaiílie en une 
fubílancegraffe , onílueufe,de couleur ambrée ou 
ferrugineufe-obfeure , d'une odeur extrémement 
violente , fur-tout íi on enfentde prés quelque quan-
tité á la fois, d'un goüt quelque peu acre 6i amer , 
qui fe filtre dans une bourfe fituée intérieurement 
prés des parties génitales d'une efpece de fouiined'A-
frique, affez reffemblante á un chat, ou dans une 
poche extérieure, placéa fous le ventre entre le 
nombril 8c les parties de la générat ion, d'une forte 
de chevreuil d'Aíie, 

Uanimal d'Afrique qui le donne , femhle mieux 
meriter le nom de mufe, que celui d?Afie. Je ne' déci-
derai point entre ees deux animaux mufqués, 
quel eíl celui qu'il faut honorer par préférence 
du nom de mufe , en latin animal mofchiferum. On 
fait que les Arabes nous ont donné fous ce nom une 
efpece de chevreuil, ou de chevre fauvage, décrite 
par pluíieprs auteurs , 6c particulierement par 
Schrockius, 6c que c'eíl d'elle que l'on tire le mufe 
en Aíie. Hmefemble pourtant que l'animal d'Afrí-
que, dont nous allons d'abord parler , mérite mieux 
le nom de mufe, íi l'on juge cette queílion par la vio
lence de fon parfum. 

/ / en efl fon dijférent. Cet animal n'a aucun rap-
port avec les chevres d'Aíie, ni avec les rats muf
qués du Canadá; i l approche davantage de cette ef
pece de fouine qu'on appelle genette. On en voit une 
dans les obfervations de Bellon ( a ) dont la figure 
a quelque reffemblance avec notre animal. I I y a 
auffi dans Hernandés ( ¿ ) la figure d'une civette 
amériquaine, qui paroit encoré y avoir plus de rap-
port ; cependant elles different enfemble á plufieurs 
égards, 8c d'ailleurs fon parfum eíl trcs-différent de 
celui de toutes les civettes. 

L'animal que nous allons décrire , eíl arrivé en 
France fous le nom de mufe; i l fut donné au Roí en 
1726 par M . le comte de Maurepas, miniílre dont 
le nom fera toújours cher aux perfonnes qui culti-
vent les Sciences. 

I I fe trouve de femblables animaux á la cote d'Or,' 
au royanme de Juda, 6c dans une grande étendue 
de cette partie de rAfrique. 

Le mufe dont i l s'agit i c i , fut envoyé par ordre du 
ROÍ á la ménagerie, oü i l gil mort aprés y avoir été 
nourri pendant íix ans de viande crue qu'il mangeoit 
avec voracité. 

Sa defcription. Son corps étoit plus délié 8c plus 
levreté que celui des civettes de M , Perrault; fa 
queue d'un blanc grifátre, étoit coupée par 8 an-
neaux noirs,pofés en maniere de cercles paralleles, 
larges chacun d'environ 3 lignes. U étoit tigré de 
taches noires 6c grifes parallelement felón fa lon
gueur , depuis les épaules jufqu'au bas du corps; 
fon poil étoit doux, á demi ra fé , 8c par-tout d'égale 
grandeur. 

I I avoit un pié huit pouces de long, depuis le bout 
du mufeau jufqu'á la naiffance de la queue, qui étoit 
d'environ 15 pouces. 

Le mufeau étoit pointu, garni de mouftaches; fes 
oreilles étoient plus plates que celles du ĉ hat. I i 
avoit au-deffous des oreilles un double collier noir , 
6c deux bandes noires de chaqué cóté qui naiffoient 
du fecond collier, 8c finiffoient aux épaules. Se* 

{a) L iv . II . ch. Ixxvj. 
(¿) Rerum medicarum novs. Hifpan, Thcfaurus , Roma lystt 

fol.p. /38, 
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patíes etoíertt hóires ;celles de devatli: n'aVokiit qué 
quatre doigtSj armes chacun d'un ongle courí , 
inolns fort & moins pointu que ceiix des chats, le 
cinquieme doigt éíoit fans ongle &: ne portoit pas k 
i erre ; le dedansdesdeux paites ¿toit plus maigt e Se 
auffi doax quedans les chats. Les patíes de derriere 
avoient cinq onglesportanstous á t é r r e , confQrmés 
á-peu-presdeméme. Les papilles de la langue etoient 
tournées comme celles d«chat , fans étre ni íi dures, 
ni íl ápres. 

Defcription de l'organc qui contkm la pommade odo
rante. L'organe paniculier qui foiirnit ie amfc dans 
ect animal, e í l l i tueprés des parties genitales. 

Aprés qu'on a fait i'ouverture de la v u í v e , com
me on a fait dans ce mufe-ci qui étoit une femelle , 
& qu'on en a écatté les deux lévres , i l fe trouve 
une bourfe qu'on peut fe repréfenter comme un por-
te-feuille , c 'ef t -á-dire , s'ouvrant en deux levres , 
au fond & parois defquclles font placees deux glan
des , d'oíi fe fépare une liqueur oníiueufe & filan-
dreufe , ou pkitót foyeufe , dont I'odeur eíl tres-
forte. 

La páte vifqueufe qui fe trouve dans cette cavi-
té en enduit toute la furface & a une couleur am-
brée ; c'eft-lá la liqueur , l'huile ou plutót la pom
made odorante , le parfum ou le vrai mufe. 

A Tonverture de la bourfe qui le renfermoit, l'o-
deur.de ce parfum fe trouva íi forte , que M . de la 
Peyronie ne put l'obferver fans en étre incommo-
d é ; la caviíé qui le contient eft tapiffée d'une mem* 
bráne tendineufe qui a du reffort, qui eft fort plif-
f ée , & par conféquent capable de beaucoup d'ex-
tenfion: voila pourquoi nous avons d i t , qu'on pou-
voit fe la repréfenter dans fa fituation naturelle , 
comme un porte-feuille fermé , dont les deux có -
tés feroient un peu plifles. 

I I y a deux glandes , Tune á droite , & l'autre á 
gauche , qui verfent leur parfum dans la cavité ou 
le fac, dont la furface eft percée comme un crible : 
& c'eft par ce crible que le parfum paíTe des deux 
glandes dans la poche commune : ees trous font 
grands & petits ; c'eft par les grands trous que les 
follicules qui compofent le centre de la glande,vui-
dent leur pommade dans le fac ; & c'eft par les pe
tits trous que íes follicules qui compofent la circon-
férence de chaqué glande, dépofent auñi leur par
fum dans le méme fac. 

Le fac eft tapiñe d'une membrane rétieulaire , 
extenfible, ayant un reffort qui rapproche fi fort les 
trous les uns des autres , que íi Ton prcffe les glan
des fans étendre la membrane qui foutient les trous, 
le parfum paroit ne fóttir que d'uri feul trou. Sur la 
furface de cette membrane, on voit quantité de pe
tits poils noirs, & dans la cavité d'autres petits poils 
blancs. Ces poils ne font autre chofe que quelque 
partie de la liqueur du parfum détachée & motüée 
en íilets. 

Lorfque les follicules dont la glande eft compofée 
font pleins de pommade , les glandes font groffes & 
dures : elles diminuent auffi-bien que les follicules 
á mefute qu'on en exprime la pommade. Tous ces 
follicules communiquent les uns aux autres. Si on 
ouvre un follicule, felón fa longueur, on découvre 
avec la lonpe de trés-petites ouvertures qui peu-
vent bien etre la communication d'un follicule á 
l'autre. 

La viteffe avec laquelle l 'air pouffé par le fond 
d'un follicule, paffe dans les follicules voifins , fait 
juger qu'ils doivént communiquer par pluíieurs ou-
vernires; précaution utile pour favorifer le cours 
& l'évacuation d'une liqueur , qui par fa confiftan-
ce , auroit pú étre iétenue trop long-tems dans fon 
refervoir, fi elle n'ayoit eu que la reffource d'uae 
feule fortie. 

Ce ihémé follicule oüVert , feíoii fa kmgueur , 
montre dans fa cavité fept ou huit cellulss irrégu-
lieres de différentes grandeurs , féparées par des 
membranes fortes &c tendineüfes ; chacune de ces 
cellules en contient pluíieurs autres petites, au fond 
defquelles on découvre des grains glanduleux qui 
font de difiéreme grandeur; c'eft apparemment á 
travers leur fubftance , que la pommade ou le par
fum eft filtré. La premiere cellule á laquelle le ma
melón eft adapté lui fert d'entonnoir; de-lá i l paffe 
de cdlule en cellule , des petites dans les grandes, 
jufqu'á ce que le follicule foit rempli; alors la con-
ti adlion du mufe qui enveloppe la glande , & d'au
tres caufes que je ne parcours point expriment dans 
le fac le parfum qui étoit renfermé dans les follicu
les , & dans le befoin font fortir le parfum du fac. 

Cette organifation finguliere qui découvre de 
nouveaux moyens , pour reteñir & conduire les ré-
crémens , felón leur nature & leur deílination , ne 
nons apprend rien de ce qui fe paffe dans le prin
cipe des fécrétions qui fe font dans Fhomme & dans 
les animaux. I I y a lieu de croiré que les artéres 
portent dans Ies papilles du fac , qui font fes vraies 
glandes ou fes ví ais couloirs , un fang qui y dépofe 
la matiere du parfum qui fait partie de la maffe : le 
réfidu rentre par le moyen des veines <k. apparem
ment des yaiíleaux lymphatiques dans le commerce 
de la circulation. 

Cette organifation n éclaircit gueres le myfiere de nos 
fécrétions, Mais comment le parfum s'eft-U féparé de 
la maffe du fang ? Quelle a écé cette manipulation } 
C'eft-lá ce principe des fécrétions , ce point d'ana-
tomie quedes plus grands maitres de l'art n'ont en
coré pu mettre en évidence. lis ne rerireront de 
cette nouvelle organifation aucune nouvelle lumie-
re pour développer cet ancien miftere. Tout fe ré-
duit ici á la feule différence de la conformation ex-
térieure de la glande, de la forme de fon récipient, 
& du refte de la conduite du recrément d'avec les 
glandes ordinaires : différences dignes d'étre obfer-
vées , d'étre comparées avec ce qu'on trouve dans 
Thomme & dans les animaux, pour connoitre les 
divers moyens employés pour les mémes opéra-
tions. Nous devons nous en tenir-lá , jufqu'á ce qué 
ces variétés mieux connues, nous faffent voir les 
autres avantages qu'on en peut retirer. 

Le parfum nejl jamáis plus fort que quand ileji re
ceñí. Les grains glanduleux & Ies premieres vélicu-
les du mufe font de vrais mamelons , & de vrais en-
tonnoirs oü la pommade fe forme, fe ramaffe dans 
les follicules & dans le fac. 

Elle s'eft trouvée d'une forcé extraordinaire cette 
pommade deux jours aprés la morí de notre mufe : 
obfervation ebntraire á ce qu'en ont publié pluíieurs 
auteurs fur la foi des marchands & des voyageurs , 
qui affurent que la pommade eft fort puante lorf-
qu'on la retire de l'animal, & qu'en vieilüffant danS 
fes bourfes , elle prend p e a - á - p e u le parfum & la 
qualité de mufe , toujours plus fort á mefure qu'il 
eft gardé plus long-tems. 

Cette erreur doit étre imputéc á la faetón dont on 
détache les bourfes: les chaffeurs qui ne font pas 
anatomiftes, ouvrent en faifant cette opération le 
gros boyan & les deux. poches qu'il a á fes cótés j 
qui donnent une liqueur d'une odeur extrémement 
puante ; ils ouvrent & enlevent le boyan , & ces 
deux poches ; ils les* renverfent pour §nfermer le 
parfum; ils les lient & les ferrent comme une bour
fe de payfan , pour l'empécher de s'échapper. Son 
odeur , quoique forte, ne perce point á-travers la 
poche qui eft fort épaiffe , & enduite extérieurer 
ment des matieres fecales 6c d'une liqueur piante, 
lamauvaife odeur qui eft au-dehors fe diffipe avec 
le tems ? au lieu que le mufe bien enfermé ee perd 
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r í e n , & fe fait fentir fbrtement á la premiere ouver-
verture du fac. 

I I eíl conítant que le parfum durant la vie du mufc 
& d'abord aprés fa mort , eíl d'une vioience extre
me. 

/ / rejidt dans U feul organt qul le filtrt & qui le con-
tient. Plufieurs perfonnes ont cru que toutes les par-
ties de ranimal fourniffoient une odeur de la méme 
nature ; mais on a tout lieu d'affurer, qu'elle réfide 
uniquement dans la pommade & dans l'organe qui 
la filtre & la contient : íi les autres parties en ont 
quelque impreffion , elle leur eíl: étrangere, c'eíl la 
pommade qui la leur a donnée : voici des expéiien-
xes qui le prouvent. 

M . de la Peyronie a coupé une portion du pon-
mon, du foie, de la rate , & de divers muícles: i l 
a imbibé une petite éponge fine du fang & de l'hu-
midité , qu'il a trouvé dans la poitrine & dans le 
bas-ventre de l'animal. I I a renfermé toutes ees par
ties dans difrérentes armoires; i l les a viíitées foi-
gneufement tous les jours , jufqu'á ce qu'elles ayent 
cté pourries ou deflechés ; eíles n'ont jamáis donné 
d'autres odeurs que ceile du fang , ou d'une chair 
ordinaire pourrie ou deíTéchee , fans 1c moindre 
parfum de mufc. 

La Jlmciure parúculicn dt Vorgane forme ce parfum. 
La qualité des alimens peut augmenter la produftion 
de la pommade ; elle peut méme fortifier ou aíFoi-
blir l'odeur du parfum. Cet animal-ci ne vivoit que 
de viande crue , & le parfum qu'il foiirnífibit avec 
abondance étoit exeeífivement fort ; i l y a pour-
tant apparence que les diverfes préparations que les 
alimens, quels qu'ils foient, re9oivent dans lecorps 
de l'animal,ou plutót la flrufture finguliere du cou-
l o i r , á-travers lequel la fécrétion du parfum fe fait , 
y contribue plus que toute autre caule. 

C'eít par cette raifon qu'il y a des perfonnes qui 
exhaient une odeur mufquée dans certaines parties 
glanduleufes & chandes du corps : M . de la Pey
ronie connoiflbit un homme de condition, dont le 
deffous de TalíTelle gauche répandoit durant les cha-
leurs de l'été , une odeur de mufc furprenante qui 
l'auroit rendu trés-incommode dans la foc ié té , s'il 
n'eüt pris des précautions pour affoiblir la forcé de 
cette odeur ; cependant fon aiíTelle droiíe n'en don-
noit prefque point. On ne peut attribuer ce phéno-
inene qu'á une ílrufíure particuliere des glandes de 
raifTelle gauche de cet homme. 

IL je trouve en trh-petite quantité dans tous les ani-
piaux mufqués. Au relie , on retire trés peu de pom
made odorante de tous les animaux muíqués : i l ne 
s'eíl: trouvé ici dans chacune des grandes véficules 
dont les glandes étoient compofées , que le poids 
d'environ trois grains de pommade; & dans les me
diocres ou les petites, la moitié ou ie tiers de moins 
que dans les grandes, ce qui fait en tout environ 
une demi-once de vraie pommade , fans mélange 
d'aucune autre fubílance ; c'eíl á-peu-prés la quan
tité de vrai mufc que l'organe de l'animal dillequé 
par M . de la Peyronnie , pouvoit contenir. 

Noms de Vammal d'Afie qui donne le mufc de l'o-
rieñt, L'autre animal qui donne le mufc dans l'orient 
eíl de la claffe des chevreuils ; & c'eíl proprement 
celui qui eíl décrit & repréfenté dans les ouvrages 
de nos Naturaliítes , & qu'ils défignent en latin fous 
les noms fuivans. 

Mofchus , Schrock. AnlmaLmofchlferum ; Raii fy-
nops. anim. i ir¡. mofehius , Jive mofehi capreolus. 
Schrod. 5. 301. capra mofehius. Aldrov. de quad. 
Piíule , 743. Jon í l , de quad. 55. capreolus mofehi y 
ei ' fd. tab. 29. Gefn. de quad. 695. capra mofeh s 
a iis cervus odoratus* Chart. exer. i o. 

Lieux qû habite cet animal, On commence á voir 
cet animal qui produit le mufc de l'orient aux en vi-
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rons du lac de Baikal, fur les frontieres de la Taf-
tarie mofeovite : mais i l eíl beaucoup plus com-
mun á mefure qu'on avance dans la Tartarie chi-
noife. 

Les lieux de la Chine oít Ton en trouve davan-
tage font la province de Xanxi , particulierement 
aux environs de la ville de Leao: la province de 
Suchum , celle de Hanhungfu, ceile de Paoningfu, 
prés de Kiating , & de la fortereíTe de Tiencinen, 
& dans quelques endroiís de la province de Junan ; 
mais i l n'y a point de pays oíi i l foit plus commun 
que dans les royaumes de Boutan & de Tunquin. 

Sa defeription. Les voyageurs nes'accordent point 
dans les récits qu'ils nous íbnt de cet animal; voici 
ce que j 'a i trouvé de plus vraiffemblable fur fa def
eription. 

I I eíl du genre des chevreuils , affez femblable au 
daim pour la grandeur, á la réferve qu'il n'a point 
de cornes, & que la couleur de fon poil eíl plus fon-
cée. Sa tete a quelque chofe de celle du loup, mais 
i l a deux défenfes comme celles dú fanglier. Les 
Chlnois Yz^pellent hiang-tchang-tfe, c 'e í l -á-diré , 
chevreuil odoriférant , chevreuil mufqué. I I habite les 
bois & les forets oü l'on va le chaíler. 

//porte /e.mufc dans une bourfe fous le nomhril. La 
drogue qu'on nomme mufc eíl renfermée dans une 
bourfe ou veffie q u l l a au-deíTous du ventre, entro 
les parties genitales & le nombril. 

Cette bourfe couverte de poil au-dehors eíl de la 
groffeur d'un ceuf de poule, d'une fubítance mem-
braneufe & mufeuleufe , garnie d'un fphinñcr. Sa 
furface interne eí l revétue d'une membrane fine qui 
enveloppe le parfum , fur laquelle on découvre plu-
fieurs vaiíleaux fanguins & un grand nombre de 
glandes qui fervent á la fécrétion de la pommade. 

Auíli-tót que la béte eíl tuée , on luí coupe cette 
veííie. On la taille & l'on la coüt en forme de ro-
gnons, tels qu'on les apporte en Europe : voilá la 
poche qui contient le véritable mufc d'Aíie , fur l 'o-
rigine & la nature duquel on ne croiroit jamáis t 
combien d'opinions bilarres nos Naturalilles ont 
embraffé. 

Fauffes idees de l'origine de ce parfum. Les uns le 
regardent comme un fang excrémenticiel qu'on ra-
maíTe aprés que l'excrétion en a été faite , ou qui 
fe trouve dans ce fac de l'animal, lorfqu'on le tue 
dans un. tems convenable ; mais l'analyfe feule du 
parfum détruit cette idee : d'ailleurs le tems de la 
mort de l'animal ne change rien á la qualité de fon 
mufc , elle eíl toujours la méme. 

D'autres prétendent que la veffie de ce chevreuil 
fauvage , pendant qu'il eíl en rur, fe tourne en un 
abfcés , qui i'incommodant & lui caufant de la de-
mxngeaifon , le porte á fe frotter fi fortement dans 
cet endroit comre des pierres ou contre des trones 
d'arbres, qu'il le fait crever, & que la fanie en étant 
répandue & fechée au lolei l , devient le mufc qu'on 
ramaífe avec foin ; mais quelle apparence qu'il 
füt poliible de ramaífer le pus que ees animaux au-
roient je t té , tantót dans des lieux inacceíllbles, tan-
tót dans des boues , tantót dans du fable l un teí 
mufc leroit bien rare & bien cher. De plus, un ab-
cés deíféché feroit d'un gris blanchátre , & par con-
féquent d'une couleur fort diííerente de celle du 
muje, 

D'autres veulent qu'il naiíTe des coups dont iis 
ont imaginé qu'on accabloit ranimal pris dans des 
pieges , jufqu'á ee qu'il furvienne des tumeurs fur 
ion corps , & que ees tumeurs réduites en forme de 
poches, au moyen d'une ligature, eníulte coupées, 
donnoient le parfum odoriférant. Mais fans parler 
du ridicule de cette fiftion, pour produire l'efFet 
qu'on fuppofe, i l eíl certain que le tiíiii des cruau-
tés qui y regué eíl imputé gratuitement aux chaf-
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íeiifs cles mufcs ; aucun voyageur de mérke n^en 
parle. 

D'autres enfin fe font perfuadés que les Afiati-
ques font le mufc avec la chair de i'animal qu'ils 
broyent dans un mortier de pierre jufqu'á la coníif-
tance de bouillie , y melaní de teras en tems du fang 
de la béte , qu'ils ont eu foin de recueillir auíli-tót 
aprés fa mort. Cette bouillie mife dans des facs faits 
de la peau de i'animal puis féchée á l'ombre e í l , di-
fent-ils , la drogue que nous appellons mufc , mais 
cette opinión n'eft pas plus vraiiremblabie que les 
précédentes. Le fang &C la chair de I'animal n'ont 
aucune odeur de mufc , elles ne fauroient l'acquérir 
par le mélange, & ne peuvent que fe pourrir ou fe 
deffécher comme nous l'avons prouvé ci-deffus. 

Concluons que la fubílance grafle & on£):ueufe , 
conté nue dans la veílie du chevreuil mufqué , eíl 
le fruit de la ítruílure-finguliere des vaiffeaux , des 
glandes, & des couloirs qui en font la fécrétion 
dans cette partie. 

On lefophijlique ea Afis. On en retire á peine trois 
cu quatre drachmes, auffi eft-ce une des marchan-
difes oh l'on cherche le plus á tromper , & que les 
habitans ont.radreíTe d'altérer d'une infinité de ma
nieres , avec de la terre, du fang delféché , les teíii-
cules , les rognons de I'animal & autres ingrédiens 
de cette efpece ; & ees trompeiies fe font dans le 
pays malgré les défenfes des princes de l'Aíie , & 
des précautions qu'ils ont taché de prendre pour les 
empéeber, á ce que rapporte Tavernier: d'ailleurs, 
comme ils aiment extrémement ce parfum , ils font 
enlever pour eux-métnes le plus pur qu'on peut trou-
ver ; c'eñ ainfi qu'cn agit l'empereur de la Chine. 

On le vend en vefjie ou kers de ve£ie. Le mufc fe vend 
en Europe chez les marchands Epiciers & Droguif-
tes, de deux manieres, ou en veífie , ou féparé de 
fon enveloppe. 

Choix du mufc en vejjle. Quand on acheté le mufc 
en veffie , i i faut le íirer de bonne main , le choiíir 
fec , onftueux, odorant ; que la peau de la vef
fie foit minee , peu garnle de po i l ; car plus i l s'y 
rencontre de peau & de po i l , & moins i l y a de mar-
chandife. I I faut que le poil foit de couleur bruñe 
qui eíl la marque du mufc de Tunquin qu'on ellime 
le plus. Le mufc de Bengále eft enveloppe dans des 
veffies garnies de poil blanc. 

Choix du mufc feparé des vtfjies. Qnand le mufc eíi 
féparé de la veflie, on doit le conferver dans une 
boite de plomb & dans un lieu frais , parce que la 
fraicheur du lieu & du méta l , empéchent qu'il ne 
fe deffeche t r op , & tendent á lu i conferver fes par-
ties les plus volátiles. Le bon mufc fans enveloppe 
doit etre gras, mais fec, pur, fans mélange, d'une 
couleur t année , d'une odeur forte & infupportable, 
d'un goüt amer; mis fur le feu, i l doit fe cónfumer 
tout entier, quoique cette derniere marque de bon-
té foit equivoque, l'épreuve n'étant bonne que pour 
le mufc mélangé de terre , de plomb , de chair ha-
chée , & ne fervant de rien pour celui qui eíl melé 
de fang. 

Son prix efl en Hollande. Le mufc dont on fait né-
goce á Amílerdam, vient ordinairement de Tunnuln 
&c de Bengale , & queiquefois de Mofcovie. Celui 
de Tunquin eíl de deux fortes, en veífie ou hors de 
veffie, i'un & l'autre fe vend á I'once; celui en 
veífie fe vend jufqu'á neuf florins , celui hors des 
veffies jufqu'á douze florins, celui de Bengale eíl le 
meilleur marché. A i'égard du mufc de Mofcovie , 
on l'eílime moins que les autres , fon odeur quoi-
jque tres-forte d'abord, s'évapore fort aifément. 

On en débitoit autrefois en France quatre á cinq 
cens onces par année. On feroit furpris aujourd'hui 
.du peu qui s'en confomme dans le royaume. 

Son odeur eji violente. Ce parfum eíl prefque tout 
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hulle & fel volá t i l , i l contient tres-peu de terre' 
Son odeur eíl fort incommode & defagréable, quand 
on en fent quelque quantité á la fois ; mais elle eíl 
fuave & douce , lorfqu'on en mélange feulement 
quelques grains avec d'autres matieres. La raifon 
de cette diíférence vient , de ce qu'étant en trop 
grande quantité, i l s'en exhale tant de parties, qu'el-
les preffent & fatiguent les nerfs olfaíloires, au lieu 
qu'étant en petite quantité , le peu de parties vola-
tiles qui s'en élevent ne font que. chatouiller les 
nerfs de l'odorat. 

Elle fe repare quand elle eft perdae. Si le mufc perd 
fon odeur , comme i l arrive queiquefois , i l la re* 
prend & fe raccommode , en le fufpendant pour 
quelque tems au haut d'un plancher humide, & fui" 
tout prés d'un privé , ce qui denote que la naíure 
du mufc eft recrémenticielle. 

Elle efl compofée de corpufeules tres-fubtils, On peut 
juger de la fubtilité des parties volatil.es qui con l i -
tuent fon odeur , puifqu'en s'exhalant perpétuelle* 
ment, le mufc paroit au poids ne lien perdre de fa 
mafle, I I faut, fans doute, qu'á mefure que les pe-
tits corpufeules odoriférans s'exhalent , ils foient 
•remplacés par de nouvelles particules mélées daná 
l'air. 

Le mufc n efl plus d'ufage en MJdecine. On a attri-
bué précédemment au mufc de grandes venus me
dicinales ; on le donnoit intérieurement feul ou avec 
d'autres aromates pour fortlfier l'eílomac , pour Ies 
maux de tete, pour réfiíler au venin , pour exciter 
la femence, pour diíToudre le fang grumelé, ;6c dans 
divers autres cas ; i l enfroit auffi dans pluíieurs com-
pofitions pharmaceutiques , mais prél'enrement on 
n'en fait plus d'uíage , 6c c'ell le mien x. -O'aiVlcurs, 
les vapeurs que fon odeur provoque aux femmes 
& á la plúpart des hommes, lui ont oté tout crédit, 
tant en médecine que dans les parfums, qui de leur 
cóté font extrémement tombés de mode. ( Le che-
valier DM. JAUCOURT. ) 

MUSCADE, NOix , ^ Botan, exot. ) La noix 
mufeade eñune eípecede noix aromatique deslndes 
orientales, qui eíl proprcment l'amanJe, le noyau 
du fruit du mufeadier. foje^ MÜSCADIER. 

La noix mu/cade s'appelle en latin dans Ies bou-
tiques nux mofehata, nux myrijüca aromática-, A v i -
cenne la nomme giau îban ¡ Sérapion, jeu{bave ou 
jufbaque i les Crees modernes , ¡¿oexoy-a-fvov ou Kaifvw 
f J V J f l ^ í l l O V , 

C'eftun noyau ferme & compafte, fragüe cepen-
dant, & qui fe fend aifément en petits morceaux 
quand on le pile. íl eíl long d'un demi-pouce , gras , 
odorant, un peu ridé en-dehors , & d'une coideur 
prefque cendrée. I I eft panaché en-dedans de veines 
d'un rouge brun & d'un jaune blanchátte, qui font 
des ondulations ou qui vont de cóté & d'autre, fans 
aucun ordre. Le goüt de cette noix eft d'une faveur 
acre & fuave , quoiqu'amere. Sa fubílance eíl odo
rante , huileufe. 

On diftingue dans les boutiques deux fortes de 
vraies noix mufeades eultivées, nommées noix muf-
cades femelles ; Tune eft de la forme d'une o ü v e , 
d'une odeur aromatique un peu aftringeme ; l'auxre * 
eft plus longue , prefque cylindi ique , & moins efti-
mée : ce font néanmoins des fruits du méme arbre 
qui ont plus ou moins réuffi , felón l'áge de l'arbre , 
le terroir, Texpofition, la culture. Entre ees deux 
fortes de noix, i l s'en trouve d'autres mélées de fi
gures diverfes Se irrégulieres, qui font des jeux de 
la nature. 

I l y apareillementdesno/^m«/Cí?¿íí fauvagescpfoa. 
appelle autrement noix mufeades males. Cette der
niere noix mufeade eft fujette comme la femelh á des 
figures irrégulieres, &; eft d'ordinaire plus groíle 
quela/zoi^ mufeade cult ivée, de forme oblongue, 
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rnoulTe aux deux bouts, & commc quafrée. Sa (uhí-
íance eíl la méme, mais elle n'a prefque point d'o-
deur , & fon goüt eft fort defagreable. La compa-
gnie hollandoiíe a prefque détruit tous les mufca-
diers fauvages des iles de Banda. Leurs noix fe 
nomnient dans le p a y s p a l a m b i r , c'eft-á-dire, noix 
demontagne. 

Ií íaut choifir la noix mufcade qui eft arrondie, ou 
de la figure d'une olive. On eftime ceflle qui eft ré
cente , odorante , pcfante, groíTe , & qui étant pi
quee avec une aiguillerendauíli-tótunfuc huüeux. 

11 pafoit que la noix mufcade a été inconnue aux 
Grecs & aux Romains.Plme n'en dit mot , & I>iof-
coride n'en parle point non plus que du macis; car 
fon macer eft une chofe entierement différente du 
macis , puifque le macis eft l'enveloppe de la muf
cade , & que le macer eft l'écorce de quelque bois : 
mais les Arabes ont fort bien connu le macis & la 
noix mufcade. Le premier qui en ait fait mention eft 
Avicenne. 

Voicl comment onrecueille Sccomment onp ré -
pare les noix mufcades cultivé es dans les iles de 
Banda. 

Les fruits étant m ü r s , les habitans montent fur 
les arbres,& ilsles cueillent, en tirant á eux avec 
des crochets les branches de l'arbre qui font flexibles 
comme celles du noifetier ; enfuite on ouvre ordi-
nairement fur la place les coques avec un couteau, 
& on en óte l'écorce que Ton entafle dans les foréts 
oü elle pourrit avec le tems. I I nait fur ees écorces 
qui fe pourriflent une efpece de champignons, que 
nos auteurs appellent boleti mofchocaryni. Ce font 
des champignons noirátres , bons á manger, agréa-
bles au g o ü t , & trés-recherehés des habitans. 

lis emporíent á la maifon les noix mufcades dé-
pouillées de leur écorce. Ils enlevent adroitement 
avec le couteau leur premiere enveloppe qui eft le 
macis, prenant garde de le romprele moínsqu'ileft 
poflible. Ils font fécher au foleil pendant un jour ce 
macis qui eft rouge comme du fang, & dont la cou-
leur fe change en un rouge obfeur; enfuite, au bout 
de dix á douze heures , ils le tranfportent dans un 
autre endroit á Tabrí du foleil oh ils le laiffent pen
dant fept ou huit jours, afín qu'il fe ramoiliffe en 
quelque facón , & qu'il fe brife moins aifément. 
Pour-lors ils l'arrofent d'un peu d'eau de mer, non-
feulement afin de l'hume&er, mais auffi pour l'em-
pécher de perdre fon huile odorante. Ils le renfer-
ment ainfidansde petits facs , & ils le preffent for-
tement. Comme le macis trop fec fe brife & perd fon 
huile aromatique, de méme lorfqu'il eft trop hu-
mide i l fe pourrit & devient vermouíu; c'eft pour-
quoi Ton tache de teñir un juñe milieu & d'éviter 
Tune & l'autre extrémité: on y parvient aifément 
par la routine & l'expérience. 

On expofe au foleil pendant trois jours les noix 
mufcades qui font encoré enfermées dans leurs co
ques ligneufes , enfuite on les feche parfaitement á 
la fumée du feu jufqu'á ce qu'elles rendent un fon 
clair quand on les agite; car celles qui font humi-
des ne rendent qu'un fon obfeur, alors on les frappe 
avec un báton, une pierre , un petil maillet, afin que 
ia coque faute en morceaux. 

Ces noix ainfi féparées de leurs écorces, font 
diftribuées en trois tas, dont le premier contient les 
plus grandes & les plus belles que Ton apporte en 
Europe; le fecond contient celles que l'on réferve 
pour en faire ufage dans les Indes ; & le trolíieme 
renferme les plus petites qui font irrégulieres, non-
mures , dont on brúle la plus grande partie, & 
dont on emploíe l'autre pour en tirer de l'huile. 

Cependant Ies noix mufcades qu'on a choiíies pour 
le débit, fe corromproient bicn-tót fi on ne les arro-
íbit prompteraent, fi gn ne les confifoit, pour par-
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ler ainfi, dans de l'eau de chaux faite de coquíííá-
ges brülés , que l'on détrempe avec de l'eau lalée á 
la confiftance d'une bouillie fluide. On y plonge deux 
ou trois fois les noix mufcades renfermées dans de pe
tites corbeilles, jufqu'á ce que la liqueur les ait tou-
tes eouvertes; l'humidité fuperflue s'évapore & s'en 
va en fumée. Lorfqu'elles ont fué fufEfamment, el-
font bien préparées & propres pour paffer la mer. 

On tranfporte auffi des noix mufcades confites , 
non-feulement dans tomes les Indes mais encoré en 
Europe. Voicila maniere de les confire. Lorfqu'elles 
s'ouvrcnt, on les cueille avec précautron , on les 
fait bouillir dans l'eau , & on les perce avec une 
aiguille; enfuite on les macere dans l'eau pendant 
huit ou dix jours , jufqu'á ce qu'elles aient quitté 
leur goüt ápre & acerbe. Cela fait, on les enít plus 
ou moins (felonqu'on veutlesavoir plus femes oü 
plus mollcs) dans un julep , fait avec parties égales 
de fuere & d'eau. Sil'onveut qu'elles foient dures, 
on y jette un peu de chaux. On fépare tous les jours 
l'eau fucrée des noix mufcades; on la fait un peu 
bouillir , & pendant huit jours on la verfe de nou-
veau fur le f ru i t ; enfin , on met pour la derniere 
fois ces noix dans du firop un peu epa í s , & on les 
garde dans un potde terre bien fermé. 

On les fert avec les autres confitures dans Ies re-
pas , & on en mange fur-tout aux Indes en buvant 
du t h é ; on n'en prend que la chair , & on a coutu-
me de rejetter le noyau. 

On confit encoré les noix mufcades dans delafau-» 
mure , dans du fel & du vinaigre; mais on ne les 
mange pas telles: onfes macere dans de l'eau douce 
jufqu'á ce qu'elles aient perdu leur goüt falé ; en
fuite on les fait cuire dans de l'eau avec du fuere. 

La noix mufcade ahonde en huile eflentielle, tartt 
fubtile que groffiere, unie avec un fel acide & un 
peu de terre aftringente, 

Ces noix donnent par la diftillatíon deux fortes 
d'huile;car fi aprés les avoir pilées & macérées 
dans beaucoup d'eau, on les diftille, i l fort une once 
d'huile fubtile de chaqué Itvre de noix ; & la diftilla-
tion étant finie, on trouve fur la furface une huile 
groffiere, furnageante , épaifte comme du fuif , & 
prefque deftituée d'aromate, Mais par l'expreííion de 
íeize onees de noix mufcades, on tire trois onces 
deux dragmes d'huile , de la confiftance de la graifle» 
qui a tres-bien l'odeur & le goüt déla noix mufcade, 

On fait que les Chimiftes tírent l'huile eflentielle 
de la mufcade & du macis par la diñillation , de la 
meme maniere que íes autres huiles eíTentielles. 

11 fuffira done d'indiquer ici la méthode qulls 
emploient pour t i rer , par expreffion , l'huile de la 
mufcade & du macis. 

On prend la quantité que Ton juge á propos de 
noix mufcades, pleines , grafles & pefantes. On les 
réduit en une poudre fubtile, que l'on met fur un ta-
mis renverfé , couvert d'un plat de terre. On fait 
prendre á cette poudre la vapeur de l'eau bouil-
lante pendant un quart d'heure , afin qu'elle en foit 
toute pénétrée. Alors.on la renferme promptement 
dans un petit fac de toile forte , & au méme mo-
ment on en tire l'huile á la prefle. Cette huile eft 
limpide & fluide tant qu'elle eft chaude , mais elle 
fe fige & acquiert la confiftance de la graiffe en fe 
refroidiflant. Sa couleur eft dorée ou íafranée. On 
emploie ces huiles en Médecine, & on en fait la bafe 
des baumes hyftériques , nervins & fortifíans. 

Ce détail peut fuffire. Je Tai t i r é , á quelquescor* 
reñions prés , de M , Geo í f ro ipa rce qu'il eft exa& 7 
& que des hollandois m'ont dit eux-memes qu'ilsne 
pourroient pas m'en fournir de meilleur. 

Je laiíTe aux curieux á confulter le moreeau que 
Pifon a donné de la noix mufcade dans fes oeuvres : 
i'ouvrage de Paulini, intitulé, nucis mofchut» cm&i 
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fa defiriptio, Lipf. 1704, //z-<?0. n 'e í l , malgré fon t i -
tre , qu'une trés-mauvaire compilation. 

Perfonne n'ignore que la compagnie hollandoife 
des Indes orientales efl: la maítreffe de toute la muf-
cade qui fe debite dans le monde. Ses direfteurs en 

,re,glent le prix en Estope, fuivant qu'ils le jugent á 
propos ; & les diverfes chambres en font la vente 
chacune á leur tour., fuivant une efpece de tar i f , 
par lequel la chambre d'Amfterdam en doit vendré 
deux cens quarteaux toute feule, c'eíl-á-dire, au-
tant que toutes les autres chambres réunies. Le 

.quarteau de mufcade pefe depuis 550 jufqu'á 600 
livres; fon prix efl; de 75 fols de gros, la livre. 

M U S C A D E ou No iX M U S C A D E , ( Chimie & Mat. 
méd.') On doit choifir Iznoix mufcadequi eft arron-
.die ou de la figure d'une olive, laquelle eft appellée 
femelle. On eflime celle qui eft récente, pefante , 
graffe, & qu i , étant piquee avec une aiguille,rend 
auffi-tótun fue huileux. GeofFroi, Mat. méd. 

La noix mufcade conúent une huile eflentielle & 
une huile par expreliion, ou un beurre qu'on peut 
.en-féparer aulíi par décoftion. foyei l'articíe H U I L E . 
Selon l'analyfe de GeofFroi, une livre de noix .muf-
^¿edonnedans la diftiilation une once d'huile eflen
t iel le , & une pareille quantité donne, par l'expref-
i o n , trois onces deux gros de beurre ou d'huile 
conjíftante, qui a tres-bien le goüt & l'odeur de la 
mufcade. GeofFroi obferve encoré qu'une huile épaiffe 
comme du fuif qu'on trouve nageante fur l'eau, qui 
a été employée á la diftiilation de l'huile eflentielle , 
«ft prefque deftituée de parfums. Cette fubftance 
ainíi retirée n'eft autre chofe que la méme fubftance 
huileufe qu'on retire par l'expreflion ; que í i , par ce 
dernier moyen , on obtient.une huile trés-aromati-
que , au lieu que le produit du premier eft prefque 
inodore , c'eft que la décoSion diflipe l'huile eflen
tielle dans laquelle feule rélide le principe aromati-
que, & que , dans l'expreflion , l'huile butyreufe 
s'impregne d'une certaine quantité d'huile clfentielle 
á laquelle elle eft réellement mifcible. 

La noix mufcade eft un des aflaifonnemens connus 
fous le nom générique á'épiceries ou épices. Voyê  
É P I C E S . Elle eft ftomachlque ,.aidantá ladigeftion , 
fortiíiant les vifeeres & diflipant les vents ; utile 
par conféquent pour les tempéramens froids, humi-
Á&s-,-ldches; nuiíible au contraire aux tempéramens 
vifs , fecs, mobiles ; á-peu prés indifférente á tous 
parla longue habitude. Saprétendue vertu deréíif-
ter au poiíbn n'eft plus comptée pour rien depuis 
que ce n'eft plus un étre réel qu'un poifon froid. 
Des auteurs graves, parmi lefquels i l faut compter 
Bontius, ont obfervé que l'ufage immodéré de la 
mufcade caufoit un aflbupiflement dangereux. L'huile 
eflentielle de la mufcade n'a aucun ufage particulier. 
Foyei H U I L E E S S E N T I E L L E . L'huile par expreflion, 
& mieux encoré cette méme huile retirée par dé-
coftion & dégagée par-lá du mélange de toute huile 
eflentielle , poflede á-peu-prés les vertus communes 
des huiles par décoftion, Voyc[ au moí H U I L E . On 
doit lui préférer cependant , pour l'ufage intérieur, 
cellesqui font abfolument exemptes du rifque de 
refter chargées d'un principe auííi añif , He d'une 
yertu aufli différente des qualités propres de l'huile 
grafle que l'eft une huile eflentielle. AulE le beurre 
de cacao , qui eft parfaitement exempt du foupcon 
d'un pareil mélange, a - t - i l exclu avec raifon ie 
beurre de mufcade de l'ufage intérieur; mais ce der
nier eft par la méme raifon plus convenable dans l 'u-
fage extérieur, toutes les fois qu'il faut en méme c 
tems relácher & réfoudre. 

GeofFroi femble dure que l'huile eflentielle de muf
cade & fon huile par decoftion ont les mémes ver
tus, i l eft méme £-peu-prés évident que c'eft-iá fon 
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fentlment; mais i l eft certain aufli que cette opinión 
eft une erreur manifefte. L'une & l'autre de ees hui
les entrent cependant communément enfemble dans 
les baumes apoplediques , hyftériques , céphali-
ques , &c. 

J. Rai rapporte unefinguliere propríéíé de rhuile 
mufcade: c'eft de faire croitre la gorge, appliqué 

exténeurement. ha noix mufcade entre dans un grand 
nombre de compofitions pharmaceutiques cordiales , 
alexipharmaques, ftomachiques, fortifiantes, ner-
vines, ó-c. ̂ ) • 

MUSCADIER, f. m. ( Botan, exot.) c'eft l'arbre 
des Indés orientales qui porte ie macis & la noix 
mufcade. f̂ byê  M A C I S ou Mus C A D E ( N O I X ) . 

Ií y a deux efpeces demufeadiers : le mufeadier cuU 
t i v é , & le mufeadier fauvage. Le mufeadier cultivé 
eft nommé arbor nucem mofehatam ftrens , ou nu¡£ 
mofehata , fruñu rotundo , par C. B. P. 407. pala, 
dansPifon, mant. aroni. 173. 

C'eft un arbre de la hautetir du poirier ; fes bran-
ches font flexibles; fon fruit vient entre les bran-
ches comme dans le noifetierj fon bois eft moél-
leux, 6c fon écorce cendrée. 

Les feuilles naiflent le plus fouvent deux á deux j 
quoiqu'elles ne foient pas exaftement oppofées. E l -
les font d'un verd foncé en-deflus , blanchátres en-
defíbus , longues d'une palme, lifles, femblables á 
celles du laurier, terminées par une grande pointe» 
fans queue. Elles ont une cote dans le milieu qui 
s'étend d'un bout á l'autre , d'oü fortent des nervu-
res obliquesquivont tantót par paires, tantót alter^ 
nativement, jufqu'á la circonférence. Non-feule-
ment fes feuilles fraiches , froifíees entre les mains , 
répandent une odeur penetrante , mais méme elles 
font acres & aromatiques, étant féches. 

Les fleurs font jaunátres, ácinq pétales, fembla
bles á celles dü cerifier. I I leur fuccede un fruit ar^ 
rondi , attaché á un long pédicule , femblable á une 
noixou á une péche , dont le.noyau eft couvert de 
trois écorces. 

La premierc écorce eft charnue, molle, pleine de 
fue , épaifle d'environ un doigt , velue , roufle ^ 
parfemée de taches jaunes & purpurines, ainfi que 
nos abricots ou nos péches ; elle s'oime d'elle-mé-
me dans le tems de la maturké , elle eft d'un goüt 
acerbe & aftririgent. 

Sous cette prendere écorce , fe trouve une enve-
loppe réticuiaire ou plutót parragée en plufieurs la-
nieres, d'une fubftance huileufe , ondueufe & córa
me cartilagineufe, d'une odeur aromatique, mélée 
d'un peu d'amertume; c'eft-lá ce qu'on appelle 1© 
macis. 

A-travers Ies mailles de cette fecondeenveloppe,1 
i l en paroit une troifieme qui eft une coque dure, 
minee , ligneufe , caflante, & d'unbrun rouflatre. 
Cette coque contient le noyau qui efl ovale, íillon-
né fans ordre, cendré en dehors , panaché inté-
rieurement de jaunátre. & de rouge brun , d'une 
excellente odeur, d'une faveur acre & fuave quoi-
qu'amere ; c'eft-lá la noix mufcade méme. 

Lorfqu'on fait une incifion dans le tronc d'un 
mufeadier , ou. quel'on en coupe les branches , i l en 
découle un fue vifqueux , d'un rouge pále comme 
le fang diflbus : ce íüc devient bien-tót d'un rouge 
foncé , & laifle des marques rouges fur la toile que 
l'on a de la peine á effacer. 

Les wz«/ctí¿/¿«rí font prefque íoüjours chargés en 
méme tems de fleurs &c de fruits , dont on fait la 
récolte en A v r i l , en Aoüt , & en Décembre. 

On ne cultive ees arbres que dans les trois iles de 
Banda , nommées Néero, oü le gouverneur rélide ; 
Xo. Hogcland, qui eft proprement Banda ; & 30. Pu-
loway , lituées á quatre degrés au fud de la ligne & 
d'Amboinet Ces trois iles font les plus fértiles de 
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les que poffede la compagnie hollandoire, & ceíles 
squi lui procurent le plus de profit; car c'eíl-Iá qu'oa 
recueille toutes les noix mulcades & le macis , que 
les habiíans apportent aux magaíins de la compa
gnie, & dont elle fait le trafic dans tout le monde. 
Si les autres iles qui dépendent de Banda & qui font 
un peu eloignees, fe trouvent avoir qudques 
cadiers , on les coupe, on les brúle , on les déracine 
foigneufement, afín qu'aucune nation ne puifle en 
avoir du fruit. Ainí i , jufqu'á ce jour , les Hollan-
dois y ont íi bien pourvu, qu'ilsíbnt dans l'univers 
lesfeuls maitres de ce commerce. 

lis n'ont laifle fubfifter dans ees mémes iles que 
trés-peu de mufeadiers faüvages , dont i l a plü á 
quelques botaniftes d'appeller le fruit noix mufeade 
mált. Bauhin nomme le mufeadier fauvage, nux mof-
chata , fruñu oblongo ; Piíbn , paiamet-Jirdy feu nux 
mefckata , mas ditta. 11 eft plus haut que le mufeadier 
cultivé , moins rameux, & moins feuillu ; mais les 
feuilles font plus grandes , longues d'un empan & 
demi, d'un verd foncé, d'un goút defagréable. Ses 
fruits font plus gros, plus charnus, plus folides , 
plus fermes, donnant un macis fansfuc, deíféché , 
p á l e , & de mauvais goüt. Le noyau eft couvert 
d'une coque dure, ligneufe,épaiffe, d'une fubftance 
affez femblable á la vúe á celle de la mufeade fe-
melle , mais prefque fans odeur , & d'un gout dif-
gracieux. ( Z?. / . ) 

M U S C A R I , f. f. (Hifí. nae. Boe.)genre de plante 
á íleur l i l iacée, monopétale , campaniforme, en 
grelot, & découpée en fix parties. I I fort du fond 
de cette fleur un piftil qui devient un fruit ordinai-
rement triangulaire. Ce fruit eft divifé en trois lo-
ges, & rempli de femences le plus íouvent arron-
tlies. Tourhefort, Injl. rei herb. Foye^ P L A N T E . 

M . deTournefort compte dix-huit efpeces de ce 
genre de plante , dont on vienf de lire les carafte-
res. Décrivons la principale, nommée par le méme 
botanifte , mufeari obfoletiore, flore , ex purpura ví
rente. 

Elle pouffe de fa racine bulbeufe quelques feuil-
Jes répandues-á terre, longues de íix ou huitpou-
ces, étroi tes , cannelées , affez épaiffes, pleines de 
fue. Sa tete eft fans feuilles, mais revétue depuis fa 
jnoitié jufqu'au haut de fleurs en grelots, divifées en 
l ix fegmens, de couleur d'abord purpurine , puis 
d'un verd blanchátre ou d'un purpurin foncé, enfin 
noirátre en fe fanant. Leur odeur eft agréable, aio-
matique , approchante de celle du mulc. I I fuccede 
á ees fleurs des fruits affez gros , triangulaires, & di-
vifés en trois loges remplies de quelques graines 
groffes comme des orobes , rondelettes, noires. La 
facine eft vomitive, prife intérieurement. 

Les curieux cultivent quelques efpeces de muf-
(ari, á caufe de la beauté de leurs fleurs, & Miller 
vous indiquera l'art de cette culture. (Z>. / . ) 

MUSCAT, forte d'excellefft vin qui vient de Pro-
vence , de Languedoc, &c. Voyê  V I N . 

Ce mot , felón quelques - uns , vient de musk, 
parce que le vin mufcat a quelque chofe de l'odeur 
de ce parfum, á ce qu'on prétend. D'autres le font 
venir de mufea., mouche , parce que ees infedes ai-
ment extrémement les grapes de raiíins mufcat; 
comme les Latins avoient appellé leur vinum apia-
num, ab apibus , parce que les abeilles ou mouches 
á miel s'en nourriffoient. 

Voici la maniere dont on fait le vin mufcat á Fron-
tignan : on laiffe fécher á moitié les grappes fur le 
fep de vigne ; enfuite onles ceuille, oüles foule & 
les preffe , & on met dans un tonneau la liqueur qui 
en íórr, fans la laiffer travailler dans la cuve; parce 
que la lie de ce vin contribue á fa feonté. 

M U S C A T , V I N (Diete.) efpece de vin de liqueur 
tres-parfumé. Foye^ V I N . 

M U S 
MUSCÁT , E A I S I N (JDiele.) Foyq R A I S Í N . 
M Ü S C E R D A , (Mat. méd.) Voy^ FÍENTE D E 

S O U R I S , a rarticle SóURis , Mal. méd. 
MUSCLE , f. m. mufculus, en Anatomie , partie 

charnue & fibreufe du corps d'un animal, deftinée 
á etre l'organe ou l'inftrument du motivement. Voy. 
M O U V E M E N T . 

Ce mot vient du grec //UÍ , >ou du latín mus ¡, un 
rat , & c'eft á caufe de la reffemblance que les muf-
cles paroiffent avoir avec des rats écorchés. Le D . 
Douglat prétend qu'il vient dé pw» , fermerGw ref. 

ferrer, parce que c'eft la fondion propre du m u f 
¿ le . • :.i . - . , ¡ í , • • / 0 $ ^'cui-id 

Le mufele eft un paquet de lames minees & paral-
leles ,6¿ fe divife en un grand nombre de petits faif-
ceaux ou petits mufcles renfermés chacun dans fa 
membrane propre , & de la furface intérieure def-
quels partent une infinité de filamens tranfverfes 
qui coupent le muj'cle en auíant de petites aires dif-
tin&es , remplies chacunes par leurs petits faifeeaux 
de fibres. f̂ cyê  nos Planches anat. & kur explic, 
yoye^ au£i l'article F l B R E , 

Les mufcles fe diviíent ordinairement en trois par
ties , la tete , la. tpieue, & le ventre. La tete & la 
queue , qu'on appelle auffi tendons, font Ies deux ex-
trémités du mufele: la premiere eft celle qui eñ at-
tachée á la partie ftable , & l'autre celle qui l'eft á 
celle que le mufele doit faire mouvoir. Foye^ T E N -
D O N . 

Le ventre eft le corps du mufele, c'eft une partie 
épaiffe & charnue, dans laquelle s'inferent des ar-
teres & des nerfs , 6c d'oü fortent des veines & des 
canaux lymphatiques. 

Toutes ees parties d'un mufele, le ventre & les 
tendons, font compofés des mémes fibres; elles ne 
different, qu'en ce que les fibres des tendons font 
plus ferrées les unes centre les autres que celles du 
ventre, qui font plus laches; ce qui fait qu'il s'y 
arréte ordinairement affez de fang pour les faire pa-
íoitre rouges, au-lieu que Ies tendons font blancs , 
parce qu'ds font d'une texture affez férrée pour em-
pécher la partie rouge du fang d'y paffer : ainfi la 
difterence qu'il y a entre le ventre & les tendons 
paroit erre á-peu-prés la méme que celle qu'il y a 
entre un écheveau de fil, & un cordón qu'on auroit 
formé de ees mémes fils. 

Tous les m«/¿/eí n'agiffent qu'autant que leur ven
tre s'enfle ou fe gonfle, ce qui les racourcit affez 
pour tirer á eux , ou pour entrainer, fuivant la di-
reftion de leurs fibres , les corps folides auxquels ils 
font attachés. Tout ce qu'on peut done demander 
fur le mouvement mufeulaire , c'eft de déterminer 
la ftrufíure des mufcles , & la caufe de leur gonfle-
ment. 

Chaqué mufele fimple eft done compofé d'un ven
tre charnu , & de deux tendons ; mais i l peut, ou-
tre cela, fe divifer en d'autres de méme nature , 
quoique moindres , & ceux-ci en d'autres encoré 
plus petits , toujours de méme nature que le plus 
grand ; & cette divifion peut étre portée au-delá 
de tout ce qu'on íauroit imaginer , quoiqu'on doive 
penler qu'elle a fes bornes. Ces petits mufcles, qui 
íbn tde méme nature que lé premier, doivent done 
avoir aufli leur ventre & leurs tendons ; ce font ce 
qu'on appelle des fibres mufeulaires , & c'eft de l'af-
lemblage, ou de l'union de pluíieurs que font com-
poíés Ies mufcles proprement dits. Foye^ F I B R E S . 

Quelques auteurs croient que les fibres mufeulai
res lont des prolongemens des arteres & des vei
nes , ou les extrémités capillaires de ces vaiffeaux 
anaftomofes & entrelacés les uns avec Ies autres: 
que lorfque ces mémes vaiffeaux fe gonflent, leurs 
exrrémités s'approchent Tune de l'autre, ce qui fait 
que l'os auquel tient la partie du mufele qui doit fe 
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ftlouvoif, s'avañce vefs l'autre. Mais robfervatiótt 
que noas venons de rapporfef, prouveévidemment 
que ees vaiffeaux ne íbnt ni veineux , tti artériels , 
ni lymphatíques : s'ils font v.éficulaires , ou fi ce ne 
forit que des efpeces de cordes , c'eft ce qui eft en
coré en queftion. Muys dii Ies avoir vu véficuiai-
res á t ravers le microfeopei 

Boerhaave ayant remarqué que Ies nerfs s'iníí^ 
ftü'ent dans tous Ies mufeks le long de leurs veines 
& de leurs arteres ; & que fans faire méme atten-
íion á leur enveloppe cktéí ieure, ilsfe diftribuentj 
óutre cela, fi parfaitement dans tout le corps du 
mufek, qu'onnefáuroitáffigneraucune partiequi en 
foit deftituée; enfinqu'ils íetermin.ent dansIe^K/c/í, 
au lien que dans Ies autres partíes du corps leurs extré-
mites íe répandent en forme de membrane: i l en a con-
clu que les fibres muículaires ne fontautre chofe que 
les expaníions les plus déliées des nerfs, dépouiliées 
de leur enveloppe, efeufées en dedans, de la figure 
d'un mujeh , & plei.ies d'un eípri t , que le nerf, qui 
a fon origine dans le cerveau, leur communique au 
moyen de l'aftion continuelie du coeur. foye^ 
N E R F . 

C'eíl: de ees fibres unies enfembíe que fe forment 
les pedís faiíceaux ou paquets, qui ont encoré cha-
cun leur membrane particuliere , dans-laquelle ils 
font renfermés , & qui les fépare Ies uns des autres; 
cette membrane eft trés-déliée, poreufe en-dedans, 
& pleine d'une huile qui s'y accumule pendant le re-
pos, & qui fe confume dans le mouvement : ce 
font les arteres qui la fourniffent, & elle fert avec 
un fue muqueux 6c doux que féparent Ies arteres 
exhalantes qui arrofent le tiffu cellulaire, qui les 
únit toutes les tines avec les autres. 

Outre ees nerfs , i l entre encoré des arteres dans 
les mufcles; & i l y en entre en fi grande abon-
dance, & d'une teüe contexture, qu'on feroit tenté 
de penfer que tout le corps du mufeh en feroit com-
poíé \ elles fe diftribuent prineipalement entre les 
perits faifeeaux & les membranes qui les féparent 
les unes des autres, & peut-étre auffi dans la fur*-
face extérieure de chaqué fibrille, dans le plexus 
rétieulaire des qu'elles elles fe'íerminent en de pe-
tits vaiíTeaux fecrétoires huileux, & de petits vaif
feaux limphatiques, & peut-étre en de. petites fi-
brilles creufes, femblables á des nerfs, fibrilles qui 
peuvent encoré ou bien fe terminer dans la cavité 
des fibres nerveufes mufeulaires , ou en former 
d'autres femblables á elles-mémes. Au-moins eft-il 
évident que chaqué branche d'artere qui fe trouve 
dans Ies mufcles , 8c qui s'uniíTent á eux, en aug-
mentent le volume ; ce qui fait que les vaiffeaux 
fanguins des mufcles font auíli lymphatiques. 

Tous Ies mufcles ou toutes Ies paires de mufcles 
que nous connoiffons, font done compofés de deux 
fortes de fibres , de longitudinales, que nous venons 
de décrire , & qui font attachées Ies unes aux au
tres par le tiffu cellulaire. 

Nous avons déja obfervé que le tendón d'un 
•mufcle eft compofé d'un méme nombre de fibres que 
le mufcle méníe , avec cette différence , que les ca-
•yités des fibres mufeulaires diminuant vers Ies ten-
dons , & y perdant de leur diametre, elles forment 
dans cet endroit un corps compafte , dur , ferme, 
fec & é t ro i t , qui n'eft que trés-peu vafeulaire, I I 
paroit done partout ce que nous avons dit que la 
rougeur du mufcle lui vient du fang, & que fon vo
lume vient de la plenitude des arteres , des veines, 
des cellules hulleufes & des vaiffeaux lymphatiques; 
& on voit parda pourquoi dans un age avancé , 
dans la maigreur, Ies confómptions, Ies atrophies, 
dans une chaleur continuée & des travaux pénibles, 
leur rougeur diminue auffi-bien que leur volume, 

1 * quoique ie mouvement s'y eonferve dans tous ees 

états 5ü tolites ees circonftancéS. fí y á píusj íé 
mouvement peut eneofe avoir lien lors méme qué 
Ies mufcles n'ont point du tout de rougeur, eomm0 
i l paroit dans Ies infeíks dont on ne lauroit appeiv 
cevoir la chair. 

On peut féparer les uns des autres fáns Ies fom-
pre,les fibres, íes petits faifeeaux, Ies arteres U. 
les nerfs, foit dans Ies corps vivans, foit dans les 
cadavres. Ils font toujours dans un eertain degrá. 
de tenfion , & doués d'une forcé contraüive , de 
fa^onque lorfqu'on Ies divife , leurs extrémitcs s'ê -
loignent Tune de l'autre, ce qui les fait devenid 
plus courtes, diminue leur volume, Ies cont rañé 
en une efpece de furface angulaire , & en exprimé 
Ies fucs qu'ils contiennent. I I paroit done de-Iá 
qu'ils font toujours dans un état violent,& qu'ils s'op-
pofent toujours á leur alongement, qu'ils font tOü-
jours efforts pour feraeourcir, plus encoré dans le* 
corps vivans que dans les cadavres, &c qu'ils ont * 
par cette raifon, beloin den avoir d'autres antago-
niftes. 
. Si le cerveau eft fortement comprimé , ou qu'il 

ait re^u quelque violente eontufion , s'il eft en fup-
puration, obílrué ou déchiré , l 'aáion volontaire 
des mufcles ceffe á Tinílant aufli-bien que tous Ies 
fens & la mémoire , quoique I'aflion fpontanée des 
mufcles du coeur, du poumon , des vifeeres & des 
parties vitales fubíifte malgré cela. Si ees mémes 
altérations arrivent au cervelet, I'aéHon du coeur j 
& des poumons, & de la vie méme cefferont, quoi
que le mouvement vermiculaire continué encoré 
long-tems dans l'eftomae Se dans les inteftins. 

Si on comprime , ou íi on lie le nerf d'un mufcU^ 
qu'il vienne á fe corrompre, ou qu'on le coupe , 
tout le mouvement de ce mufle, foit v i t a l , foit vo -
lontaire ceffera á l'inftant; & fi on lie , ou íi ort, 
coupe , &c. un troné de nerf qui envoie des bran-
ches á différens mufcles , i l leur arrivera á tous la 
méme chofe : enfin fi on en fait autant á quelque 
partie que ce foit de la moéle allongée, on détruira 
par-iá l'aÉIion de tous les mufcles dont les nerfs pren-
nént leur origine en cet endroit, & i l en arrivera 
de méme íi on en fait autant á l'arterc , qui porte 
le fang á un ou á plufieuts mufcles. 

Lorfqu'un mufcle eft en aftion, fon tendón ne 
fouffre point d'altération fenlible ; mais fon ventre 
s'accourcit, devient dur, pále , gonflé, Ies tendons 
s'approchent plus qu'ils n'étoient l'un de l'autre, 
& la partie la plus mobile, qui eft attaehée á l'un 
des tendons, eft tirée vers la moins mobile , qui eíl 
attaehée á l'autre extrémité. Cette añion d'un muf 
cíe s'appelle fa contraciion • elle eft plus grande 6C 
plus forte que cette contradion inherente dont nous 
avons parlé au fujet du premier phénomene que 
nous avons rapporté ; & ainfi elle n'eft point natu-
relle, mais furajoutée. Lorfque le mujele n'eft point 
en a&ion , fes tendons reftent toujours Ies mémes , 
mais fon ventre devient plus mol , plus rouge, plus 
lache ; le mufcle eft plus lOng & plus plat, c'eft cet 
état d'un mufcle, qu'on appelle fa reflitution, quoi-. 
que ce foit ordinairement i'effet de l'aftion contraire 
du mufcle antagonifte ; car l i cette derniere aftion 
n'avoit point lien , la contraflion du premier rt,uf-
ele, qui ne feroit point balaneée par i'adlion de l'an-
tagonifte, continueroit toujours. 

Si l'un des antagoniftes refte en repds , pendant 
que l'autre eft en aftion , en ce cas le membre fera 
mis en mouvement; s'ils agiffent tous deux á la 
fois , i l fera fixé & itnmobile ; s'ils n'agiffetlt ni l'un 
ni l'autre , i l reftera fans mouvement & prét á fe 
mouvoir á Toceafion de la moindre forcé qui pourra 
le follieiter pour cela. 

Tous ees changemens fe produifent dans le plus 
petit inftant & dans tout le mufcle á-la-fois, de fa-
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-íjon qu'ils peuvent íucceííivement avoir líeu cef-
ler , recommencer, &c. fans qu'il en refte aprés 
<:ela la moinclre tiace dans le corps. 

Si Ton injecte.cle l'eau chaude dans l'artere d'un 
j7zr{/c/e en rapos , meme dans celuü.d'un cadavre., 
on y rétablira la contradion, & cela long-tems me
me aprés la mort : les expériences par lefquelles 
on fait contrañer un mufcle , en augmente le volu-
me plutót que de le dimiDuer. 

Lorfqu'un membre eíl plie par quelque forcé ex-
térieure , & fans Tinfluence de la volonté , le muf
cle fléchiíTeur de ce membre fe contraje comme íi 
c'étoit par un mouvement propre; mais cependant 
pas tout-á-fait fi vivement. Lorfque la volonté refte 
¿ans l'indifférence , tous les mufcles volontaires, & 
tous leurs vaiífeaux font également pleins, &; ils re-
golvent une efpece de mouvement du fang & des 
efprits qui font portés uniformément & en méme 
tems dans toute l'étendue du corps. 

Quant á l'application qu'on peut faire de cette 
ftrufture des mufcles , pour expliquer le grand phe-
3:omene du mouvement mufculaire, voyê  MOU
V E M E N T MÜSCULAIRE. 

Les mufcles des mouvemens involontaires, ou nicef-
Jaires, renfermc-nt en eux-mémes la forcé qui les 
contrade, qui les étend, & n'ont point d'antagoni-
íles : teis font, á ce qu'on croit , le coeur & les poü-
mons. Foye^ C(EUR & POUMONS. 

Les muj'cks des mouvemens volontaires que nous 
nommons plus particulierement mufcles , & qui font 
ceux dont i l eftprincipalement queílion i c i , ont cha-
cun leurs mufcles antagoniftes qui agiffent alternati-
veraent dans des direíUons contraires; l'un ferelá-
chaat pendant que Tautre fe contrafle au gré de la 
volonté. Foye^ M O U V E M E N T . 

Les mufcles ont diíférens noms, & ees noms font 
relatifs á leur nombre , á leur figure, á la dlredion 
de leurs íibres, á leur fituation, á leur infertion, aux 
parties qu'ils mcuvent, á leur aftion , a leur ufage, 
á leur compai aifon, á leur compofition, & á quel
que propriété finguliere. 

Nombre. Ils font nommés premier, x , 3 , 4 , 5 , 
C'eft auffi dans ce fens qu'on di t , le bras a neuf 

viufcles qui fervent á fes diíférens mouvemens , &c. 
Direclion. Le corps étant concu divifé en deux 

parties égales & fymmétriques par un plan auquel un 
íécond piacé fur la tete & parallele á Thorifon, fe-
roit perpendlculaire, & á un troiíieme place depuis 
le front jufqu'á l'extrémité des doigts du pié qui fe-
roit conféquemment perpendlculaire aux deux pre-
miers. Alors out-e les noms ftantérieurs, de pojlé-
rieurs, d'exlernes o\x d'internes , de fuhlimes owdepro-
fonds, de fupérieurs 011 d'inférieursj les mufcles pren-
nent encoré diíférens noms par rapport á la dire-
&ion de'leurs íibres, relativement á ees trois plans. 
En eífet, íi ees fibres rencontrent le plan qui divife 
le corps, &c. á angle droit , le miífcle eíl appellé 
tranfverfe ou tranfverfal, fi elles le rencontrent obli-
>quement} de maniere que lelommet dei'angle qu'el-
ies forment avec ees plans, regarde le plan hori-
fontal ; on l'appelle ohlique, convergente ou afcen-

Aant, & oblique divergent ou defeendant, íi l'angle eft 
-íourné dans un fens oppofé : enfin, lorfqu'elles font 
paralleles aü plan des divifions, le mufcle s'appelle 
droit. 

Figure. Les mufcles étant compofés des fibres 
jdroites ou courbes; íi elles font courbes, tout le 
monde connoifíant aífez ce que c'eft qu'un cercle 
«u un ronda les Anatomiftes ont attribué aü cercle 
les différens rapports que les fibres courbes pou-
voient avoir avec les courbes; ils ont appellé Ies 
mufcles qui en font compofés de méme que ees fi-
-fjres , orbiculaire, circulaire , femi-orbiculaire, femi-
M^idain, Lorfque I«s fibres qui compofeíit un muf-
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c/e"íbnt droites , comme elles font quelquefóis, pa
ralleles , obliques, & perpendiculaires , les unes par 
rapport auxautres; & dans ees deux derniers cas lorf
qu'elles fe rencontrent quelquefóis, & que d'autres 
fois elles fe coupent; enfin, un mufcle étant com-
pofé de fibres droites & courbes , paralleles & obli
ques ; & dans tous ees cas, lorfqu'on n'a fait atten-
tion qu'á une ou deux des dimeniions Íes plus fenn-
bles du mufcle, on lui a donné le nom des furfaces 
dont i l approchoit le plus. Ainfi lorfque les fibres 
font placées fur une méme ligne , & qu'elles fe ren
contrent toutes par leurs autres extrémités dans un 
petit efpace qui eft regardé comme un point , on le 
nomme le mufcle triangulaire j íi les trois cotes du 
triangle que le mufcle repréfente font inégaux, on 
I'appelleyca/e«e. 

Lorfque les fibres paroiffent paralleles Ies unes 
aux atures & perpendiculaires entre les deux ex
trémités, on donne au mufcle le nom de quarré; 
ü elles font paralleles entre elles , & obliques 
entre leurs extrémités, on appellc le mufcle rom-. 
bo'ide: íi Ies fibres font en partie paralleles , & 
en partie obliques entre elles á leurs extrémités, le 
mufcle prend le nom de trapeie. Lorfqu'on a égard 
aux trois dimenfions du mufcle, & que les fibres 
font attachées par Tune de leurs extrémités á une 
bafe large relativement á l'endroit oü elles s'atta-
chent par leur autre extrémité, on l'appelle pyra-
midale : fi ees fibres s'attachent par Tuné de leurs 
extrémités dans un petit efpace, & qu'elles s'épa-
nouiífent en forme d'éventail, on l'appelle le ma/-
cle rayonné. Si Ies fibres fe rencontrent alternative-
ment, & que les angles qu'elles forment foient pla
cées les unes fur les autres á-peu-prés comme dans 
les ailes des plumes, le mufcle prend le nom deper-
niforme. Lorfque les fibres font diipofées de f a ^ n 
que les mufcles repréfentent une poire, on l'appelle 
periforme , vermiculaire, ou lombricaire s'ils reííem-
bient á un ver , & enfin déntele, s'ils fe terminent 
par une de leurs extrémités en forme de dents de 
feie. 

Situation. Les mufcles prennent diíférens noms 
par rapport á leur fituation; & c'eft de-lá que vien-
nent les noms de frontaux, occipitaux , inter-épineuxy 
inter-tranfverfaire , inter-vertebraux , & C . 

Infertion. Les mufcles prennent quelquefóis le nom 
de Tune des parties á laquelle ils s'attachent; tels 
font les mufcles incififs, canains t {igomatiques , ptéri-
goidiens, &c. quelquefóis des deux extrémités oii ils 
s'attachent : tels font les mufcles fylo hyoidiens, 
milo-hyoidiens , genio-hyoidiens, &c. quelquefóis en
fin , de trois parties , &c. lorfqu'il s'attache á trois 
endroits diíférens, &c. c'eft-á-dire , lorfque l'une de 
leurs extrémités. fe terminent par deux parties dif* 
férentes ; tels font les mufcles jlerno-clino-mafoi-
diens. 

Ufages. Les mufcles portent quelquefóis le nom 
des parties qu'ils meuvent : c'eft dans ce fens qu'on 
dit les mufcles des yeux , des oreilles, du nez, de la 
bouche, &c. 

Añion. Les mufcles font appellées de leur aftion 
relative aux parties qu'ils meuvent; fléchijfeurs , ex-
tenfeurs , rotateurs , cenjlriñeurs , dilatateurs ¿ &c. 
Majfeter. Par rapport aux plans de divifion du 
corps, &c. Adducleur,\oríapí 'ús approchent les par
ties vers ce plan; abducleurs, lorfqu'ils s'en élpi-
gnent; releveurs, fupinateurs, & éreñeurs, lorfqu'ils 
les relevent vers le plan horifontal ; abaifeurs & 
pronateurs, lorfqu'ils les meuvent dans un íens coa-
traire. 

Comparaifon. Pluíieurs mufcles compares enfem-
ble , peuvent relativement á une ou á plufieurs de 
leurs dimenfions, étre dits longs ou courts, grands, 
moyens} pedes, larges, g re s } ou grélts,^ demi-nerveu^ 
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& demi mtfnhrancux , s'ils reffemblent á des mera-
branes. 

Compojiúon. Les mufclts par rapport á leiir plus 
ou moins de compoíition font appellés bíceps ̂  trí
ceps i lorfque leurs extrémités qui regardent le plan 
hori íbntal , font partagés en deux ou trois parties ; 
jumeaux, l i ees deux portions font égales , dígajlrí-
ques, trigajlríques, &c . fi le mufele eft divilé en fa 
longueur en plufieurs portions on ventres. 

Propriété. Certains mnfcles prennent leurs noms 
de quelque propriété particuliere ; tels font les obf-
curateurs, Ies complexas¿IQ díaphragmc, leperforant, 
le perforé, & C , 

Les Anatomiftes ne font pas d'accord fur le nom
bre des mufclts du corps humain; i l y en a qui en 
comptent juíqu'á 529, & d'autres n'en comptent 
que 425 : les hommes Siles femmes ont íesmémes 
mufcles, íi on en excepte quelques-uns des parties 
de la génération. I I y en a qui font par pairs , & 
d'autres qui font impairs : i l eft affez difficile d'en 
déterminer le nombre, parce qu'il varié dans diffé-
rens fnjets, fuivant qu'ils font plus ou moins char-
nus. En voici rénumération par rapport aux régions 
dans lefquelles ils s'obfervent, 

Autour du cráne 4. antérieurement Ies deux fron-
taux, & poílérieurement les deux occipitaux , qui 
en s'uniíTant renferment une efpece de calotte. 

Autour de l'ore'dle externe, le releveur, l'addu-
¿leur, 1 , 2 , ou 3 abduñeurs. 

Sur Foreille externe, le tragien, I'antitragien, le 
grand hélicien, le petit hélicien, & le mufele de la 
conque. 

A la partíe pajléríeure de Voreílle externe , le grand 
& le petit tranfverfaire. 

jyzns foreilU interne t 3. JTZK/C/Í du marteau & un 
de l'étrier. 

Sur la face, Ies deux fourciliers, les deux orbi-
culaires des paupieres, les deux pyramidaux du nez, 
les deux obliques defeendans du nez, Ies deux obli-
ques afcendans, ou les deux myrtiformes, les deux 
grands inciíifs, les deux canins, les deux petits zigo-
matiques, Ies deux rieurs, les deux grands zigomati-
ques, Ies deux triangulaires, le quarré ,ou les deux 
obliques de la levre inférieure, les deux petits inci
íifs de la levre inférieure, rorbiculaire deilevres, 
Ies deux buccinateurs. 

Sur les tempes, Ies deux crotaphltes. 
Sur les joues , les deux maffeters. 
Dans la cdvíté de Votíl, le releveur de la paupiere 

fupérieure, 6 de I'oeil, le grand oblique, lé rele
veur , I 'abduñeur , l 'adduñeur , TabailTeur, & le 
petit oblique. 

Sur la partíe anüríeure du col y Ies deux trés-larges 
du cou, ou Ies deux peauciers, les deux íterno-cli-
no-maíloidiens, Ies deux homo-hyo'ídiens, les deux 
ílerno-hyoídiens , les deux ílerno-thyro'idiens, les 
deux hyothyro'idiens , les deux digaftriques de la 
máchpire,les quatre ílylo-hyoídíens, les deux íiylo-
gloffes, les deux ftylo-pharingiens, les deux milo-
hyoídiens, les deux genio-hyoidiens,les deux cera-
to-gloffes, les deux baíio-gloíTeii, les deux chondro-
glofles, les deux genio-gloífes, les deux mufcles pro-
pres dé la langue, l'éfophagien, les deux thyro-pa-
latins, ou ftraphili-pharingiens , les deux falpingo-
pharingiens , le céphalo-pharingiens, les deux pté-
rigo-pharingiens , les deux myio-pharingiens , Ies 
deux genio-pharingiens, les deux chondro-pharin-
giens , les deux cérato-pharingiens , les deux fyn-
defmo-pharingiens, les deux thyro-pharingiens, les 
deux crico-pharingiens, les deux gloffo-palatins, les 
deuxthiro-palatins, les deux periftaphilins internes, 
les deux periflaphilins externes , l'azygos , les deux 
cricó-arythénoídiens poílérieurs, Ies arythénoídiens 
obliques, l'arytbénoidien tranfverfe, les crico-ary-
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tbénoidieris latéraux » Ies deux tbyfo-aryttiénoi-a 
diens; 

» Sons les joues, les déux ptérygoidieíis internes^ 
& les deux ptérygoidiens externes. 

Sür la poítríne, les deüx grands peftoraux, Ies 
deux petits peftoraux, les deux fóucláviers , íes 
deux grands dénteles; 

Sur le bas-veñtre, les deux grands obliques exter
nes , les deux obliques internes, les deux tranfver* 
fes, les deux droits , & Ies deux pyramidaux. 

Autour du cordón fpermatíque & dü, tejlícuúf leS 
deux crémafters. 

Entre la poítríne 6 le bas-venire, le dlaphrágme. 
En-dedans de la poítríne antérieurement, le trian-' 

gulaire du ílernum , & poílérieurement les fur-eoí* 
taux. 

A la partíe fupérieure des lambes &• de ¿a cuije, Ies 
deux petits pfoas , Ies deux grands pibas, les deusí 
iliaques internes , les deux quarrés ou triangulaires 
des lombes. 

Autour du periné dans l'homme, íes deüxaccélé-í 
í-ateurs & les deux erefteurs de la verge. 

Autour des parties de la génération de lafemníe , íeS 
deux conííriüeurs du vagin, les deux ére&eurs di l 
cliíoris. 

Autour de l'anus, le fphinaer externe de í 'anus, 
les tranfverfes du periné , les deux relcveurs de I'a
nus , les deux ifchio-coccigiens, les deux facro-coc-
cigiens, le coccigien, le fphinñer interne de Tanus* 
les deux grands & les deux petits proftatiques dans 
l'bomme. 

Sur le dos, á la partie poftérieuré dü cóu & des 
lombes, les deux trapezes. Ies deux grands dorfaux, 
les deux grands & les deux petits rhómboides , les 
deux dénteles poílérieurs fupérieurs. Ies deuxderi-
telés poílérieurs infériéurs, Ies deux releveurs pro-1 
pres des omoplates , le fplenius de la t é t e , les deux 
fplenius du cou, les deux digallriques de la téte^ 
les deux grands complexus, les deux petits comple-
xus. Ies deux tranfverfaires cervicaux, Ies deux 
cervicaux defeendans, les deux facro lombaires, & 
Ies deux longs dorfaux^les épineux du dos, les demi-* 
épineux du dos , Ies épineux du cou, Ies ihterépi-
neux du cou, les deux grands droits poílérieurs d© 
la téte ,'les deux petits droits poílérieurs de la tete . 
Ies deux obliques infériéurs de la t é t e , Ies deux 
obliques fupérieurs de la téte , les tranfverfaires 
épineux du cou, les inter-épineux du cou, du dos , 
des lombes. Ies inter-vertébraux du cou, du dos, 
des lombes, les grands & les petits releyeurs des 
cotes. 

Entre les cotes, les intereoílaux interjles, Ie« i n -
tercoílaux externes. 

Sur les parties latérales & aritéritures du cou dufque-
lete, les deux premiers fcalenes, les deux pefits íca-
lenes, Ies deux fcalenes latéraux, les deux fcalenes 
moyens, les deux fcalenes poílérieurs, les deux 
grands droits antérieurs de la té te , les deux long» 
du cou, les deux petits droits antériéurs de la té te . 
Ies deux droits latéraux de la téte , les íntertranf-
verfaires antérieurs du cou, Ies intertranfverfaires 
poílérieurs du cou. 

A la partíe fupérieure du bras & autour de tépaule , 
le deltoide, le fur-epineux , le fous-épineux, le pe
tit rond, le grand rond , le foüs-fcapUlaire. 

Autour du bras, le bíceps , le córaco-brachial, le 
braéhial interne , le tríceps du bras. 

Autour de l'avant-bras , le longfupinateur ̂ le long 
& le court radial externe, l'extánfeur commun des 
doigts de la main ; I'extenfeur propre du petit dcñgt 
de la main , le cubital externe, l 'aneoné, le court 
fupinateur, le long abduñeur du pouce de la maiñ ; 
le court & le long extenfeur du pouce dé la main , 
I'extenfeur de l'index , Ic cubital interne , le long 
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palmaire , le radial interne , le rond pronateur, le 
fublime, le profond, le iong fléchifleur du pouce de 
la msin , le quarré pronaieur. 

Dans la mam, les lombricaux , le thenar, l'an-
ti-thenar , le meíb-thenar , le court flechilfeur clu 
pouce , le court paimaire , l'hypothenar , le flécliil-
feur du petit doigt , le métacarpien, les interofleux, 
& Tabdiifíf ur de l'index. 

Sur les fífft-s , le grand , le moyen & le petit feffier, 
le pyriforme, les deux jumeaux , l'obturateur inter
ne, & le quarré. 

j4utour dt lacuijft, le bíceps , le demi nerveux , le 
demi-membraneux , le tafcia-lata, le droit antérieur, 
le couturier , le vafte externe, le váfte interne , le 
crural, le peftineus, les trois addufteurs de la cuiíTe, 
le grand, le long & le court, le gréle interne, í o b -
turateur externe. 

Autour 'de la jambe ̂  le jumeau, le plantaire , le 
folaire , le poplité , le long fléchifleur des doigtsdu 
pié , le jambier poftérieur , le long peronier , le 
court peronier, le long extenfeur des doigís du pié, 
le petit peronier, le jajnbier ántérieur, l'exteníeur 
propre du pouce. 

Sur le dos du pié , le court extenfeur des doigts , 
ou le pédieux. 

A la partie inférieure du pié, le court fléchifleur 
des doigts , le thenar, le grand & le petit para-the-
nar , les lombricaux, l'anti-thenar, le court fléchif-
feur du pouce , le tranfverfal du pié , les inter-
OÍTeux. f̂ oyê  ees mufcles a kurs anieles particuliers. 

M U S C L E S ,jeux de la naturt fur les , ( Myolog. ) 
Les cadavres offrent un aflez grand nombre de jeux 
fur l'origine, la direftion , l'infertion & le nombre 
des mufcles du corps humain, comme en font con-
vaincus les anatomifles qui fe font oceupés aux 
difleélions myologiques. lis ont trouvé que les muf
cles varioient beaucoup á tous les égards dont nous 
venons de parler , manquoient fouvent, & furabon-
doient quelquefois. Je fais pourtant qu'il ne faut pas 
mettre dans le r ing des jeux de la nature les'fubdi-
vifions rafinées d'un metne mufele en plulieurs peíits, 
telles que font les multiplications des mufcles des 
levres, de la langue &c du larynx par Valfaíva, de 
ceux dé la refpiration par Sténon 6c Verheyen ; de 
ceux de la plante du pié par M . "Winílow, ni méme 
encoré de fon grand fourcilier en deux mufcles, püif-
qu'il ne forme qu'une feule piece, qu'il n'a que deux 
attaches , &c un feul ufage. Ce feroient-lá autant de 
doubles emplois qui feroient des erreurs de calcul; 
auffi nous nous garderons bien , pour groflir notre 
catalogue, de mettre fur le compte des jeux de la 
riature ceux qui ne font que le produit de la main de 
l'artifle dans fa fa^on rafinée de difféquer. 

i0. Des mufcUs de la tete. On nomme parmi les 
mufcles de la tete les petits droits antérieurs, les pe-
tits droits poftérieurs , les grands & les petits obli-
ques; mais on rencontre quelquefois par des jeux de 
la nature á cóté des mufcles droits , d'autres petits 
mufcles qu'on appellefurnuméraires, & qui paroiflent 
avoir les mémes ufages que les mufcles dont ils font 
les furnuméraires. On trouve aufli quelquefois dou
bles les mufcles droits & obliques. 

2o. Des mufcles detépine. Les Anatomifles n'ayañt 
pas voulu s'écarter de la divifion commune de l'e-
pine en trois parties, ont cru devoir attribuer á cha-
cune des mufcles particuliers ; une pareille divifion , 
qui n'étoit pas trop néceflaire, a inutilement multi-
plié tous ees mufcles, & a jetté fur leur defeription 
& leur difíeftion un embarras dortt les plus hábiles 
ont bien de la peine á fe tirer. I I falloit s'en teñir á 
la dénomination genérale des mufcles de l'épine , fe 
réfervant de faire connoítre dans leur defeription á 
quelle partie de l'épine ils appartenoient. Suivant 
cette méthode íimple on diftingueroit les vrais jeux 
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de la nature de ceux qui naiflent du fcalpel & de la 
diffeélion de rAnatornie. Par exemple , le mufcU 
trés-long a été divifé á caufe de fes.troufíeaux de fi-
bres, en plufieurs mujeksx^on a donné tantót au 
coü , tantót á la tete ; & comme i l eft impoflible 
d'en faire la féparation íans couper le mufele en tra-
vers, les uns ont dlt dans la deicription de ees par
ties que ees mufeks étoient confondus , & d'autres 
qu'il régnoit ici de grnndes varietés : c'eft encoré 
par la méme raiíon qu'on trouve tant de diverfisé 
dans les attaches & les Communications de tous Ies 
mufetes vertébraux. Mais un jeu bien réel de la na
ture , qui fe rencontre ici quelquefois & qui ne de-
pend point du fcalpel, c'eft le manque dansquelques 
fujets du mufele de l'épine nommé le petit pfoas ; car 
quand i l exilie ,on nele cherche pas tong-iems aprés 
qu'on a enlevé les reins & le péritoine. 

30, Des mufcles de la refpiration. On a eu foin de 
multiplier auífi. les jeux de la nature fur les mufcles 
de la refpiration , en multipliant fans fondement les 
mufcles externes & internes des cotes. De fimples 
trouífeaux de fibres plus ou moins longs qui tiennent 
á trois cotes , en paflant fur celle qui eft au milieu , 
ont .été décorés du nom de mufcles : de la viennent 
les mufcles fur-coftaux courts & fur coflaux longs 
de Verheyen, dont i l s'efl: fait honneur, quoique 
Cafl'erius & Sténon les euflent vus avant l u i : de \k 
encoré lesfous-coftaux du méme auteur, repréfentés 
autrefoispar Euftachius. Or tous ees mufcles ne font 
que des plans charnus trés-minces; i l n'eft done pas 
etonnaní que de leur nombre , de leur direíHon 8¿ 
de leur terminaifon va r i ée , on en ait fait autant de 
jeux de la nature, que nous ne croyons pas nécef
laire de détailler i c i , vu leur peu d'importance. 

jf.Des mufcles de Vavant-bras , de la paume de la 
main , & des doigts. Le mufele de l'avant-bras, qu'on 
nomme biceps, a dans quelques fujets trois tetes ou 
tendons au lien de deux : c'eft un de ees jeux de la 
nature qu'on ne peut pas révoquer en doute. J'ai v ü , 
dit un anatomifte qui a diflequé plus de mille cada
vres ( M . Lieutaud ) ; j 'a i vu le biceps avec trois te
tes dans un fujet oü le grand palmaire manquoit en-
tierement; cette troifieme tete furnuméraire, qui 
étoit prefqu'aufli groffe que les deux autres enfem-
ble, venoit de la partie interne & moyenne du bras, 
entre l'infertion du deltoide & celle du coraco-bra-
chial. 

Le grand palmaire , comme on vient de le voir , 
manque quelquefois;quelquefois Ufe détermine aux 
os du carpe, fans aucune communication avec l'apo-
névrofe palmaire ; & quelquefois i l eft tout charnu 
jufqu'aux ligamens annulaires oii i l s'attache. I I r é -
fulte de lá que, contre l'opinion commune, ce muf
ele eft ,de méme que le cubital & le radial interne, 
un fléchifleur du poignet. 

Les deux extenfeurs du pouce font fujets á quel
ques variétés , & Ton trouve emr'eux quelquefois 
un mufele furnuméraire. L'abduñeur du pouce n'eft 
pas double dans tous les fujets. 

i|0. Des mufcles de la cuijfe , de la jambe & du pié. 
Le tríceps mufele adduñeur de la cuifle, ou qui fert 
á porter la cuifle en dedans, fe trouve quelquefois 
réellement diflingué en quatre tetes. 

Le poplité eft un petit mufele fitué fupérleurement 
á la partie poftérieure de la jambe, & qui fert á lu i 
faire faire un mouvement de rotation de dehors en 
dedans lorfqu'elle eft pliée. Fabrice d'Aquapendente 
rapporte avoir trouvé une fois ce mufele double dans 
chaqué jarret; i l y en avoit un defíus & l'autre deí-
fous, qui fe touchoient tous deux. 

Le mufele du p i é , qu'on nomme plantaire, & plus 
proprement le jambier gréle, manque quelquefois, & 
d'autres fois i l eft plus bas. 

Les tendons des mufcles plantaire & palmaire, ,, 
manquent 
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saaflqueftt dans divers íujets. Le jambier poftéríeuf, 
qui eft un mufcU addufteur du pié , a le tendón qui 
fe partage quelquefois en deux, dont l'un s'attache á 
í'os cuboide, fi-c. 

6o. Des mufcles de. la bóucht, de la langue y b de 
Vos hyoide. Le zigomatique eft un mufcle des levres 
qui eft oídinairement double & quelquefois triple ; 
i l fait encoré dans quelques fujets un plan prefque 
continu avec l'incifif, l'orbieulaire des paupieres , 
& le peaucier. 

Le mylogloffe eft le quatrieme mufdt que nos mo-
dernes donnent á la langue ; i l vient de la bafe de la 
máchoire , au-deflus des dents molaires ; mais i l eft 
peut-etre permis de le regarder comme un jeu de la 
nature , pulíqu'on le rencontre affez rarement, & 
meme toujours alors avec quelque variété. 

Le cofto-hyoidien eft le plus long des mufcks de 
l'os hyoide; i l tire fa naiffance de la cote íupérieure 
de l'omoplate ; mais fon origine varié beaucoup , 
car i l vienr quelquefois de la clavicule , & quelque
fois encoré i l manque d'un cóté. 
• 70. Des mufcles du bas-ventre. Les mufcles pyra-
midaux trouvés par Jacques Sylvius fous le nom de 
mufculi fuccenturiati, & dont Fallope n'a pas eu rai-
fon de s'attribuer la découverte , font deux petits 
mufcles áu bas-ventre communémentinégaux, & qui 
par extraordinaire fe terminent jufqu'á l'ombilic ; 
de plus , quelquefois tous les deux manquent, & 
quelquefois un feul. Riolan dit que loríque l'un des 
deux manque, c'eft d'ordinaire le gauche ; mais Rio 
lanavoií-il vú aflez fouventcejeu de la nature, pour 
décider du cóté oíi i l eft le plus rare ? 

Quant au ligament de Fallope ou de Poupart, que 
M . "Winflow appelle avec beaucoup de raiíbn liga
ment inguinal, nous remarquerons ici que quoiqu'il 
foit toujours également tendu, i l n'a pas la méme 
íolidité dans tous les fujets , & c'eft peut-étre dans 
quelques perfonnes une des caufes naturelles d'her-
nie crurale. 

8o. Des mufcles de Voreille. Les mufcles de l'oreille 
externe font du nombre de ceux fur lefquels on croi-
roit qu'il reghe le plus de jeux de la nature ,fur-toiit 
íi l'on en juge par les ouvrages de CalTérius , de 
Duverney, de Covper & de Valfalva ; mais i l faut 
aufli avouer que la plúpart de ees jeux prétendus 
de la nature , naiffent de la maln des anatomiftes 
qu'on vient de nommer , lefquels ont cru fe faire 
honneur de prendre pour des mufcks particuliers 
quelques fibres charnues qui fe détachent des mufcles 
cutanés. Comme ees libres ne fe rencontrent pas 
dans la plupart des cadavres, & qu'elles font fujettes 
á de grandes variétés , on a regardé ees varietés 
pour autant de jeux de la nature ; mais du-moins ne 
méritent-elles pas qu'on s'en inquiete & que nous 
nous y arrétions. 

<f'. Des mufclesfumuméraires, Toutes les machi
nes animales d'une méme efpece ne font pas exañe-
ment fembiables, & ellesle font quelquefois fi peu, 
qu'il fembleroit qu'il y a eu différentes conformations 
primitives. M . Dupuy, medecináRochefort, a com-
muniqué á l'académie des Sciences une obfervation 
qu'il a faite de deux mufcles qu'il ne croit pas qu'on 
ait encoré vús dans aucun fujet. 

lis ctoienttous deux couchés fur le grand pe£k>ral 
de chaqué cóté , & gros feulement comme des 
tuyaux de plume á écrire ; celui du cóté droit naif-
foit par un tendón du bord inférieur du premier os 
du fternum, & defeendant obliquement fur le grand 
p e ñ o r a l , alloit s'attacher par une aponévrofe iarge 
d'un doigt, au bord fupérieur du cartilage de la fep-
tieme cóte vraie, á deux doigts du cartilage xiphoi-
de. Celui du cóté gauche naiflbit aufli par un tendón 
dubord inférieur du cartilage de la feconde cóte 
vraie, auprés du fternum i & fortant parjni les fibres 
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du g fandpeáora l , defeendoit, comme l'autfe, cou-
ché fur ce mufcle,Se s'inféroit pareillement au bord 
fupérieur du cartilage de la feptieme cóte vraie de 
fon có té , mais un peu plus loin du cartilage xiphoide 
que rautre. 

Les dewt mufcles pulmoñaires manquoient dans ce 
fujet ; M. Dupuy demande fi la nature les auroit 
tranfportés furia poitrine : du-moins ees deux petits 
mufcles les rempla^oient pour le nombre & á peu-
prés pour le volume , ce qui eft plus fingulier pour 
í'expanfion aponévrotique de leur attache infé-
rieure. 

M . de la Faye a aufli fait voír á l'académie des 
Sciences des mufcles furnumérairesqu'il avoit trouvé 
dans,le cadavre d'un méme fujet. Foye^ [hifioire de 
Vacad, des Scienc. ann. 6, 

Tous ees jeux de la nature étonnent le phyficien; 
mais la caufe irrtmédiate de l'aftion des mufcles Se du 
mouvement mufeulaire eft-elle mieux connue ? 

Un efprit vit en nous & meut tous nos refforts: 
Vimprejfion fe fait ; le mayen on l'ignore : 
On ne Vapprend qu'au fein de la divinité ; 
E t sallen faut parler aveefincirité t 
Boerhaave Vignoroit encoré. 

{ D . J . ) 

MUSCIPULA. Cette plante s'appelle apocln oá 
attrape - mouche , parce que ees petits iníeftes s'y 
prennent á la gtu qui fort de fon tronc. I I poufle de 
fa racine pluíieurs tiges menúes & rondes , qui fe 
divifent en divérs rameaux, Ses feuilles font larges 
par en bas, embraffant leurs tiges & fe terminant 
en pointes ; á l'extrémité des racines paroiíTent des 
fleurs á ceillets en guife de petits bouquets rouges & 
odorans , compofés de cinq feuilles difpofées en 
rond, qui fortent d'un cálice á tuyau ; i l s'en eleve 
un piftil formant un fruit renfermé dans le cálice , 
qui contient fa graine ronde & rougeátre. Le mufeí-
pula donne des fleurs pendant I 'été, & fa culture eíl 
ordinaire. 

MUSCULAIRE, en Anatomie, quelque chofe qni 
a rapport aux mufcles ou qui participe de leur na-, 
ture. Voye^ M U S C L E S . 

C'eft dans ce fens que l'on dit fibres mufeulaires i. 
chair mufeulain > veine mufeulaire , artere niufcuUi* 
re , & c . 

Les organes les plus Ampies par lefquels s'exécu-' 
te Taftion organique de toutes nos parties, font 
connus fous le nom de mufcles. 

L'a&ion des mufcles eft ou volontaire ouinvolon-
taire, ou naturelle, c'eft-á-dire qu'il y a des mufcles 
dont l'aíHon eft entierement foumife á notre volon-
t é ; tels font ceux qui meuvent lesbras & Ies jambes: 
d'autres oít notre volonté n'a aucun pouvoir , 8c 
qui agiflent continuellement,foit que nous dormions, 
loit que nousveillions , indépendamment de notre 
confentement, & fans que notre volonté puifle ni 
arréter , ni accélérer, ni ralentir leurs aftions; tels 
font les mufcles qui fatisfont aux aftions dans lef-
quelles coníifte la vie , comme l'afHon du coeur , 
des arteres , de l'eftomac, des inteftins, &c. 

Les mufcles foumis á la volonté peuvent agir auflí 
fans étre continuelíement mis en mouvement parla 
volonté ; car I'ame n'eft pas une caufe efficiente du 
mouvement & du repos, elle n'eft tout au plus 
qu'une eaufe déterminante des mouvemens volon-
taires. Un homme qui marche Se qui a l'efprit Occupé 
de différentes idees , fait fouvcnt beaucoup de che-
min fans penfer qu'il marche. Ainfi un feul añe de 
la volonté peut mettre les mufcles pour long-tems 
en aélion, & peut de méme les faire ceffer d'agir & 
les laifler dans l'inaftion fans que l'ame y penfe. 

Les fibres mufeulaires au moyen defquelles s'exé-' 
cute cette a&ion, font des fiiets fins dont on a déja 
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¿onné l a d e í c r i p t i o n á l'aríkle FIBRE. F'oyei F i B R E 
& M ü S C L E . 

La flrufture des fíbres les plus petifés & qui peu-
vent étre regardées commeles élémens des mufcles, 
examinée á-travers le microícope, a toujours paru, 
tant daus rhomme que dans les anioiaux, femblable 
á la ñruñure des grandes fibres; on a fimplement 
découvert que ees fibres étoient trés-petites , & 
qu'elles étoient toutes réunies par untiffu cellulaire. 
Foyei T lSSU C E L L U L A I R E . 

Elles ne font done point compofées de véficules 
n i d'une íiiite enchaínée de lofanges, comme quel-
ques-uns l'ont prétendu : ees fibres íbnt-elles creu-
fes ? font-elles continúes aux arteres ? Les fibres 
rouges du mufele íbnt-elles continúes avec celles 
des tendons , parce qu'aprés avoir été bien lavées 
elles deviennent auífi blanches & auffi folides qu'-
elies ? Ces fibres font fi petites , que cela ne paroit 
pas probable. 

Pour expliquer la contraélion des mufcles, les 
phyficiens les plus éclairés ont eu recours á un fue 
qui coule dans Ies nerfs , & á des véficules q u i , fe-
Ion eux, font dans les fibres mufeulaires. 

I I y en apluíieurs qui ont altribué aufangla con-
tradion des mufcles. 

Baglivi regarde les grandes & les petites fibres 
comme autant de cordes dont chaqué point gliíTe fur 
les globules du fang qui y circule de méme que 
fur autant de poulies , & qui décrivent des demi-
courbes, d 'oü i l réfulte une grande forcé dans les 
extrémités des tendons.II démontre cette hypothéfe 
en faifant faire au fang des petits cylindres qui s'en-
tortillent autour de la fibre. U ne donne aux efprits 
animaux d'autre fon&ion que celle de varier le dia-
metre des globules du fang, & de les rendre globu-
laires fphéroides alongés 011 applatis, felón le plus 
ou le moins de tenfion qu'il doit y avoir, 

I I en eft q u i , avec le favant dofteur "Willis, font 
des tendons des mufcles autant de refervoirs des ef
prits animaux, au moyen defquels les efprits , felón 
eux, font élevés au gré de la volonté : c'eíl de cette 
forte qu'ils font portés dans le corps du mufele, o í i 
rencontrant les particules adives du fang, ils y fer-
mentent, y produifent un gonflement, & contraftent 
ainfi le mufele. 

D'autres, du nombre defquels font Defcartes & 
fes fedateurs, ne rcconnoiffent d'autres refervoirs 
des efprits animaux que le cerveau, & les font par
tir de lá comme autant d'éclairs au gré de la volon
t é , pour parvenir á-travers les nerfs aux endroitsdu 
corps oü i l s'agit d'exécuter ce que l'homme fe pro-
pofe ; & ils préferent ce fyftéme , parce qu'ils ne 
fauroient s'imaginer que les tendons puiífent former 
tin refervoir convenable pour les efprits animaux, 
eu égard á leur tiffu extrémement ferré , ni que Ies 
efprits animaux y puffent, refter dans l'inaéiion. 

M . Duverney & fes feñateurs ont imaginé que 
ce gonflement pouvoit étre produit fans fermenta-
ñon par les efprits animaux & par le fue qui provient 
des arteres , lefquels coulent l'un &£ l'autre dans les 
tendons & les fibres charnues, qu'ils étendent á-peu-
prés comme l'humidité fait gonfler les cordes. 

M . Chirac & d'autres foutiennent que chaqué 
fibre mufculain a d'efpace en efpace, lorfque le muf
ele eft dans l 'inaftion, outre fa veine , fon artere & 
fonnerf , plufieurs autres petites cavités de figure 
oblongue ; que le fang qui circule dans ce mufele 
depoíe continuellement dans fes pores un recrément 
íulphureux qui ahonde en fels alkalis , & que lorf
que ces fels rencontrent l'efprit qui coule par ces 
nerfs dans ces m é m e s pores, leurs particules nitro-
.aeriennes fermentent avec les particules falines du 
récrement Iulphureux ; & que par une efpece d'ex-
piofion elles étendent aíTez les pores pour changer 
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leur figure ovale & longue en une ronde, S¿ qufe, 
c'eft ainíi que le mufele fe contrafle. 

Borelli a imaginé que les fibres des mufcles font 
compofés d'une chaíne de rhombes ou de lofanges 
dont les aires s'élargiffent ou fe rétréciffent á me-
fure que le fucnerveuxy entre ainfi que lalymphe 
& le fang, & qu'elles en font exprimées au gré de 
la volonté. 

Le doñeur Croon prétend que chaqué fibre char-
nue eft compofée de petites veflies ou globules qui 
communiquent les unes aux autres, & dans lefquel-
les le fue nourricier entre avec une ou deux autres 
liqueurs; que la chaleur naturelle caufe de plus 
alors une effervefeence entre ces liqueurs, & «pie 
c'eft par-lá que le mufele fe tend. 

Le dofteur Cheyne prend ces petites fibriles 
des mufcles pour autant de canaux élaftiques fort 
déliés, ferrés tout-au-tour par de petites cordes pa-
ralleles tranfverfes qui divifent les fibriles creufes 
en autant de petites véficules élaftiques, lefquelles 
font orbiculaires & formées par un fegment con
cave de fphere, & dans chacune defquelles i l entre 
une artere, une veine 5c un nerf; les deux premie
res pour porter & rapporter le fang, le nerf pour y 
porter le fue nerveux s lequel venant á fe meler 
avec le fang dans les véficules, picote & brife les 
globules du fang au moyen des particules acides & 
pointues dont i l eft formé, & cela au point de faire 
fortir dans ces petites véficules l'air élaftique qui 
étoit contenu dans les globules, ce qui gonfle les 
cellules élaftiques des fibres, & accourcit par con-
féquent de cellule en cellule leurs diametres lon-
gitudinaux , & doit contrañer en méme tems la 
longueur de toute la fibre, & mouvoir par confé-
quent l'organe auquel l'extrémité du tendón eft at-', 
tachée. 

Le doñeur Kei l que cette théorie n'a pas fatisfait,' 
en a imaginé une autre oü i l fuppofe auífi la meme 
ftruñure, & oü i l prend les mémes fluides, favoir 
le fang & le fue nerveux pour les agens & inftru-
mens de la contraftion; mais aü-lieu de ees parti
cules piquantes du fue nerveux qui percent dans 
l'autre fyftéme les particules de fang, & qui met-
tent ainfi en liberté l'air élaftique qui y étoit com
me emprifonné, i l aime mieux en tirer l'explication 
de la forcé de l 'attrañion. /̂ qye^ A T T R A C T I O N . 

Dans tout le refte M . Kei l démontre fort bien la 
maniere dont les véficules fe gonílent , mais fans 
rendre juftice á M . Bernoulli qu'il a copié. 

Le dofteur Boerrhaave trouvant dans le fue ner
veux ou les efprits animaux toutes les qualités que 
nous avons prouvé étre néceffaires pour l'aftion 
des mufcles, & ne le trouvant dans aucun autre 
fluide du coíps humain, croit qu'il eft inutile d'avoir 
recours au mélange de plufieurs liqueurs pour ex
pliquer un effet á la produQion duquel une feule 
fuífit, & ainfi i l n'héíite point d'aítribuer en entier 
l 'añion des mufcles aux feuls efprits animaux. 

M . Aftruc a travaille aflez heureufement á prou-
ver qu'il n'y a que le fue nerveux qui foit employé 
au mouvement mufeulaire , & que le fang n'y a 
aucune part; c'eft ce qu'il a fait par I'expérience 
fuivante, qu'il a réitérée plufieurs fois avec le méme 
fuccés; i l a ouvert l'abdomen d'un chien vivant, & 
éloignant les inteftins, i l a lié avec un fil l'aorte 
dans l'endroit oíi elle donne naiffance aux iliaques 
& l'artere hypogaftrique, ila enfuite coufu les muf
cles hipogaftriques, & la fenfation & le mouve
ment ont été auífi vifs & auífi prompts qu'aupara-
vant dans les parties poftérieures du chien, de fa-
^on que lorfqu'on le laiflbit libre i l fe tenoit fur fes 
quatre pattes, & marchoit avec la méme facilité 
qu'auparavant, fans chanceler davantage ; or ií 
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eft certain qu'il n'alloit alors aucune goutte de fang 
dans Ies parties poftérieures du chien. 

Le dotleurLower^ M . Covper, & aprés eux le 
dofteur Morgagni, & d'autres autems modernes qui 
ont écrit f«r ce fujet abandonnant íout fluide ad-
ventice, déduifent la caufe du mouvement mufcu-
laire de í'élafticité intrinfeque des fibriles nerveufes 
qui fe contraftent & fe rétabllíTent, malgré l'obítacle 
de la forcé extenfive du fang qui circule. Morgagni 
íáche de prouver cefyftéme parlesobfervationslui-
vantes. i0k Que tous les vaifleaux d'un animal étant 
compofés de fibres flexibles Se exteníibles, elles font 
toujoursdans un é ta tde teníion, c'eíl-á-dire que les 
fluides qui y font coníenus les étendent tranfverfale-
ment & longitudinalement; c'eft ainfi, par exemple, 
qu'une veine & qu'une artere qu'oncoupe fe contra-
ftent de méme que le cóté oppofé du vaiffeau, au 
point que Ies parties viendront prcfque á fe toucher 
l i i r l'axe pendant que les deux bouts s'éloignant les 
nns des autres laifleront un vuide, ce qui prouve 
que le vaiffeau, lórfqu'il étoit dans fon état natu-
r e l , étoit tendu dans Ies deux fens, & que par con-
íequent ceíte contrañion dans toutes les dimen-
fions, eft l'aílion naturelle ou intrinfeque des vaif-
feauxou des fibres. 

Bergerus a avancé que les fibres membraneu-
fes tranfverfales verlant á fe tendré rident les fibres 
charnues; on eft auífi embarraíTé avec cet expé-
dient qu'avec les autres: on fait diré á Stenon que 
les angles des fibres qui étoient aigus devenoient 
droits ; mais quelle eft la méchanique qui fait cela> 
& comment fuppofer que des efpaces remplis d i 
fluides qui poulfent également de tous cotes puif-
fent avoir des angles aigus ? Toute caviré fimple 
remplie d'une liqueur qui eft pouffée á forcé doit 
s'arrondin 

M Deidier fuppofe dans une théfe que Ies fibres 
herveufes venantá fe contrañer dans un mufele, le 
fang y coule moins abondamment que dans fon an-
íagonifte, de-lá vientque cet antagonifte l'emporte 
fur le mufele déjá contrafté par la machine. 

M . Bernoulli, aprés avoir expofé la flrufture 
des muleles fuivant laquelle i l Ies fuppoíé compo
fés de deux plans de fibres, l'un longitudinal & 
l'autre tranfverfe ; i l penfe que les fibres iranfver-
fes doivent refferrer Ies longitudinales, qui gon-
flées par l'effervefcence qui y arrive, prendront 
par ce raoyen la figure d'une fuíte de petites véfi-
cules ovales, & non pas de redangles, comme l'a 
j)enfé Boreili, ce qu'il démontre tres-bien, & dont 
al dédui t , par un calcul trés-ingénieux dans le dé-
íail duquel nous n'entrons pas i c i , une évaluation 
des forces des mufcles bien difiéreme de celle que 
Boreili avoit trouvée par le fien: quant á fon hypo-
théfe, la voici . « Lorfque la volonté , d i t - i l , envoie 
» l e fue herveux dans les mufcles, les parties de ce 
M fue par leurspointes fubtiles s'attachent attx par-
» ties du fang & Ies divife; alors Ies parties d'alr ren-
»> fermées dans le fang bouillonnent, fe dilatent 
« tout-á-coup, &fubtiles qu'elles font, elles s'échap-
v pent facilement, & lorfque par une impétuofité 

fubite elles ont raréfié le fang, les particules du% 
» fue nerveux , dont les pointes font plus fortes, 
M rompent quelques pores des globales du fang qui 
w renferment l 'áir, & cet air groííier ne pouvant 
» s'échapper par les pores des mufcles , produit Ies 
» véficules qui s'obfervent á leur furface, de pareil-
>» les véficules font la caufe de la tympanite ; c'eft 
» encoré, continué notre auteur, une erreur popu-
w.laire que de croire que la paralyfie ne provient 
» que de ce que les efprits animaux ceffent de cou-
ty 1er dans la partie paralytiqne , puifqu'elle peut 
»> également provenir du trop de foupleffe des poin-
» tes des particules du fug nerveux ^oje^Jk Pijf. 

Torné JC» 

M . "Winílov ne trouvant point íes différéntes hy» 
pothéfcs fur le mouvement des mufcles fuffifantes 
pour rendre í-aifon de la détermination de ees mou-
vemens, de leur durée j de leur augmentation & dé 
leur diminution j &c. M . l'abbé de Molieres entre-
prit de réfoudre quelques-unes de ees diffieultés 
par l'hypothéfe fuivante. I I reconnoir avec tous Ies 
grands anatomiftes, que le nombre des vaifleaux 
qurfe diftribuent dans le mufele eft inf in i ; que ees 
petits vaifleaux font comme autant de petits cylin^ 
dres qui s'étendent le long des fibres des mufcles; 
que tous ees petits cylindres font tous entourés par 
un nombre infini de fiiamens nerveux, & que ^ lorf
que nous voulons exécuter quelque mouvement 4 
i l fe fait une dílifion d'efprits animaux plus grartda 
qu'á l'ordinaire, ce qui ne peut arriver fans gonfl&J1 
les petits fiiamens nerveux qui environnent chaqué 
petit vaiffeau ; Ies fiiamens ne peuvent étre gonílés 
fans qu'il s'enfuive une comprefíion fur les vaif-
feaux qu'ils environnent ; Ies petites arteres doivent 
done fe changer en une efpece de petit ehapeiet, Se 
c'eft de-íá qu'il déduit l'explication de la plüpart 
des phénomenes du mouvement mufeulaire. / ^ y t ^ 
lisMémoires de rucad, toyah des Sciences, 

Quelqué ingénieufes que puifferit-étí-e toutés 
ees hypothéfes, elles ne peuvent cependarít fatis* 
faire á tous les phénomenes du mouvement muf-' 
culaire, & tout ce qu'il y a de bien certain & dé 
bien démontré, c'eft : 

I O . Que les mufcles ont une fórce de coñtra&ott 
naturelle. En effet, fi on regarde au microfeope la 
chair d'un animal récemment tué , on voit évidem^ 
ment qu'elle fe eontrañe. Si on coupe dans un ani
mal quelconque un mufele dans fon milieu, on voit 
Ies deux extrémités fe contrañer. Si on arrache \é 
cceur d'une grenouilie j & qu'on le mette fur une 
table , on le voit faire Ies mouvemens de fyftole &C 
de diaflole pendant une heure. Qu'on mette trempei1 
dans I'eau un mufele pendant quelque tems , i l de-* 
vientpáíe , fedépouille de la partie rouge qui Ten-
vironnoit, & fes fibres deviennent plus courtes ; 
elles s'alongent lorfqu'on les tire , & fe remettenÉ 
dans leur premier ctat lorfqu'on les lache. I I faut 
néanmoins convenir que cette forcejde contraftion 
naturelle aux mufcles, & méme aúx membranes qui 
ne font pas mufeulaim , différent beaucoup de celle! 
qu'ils ont pendant la vie , & avec laquelle ils fon-
tiennent des poidscertainement plus grands que ceux 
qu'ils fupportent j lorfqu'üs ne font plus animes paí 
cette forcé vítale quelle^u'elle puiíle étre. 

x0i II eft certain que les expériences prouVení q;ie 
la caufe du mouvement mufeulaire vient des nerts ̂  
puifque les nerfs ou la moélle épiniere étant irrités^ 
méme dans l'animal aprés la mort; Ies mufcles qui re-« 
^oivent de ees parties desrameauxde nerf, entrent 
dans de violentes convulfions. Le nerf d'un mufele 
quelconque étant lié ou coupe, ce mufele s'affaiffe^ 
tombe en langueur, & ne peut aucunement fe réta-*-
blir dans un mouvement femblable au mouvement! 
vi tal ; la ligature étantreláchée, le mufele recouvra 
la forcé qui lé met en mouvement. On a fait ees ex
périences für-tout fur le nerfdiaphragmatique & fui5 
íerecurrant. 

3°. I l eft encoré en queftionfiles arteres Concoü-» 
rent au mouvement mufeulaire. La paralyfie qui fur-* 
vient dans les extrémités apres la ligature de l'aot» 
te , ou dans quelques parties que ce puiffe étre 3 
aprés avoir lié Tañere qui y porte le fáng , femb'e-
roit le confirmer; cependant de grands hommes pré-
tendent que les arteres ne eoncourent en rien aa 
mouvement mufeulaire , finon en ce qu'elles confer» 
vent la bonne difpofition du mufele, Thabitude rau-
tuelle des parties, qu'eiles fépareñrla vapeur & la 
graiflequiles humeéient, & gnfin qu'ellesJe nourril* 

y V w v i j 
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í e n t ^ celaparoít d'autant mieux fondé, que le muf-
cle ne fe détrui tque long-tems aprés qu'on a empé-
jché par quelques moyens que ce puilfe é t r e , le lang 
artériel de s'y porter , & qu'on ne peut expliquer 
le mouvement de quelque mufcle particulier par une 
caufe qui provenant du coeur, agit avec une forcé 
cgale dans toutes les parties du corps. 

C'eíl done parle moyen des nerfs ( continuéM. 
Haller , de qui j'ai tiré une partie de ce quej'ai ditei-
deíTus ) , & non pas ceiui des arteres , ni des autres 
parries lolides^ue s'cxécutent lesordresdélavolon-
t é ; mais la fa^on dont les nerfs mettent les muícles 
en mouvement , eft fi obfeure , qa'il n'y a prefque 
pas lieu d'efpérer de la jamáis découvrir ; les veíi-
cules nerveufes capables de fe gonfler , le fue ner-
veux y étant apporté avec plus de víteffe, ne s'ac-
cordent pas avec l'anatomie, qui nous fait voir que 
les fibriles font par-toutcylindriquesaveclapromp-
te exécution du mouvement des mufcles , avec la 
diminution plutót que l'augmentation de leur volu-
me pendant leur aftion ; les chaínettes, les rhombes 
que forment les fibres enflées, ne cadrent point avec 
l'anatomie de ees parties , ni avec la vlteíTe de leur 
aftion ; enfin , on ne peut faire voir une affez gran
de quantité de filets nerveux produits parauí í ipeu 
de nerf, & que ees filets fe diílribuent dans une di-
redion prelque traníverfe par rapport á celle des 
fibres mufeulaires. La fuppoiition que les nerfs envi-
ronnent la fibre artérielle , 6c la contraélent par fon 
élaílicité , n'eíl pas conforme á la ftrudure de ees 
parties, dans lefquelleson prend pour nerfs les filets 
ceilulaires , qui font les feuls qu'on y puiffe décou
vr i r : l'hypothefe des bulles de íang remplies d'air , 
& la fa^on dont on s'en fert pour expliquer le mou
vement mufeulaire , ne font pas conformes á la na-
ture du fang, dans lequel on fuppofe un air élaftique 
qui n'y eft pas ;i left d'ailleurs conftant par ce qui a 
été dit ci-deffus , que l'aftion des mufcles ne dépend 
pasdeleurcontrachon méchanique, mais déla gran
de víteíTe avec laquelle le fue nerveux y coule , 6¿ 
ce n'eft que par fon impulfion que l'on peut rendre 
raifon de leur dureté lorfqu'ils font quelque effbrt, 
foit que cela vienne de la volonté ou de quelqu'au-
tre caufe qui ait fon ficge dans le cerveau, foit de 
la puiflance d'un aiguiilon fur le nerf m é m e , &c. 

L'efFet du mouvement mufeuluire eft de rendre les 
mufcles plus courts , de tirer par cette raifon leurs 
tendons qui font prefque en repos vers le miiieu du 
mufcle , & d'approcher les os ou les parties aux-
quelles les tendons font attachés , les unes des au
tres. Si l'une des parties mués eft plus ftable que l'au-
tre , la plus mobille s'approche alors d'autant plus 
del'autre, qu'elle eft moins ftable qu'elle ; l i l'une 
d'elles eftimmobile , la mobile s'approche unique-
ment vers l'immobile, Síc'eft dans ce cas le leuloíi 
Ies mots $ origine & d'injenion , qui d'ailleurs font 
fi fouvent equivoques , peuvent étre tolérés. 

La forcé de cette aftion eft immenfe dans tous Ies 
hommes , & fur-tout dans les phrénétiques & dans 
certains hommes vigoureux. Peu de muleles élevent 
fouvent un poids égal & méme plus grand que le 
poids de tout le corps humain ; cependant la plus 
grande partie de l'eftbrt ou de la puiflance du mufcle 
fe perd fans produireaucun efFet lenfible, puifque les 
mufcles ont leur attache plus prés du point d'appui, 
que n'en eft le poids qu'ils doivent foutenir : Teflet 
de leur aftion eft d'autant plus petit, que la partie du 
levierá laquelle ils s'attachentpour mouvoir le poids 
eft plus petite ; de plus, une grande partie des muf
cles formant avec les os auxquels ils s'inferent, fur-
tout dans les extrémités, des angles fort algus, & 
par conféquent l'effet de l'aftion des mufcles fera 
d'autant plus petite, que le íinus de l'angle entre le 
pjufcle & Tos eft dans un moindre rapport avec le 
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finnstotal; d'ailleurs la moltié de tout l'eíFort du muf
cle en contradion eft fans effet, parce qu'on peut re-
garder ce mufcle comme une corde qui tire au poids 
vers fon point d'appui: d'ailleurs pluíieurs muícles 
font placés dans l'angle formé par deux os dont l'un 
leur fert de point d'appui pour mouvoirl'autre; ils fe 
fléchiffent done lorfque cet os eft en mouvement; un 
nouvel effbrt doit alors mouvoir ees cordes fléchies: 
plufieurs mufcles paífent par-deffus quelques articu-
lations & les fléchiflent toutes un peu, de forte que 
la plus petite partie de l'effet de cette añion eft refer-
vée pour íléchir unearticulation particuliere : les fi
bres mufeulaires elles-mémes forment tres fouvent 
avec leur tendón des angles qui leur fontperdre une 
grande partie de leur forcé, & ce qu'ilen refte eft a. 
la forcé totale dans le rapport dufinus de l'angle d'in-
fertion , au finus total. Enfin les mufcles meuvent 
les poids qui leur font oppofés avec une grande v i -
tefle ; & non feulement ils emploient affez de forcé 
pour le balancer , mais ils en emploient méme affez 
pour les élevcr, 

Toutes ees pertes compenfées, i l paroít que la 
forcé des mufcles en añion eft tres-grande, &. qu'elle 
ne peut fe déterminer par aucun rapport méchani
que , fon effet étant prefqu'un loixantieme de tout 
l'effort du mufcle, & que quelques muleles dont le 
poids n'eft pas coníidérable, peuvent élever un poids 
de mille livres, & l'élevent avec une gránde víteffe. 
On ne doit pas moins admirer la fageffe du Créa-
teur , car ees pertes font compenfées par d'autres 
avantages ; par la jufteíTe du corps , par le mouve
ment mufeulaire , par la viteffe néceffaire , par la d i -
reftion des mufcles , avantages qui tous contraires , 
demandoient une compeníation méchanique ; mais 
on conclut de-lá que l'añion des efpnts animaux eft 
trés-puiffante, puifqu'elle peut dans unorgane fi pe
tit , produire affez de forcé pour foutenir un poids 
égal á quelque milliers de livres pendan: long-tems, 
méme pendant des jours entiers : & i l ne paroit pas 
qu'on puiffe l'expliquer autrement que par la viteffe 
incroyable avec laquelle ce ñuide fe porte dans tou
tes ees parties , lorfque nous le voulons , quoiqu on 
ne puiffe pas diré d'oü vient cette vítefle , 8c qu'il 
fuffifequ'il y ait une loi déterminée, fuivant laquelle 
le fué nerveux foit nouvellement pouffé avec une v i 
teffe donnée fuivant une volonté donnée. Poyc^ 
N E R V E U X & E S P R I T . 

Les mufcles antagonifies facilitent le reláchement 
des mufcles dans leur aftion dans toutes les parties 
du corps humain ; chaqué mufcle eft balancé ou par 
un poids oppofé, ou par fon reffort, ou par un autre 
mufcle , ou par un fluide qui fait effbrt contre les 
parois du mufcle qu'il preffe : cette caufe quelle 
qu'elle puiffe étre , agit continuellement , méme 
lorfque le mufcle eft en aftion , & que cette viteffe 
qui provient du cerveau eft ralentie , & elle réta-
blit les membres ou les autres parties quelconques 
dans un état tel qu'il y ait équilibre entre les mufcles 
& la caufe oppoíée : tputes les fois que l'antagonif-
me dépend des mufcles , aucuns ne peuvent fe con-
trafter fans étendre leur antagonifte ; d'oü i l fuit que 
fes nerfs diftendus & le fentiment douloureux leur 
font faire de plus grands efforts pour reproduire l 'é-
quilibre ; c'eft auffi la raifon pourquoi les muícles 
fléchiffeurs étant coupés , les extenfeurs doivent 
agir méme dans le cadavre , & réciproquemenr. 

Mais i l y a d'autres moyens qui rendent le mouve
ment mufeulaire jufte, sur & facile. Les grands muf
cles longs, par le moyen defquels fe font les grandes 
flexions , font renfermées dans des gaines tendi-
neufes, formes , que d'autres mufcles tendent & t i -
rent, de maniere que pendant que lesmembranes 
font fléchies, le mufcle refte étendu & appliqué íur ; ., 
Tos, ce quis'oppofe á la grande perte qui fe feroit 
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des forces. Les tendons longs , courbés & étendus 
íiir les articulacions fléchies dans leur mouvement, 
lontregus dans des eípecesde couliflesparticulieres 
dont Ies canaux font lubréfiés , & ees couliffes forti-
ííent les tendons fans les priver de leur mouvement, 
& Ies empéchent de s'écarter & d'étre refroidis ílir 
l a peau , ce qui les rendroit douloureuY, & leur fe-
roit perdre leur mouvement. Les mufcles perfores 
font les mémes íbnftions dans d'autres partics, dans 
celles oii Ies tendons font placés au - tour des emi-
nences des os , pour s'iníérer íbus un plus grand 
angle dans Tos qu'ils meuvent, oü ils s'inferent á un 
autre os, d'oü un autre tendón va s'inférer íbus u n 
plus grand angle dans losa mouvoir. Dansquelques 
endróits la nature a place Ies mufcles au-tour de la 
partie á mouvoir, comme au- tourd 'unepouüe.En-
fin elle a environné par-tout ees mufcles d'une graiífe 
lubrefiante, & ils'en trouve entre les fibrilles, Ies 
fibres, les paquets de fíbres & les mufcles ; la com-
preííion qui fuit le gonflement des mufcles fait qu'elle 
le répand entre ees mufcles & leurs fibres , & qu'elle 
entretient leur flexibilité. 

La forcé d'un mufele eíl déterminée par la fociété 
c u I'oppoíxtion des atures , quirendentl'uncou l'au-
tre des deux parties auxqueíles ils s'attachent, plus 
folide , & qui concourent direñement avec lui k 
fon aélion , ou qui changent la diredion qu'auroit 
eue la partie fi elle eút été mué par ce feul mufele, 
en la faifant paffer par la diagonale. On ne peut done 
au jufte déterminer l'aftion particuliere d'aucuri 
nuilcle ; mais i l faut les coníiderer tous enfemble , 
tous ceux qui s'attachent á Tune & á l'autre partie á 
laquelle un mufele va s'inférer. 

C'eft par I'adion de ees mufcles , par leur reu
nión ou leur oppofition différente, que nous mar-
chons , que nous nous tenons en équilibre , que 
nous nous fléchiflbns, que nous étendons nos mem-
bres , que fe fait la déglutition & toutes Ies autres 
íbnftions de la v i % Outre cela les mufcles ont enco
ré des ufages particuliers ; ils accélerent le fang vei-
neux par leur preffion fur Ies veines qui en font pro-
che & lui font particulieres entre les colonnes char-
liues du coeur, preffion dont l'effet eft de poulfer 
uniquementle fang au coeur aumoyen desvalvules; 
ils brifent & atténuent le fang artériel , ils envoient 
avec plus de víteffe au poumon le fang qui revient 
dufoie , du mefentere, de la matrice, &c. ils font 
avancer la bile & autres parties contenues; ils em
péchent ees liqueurs de féjourner; ils augmentent 
la forcé de l'eílomac par leur aftion ; ils aideat fi 
bien á la digeftion , que la vie oilive & fédentaire 
eft contraire aux lois de la nature, & nous rend fu-
jets aux maladies qui dépendent de la ftagnation des 
humeurs & de la crudité des alimens. 

Nerfs mufeulaires communs, voje^ M O T E U R S . 
Ner/s mufeulaires obiiques Jupérieurs , voye^ P A -

T H É T I Q U E S . 
• Nerfs mufeulaires externes , voye^ M O T E U R S . 

MUSCULOCUTANÉ , adj. en Anatomin , nom 
de l 'un des nerfs brachiaux, qui eft en partie caché 
par les mufcles, & en partie voifm de la peau. O n 
l'appelie auffi cutané excerne. Voye^ C u T A N É . 

C e nerf nait de I'union de la quatrieme & delacin-
quleme paire cervicale & de leur communication 
collatérale avec la troifieme & la lixieme paire ; i l 
v a gagner le mufele coraco brachial; le perce obli-
quement, .& defeend tout le long du bras & de l'a-
yant-bras en jettant plufieurs filets, & en s'appro-
chant de la peau; i l va fe terminer aux tégumensde 
la partie inférieure du poignet, á ceux du pouce & 
de la convexité de la main , & communique avec un 
raneau du nerf radical. 

MUSCULUS , f. m.(JK/?.<z«c.) machine dont les 
A anciens fe fervoient dans í'attaque des places pour 
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faclliter les approches, & mettre á couvert les fol» 
dats. C'étoit un mantelet ou gabion portatif fait en 
demi-cercle, derriere lequel fe tenoit le foldat, ou 
travailleur, & qu'il faifoit avancer devantluí par le 
moyen des roulettes fur lefquelles cette machine 
étoit foutenue. M . le chevalier de Folard, qui dans 
fon Commentaire fur l'olybt, a décrit ainíi cette ma
chine, s'y moque agréablement du do£ie Stwechius, 
qui prenant á la lettre le mot mufeulus , en a fait une 
boéte quarrée foutenue fur quatre p iés , & renfer-
mant un reflbrt qu'on faifoit jouer au moyen d'une 
manivelle , pour dégrader & miner les murs de la 
ville affiégée. 

MUSE D U CERF, ( Veneru^ c'eft le commence-
mentdu rut; & muferte ditdes cerfs, lorfqu'ils com-
mencent á fentir leurs chaleurs & entrer en rut ; alors 
ils vont pendantquelquesjours látete baffe le long 
des chemins & des campagnes: on dit alors que 
les cerfs commencent á mujer t cela dure cinq ou 
lix jours. 

M U S E A U , f. m. {Gramm.} i l fe dit du nez 
de certains animaux; ainíi la bclette au long mu.~ 
feau, &c. 

M U S E A U , {Serrurerie?) c'eft la partie du paneton 
de la clef dans laquelle les rateaux paffent. Le mu~ 
feau recreufé eft refendu en long pour recevoir 
une broche poíée fur la couverture de la ferrure, 
& communément de la méme épaiffeur que la porte. 

M U S E A U , terme de riviere, fe dit du devant du 
nez d'un grand batean-foncet. Mufeau fe dit auíS 
d'une corde que l'on ferme á terre pour empécher 
que le devant d'un batean ne s'en éloigne. Foye^ 
C O U I E R . 

MUSÉE, f. m. {Gram.') lieu de la ville d'Alexan-
drie en Egypte, oh l'on entretenoit aux dépens du 
public, un certain nombre de gens de lettres diftin-
gués par leur mér i te , comme l'on entretenoit á. 
Athénes dans le Prytane les perfonnes qui avoient 
rendu des fervices importans á la république. Le 
nom des Mufes, déeffes & protedrices des beaux 
Arts, étoit inconteftablement la fource de celui du 
mufée. 

Le mufée fitué dans le quartier d'Alexandrie ap-
pellé Bruchion, étoit felón Strabon, un grand bá-
timent orné de portiques & de galeries pour fe 
promener, de grandes falles pour conférer des ma-
tieres de Littérature, & d'un fallón paniculier oü 
Ies favans mangeoient enfemble. Cct édifice étoit 
un monument de la magnificence des Ptolemées 
amateurs & protedeurs des Lettres. 

Le mufée avoit fes revenus particuliers pour I'en-
tretien des bátimens & de ceux qui I'habitoient. 
Un prétre nommé par Ies rois d'Egypte, y préíi-
doit. Ceux qui demeuroient au mufée, ne contri-
buoient pas íeulement de leurs foins á l'utilité de 
la bibliotheque ; mais encoré par les conférences 
qu'ils avoient entr'eux, ils entretenoient le gout 
des belles-Lettres,& excitoient l 'émulation; nour-
ris & entretenus de tout ce qui leur étoit neceíTait e, 
ils pouvoient fe livrer tout entiers á l'étude. Cette 
vie heureufe & tranquille étoit la récompenfe, & 
en méme tems la preuve du mérite & de la feience. 

On ne fait pofitivement fi le mufée fut brúlé dans 
¡'incendie qui confuma la bibíiorheque d'Alexan
drie , lorfque Jule-Cefar affiégé dans le Bruchion, 
fut obligé de mettre le feu á la flotte qui étoit 
dans le port voifin de ce quartier. Si le mufée fut 
enveloppé dans ce malheur, i l eft certain qu'il 
fut rétabli depuis; car Strabon qui écrivoit fa 
géographie fous Tibere, en parle comme d'un édi
fice fubfiftant de fon tems. 

Quoi qu'il en foit , les empereurs romains de ve
nus maiues de i 'Egypte, fe réferverent le droit 
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de nommer í e prétre qui préfidoit au mufee, coitt-
Eie. avoient fait les Ptolemees. 

L'empereur Claude fonda encoré un aouveau 
mufée k Alexandrie, &C í i i i donna fon nom. I I or-
donna qu'on y lút alternativeinent les Antiquités 
d 'Étrnr ie , &c celles des Carthaginois, qu'il avoit 
écrites en grec. I I y avoi t done des le^ons réglées 
& des conferences faites par des profeíTeurs, tres-
fréquentées , & auxquelles les princes méme ne 
dédaignoient polnt d'affiíler. Spartien'nons ap-
prend qu'Hadrien etant venu á Alexandrie, y pro-
pofa des queftions aux philofophes, & répondit k 
celles qu'ils luí firent, & qu'il accorda des places 
dans le mufée á plufieurs favans. 

La ville d'Alexandrie s 'étant revoltee fous l'em-
plre d 'Aurelien, le quartier du bruchion o ü étoit 
auffi la citadelie, fut affiégé, & le mufée détruit. 
Depiiis ce tems-lá le temple de Serapis & fon mu
fée furent la demeure des livres ¿c des favans. 
MaisfousTheodore,TheophiIe patriarche d'Alexan
drie , homfne ardertt, fit démolir & le temple & le 
mufée; ení'ortc que la réputation de cette derniere 
école fut tout ce qui en fubfiíla jufqu'á l'année 630 
de Jeíus^Chrift, que lesSarrafins bi ülerent les reftes 
de la bibiiotheque d'Alexandrie. Mém. de l'Acad. 
tome I X . 

Le mot de mufée a regu depuis un fens plus etert-
du , & on l'appüque aujourd'hul á tout endroit oii 
font renfermées des ehpfes qui Ont un rapport i m -
médiat aux arts & aux mufes. Foye^ C A B I N E T . 

Le mufée d 'Oxford , appelié mufée ashmoléen} eft 
un grand bátiment que rUniverfue a fait conf-
truire pour le progrés & la perfeftion des diífé-
rentes feiences. I I fut commencé en 1679 & ache-
v é en 1683. Dans le méme tems, Élie Ashmole , 
écuyer, fit préfentá l'univeríité d'Oxford d'une col-
leftion confidérabie de curioíités qui y furent ac-
ceptées, & enfuite arrangées & mifes en ordre par 
le dofteur Plott, qui fut établi premier garde du 
mufée, 

Depuis ce tems, cette colle£Hon a été coníidé-
rablement augmentée, entr'autres d'un grand,nom
bre d 'hiéroglyphes, & de diverfes curiofités égyp-
tiennes que donna le doñeur Huntingdon, d'une 
momie eníiere donnée par M. Goodgear, d 'un ca
binet d 'hiñoire naturelle dónt M . Lifter fit pre-
fent, & de diverfes antiquités romaines, comme 
autels, médailles, lampes , ¿"c. 

A l'enrrée du mufée, on lit cette infeription: Mu-
faum ashmolíanum, Schola naturalis hifiorice , Offi-
cina, chinúca, 

M ü S É E , {Géog. ajic!) colline de TAttique dans 
l a ville d 'Athénes. On la rrouVe aujourd'hui au fud-
oueíl de la citadelie. Certe colline avoit tiré fon 
nom de l'ancien poete Mufée fils d'Eumolpus. Une 
infeription trouvée par Spon dans ce .rriéme lieu, 
dit que le tombeau de ce poete étoit au port Pha-
lere; & Paufanias écrit qu'il étoit á la colline mü-
fée. L'Iliflus paífe au pié de cette colline ; mais i l 
eíl prefqlie toujours íec dans cet endroit, á moins 
que les pluies olí les neiges dü mont Hymette he 
lui fourniffent de l'eau, car les Tures en ont dé-
tourné le l i t . Ce n 'e í l pas de cette colline d'Athé
nes, mais du fameux bátiment d'Aiexandrie, que 
l 'on a pris l'ufage de nommer mufceum le cabinet 
des gens de lettres , ainfx que tous Ies lieux ou 
l 'on s'applique á la culture des feiences & des 
beaux Arts. / . ) 

MUSÉES, f. f. plür. {Aiit. greq.') Mv'wct , féte 
qu'on célébroit en l'honneur des Mufes, dans plu-
fieurs lieux de la Grece, & particuliérement chez 
les Thefpiens qui la folemnifoient tous les cinq 
ans par des jeux publics. LesMacédoniens fétoient 
auíü cette folemnité en l'honneur de Júpiter Sí des 

M U S 
Mufes, & la célébroient par toutes fortes de jeíts 
publics & feéniques qui duroient neuf jours, con-
formément au nombre des Mufes. Foye^ Potter^ 
Archceol. grcec. Ub. I I . c. xx. tit.j.pag. 4.16. (Z?. / .^ 

MUSELIERE, terme de Bourrelier, eft une cour-
roie qui fait le tour de la tete du cheval, c'eft-á-
dire, qui paffe immé-diatement au-deífus des bran-
ches du mords, & fous laquelle font placés Ies deux 
montans. L'ufage de la mufeliere eft d'empécher que 
le cheval, en fe fecouant, ne faíTe fortir le mords 
de fa bouche. Foye^ les figures & les Pl, du Bour* 
relier. 

MUSEROLE , f. f. {Maréchallerie.) partie de la 
tétiere du cheval, qui fe place au-deífus du nez. 
Lorfqu'un cheval eft fujet á battre á la main, i l faut 
mettre une martingale á fa mufewle. Foye^ B A T -
T R E Á L A M A I N & M A R T I N G A L E . 

i MUSES, f. f. QÁythol.) ees déeffes font fi cé
lebres, que je fuppofe tout le monde inftruit de 
leurs épithetes, de leurs noms & de leurs furnoms. 
On les fait préíider , chacune en particulier, k 
différens arts, comme á la Mufique, á la Poéfie, k 
la Danfe, á l'Aftronomie, &c. Elles fontjdit o n , 
appellées Mufist d'un mot grec qui fignifie expüquer 
les myfteres, MJW , parce qu'elles ont enfeigné aux 
hommes des chofes tres-curieufes & tres impor
tantes , qui font hors de la portée du vulgaire. En-
fin, On a été jufqu'á imaginer que chacun de leurs 
noms propres renfermoit une allégorie particu* 
liere; mais Varron en a eu des idees plus faines. 

Ce n'eft pas Jupiter, nous d i t - i l , qui eft le pero 
des ntut mufes; ce font trois feulpteurs de Sy-
cione. Cette ville voulant mettre trois ftatues des 
mufes au temple d'Apollon, nomma trois feulpteurs 
pour faire chacun trois ftatues des mufes. On fe 
propofoit de Ies prendre de celui des feulpteurs 
qui auroit mieux réuíí l ; mais Sycione acheta les 
neuf ftatues, & les dédia á Apollon, parce qu'elles 
étoient toutes neuf de la plus glande beauté. II a 
plu enfuite á Héíiode d'impoler des noms á cha-
cune de ees ftatues. 

Cependant Diodore donne aux mufes une autre 
origine. Ofiris, d i t - i l , amateur paffionné du chant 
& de la danfe, avoit toujours á fa cour une troupe 
de muficiens, parmi lefquels fe diftinguoient neuf 
filies inftruites de tous les arts qui ont quelque rap
port á la Mufique; les Crees les appellerent ks neuf 
mufes, 

M . le Clerc croit que la fable des mufes vient 
des coneerís que Jupiter avoit établis dans l'íle de 
Creíe , & qui étoient compofés de neuf chanteufes; 
que ce dieu n'a paífé pour le pere des mufes, que 
parce qu'il eft le premier d'entre les Crees qui ait 
eu un eoneert réglé , & qu'on leur a donné Mné-
mofyne pour mere, parce que c'eft la mémoire 
qui fournit la matiere des vers Ss des poemes. 

Quoi qu'il en fo i t , cette fidion des mufes prit 
grande faveur". On dit qu'elles s'occupoient á.chan-
ter dans l'olympe les merveilles des dieux; & qu'el
les connoiflbient le paffé, le préfent, & l'avenir. 
Elles furent non-feulement mifes au nombre des 
déeífeSj mais on.leur prodigua tous Ies honneurs 
de la divinité. On leur oífroit des facrifices en phi-
fieurs villes de la Grece & de la Macédoine. Elles, 
avoient á Alheñes un magnifique autel, fur lequel 
on facrifioit fouvent. Le mont Helicón dans la Béc-
tie leur étoit confacré; & les Thefpiens y célé
broient chaqué année une féte en leur honneur, 
dans laquelle i l y avoit des prix pour les muiieiens. 
Ce fut Piérus fi célebre par fes talens, & par ceux 
des Piérides fes filies, qui fonda le temple des neuf 
mufes á Thefpies. Rome avoit auffi deux temples 
confacrés aux mufes, dans la premiere región de 
la vi l le , & un troifieme pü ^lles étoient fstees fous 


